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    NOTE DE L'ÉDITEUR


     


    L’objectif des Éditions Arvensa est de vous faire connaître les œuvres des grands auteurs de la littérature classique en langue française à un prix abordable, tout en vous fournissant la meilleure expérience de lecture sur votre liseuse.


    Pour les œuvres de ce grand écrivain humaniste du XVIe siècle que fût Rabelais, nous avions l’exigence de ne pas profaner ses textes et nous souhaitions pourtant qu’ils soient assimilables. Cette édition nous semble posséder ces qualités.


    Henri Clouzot qui en est le transcripteur — il est en effet plus nuancé de parler de transcription plutôt que de traduction — a fait ici un remarquable travail, capable de satisfaire les plus exigeants lecteurs, grâce aux très nombreuses annotations qui font de cet ouvrage une édition critique.


    Nous invitons donc instamment le lecteur à commencer sa (re)découverte des œuvres de Rabelais par l’avertissement d’Henri Clouzot qu’il trouvera en tête de cette édition.


    Pour les œuvres diverses comme Pantagrueline Prognostication, la Schiomachie, les différentes épîtres, etc… nous publions le texte en moyen français de l’édition de 1535 avec des commentaires historiques et des notes de l'édition Dalibon de 1823. Le lecteur sera bien avisé de les parcourir pour mieux les apprécier.


    Nos titres sont relus, corrigés et mis en forme spécifiquement.

    Cependant, si malgré tout le soin que nous avons apporté à cette édition, vous notiez quelques erreurs, nous vous serions très reconnaissants de nous les signaler en écrivant à notre Service Qualité :


    servicequalite@arvensa.com


    Pour toutes autres demandes, contactez :


    editions@arvensa.com


    Nos publications sont régulièrement enrichies et mises à jour. Pour être informé de nos actualités, des dernières mises à jour de cette édition et de nos offres promotionnelles, nous vous invitons à vous inscrire sur notre site :


    www.arvensa.com


    Nous remercions aussi tous nos lecteurs qui manifestent leur enthousiasme en l'exprimant à travers leurs commentaires.


    Nous vous souhaitons une bonne lecture.


    Arvensa Éditions
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    AVERTISSEMENT DU TRANSCRIPTEUR


     


    Le projet de donner un texte de Rabelais accessible à tous est loin d'être nouveau. Dès 1862 Burgaud des Marets et Rathery, en tête de leur excellente édition, avaient émis cette opinion très raisonnable que « le plus grand nombre des lecteurs... a la faiblesse de vouloir des livres lisibles ». Tout en reproduisant fidèlement le texte des anciennes éditions, ils avaient distingué les i des j, les u des v, et rétabli la ponctuation selon les règles modernes. Mais leur Rabelais, comme celui de Jannet dans la Bibliothèque elzévirienne, exige encore un effort de lecture capable de décourager toute une catégorie de curieux, suffisamment avertis pour goûter les beautés de notre grand écrivain, mais pas assez familiarisés avec l’étude des textes pour lire couramment un auteur du XVIe siècle. Nous avons pensé qu'on pouvait aller plus loin et, tout en respectant le texte original, qu’on pouvait le présenter sous une forme plus facilement assimilable, c’est-à-dire avec l’orthographe moderne.


    Entendons-nous.


    On a vu paraître depuis quelques années plusieurs Rabelais où, sous le prétexte de mettre notre grand auteur à la portée du public, les éditeurs se sont livrés à de véritables adaptations, défigurant le texte avec une maladresse qui serait touchante si elle ne constituait une véritable profanation envers un des chefs-d’œuvre les plus incontestables de notre langue. Leur transcription sacrilège ne laisse rien subsister du dessin primitif. C’est un badigeonnage grossier qui cache jusqu’au moindre trait de l'admirable fresque du XVIe siècle.


    Tel n’est pas notre but.


    Nous avons voulu, au moment où les efforts d’un groupe de savants et de travailleurs, encouragés par une noble et généreuse initiative, vont enfin permettre aux érudits de lire Rabelais dans une édition critique, où la philologie, les sciences, la littérature antique, l’histoire, le folklore ne laisseront pour ainsi dire aucun point dans l’ombre, que les gens de goût, sans connaissances philologiques spéciales, puissent lire aussi notre grand écrivain.


    Voici ce que nous leur apportons :


    Notre texte suit mot pour mot celui de Rabelais, reproduisant pour le Ier et le IIe livres l’édition de François Juste, à Lyon, en 1542, pour le IIIe et le IVe celle de Michel Fezandat, à Paris, et pour le Ve (posthume) l’édition anonyme de 1565. Ce sont les textes mêmes adoptés par la savante édition de Marty-Laveaux, publiée chez Lemerre de 1868 à 1876. Nous avons seulement rétabli, dans le Gargantua, les traits des premières éditions contre la Sorbonne que Rabelais avait fait disparaître dans les éditions suivantes.


    Les mots de la langue générale sont transcrits dans l’orthographe du dictionnaire moderne. Ceux de l’ancienne langue conservent la leur, tout en subissant eux aussi les simplifications d’une graphie moderne pour les y, les oi, les es, comme par exemple cestuy que nous écrivons cetui.


    Pour les formes anciennes, nous avons conservé les plus caractéristiques en donnant en note le mot français équivalent. Certes, il eût mieux valu les respecter toutes, car notre choix, comme tous les choix, est forcément arbitraire, mais il nous a été dicté par le désir de concilier le respect de la langue de Rabelais avec la facilité du lecteur. Ainsi nous avons transcrit médecin pour medicin, esprit pour esperit, mais nous avons conservé dumet pour duvet, pigner pour peigner, etc., préférant encourir le reproche d’avoir été trop scrupuleux plutôt que de tomber dans le défaut contraire.


    Pour les verbes, nous les avons conjugués suivant les règles de la grammaire moderne. Voulzit -voulut, prind -prit, vesquit -vécut, savant -sachant. Mais nous avons conservé les parfaits indéfinis : introduit pour introduisit, atteint pour atteignit, etc., familiers à Rabelais.


    Là s’arrêtent nos libertés. Nous avons respecté scrupuleusement la syntaxe, laissant au féminin des mots comme arbre, âge, navire, espace, au masculin des termes comme affaire, étude, enclume, sauce, offre, etc., n’accordant pas les participes passés quand Rabelais néglige de le faire, donnant au contraire le pluriel aux participes présents que la grammaire nous prescrit de laisser invariables, et conservant le que où nous mettrions aujourd’hui qui. Cependant nous avons laissé invariable le pronom leur que Rabelais met le plus souvent au pluriel, la forme moderne se rencontrant aussi chez notre auteur.


    Tel qu’il est, notre texte n’arrêtera, nous l’espérons, aucun lecteur. Nous avons donné, en note, au bas des pages, l’équivalent moderne de tous les mots de l’ancienne langue et même des formes anciennes, sans craindre de répéter la traduction chaque fois que le mot revenait dans le texte. Nous aurions aimé, — et le lecteur s’en serait évidemment bien trouvé — y joindre quelques lignes d’explications et de commentaires, mais nous aurions dépassé notre but qui est uniquement de donner un texte lisible sous un petit volume. D’autres éditions, en particulier l'édition critique de M. Abel Lefranc, dont nous nous honorons d'être un des collaborateurs, combleront aisément cette lacune pour les érudits qui voudront pénétrer jusqu’à la substantifique moelle.


    En revanche on trouvera en tête de notre texte une vie de Rabelais mise au courant des découvertes les plus récentes, un résumé chronologique des dates les plus utiles à retenir, et un choix d’opinions empruntées aux écrivains anciens et modernes sur le grand Tourangeau et son œuvre.


    Malheureusement, la nécessité de faire court nous a obligé à opérer quelques coupures. Mais sur ce point également, il importe de ne laisser subsister aucun malentendu. Nos suppressions ne portent pas sur les passages « scabreux » : notre Rabelais n’est pas une édition ad usum Delphini. Forcé, pour rentrer dans le cadre d’une collection destinée à une grande diffusion, de sacrifier certains chapitres, nous avons supprimé ceux qui paraissaient les moins intéressants pour les lecteurs, tels que la liste des jeux de Gargantua, le catalogue des livres de la bibliothèque Saint-Victor, la nomenclature des cuisiniers de la Truie ou des mets des Gastrolâtres, les pièces de vers et d’autres passages qui n’ajoutent rien à la gloire littéraire de Rabelais. Nous avons supprimé également les Prologues : c’est la seule fois où nous ayons maudit la tyrannie de la mise en pages.


    Quant au Ve livre, nous n’en donnons que de courts extraits. Bien que la question de son authenticité n’ait rien à démêler avec une édition comme la nôtre, nous avons pensé que nous pouvions en prendre plus à notre aise avec un livre où les rédacteurs ont très certainement utilisé des matériaux trouvés dans les papiers de Rabelais après sa mort, mais où l’on cherche en vain la verve du maître, sa bonne humeur débordante, son génie du dialogue, aussi bien que le rythme de sa phrase et le charme de son abondance verbale.


    Telle quelle est, nous savons que notre édition soulèvera plus d’une critique. Nous les acceptons d’avance, en alléguant pour seule excuse que nous n’avons eu d’autre but que d’être utile aux gens de goût et de faire partager au plus grand nombre de lecteurs possible l’amour sans bornes que nous inspire l’œuvre géniale du grand Tourangeau.


    Henri CLOUZOT

    Édition Larousse 1919
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    LIVRE I

    GARGANTUA


    La vie très horrifique du grand Gargantua, père de Pantagruel, jadis composée par M. Alcofribas, abstracteur de quinte essence. Livre plein de pantagruélisme.
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    Chapitre I

    Comment Gargantua fut onze mois porté au ventre de sa mère.


    Grandgousier était bon raillard[1] en son temps, aimant à boire net autant qu’homme qui pour lors fût au monde, et mangeait volontiers salé. À cette fin, avait ordinairement bonne munition de jambons de Mayence et de Bayonne, force langues de bœuf fumées, abondance d’andouilles en la saison et bœuf salé à la moutarde, renfort de boutargues[2], provision de saucisses, non de Bologne, car il craignait li boucon[3] de Lombard, mais de Bigorre, de Longaunay, de la Brenne et de Rouergue. En son âge virile, épousa Gargamelle, fille du roi des Parpaillos, belle gouge[4] et de bonne trogne, et faisaient eux deux souvent ensemble la bête à deux dos, joyeusement se frottant leur lard, tant qu’elle engrossa d’un beau fils, et le porta jusques à l’onzième mois.


    Car autant, voire davantage, peuvent les femmes ventre porter, mêmement quand c’est quelque chef-d’œuvre et personnage que doive en son temps faire grandes prouesses, comme dit Homère que l’enfant duquel Neptune engrossa la nymphe, naquit l’an après révolu : ce fut le douzième mois. Car (comme dit A. Gelle, lib. III) ce long temps convenait à la majesté de Neptune, afin qu’en icelui l’enfant fût formé à perfection. À pareille raison, Jupiter fit durer xlviii heures la nuit qu’il coucha avec Alcmène, car en moins de temps n’eût-il pu forger Hercules, qui nettoya le monde de monstres et tyrans.


    Messieurs les anciens Pantagruélistes ont conformé[5] ce que je dis, et ont déclaré non seulement possible, mais aussi légitime, l’enfant né de femme l’onzième mois après la mort de son mari.


    Hippocrates, lib. de Alimento, Pline, lib. VII, cap. V, Plaute, in Cistellaria, Marcus Varro en la satire inscrite le Testament, alléguant l’autorité d’Aristotèles à ce propos, Censorinus, lib. de Die natali, Aristotèles, lib. VII, cap. III et IV de Nai. animalium, Gellius, li. III, cap. XVI, Servius, in Egl. exposant ce mètre[6] de Virgile : « Matri longa decem, etc. », et mille autres fols, le nombre desquels a été par les légistes accru : ff. de suis et legit. l. intestato § fi., et in Autent. de Restitut. et ea quoe parit in XI mense. D’abondant[7] en ont chaffouré[8] leur robidilardique[9] loi Gallus, ff. de lib. et posthu., et l. septimo ff. de Stat. homi. et quelques autres que pour le présent dire n’ose. Moyennant lesquelles lois, les femmes veuves peuvent franchement jouer du serre-croupière à tous envis et toutes restes[10], deux mois après le trépas de leurs maris.


    Je vous prie par grâce, vous autres mes bons averlans[11], si d’icelles en trouvez que vaillent le débraguetter, montez dessus et me les amenez. Car si au troisième mois elles engrossent, leur fruit sera héritier du défunt, et la grosse[12] connue poussent hardiment outre, et vogue la galée[13] puisque la panse est pleine ! Comme Julie, fille de l’empereur Octavian, ne s’abandonnait à ses taboureurs[14] sinon quand elle se sentait grosse, à la forme que la navire ne reçoit son pilote que premièrement ne soit calfatée et chargée.


    Et si personne les blâme de se faire rataconniculer[15] ainsi sur leur grosse, vu que les bêtes sur leurs ventrées n’endurent jamais le mâle masculant, elles répondront que ce sont bêtes, mais elles sont femmes, bien entendantes les beaux et joyeux menus droits de superfétation, comme jadis répondit Populie, selon le rapport de Macrobe, lib. II, Saturnal.


    Si le diavol[16] ne veut qu’elles engrossent, il faudra tordre le douzil[17], et bouche close.
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    Chapitre II

    Comment Gargamelle, étant grosse de gargantua, mangea grand planté[18] de tripes.


    L’occasion et manière comment Gargamelle enfanta fut telle, et si ne le croyez, le fondement vous échappe. Le fondement lui échappait une après-dînée, le IIIe jour de février, par trop avoir mangé de gaudebillaux. Gaudebillaux sont grasses tripes de coiraux. Coiraux sont bœufs engraissés à la crèche et prés guimaux. Prés guimaux sont qui portent herbe deux fois l’an. D’iceux gras bœufs avaient fait tuer trois cent soixante-sept mille et quatorze pour être à mardi-gras salés, afin qu’en la primevère[19], ils eussent bœuf de saison à tas, pour, au commencement des repas, faire commémoration de salures et mieux entrer en vin.
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    Les tripes furent copieuses, comme entendez, et tant friandes étaient que chacun en léchait ses doigts. Mais la grande diablerie à quatre personnages était bien en ce que possible n’était longuement les réserver, car elles fussent pourries, ce qui semblait indécent. D'où fut conclu qu’ils les bâfreraient sans rien y perdre. A ce faire convièrent tous les citadins de Sinais, de Seillé, de la Roche-Clermaud, de Vaugaudray, sans laisser arrière le Coudray, Montpensier, le Gué de Vède, et autres voisins, tous bons buveurs, bons compagnons et beaux joueurs de quille là. Le bonhomme Grandgousier y prenait plaisir bien grand et commandait que tout allât par écuelles. Disait toutefois à sa femme qu'elle en mangeât le moins, vu qu'elle approchait de son terme et que cette tripaille n’était viande moult louable : « Celui, disait-il, a grande envie de mâcher merde, qui d’icelle le sac mange. » Nonobstant ces remontrances, elle en mangea seize muids, deux bussarts[20] et six tupins[21]. O belle matière fécale qui devait boursoufler en elle !


    Après dîner, tous allèrent pêle-mêle à la Saulsaie, et là, sur l’herbe drue, dansèrent au son des joyeux flageolets et douces cornemuses, tant baudement[22] que c’était passe-temps céleste les voir ainsi se rigoler.
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    Chapitre III

    Les propos des bien-ivres.


    Puis entrèrent en propos de réciner[23] au propre lieu.


    Lors flacons d’aller, jambons de trotter, gobelets de voler, breusses[24] de tinter.


    « Tire.


    — Baille.


    — Tourne.


    — Brouille[25].


    — Boute[26] à moi sans eau ; ainsi, mon ami.


    — Fouette-moi ce verre galantement.


    — Produis-moi du clairet, verre pleurant.


    — Trêves de soif.


    — Ha ! fausse fièvre, ne t'en iras-tu pas ?


    — Par ma fi ! ma commère, je ne peux entrer en bette[27].


    — Vous êtes morfondue, m’amie ?


    — Voire.


    — Ventre Saint-Quenet, parlons de boire.


    — Je ne bois qu’à mes heures, comme la mule du pape.


    — Je ne bois qu’en mon bréviaire, comme un beau père gardien.


    — Qui fut premier, soif ou beuverie ?


    — Soif, car qui eût bu sans soif durant le temps d’innocence ?


    — Beuverie, car privatio prœsupponit habitum. Je suis clerc : Fœcundi calices quem non fecere disertum ?


    — Nous autres innocents ne buvons que trop sans soif.


    — Non moi, pécheur, sans soif, et sinon présente, pour le moins future, la prévenant comme entendez. Je bois pour la soif à venir.


    — Je bois éternellement. Ce m’est éternité de beuverie et beuverie d’éternité.


    — Chantons, buvons ; un motet entonnons.


    — Où est mon entonnoir ?


    — Quoi ? je ne bois que par procuration !


    — Mouillez-vous pour sécher, ou vous séchez pour mouiller ?


    — Je n’entends point la théorique ; de la pratique je m’aide quelque peu.


    — Hâte !


    — Je mouille, j’humecte, je bois, et tout de peur de mourir.


    — Buvez toujours, vous ne mourrez jamais.


    — Si je ne bois, je suis à sec, me voilà mort. Mon âme s’enfuira en quelque grenouillère. En sec jamais l’âme n’habite.


    — Sommeliers, ô créateurs de nouvelles formes, rendez-moi de non buvant buvant.


    — Pérennité d’arrosement par ces nerveux et secs boyaux.


    — Pour néant boit qui ne s’en sent.


    — Celui-ci entre dedans les veines, la pissotière n’y aura rien.


    — Je laverais volontiers les tripes de ce veau que j’ai ce matin habillé.


    — J’ai bien saburré[28] mon estomac.


    — Si le papier de mes cédules buvait aussi bien que je fais, mes créditeurs auraient bien leur vin quand on viendrait à la formule d’exhiber.


    — Cette main vous gâte le nez.


    — O quants[29] autres y entreront, avant que celui-ci en sorte !


    — Boire à si petit gué, c’est pour rompre son poitrail.


    — Ceci s’appelle pipée à flacons.


    — Quelle différence est entre bouteille et flacon ?


    — Grande, car bouteille est fermée à bouchon et flacon à vis.


    — De belles ! Nos pères burent bien et vidèrent les pots.


    — C’est bien chié, chanté, buvons !


    — Voulez-vous rien mander à la rivière ?


    — Celui-ci va laver les tripes.


    — Je ne bois en plus qu’une éponge.


    — Je bois comme un templier.


    — Et je tanquam sponsus.


    — Et moi sicut terra sine aqua.


    — Un synonyme de jambon ?


    — C’est un compulsoire de buvettes.


    — C’est un poulain. Par le poulain, on descend le vin en cave, par le jambon en l’estomac.


    — Or çà, à boire, boire çà !


    — Il n’y a point charge. Respice personam, pone pro duos ; bus non est in usu.


    — Si je montais aussi bien comme j’avale[30], je fusse piéça[31] haut en l’air.


    — Ainsi se fit Jacques Cœur riche.


    — Ainsi profitent bois en friche.


    — Ainsi conquêta Bacchus l’Inde.


    — Ainsi philosophie Mélinde.


    — Petite pluie abat grand vent.


    — Longues buvettes rompent le tonnerre.


    — Mais si ma couille pissait telle urine, la voudriez-vous bien sucer ?


    — Je retiens après.


    — Page, baille ; je t’insinue ma nomination en mon tour.


    — Hume, Guillot ! Encores y en a-t-il un pot.


    — Je me porte pour appelant de soif comme d’abus. Page, relève mon appel en forme.


    — Cette rognure ! Je soûlais jadis boire tout ; maintenant, je n’y laisse rien.


    — Ne nous hâtons pas et amassons bien tout.


    — Voici tripes de jeu et gaudebillaux d’envi[32].


    — De ce fauveau[33] à la raie noire.


    — O, pour Dieu ! étrillons-le à profit de ménage.


    — Buvez, ou je vous...


    — Non, non !


    — Buvez, je vous en prie.


    — Les passereaux ne mangent sinon qu’on leur tape les queues. Je ne bois sinon qu’on me flatte.


    — Lagona edatera[34] !


    — Il n’y a rabouillère[35] en tout mon corps où ce vin ne furette la soif.


    — Celui-ci me la fouette bien.


    — Celui-ci me la bannira du tout.


    — Cornons ici, à son de flacons et bouteilles, que quiconque aura perdu la soif n’ait à la chercher céans.


    — Longs clystères de beuverie l’ont fait vider hors le logis.


    — Le grand Dieu fit les planètes, et nous faisons les plats nets.


    — J’ai la parole de Dieu en bouche : Sitio !


    — La pierre dite [image: ][36] n’est plus inextinguible que la soif de ma paternité.


    — L’appétit vient en mangeant, disait Angest au Mans ; la soif s’en va en buvant.


    — Remède contre la soif ?


    — Il est contraire à celui qui est contre morsure de chien : courez toujours après le chien, jamais ne vous mordra ; buvez toujours avant la soif, et jamais ne vous adviendra.


    — Je vous y prends, je vous réveille.


    — Sommelier éternel, garde-nous de somme. Argus avait cent yeux pour voir ; cent mains faut à un sommelier, comme avait Briareus, pour infatigablement verser.


    — Mouillons, hé ! il fait beau sécher.


    — Du blanc. Verse tout, verse, de par le diable ! verse deçà, tout plein. La langue me pèle.


    — Lans, tringue[37] !


    — A toi, compain[38], de hait, de hait[39] !


    — Là, là, là ! c’est morfiaillé[40], cela.


    — O lacryma Christi ! C’est de la Devinière, c’est vin pineau.


    — O le gentil vin blanc ! et, par mon âme, ce n’est que vin de taffetas.


    — Hen, hen, il est à une oreille, bien drapé et de bonne laine.


    — Mon compagnon, courage !


    — Pour ce jeu, nous ne volerons[41] pas, car j’ai fait un levé[42].


    — Ex hoc, in hoc. Il n’y a point d’enchantement ; chacun de vous l’a vu. J'y suis maître passé.


    — A brum, à brum, je suis prêtre Macé.


    — O les buveurs !


    — O les altérés !


    — Page, mon ami, emplis ici et couronne le vin, je te prie. A la cardinale. Natura abhorret vacuum. Diriez-vous qu’une mouche y eût bu ?


    — A la mode de Bretagne !


    — Net, net, à ce piot.


    — Avalez, ce sont herbes. »
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    Chapitre IV

    Comment Gargantua naquit en façon bien étrange.


     


    Eux tenant ces menus propos de beuverie, Gargamelle commença se porter mal du bas ; dont Grandgousier se leva dessus l’herbe et la réconfortait honnêtement, pensant que ce fût mal d’enfant, et lui disant qu’elle s’était là herbée sous la Saulsaie, et qu’en bref elle ferait pieds neufs. Par ce, lui convenait prendre courage nouveau, au nouvel avènement de son poupon, et, encore que la douleur lui fût quelque peu en fâcherie, toutefois que icelle serait brève, et la joie, qui tôt succéderait, lui tollirait[43] tout cet ennui, en sorte que seulement ne lui en resterait la souvenance :


    « Je le prouve, disait-il. Notre Sauveur dit en l’Évangile Joannis XVI : « La femme qu’est à l’heure de son enfantement a tristesse, mais lorsqu’elle a enfanté, elle n’a souvenir aucun de son angoisse.


    — Ha ! dit-elle, vous dites bien et aime beaucoup mieux ouïr tels propos de l’Évangile, et mieux m’en trouve que de ouïr la vie de sainte Marguerite ou quelque autre cafarderie.


    — Courage de brebis, disait-il. Dépêchez-vous de celui-ci et bientôt en faisons un autre.


    — Ha ! dit-elle, tant vous parlez à votre aise, vous autres hommes ! Bien, de par Dieu, je me parforcerai[44], puisqu’il vous plaît. Mais plût à Dieu que vous l’eussiez coupé !


    — Quoi ? dit Grandgousier.


    — Ha ! dit-elle, que vous êtes bon homme ! Vous l’entendez bien.


    — Mon membre ? dit-il. Sang de les cabres[45] ! si bon vous semble, faites apporter un couteau.


    — Ha ! dit-elle, à Dieu ne plaise ! Dieu me le pardonne, je ne le dis de bon cœur, et, pour ma parole, n’en faites ne plus ne moins. Mais j’aurai prou[46] d’affaires aujourd'hui, si Dieu ne m’aide, et tout par votre membre, que vous fussiez bien aise !


    — Courage, courage ! dit-il. Ne vous souciez au reste, et laissez faire aux quatre bœufs de devant. Je m’en vais boire encore quelque veguade[47]. Si cependant vous survenait quelque mal, je me tiendrai près : huchant en paume[48], je me rendrai à vous. »
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    LA DEVINIERE, PRÈS CHINON

    Maison natale de François Rabelais.


    Peu de temps après, elle commença à soupirer, lamenter et crier. Soudain vinrent à tas sages-femmes de tous côtés, et, la tâtant par le bas, trouvèrent quelques pellauderies[49] assez de mauvais goût, et pensaient que ce fut l’enfant ; mais c’était le fondement qui lui échappait, à la mollification[50] du droit intestin, lequel vous appelez le boyau culier, par trop avoir mangé des tripes, comme nous avons déclaré ci-dessus.


    Dont une orde vieille de la compagnie, laquelle avait réputation d’être grande médecine, et là était venue de Brisepaille d’auprès Saint-Genou, devant soixante ans, lui fit un restrinctif si horrible que tous ses larrys[51] tant furent oppilés[52] et resserrés qu’à grande peine avec les dents vous les eussiez élargis, qui est chose bien horrible à penser, mêmement que le diable, à la messe de saint Martin, écrivant le caquet de deux galoises[53], à belles dents allongea son parchemin.


    Par cet inconvénient furent au-dessus relâchés les cotylédons de la matrice, par lesquels sursauta l’enfant, et entra en la veine creuse, et gravant[54] par le diaphragme jusques au-dessus des épaules, où la dite veine se part[55] en deux, prit son chemin à gauche et sortit par l’oreille senestre. Soudain qu’il fut né, ne cria comme les autres enfants : « Mies ! mies ! » ; mais, à haute voix, s’écriait : « A boire, à boire, à boire ! » comme invitant tout le monde à boire, si bien qu’il fut ouï de tout le pays de Beusse et de Bibarois.


    Je me doute que ne croyez assurément cette étrange nativité. Si ne le croyez, je ne m’en soucie, mais un homme de bien, un homme de bon sens, croit toujours ce qu’on lui dit, et qu’il trouve par écrit. Ne dit pas Salomon, Proverbium XIV : Innocens crédit omni verbo, etc... ? Et saint Paul, prime Corinthio. XIII : Charitas omnia crédit ? Pourquoi ne le croiriez-vous ? Pour ce, dites-vous, qu’il n’y a nulle apparence. Je vous dis que, pour cette seule cause, vous le devez croire en foi parfaite, car les sorbonistes disent que foi est argument des choses de nulle apparence.


    Est-ce contre notre loi, notre foi, contre raison, contre la Sainte Écriture ? De ma part je ne trouve rien écrit ès bibles saintes qui soit contre cela. Mais si le vouloir de Dieu tel eût été, diriez-vous qu’il ne l’eût pu faire ? Ha ! pour grâce, n’emburelucoquez[56] jamais vos esprits de ces vaines pensées, car je vous dis qu’à Dieu rien n'est impossible, et, s’il voulait, les femmes auraient dorénavant ainsi leurs enfants par l’oreille.


    Bacchus ne fut-il pas engendré par la cuisse de Jupiter ?


    Roquetaillade naquit-il pas du talon de sa mère ? Croque-mouche, de la pantoufle de sa nourrice ? Minèrve naquit-elle pas du cerveau par l’oreille de Jupiter ? Adonis, par l’écorce d’un arbre de myrrhe ? Castor et Pollux, de la coque d’un œuf pont[57] et éclos par Léda ?


    Mais vous seriez bien davantage ébahis et étonnés si je vous exposais présentement tout le chapitre de Pline, auquel parle des enfantements étranges et contre nature, et toutefois je ne suis point menteur tant assuré comme il a été. Lisez le septième de sa Naturelle Histoire, capi. III, et ne m’en tabustez[58] plus l’entendement.
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    Chapitre V

    Comment le nom fut imposé à Gargantua, et comment il humait le piot.


    Le bonhomme Grandgousier, buvant et se rigolant avec les autres, entendit le cri horrible que son fils avait fait entrant en lumière de ce monde, quand il bramait demandant : « A boire, à boire, à boire ! », dont il dit : « Que grand tu as supple le gosier). » Ce que oyant, les assistants dirent que vraiment il devait avoir par ce le nom Gargantua, puisque telle avait été la première parole de son père a sa naissance, à l'imitation et exemple des anciens Hébreux. À quoi fut condescendu par icelui et plut très bien à sa mère. Et pour l’apaiser, lui donnèrent à boire à tire larigot, et fut porté sur les fonts, et là baptisé, comme est la coutume des bons chrétiens.
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    Et lui furent ordonnées dix et sept mille neuf cents treize vaches de Pautille et de Bréhémond, pour l’allaiter ordinairement. Car de trouver nourrice suffisante n’était possible en tout le pays, considéré la grande quantité de lait requis pour icelui alimenter, combien qu’aucuns docteurs scotistes[59] aient affirmé que sa mère l’allaita, et qu’elle pouvait traire de ses mamelles quatorze cents deux pipes neuf potées de lait pour chacune fois, ce que n’est vraisemblable, et a été la proposition déclarée par Sorbonne mammallement[60] scandaleuse, des pitoyables[61] oreilles offensive, et sentant de loin hérésie.


    En cet état passa jusques à un an et dix mois, auquel temps, par le conseil des médecins, on commença le porter, et fut faite une belle charrette à bœufs par l’invention de Jean Deniau. Dedans icelle on le promenait par ci par là, joyeusement, et le faisait bon voir, car il portait bonne trogne et avait presque dix et huit mentons, et ne criait que bien peu ; mais il se conchiait à toutes heures, car il était merveilleusement flegmatique des fesses, tant de sa complexion naturelle que de la disposition accidentale qui lui était advenue par trop humer de purée septembrale. Et n’en humait goutte sans cause, car s’il advenait qu’il fût dépit, courroucé, fâché ou marri, s’il trépignait, s’il pleurait, s’il criait, lui apportant à boire l’on le remettait en nature, et soudain demeurait coi et joyeux.


    Une de ses gouvernantes m’a dit, jurant sa fi[62], que de ce faire il était tant coutumier, qu’au seul son des pintes et flacons, il entrait en extase, comme s’il goûtait les joies de paradis. En sorte qu’elles, considérant cette complexion divine, pour le réjouir au matin, faisaient devant lui sonner des verres avec un couteau, ou des flacons avec leur toupon[63], ou des pintes avec leur couvercle, auquel son il s’égayait, il tressaillait, et lui-même se bressait[64] en dodelinant de la tête, monocordisant[65] des doigts et barytonnant du cul.
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    Chapitre VI

    De l'adolescence de Gargantua.


    Gargantua, depuis les trois jusques à cinq ans, fut nourri et institué en toute discipline convenante, par le commandement de son père, et celui temps passa comme les petits enfants du pays : c'est à savoir à boire, manger et dormir ; à manger, dormir et boire ; à dormir, boire et manger.


    Toujours se vautrait par les fanges, se mascarait[66] le nez, se chaffourait[67] le visage, aculait[68] ses souliers, bâillait souvent aux mouches et courait volontiers après les parpaillons[69], desquels son père tenait l’empire. Il pissait sur ses souliers, il chiait en sa chemise, il se mouchait à ses manches, il morvait dedans sa soupe, et patrouillait par tous lieux, et buvait en sa pantoufle, et se frottait ordinairement le ventre d'un panier. Ses dents aiguisait d’un sabot, ses mains lavait de potage, se peignait d’un gobelet, s’asseyait entre deux selles le cul à terre, se couvrait d’un sac mouillé, buvait en mangeant sa soupe, mangeait sa fouace sans pain, mordait en riant, riait en mordant, souvent crachait au bassin, pétait de graisse, pissait contre le soleil, se cachait en l’eau pour la pluie, battait à froid, songeait creux, faisait le sucré, écorchait le renard, disait la patenôtre du singe, retournait à ses moutons, tournait les truies au foin, battait le chien devant le lion, mettait la charrette devant les boeufs, se grattait où ne lui démangeait point, tirait les vers du nez, trop embrassait et peu étreignait, mangeait son pain blanc le premier, ferrait les cigales, se chatouillait pour se faire rire, ruait[70] très bien en cuisine, faisait gerbe de feurre[71] aux dieux, faisait chanter Magnificat à matines et le trouvait bien à propos, mangeait choux et chiait poirée, connaissait mouches en lait, faisait perdre les pieds aux mouches, ratissait le papier, chaffourait[72] le parchemin, gagnait au pied, cirait au chevrotin[73], comptait sans son hôte, battait les buissons sans prendre les oisillons croyait que nues fussent paille[74] d’airain et que vessies fussent lanternes, tirait d’un sac deux moutures, faisait de l’âne pour avoir du bren[75], de son poing faisait un maillet, prenait les grues du premier saut, ne voulait que maille à maille on fit les haubergeons[76], de cheval donné toujours regardait en la gueule, sautait du coq à l’âne, mettait entre deux vertes une mûre, faisait de la terre le fossé, gardait la lune des loups, si les nues tombaient espérait prendre les allouettes toutes rôties, faisait de nécessité vertu, faisait de tel pain soupe, se souciait aussi peu des rais[77] comme des tondus, tous les matins écorchait le renard. Les petits chiens de son père mangeaient en son écuelle ; lui de même mangeait avec eux. Il leur mordait les oreilles, ils lui grafinaient[78] le nez ; il leur soufflait au cul, ils lui léchaient les badigoinces[79].


    Et sabez quoi, hillots[80] ? Que mau de pipe vous bire[81] ! ce petit paillard toujours tâtonnait ses gouvernantes c’en dessus dessous, c’en devant derrière, harri bourriquet, et déjà commençait exercer sa braguette, laquelle un chacun jour ses gouvernantes ornaient de beaux bouquets, de beaux rubans, de belles fleurs, de beaux flocquars[82], et passaient leur temps à la faire revenir entre leurs mains, comme un magdaléon d’entrait[83], puis s’esclaffaient de rire quand elle levait les oreilles, comme si le jeu leur eût plu. L’une la nommait ma petite dille[84], l’autre ma pine[85], l’autre ma branche de corail, l’autre mon bondon, mon bouchon, mon vibrequin, mon poussoir, ma tarière, ma pendilloche[86], mon rude ébat raide et bas, mon dressoir, ma petite andouille vermeille, ma petite couille bredouille :


    « Elle est à moi, disait l’une.


    — C’est la mienne, disait l’autre.


    — Moi, disait l’autre, n'y aurai-je rien ? Par ma foi, je la couperai donc.


    — Ha ! couper ! disait l’autre, vous lui feriez mal, madame ; coupez-vous la chose aux enfants ? Il serait Monsieur sans queue. »


    Et pour s’ébattre comme les petits enfants du pays, lui firent un beau virolet[87] des ailes d’un moulin à vent de Mirebalais.
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    Chapitre VII

    Des chevaux factices de Gargantua.


    Puis, afin que toute sa vie fût bon chevaucheur, l’on lui fit un beau grand cheval de bois, lequel il faisait penader[88], sauter, voltiger, ruer et danser tout ensemble, aller le pas, le trot, l’entrepas, le galop, les ambles, l’aubin[89], le traquenard, le camelin[90] et l’onagrier[91]. Et lui faisait changer de poil (comme les moines de courtibaux[92], selon les fêtes) de bai-brun, d’alezan, de gris pommelé, de poil de rat, de cerf, de rouan, de vache, de zencle[93], de pecile[94], de pie, de leuce[95].


    Lui-même, d’une grosse traîne[96] fit un cheval pour la chasse, un autre d’un fût de pressoir, à tous les jours, et, d'un grand chêne, une mule avec la housse pour la chambre. Encore en eut-il dix ou douze à relais, et sept pour la poste, et tous mettait coucher auprès de soi.


    Un jour, le seigneur de Painensac visita son père en gros train et apparat, auquel jour l’étaient semblablement venus voir le duc de Fancrepas et le comte de Mouillevent. Par ma foi ! le logis fut un peu étroit pour tant de gens, et singulièrement les étables. Donc le maître d’hôtel et fourrier dudit seigneur de Painensac, pour savoir si ailleurs en la maison étaient étables vacques[97], s’adressèrent à Gargantua, jeune garçonnet, lui demandant secrètement où étaient les étables des grands chevaux, pensant que volontiers les enfants décèlent tout.


    Lors il les mena par les grands degrés du château, passant par la seconde salle en une grande galerie, par laquelle entrèrent en une grosse tour, et eux montant par d'autres degrés, dit le fourrier au maître d’hôtel :


    « Cet enfant nous abuse, car les étables ne sont jamais au haut de la maison.


    — C’est, dit le maître d’hôtel, mal entendu à vous, car je sais des lieux, à Lyon, à la Basmette[98], à Chinon et ailleurs, où les étables sont au plus haut du logis : ainsi peut-être que derrière y a issue au montoir. Mais je le demanderai plus assurément. »


    Lors demanda à Gargantua :


    « Mon petit mignon, où nous menez-vous ?


    — A l’étable, dit-il, de mes grands chevaux. Nous y sommes tantôt : montons seulement ces échelons. »


    Puis, les passant par une autre grande salle, les mena en sa chambre, et, retirant la porte :


    « Voici, dit-il, les étables que demandez ; voilà mon genêt, voilà mon guildin[99], mon lavedan[100], mon traquenard[101], » et, les chargeant d’un gros levier : « Je vous donne, dit-il, ce frison, je l’ai eu de Francfort, mais il sera vôtre ; il est bon petit chevalet, et de grand’peine ; avec un tiercelet[102] d’autour, demie douzaine d’espagnols[103] et deux lévriers, vous voilà roi des perdrix et lièvres pour tout cet hiver.


    — Par saint Jean, dirent-ils, nous en sommes bien ! À cette heure avons-nous le moine.


    — Je le vous nie, dit-il ; il ne fut, trois jours a céans. »


    Devinez ici duquel des deux ils avaient plus matière, ou de se cacher pour leur honte, ou de rire pour le passe-temps ?


    Eux en ce pas descendant tous confus, il demanda :


    « Voulez-vous une aubelière[104] ?


    — Qu'est-ce ? dirent-ils.


    — Ce sont, répondit-il, cinq étrons pour vous faire une muselière.


    — Pour ce jour d’hui, dit le maître d’hôtel, si nous sommes rôtis, jà au feu ne brûlerons, car nous sommes lardés à point, en mon avis. O petit mignon, tu nous a baillé foin en corne : je te verrai quelque jour pape.


    — Je l'entends, dit-il, ainsi ; mais lors vous serez papillon, et ce gentil papegai[105] sera un papelard tout fait.


    — Voire, voire, dit le fourrier.


    — Mais, dit Gargantua, devinez combien y a de points d’aiguille en la chemise de ma mère ?


    — Seize, dit le fourrier.


    — Vous, dit Gargantua, ne dites l’évangile, car il y en a sens devant et sens derrière, et les comptâtes trop mal.


    — Quand ? dit le fourrier.


    — Alors, dit Gargantua, qu’on fit de votre nez une dille[106] pour tirer un muid de merde, et de votre gorge un entonnoir, pour la mettre en autre vaisseau, car les fonds étaient éventés.


    — Cordieu ! dit le maître d’hôtel, nous avons trouvé un causeur. Monsieur le jaseur, Dieu vous gard’ de mal, tant vous avez la bouche fraîche. »


    Ainsi descendant à grand hâte, sous l’arceau des degrés laissèrent tomber le gros levier qu’il leur avait chargé, dont dit Gargantua :


    « Que diantre ! vous êtes mauvais chevaucheurs. Votre courtaud vous faut[107] au besoin. S’il vous fallait aller d'ici à Cahusac, qu’aimeriez-vous mieux, ou chevaucher un oison, ou mener une truie en laisse ?


    — J'aimerais mieux boire, » dit le fourrier.


    Et, ce disant, entrèrent en la salle basse où était toute la brigade, et, racontant cette nouvelle histoire, les firent rire comme un tas de mouches.
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    Chapitre VIII

    Comment Grandgousier connut l'esprit merveilleux de Gargantua a l'invention d'un torchecul.


    Sur la fin de la quinte année, Grandgousier retournant de la défaite des Canariens, visita son fils Gargantua. Là fut réjoui comme un tel père pouvait être, voyant un sien tel enfant, et, le baisant et accolant, l’interrogeait de petits propos puérils en diverses sortes. Et but d’autant avec lui et ses gouvernantes, lesquelles par grand soin demandait, entre autres cas, si elles l’avaient tenu blanc et net. A ce Gargantua fit réponse qu’il y avait donné tel ordre qu’en tout le pays n’était garçon plus net que lui.
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    « Comment cela ? dit Grangousier.


    — J’ai, répondit Gargantua, par longue et curieuse expérience, inventé un moyen de me torcher le cul, le plus royal, le plus seigneurial, le plus excellent, le plus expédient que jamais fut vu.


    — Quel ? dit Grandgousier.


    — Comme vous le raconterai, dit Gargantua, présentement.


    « Je me torchai une fois d’un cachelet[108] de velours d’une damoiselle, et le trouvai bon, car la mollice[109] de sa soie me causait au fondement une volupté bien grande. Une autre fois d’un chaperon d’icelle, et fut de même. Une autre fois d’un cache-cou. Une autre fois des oreillettes de satin cramoisi, mais la dorure d’un tas de sphères de merde qui y étaient m’écorchèrent tout le derrière. Que le feu saint Antoine arde le boyau culier de l’orfèvre qui les fit et de la damoiselle qui les portait !


    « Ce mal passa me torchant d’un bonnet de page, bien emplumé à la Suisse.


    « Puis, fiantant derrière un buisson, trouvai un chat de Mars, d’icelui me torchai ; mais ses griffes m’exulcérèrent tout le périnée. De ce me guéris au lendemain, me torchant des gants de ma mère, bien parfumés de maujoint[110].


    « Puis me torchai de sauge, de fenouil, d’aneth, de marjolaine, de roses, de feuilles de courles[111], de choux, de bettes, de pampre, de guimauves, de verbasce[112] (qui est écarlate de cul), de laitues et de feuilles d’épinards, — le tout me fit grand bien à ma jambe, — de mercuriale, de persiguière[113], d’orties, de consoude, mais j’en eus la caquesangue[114] de Lombard, dont fus guéri me torchant de ma braguette.


    « Puis me torchai aux linceuls[115], à la couverture, aux rideaux, d'un coussin, d’un tapis, d’un vert[116], d’une mappe[117], d’une serviette, d’un mouchenez, d’un peignoir. En tout je trouvai de plaisir plus que n’ont les rogneux quand on les étrille.


    — Voire, mais, dit Grandgousier, lequel torchecul trouvas-tu meilleur ?


    — J’y étais, dit Gargantua, et bientôt en saurez le tu autem. Je me torchai de foin, de paille, de bauduffe[118], de bourre, de laine, de papier. Mais


    Toujours laisse aux couillons émorche[119]


    Qui son ord cul de papier torche.


    — Quoi, dit Grandgousier, mon petit couillon, as-tu pris au pot, vu que tu rimes déjà ?


    — Oui-da, répondit Gargantua, mon roi, je rime tant et plus, et, en rimant, souvent m’enrime[120].


    « Écoutez que dit notre retrait[121] aux fianteurs


    Chiard,


    Foirart,


    Pétart,


    Brenous,


    Ton lard


    Chappart[122]


    S’épart[123]


    Sur nous.


    Ordous,


    Merdous,


    Egous[124]


    Le feu de saint Antoine t’ard[125],


    Si tous


    Tes trous


    Éclous[126]


    Ne torche avant ton départ,


    « En voulez-vous davantage ?


    — Oui-da, répondit Grandgousier.


    — Adonc, dit Gargantua :


    RONDEAU


     


    En chiant l’autre hier senti


    La gabelle[127] qu’à mon cul dois ;


    L’odeur fut autre que cuidois :


    J’en fus du tout empuanti


    O si quelqu'un eût consenti


    M’amener une qu’attendois


    En chiant !


     


    Car je lui eusse assimenti[128]


    Son trou d’urine à mon lourdois[129] ;


    Cependant eût avec ses doigts,


    Mon trou de merde garanti,


    En chiant !


    « Or, dites maintenant que je n’y sais rien. Par la mer Dé[130], je ne les ai fait mie ; mais les oyant réciter à dame grand que voyez ci, les ai retenus en la gibecière de ma mémoire.


    — Retournons, dit Grandgousier, à notre propos.


    — Quel ? dit Gargantua, chier ?


    — Non, dit Grandgousier, mais torcher le cul.


    — Mais, dit Gargantua, voulez-vous payer un bussart[131] de vin breton si je vous fais quinaut en ce propos ?


    — Oui, vraiment, dit Grandgousier.


    — Il n’est, dit Gargantua, point besoin torcher le cul, sinon qu’il y ait ordure. Ordure n’y peut être, si on n’a chié : chier donc nous faut devant que le cul torcher.


    — O ! dit Grandgousier, que tu as bon sens, petit garçonnet ! Ces premiers jours, je te ferai passer docteur en Sorbonne, par Dieu ! car tu as de raison plus que d’âge.


    « Or poursuis ce propos torcheculatif, je t’en prie, et, par ma barbe, pour un bussart tu auras soixante pipes, j’entends de ce bon vin breton, lequel point ne croît en Bretagne, mais en ce bon pays de Verron.


    — Je me torchai après, dit Gargantua, d'un couvre-chef, d’un oreiller, d’une pantoufle, d’une gibecière, d’un panier — mais ô le malplaisant torchecul ! — puis d'un chapeau. Et notez que des chapeaux les uns sont ras, les autres à poil, les autres veloutés, les autres taffetassés, les autres satinisés. Le meilleur de tous est celui de poil, car il fait très bonne abstersion de la matière fécale.


    « Puis me torchai d’une poule, d’un coq, d’un poulet, de la peau d’un veau, d’un lièvre, d’un pigeon, d’un cormoran, d’un sac d’avocat, d’une barbute[132], d’une coiffe, d'un leurre[133].


    « Mais, concluant, je dis et maintiens qu’il n’y a tel torchecul que d’un oison bien dumeté[134], pourvu qu’on lui tienne la tête entre les jambes. Et m’en croyez sur mon honneur, car vous sentez au trou du cul une volupté mirifique, tant par la douceur de ce dumet que par la chaleur tempérée de l’oison, laquelle facilement est communiquée au boyau culier et autres intestins, jusques à venir à la région du cœur et du cerveau.


    « Et ne pensez que la béatitude des héros et semi-dieux, qui sont par les Champs Elyséens, soit en leur asphodèle, ou ambroisie, ou nectar, comme disent ces vieilles ici. Elle est, selon mon opinion, en ce qu’ils se torchent le cul d’un oison, et telle est l’opinion de maître Jean d’Écosse[135]. »
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    Chapitre IX

    Comment Gargantua fut institué par un théologien en lettres latines.


    Ces propos entendus, le bonhomme Grandgousier fut ravi en admiration, considérant le haut sens et merveilleux entendement de son fils Gargantua, et dit à ses gouvernantes :


    « Philippe, roi de Macédone, connut le bon sens de son fils Alexandre à manier dextrement un cheval, car ledit cheval était si terrible et effréné que nul n’osait monter dessus, parce qu’à tous ses chevaucheurs il baillait la saccade, à l’un rompant le cou, à l’autre les jambes, à l’autre la cervelle, à l’autre les mandibules. Ce que considérant Alexandre en l’hippodrome (qui était le lieu où l’on promenait et voltigeait[136] les chevaux), avisa que la fureur du cheval ne venait que de frayeur qu’il prenait à son ombre, dont, montant dessus, le fit courir encontre le soleil, si que l’ombre tombait par derrière, et, par ce moyen, rendit le cheval doux à son vouloir. À quoi connut son père le divin entendement qui en lui était, et le fit très bien endoctriner par Aristotèles, qui pour lors était estimé sur tous philosophes de Grèce.


    « Mais je vous dis qu’en ce seul propos, que j’ai présentement devant vous tenu à mon fils Gargantua, je connais que son entendement participe de quelque divinité, tant je le vois aigu, subtil, profond et serein, et parviendra à degré souverain de sapience, s’il est bien institué. Pourtant, je veux le bailler à quelque homme savant pour l’endoctriner selon sa capacité, et n’y veux rien épargner. »


    De fait, l’on lui enseigna un grand docteur en théologie, nommé maître Thubal Holopherne, qui lui apprit sa charte[137], si bien qu’il la disait par cœur au rebours, et y fut cinq ans et trois mois. Puis lui lut le Donat, le Facet, Theodolet et Alanus in Parabolis, et y fut treize ans, six mois et deux semaines.


    Mais notez que, cependant, il lui apprenait à écrire gothiquement, et écrivait tous ses livres, car l’art d’impression n’était encore en usage.


    Et portait ordinairement un gros écritoire, pesant plus de sept mille quintaux, duquel le galimart[138] était aussi gros et grand que les gros piliers d’Enay, et le cornet y pendait à grosses chaînes de fer, à la capacité d’un tonneau de marchandise.


    Puis lui lut de Modis significandi, avec les comments[139] de Hurtebise, de Fasquin, de Tropditeux, de Gualeliaul, de Jean le Veau, de Billonio, Brelinguandus, et un tas d'autres : et y fut plus de dix-huit ans et onze mois. Et le sut si bien qu’au coupelaud[140] il le rendait par cœur à revers, et prouvait sur ses doigts, à sa mère, que de modis significandi non erat scientia.


    Puis lui lut le Compost, où il fut bien seize ans et deux mois, lorsque son dit précepteur mourut :


    Et fut l’an mil quatre cents vingt,


    De la vérole qui lui vint.


    Après en eut un autre vieux tousseux, nommé maître Jobelin Bridé, qui lui lut Hugutio, Hébrard Grecisme, le Doctrinal, les Pars, le Quid est, le Supplementum, Marmotret, de Moribus in mensa servandis, Seneca, de Quatuor virtutibus cardinalibus, Passavantus cum commento, et Dormi secure pour les fêtes, et quelques autres de semblable farine, à la lecture desquels il devint aussi sage que jamais depuis ne fournâmes-nous[141].
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    Chapitre X

    Comment Gargantua fut mis sous autres pédagogues.


    Alors son père aperçut que vraiment il étudiait très bien et y mettait tout son temps, toutefois qu’en rien ne profitait, et, que pis est, en devenait fou, niais, tout rêveux et rassoté[142].


    De quoi se complaignant à don Philippe des Marays, vice-roi de Papeligosse, entendit que mieux lui vaudrait rien n’apprendre que tels livres, sous tels précepteurs, apprendre, car leur savoir n’était que bêterie, et leur sapience n’était que moufles[143], abâtardisant les bons et nobles esprits et corrompant toute fleur de jeunesse.


    « Qu’ainsi soit, prenez, dit-il, quelqu’un de ces jeunes gens du temps présent, qui ait seulement étudié deux ans. En cas qu’il n’ait meilleur jugement, meilleures paroles, meilleur propos que votre fils, et meilleur entretien et honnêteté entre le monde, réputez-moi à jamais un taille-bacon[144] de la Brenne. »


    Ce que à Grandgousier plut très bien, et commanda qu’ainsi fût fait.


    Au soir, en soupant, ledit des Marays introduit un sien jeune page de Villegongis, nommé Eudémon, tant bien testonné[145], tant bien tiré, tant bien épousseté, tant honnête en son maintien que trop mieux ressemblait quelque petit angelot qu’un homme. Puis dit à Grandgousier :


    « Voyez-vous ce jeune enfant ? il n’a encore douze ans. Voyons, si bon vous semble, quelle différence y a entre le savoir de vos rêveurs matéologiens[146] du temps jadis et les jeunes gens de maintenant. »


    L’essai plut à Grandgousier, et commanda que le page proposât. Alors Eudémon, demandant congé de ce faire audit vice-roi son maître, le bonnet au poing, la face ouverte, la bouche vermeille, les yeux assurés, et le regard assis sur Gargantua avec modestie juvénile, se tint sur ses pieds et commença le louer et magnifier, premièrement de sa vertu et bonnes mœurs, secondement de son savoir, tiercement de sa noblesse, quartement de sa beauté corporelle, et, pour le quint[147], doucement l’exhortait à révérer son père en toute observance[148], lequel tant s’étudiait à bien le faire instruire ; enfin le priait qu’il le voulût retenir pour le moindre de ses serviteurs, car autre don pour le présent ne requérait des cieux, sinon qu’il lui fût fait grâce de lui complaire en quelque service agréable.


    Le tout fut par icelui proféré avec gestes tant propres, prononciation tant distincte, voix tant éloquente, et langage tant orné et bien latin, que mieux ressemblait un Gracchus, un Cicéron ou un Emilius du temps passé qu’un jouvenceau de ce siècle. Mais toute la contenance de Gargantua fut qu’il se prit à pleurer comme une vache, et se cachait le visage de son bonnet, et ne fut possible de tirer de lui une parole, non plus qu’un pet d’un âne mort.


    Dont son père fut tant courroucé qu'il voulut occire maître Jobelin. Mais ledit des Marays l’en garda par belle remontrance qu’il lui fit, en manière que fut son ire[149] modérée. Puis commanda qu’il fût payé de ses gages, et qu’on le fît bien chopiner théologalement ; ce fait, qu’il allât à tous les diables :


    « Au moins, disait-il, pour le jourd’hui, ne coûtera-t-il guère à son hôte, si d’aventure il mourait ainsi, saoul comme un Anglais. »


    Maître Jobelin parti de la maison, consulta Grandgousier avec le vice-roi quel précepteur l’on lui pourrait bailler, et fut avisé entre eux qu’à cet office serait mis Ponocrates, pédagogue d’Eudémon, et que tous ensemble iraient à Paris pour connaître quel était l’étude des jouvenceaux de France pour icelui temps.
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    Chapitre XI

    Comment Gargantua fut envoyé à Paris, et de l’énorme jument qui le porta, et comment elle défit les mouches bovines de la Beauce.


    En cette même saison, Fayoles, quart[150] roi de Numidie, envoya du pays d’Afrique à Grandgousier une jument la plus énorme et la plus grande que fut onques vue, et la plus monstrueuse (comme assez savez qu'Afrique apporte toujours quelque chose de nouveau), car elle était grande comme six oriflans[151], et avait les pieds fendus en doigts comme le cheval de Jules César, les oreilles ainsi pendantes comme les chèvres de Languegoth[152], et une petite corne au cul. Au reste, avait poil d’alezan toustade[153], entreillisé de grises pommelettes. Mais sur tout avait la queue horrible, car elle était, poi plus poi moins[154], grosse comme la pile Saint-Mars auprès de Langès, et ainsi carrée, avec les brancards[155] ni plus ni moins ennicrochés[156] que sont les épis au blé.


    Si de ce vous émerveillez, émerveillez-vous davantage de la queue des béliers de Scythie, qui pesait plus de trente livres, et des moutons de Surie[157], lesquels faut (si Tenaud dit vrai) affuter[158] une charrette au cul pour la porter, tant elle est longue et pesante. Vous ne l’avez pas telle, vous autres paillards de plat pays !


    Et fut amenée par mer en trois caraques et un brigantin, jusques au port d’Olonne en Talmondais. Lorsque Grandgousier la vit :


    « Voici, dit-il, bien le cas pour porter mon fils à Paris. Or çà, de par Dieu, tout ira bien. Il sera grand clerc on temps advenir. Si n'étaient messieurs les bêtes, nous vivrions comme clercs. »


    Au lendemain, après boire (comme entendez), prirent chemin Gargantua, son précepteur Ponocrates et ses gens, ensemble eux[159] Eudémon, le jeune page. Et parce que c’était en temps serein et bien attrempé[160], son père lui fit faire des bottes fauves : Babin les nomme brodequins. Ainsi joyeusement passèrent leur grand chemin et toujours grand’chère, jusques au-dessus d’Orléans. Auquel lieu était une ample forêt, de la longueur de trente et cinq lieues, et de largeur dix et sept, ou environ. Icelle était horriblement fertile et copieuse en mouches bovines et frelons, de sorte que c’était une vraie briganderie pour les pauvres juments, ânes et chevaux. Mais la jument de Gargantua vengea honnêtement tous les outrages en icelle perpétrées sur les bêtes de son espèce, par un tour duquel ne se doutaient mie, car soudain qu’ils furent entrés en ladite forêt et que les frelons lui eurent livré l’assaut, elle dégaina sa queue, et si bien s’escarmouchant les émoucha qu’elle en abattit tout le bois. A tort, à travers, deçà, delà, par ci, par là, de long, de large, dessus, dessous, abattait bois comme un faucheur fait d’herbes. En sorte que, depuis, n’y eut ni bois ni frelons, mais fut tout le pays réduit en campagne.


    Quoi voyant Gargantua, y prit plaisir bien grand, sans autrement s’en vanter, et dit à ses gens : « Je trouve beau ce, » dont fut depuis appelé ce pays la Beauce. Mais tout leur déjeuner fut par bailler, en mémoire de quoi, encore de présent, les gentilshommes de Beauce déjeunent de bailler, et s’en trouvent fort bien et n’en crachent que mieux.


    Finalement arrivèrent à Paris, auquel lieu se rafraîchit deux ou trois jours, faisant chère lie avec ses gens, et s’enquêtant quels gens savants étaient pour lors en la ville et quel vin on y buvait.
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    Chapitre XII

    Comment Gargantua paya sa bienvenue ès parisiens, et comment il prit les grosses cloches de l'église Notre-Dame.
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    Quelques jours après qu’ils se furent rafraîchis, il visita la ville, et fut vu de tout le monde en grande admiration, car le peuple de Paris est tant sot, tant badaud et tant inepte de nature, qu’un bateleur, un porteur de rogatons[161], un mulet avec ses cymbales[162], un vielleur au milieu d’un carrefour, assemblera plus de gens que ne ferait un bon prêcheur évangélique. Et tant molestement[163] le poursuivirent qu’il fut contraint de se reposer sur les tours de l’église Notre-Dame, auquel lieu étant, et voyant tant de gens à l’entour de soi, dit clairement :


    « Je crois que ces maroufles veulent que je leur paye ici ma bienvenue et mon proficiat[164]. C’est raison. Je leur vais donner le vin, mais ce ne sera que par ris. »
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    Lors, en souriant, détacha sa belle braguette, et, tirant sa mentule en l’air, les compissa si aigrement qu’il en noya deux cents soixante mille quatre cents dix et huit, sans les femmes et petits enfants.


    Quelque nombre d’iceux évada[165] ce pissefort à légèreté des pieds, et quand furent au plus haut de l’Université, suant, toussant, crachant et hors d’haleine, commencèrent à renier et jurer, les uns en colère, les autres par ris : « Carimari, Carimara ! Par sainte Mamie, nous sommes baignés par ris, » dont fut depuis la ville nommée Paris, laquelle auparavant on appelait Leucèce, comme dit Strabo, lib. IV, c’est-à-dire en grec Blanchette, pour les blanches cuisses des dames dudit lieu. Et par autant qu'à cette nouvelle imposition du nom tous les assistants jurèrent chacun les saints de sa paroisse, les Parisiens, qui sont faits de toutes gens et toutes pièces, sont par nature et bons jureurs et bons juristes, et quelque peu outrecuidés[166], dont estime Joaninus de Barranco, libro de Copiositate reverentiarum, que sont dits Parrhésiens en grécisme[167], c’est-à-dire fiers en parler.


    Ce fait, considéra les grosses cloches qui étaient ès dites tours, et les fit sonner bien harmonieusement. Ce que faisant lui vint en pensée qu’elles serviraient bien de campanes[168] au col de sa jument, laquelle il voulait renvoyer à son père, toute chargée de fromages de Brie et de harengs frais. De fait, les emporta en son logis.


    Cependant vint un commandeur jambonnier[169] de saint Antoine, pour faire sa quête suille[170], lequel, pour se faire entendre de loin et faire trembler le lard au charnier, les voulut emporter furtivement, mais par honnêteté les laissa, non parce qu’elles étaient trop chaudes, mais parce qu’elles étaient quelque peu trop pesantes à la portée. Cil[171] ne fut pas celui de Bourg, car il est trop de mes amis.


    Toute la ville fut émue en sédition, comme vous savez qu’à ce ils sont tant faciles que les nations étranges[172] s’ébahissent de la patience des rois de France, lesquels autrement par bonne justice ne les refrènent, vus les inconvénients qui en sortent de jour en jour. Plût à Dieu que je susse l'officine en laquelle sont forgés ces schismes et monopoles[173], pour les mettre en évidence ès confréries de ma paroisse ! Croyez que le lieu auquel convint[174] le peuple, tout folfré[175] et habaliné[176], fut Sorbonne, où lors était, maintenant n’est plus, l’oracle de Lutèce. Là fut proposé le cas, et remontré l’inconvénient des cloches transportées.


    Après avoir bien ergoté pro et contra, fut conclu en baralipton que l’on enverrait le plus vieux et suffisant de la Faculté vers Gargantua, pour lui remontrer l’horrible inconvénient de la perte d’icelles cloches, et nonobstant la remontrance d’aucuns de l’Université, qui alléguaient que cette charge mieux compétait à un orateur qu’à un théologien, fut à cet affaire élu notre maître Janotus de Bragmardo.
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    Chapitre XIII

    Comment Janotus de Bragmardo fut envoyé pour recouvrer de Gargantua les grosses cloches.


    Maître Janotus, tondu à la césarine, vêtu de son lyripipion[177] théologal, et bien antidoté l'estomac de coudignac de four[178] et eau bénite de cave, se transporta au logis de Gargantua, touchant devant soi trois vedeaux[179] à rouge museau, et traînant après cinq ou six maîtres inertes, bien crottés à profit de ménage. À l’entrée les rencontra Ponocrates, et eut frayeur en soi, les voyant ainsi déguisés, et pensait que fussent quelques masques hors du sens. Puis s’enquêta à quelqu’un desdits maîtres inertes de la bande que quérait cette momerie[180]. Il lui fut répondu qu’ils demandaient les cloches leur être rendues.


    Soudain ce propos entendu, Ponocrates courut dire les nouvelles à Gargantua, afin qu’il fût prêt de la réponse et délibérât sur-le-champ ce qu’était de faire. Gargantua, admonesté du cas, appela à part Ponocrates, son précepteur, Philotomie, son maître d’hôtel, Gymnaste, son écuyer, et Eudémon, et sommairement conféra avec eux sur ce qu’était tant à faire qu’à répondre. Tous furent d’avis qu'on les menât au retrait du gobelet[181], et là on les fit boire théologalement, et, afin que ce tousseux n’entrât en vaine gloire pour à sa requête avoir rendu les cloches, l’on mandât, cependant qu’il chopinerait, quérir le prévôt de la ville, le recteur de la Faculté, le vicaire de l’église, lesquels, devant que le théologien eût proposé sa commission, l’on délivrerait les cloches. Après ce, iceux présents, l’on ouïrait sa belle harangue. Ce que fut fait, et, les susdits arrivés, le théologien fût en pleine salle introduit et commença ainsi que s’ensuit, en toussant.
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    Chapitre XIV

    La harangue de Maître Janotus de Bragmardo faite à Gargantua pour recouvrer les cloches.


    « Ehen, hen, hen ! Mna dies, monsieur, mna dies, et vobis, messieurs. Ce ne serait que bon que nous rendissiez nos cloches, car elles nous font bien besoin. Hen, hen, hasch ! Nous en avions bien autrefois refusé de bon argent de ceux de Londres en Cahors, si avions-nous de ceux de Bordeaux en Brie, que les voulaient acheter pour la substantifique qualité de la complexion élémentaire qu’est intronifiquée en la terrestérité de leur nature quidditative, pour extranéiser[182] les halos[183] et les turbines[184] sur nos vignes, vraiment non pas nôtres, mais d’ici auprès, car si nous perdons le piot, nous perdons tout, et sens et loi.


    « Si vous nous les rendez à ma requête, j’y gagnerai six pans[185] de saucisses et une bonne paire de chausses qui me feront grand bien à mes jambes, ou ils ne me tiendront pas promesse. Ho ! par Dieu, Domine, une paire de chausses est bon, et vir sapiens non abhorrebit eam. Ha ! ha ! Il n’a pas paire de chausses qui veut. Je le sais bien, quant est de moi. Avisez, Domine : il y a dix-huit jours que je suis à matagraboliser[186] cette belle harangue. Reddite quœ sunt Coesaris Coesari, et quoe sunt Dei Deo. Ibi jacet lepus. Par ma foi, Domine, si voulez souper avec moi in camera, par le corps Dieu ! charitatis, nos faciemus bonum cherubin. Ego occidi unum porcum, et ego habet bon vino. Mais de bon vin on ne peut faire mauvais latin. Or sus, de parte Dei, date nobis clochas nostras. Tenez, je vous donne de par la Faculté un sermones de utino, que[187], utinam, vous nous baillez nos cloches. Vultis etiam pardonos ? Per diem, vos habebitis et nihil payabitis.


    « O monsieur ! Domine, clochi dona minor nobis. Dea[188], est bonum urbis. Tout le monde s’en sert. Si votre jument s’en trouve bien, aussi fait notre Faculté, quoe comparata est jumentis insipientibus, et similis facta est eis, Psalmo nescio quo — si l’avais-je bien coté en mon paperat[189] — et est unum bonum Achilles. Hen, hen, ehen, hasch !


    « Ça je vous prouve que me les devez bailler. Ego sic argumentor. Omnis clocha clochabilis in clocherio clochando clochans clochativo clochare facit clochabiliter clochantes. Parisius habet clochas. Ergo gluc. Ha, ha, ha, c’est parlé cela ! Il est in tertio primoe, en Darii ou ailleurs. Par mon âme, j’ai vu le temps que je faisais diables d’arguer. Mais de présent je ne fais plus que rêver, et ne me faut plus dorénavant que bon vin, bon lit, le dos au feu, le ventre à table et écuelle bien profonde. Hé, Domine, je vous prie, in nomine Patris et Filii et Spintus sancti, amen, que vous rendez nos cloches, et Dieu vous gard’ de mal et Notre-Dame de Santé, qui vivit et regnat per omnia secula seculorum, amen. Hen he hasch, asch, grenhenhasch !


    « Verum enim vero, quando quidem, dubio procul, edepol, quoniam, ita, certe, meus Deus fidus, une ville sans cloches est comme un aveugle sans bâton, un âne sans croupière, et une vache sans cymbales[190]. Jusques à ce que nous les ayez rendues, nous ne cesserons de crier après vous comme un aveugle qui a perdu son bâton, de brailler comme un âne sans croupière, et de brâmer comme une vache sans cymbales. Un quidam latinisateur, demeurant près l’Hôtel-Dieu, dit une fois, alléguant l’autorité d’un Taponnus (je faux[191], c’était Pontanus, poète séculier) qu’il désirait qu’elles fussent de plume et le batail[192] fût d’une queue de renard, pour ce qu’elles lui engendraient la chronique aux tripes du cerveau quand il composait ses vers carminiformes. Mais, nac petetin petetac, ticque, torche, lorgne, il fut déclaré hérétique : nous les faisons comme de cire. Et plus n’en dit le déposant. Valete et plaudite. Calepinus recensui. »
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    Chapitre XV

    Comment le théologien emporta son drap, et comment il eut procès avec les sorbonistes.


    Le théologien n’eut sitôt achevé que Ponocrates et Eudémon s’esclaffèrent de rire tant profondément qu’en cuidèrent rendre l’âme à Dieu, ne plus ne moins que Crassus, voyant un âne couillard qui mangeait des chardons, et comme Philémon, voyant un âne qui mangeait des figues qu’on avait apprêté pour le dîner, mourut de force de rire. Ensemble[193] eux, commença rire maître Janotus, à qui mieux mieux, tant que les larmes leur venaient ès yeux, par la véhémente concussion[194] de la substance du cerveau, à laquelle furent exprimées ces humidités lacrymales, et transcoulées jouxte les nerfs optiques. En quoi par eux était Démocrite héraclitisant, et Héraclite démocritisant représenté.


    Ces ris du tout sédés[195], consulta Gargantua avec ses gens sur ce qu’était de faire. Là fut Ponocrates d’avis qu’on fit reboire ce bel orateur, et, vu qu’il leur avait donné de passe-temps et plus fait rire que n’eût Songecreux, qu’on lui baillât les dix pans de saucisse mentionnés en la joyeuse harangue, avec une paire de chausses, trois cents de gros bois de moule[196], vingt et cinq muids de vin, un lit à triple couche de plume ansérine[197], et une écuelle bien capable[198] et profonde, lesquelles disait être à sa vieillesse nécessaires.


    Le tout fut fait ainsi qu’avait été délibéré, excepté que Gargantua, doutant qu’on ne trouvât à l’heure chausses commodes pour ses jambes, doutant aussi de quelle façon mieux duiraient[199] audit orateur, ou à la martingale, qui est un pont-levis de cul pour plus aisément fianter, ou à la marinière, pour mieux soulager les rognons, ou à la Suisse, pour tenir chaude la bedondaine, ou à queue de merlus[200], de peur d’échauffer les reins, lui fit livrer sept aunes de drap noir, et trois de blanchet pour la doublure. Le bois fut porté par les gagne-deniers ; les maîtres ès arts portèrent les saucisses et écuelles. Maître Janot voulut porter le drap.


    Un desdits maîtres, nommé maître Jousse Baudouille, lui remontrait que ce n’était honnête ni décent à l’état théologal, et qu’il le baillât à quelqu’un d’entre eux :


    « Ah ! dit Janotus, baudet, baudet, tu ne conclus point in modo et figura. Voilà de quoi servent les suppositions et parva logicalia. Panus pro qito supponit ?


    — Confuse, dit Baudouille, et distributive.


    — Je ne te demande pas, dit Janotus, baudet, quo modo supponit, mais pro quo. C’est, baudet, pro tibiis meis, et pour ce le porterai-je egomet, sicut suppositum portat adpositum. »


    Ainsi l’emporta en tapinois, comme fit Patelin son drap. Le bon fut quand le tousseux, glorieusement, en plein acte de Sorbonne, requit ses chausses et saucisses, car péremptoirement lui furent déniés, par autant qu’il les avait eu de Gargantua, selon les informations sur ce faites. Il leur remontra que ç'avait été de gratis, et de sa libéralité, par laquelle ils n’étaient mie absous de leurs promesses. Ce nonobstant, lui fut répondu qu’il se contentât de raison et qu’autre bribe n’en aurait :


    — « Raison ? dit Janotus, nous n’en usons point céans. Traîtres malheureux, vous ne valez rien. La terre ne porte gens plus méchants que vous êtes, je le sais bien. Ne clochez[201] pas devant les boiteux : j’ai exercé la méchanceté avec vous. Par la rate Dieu ! j’avertirai le roi des énormes abus qui sont forgés céans et par vos mains et menées, et que je sois ladre, s’il ne vous fait tous vifs brûler comme bougres, traîtres, hérétiques et séducteurs, ennemis de Dieu et de vertu. »


    A ces mots, prirent articles contre lui : lui, de l'autre côté, les fit ajourner. Somme, le procès fut retenu par la cour, et y est encore. Les Sorbonicoles, sur ce point, firent vœu de ne se décrotter ; maître Janot, avec ses adhérents, fit vœu de ne se moucher, jusques à ce qu’en fût dit par arrêt définitif.


    Par ces vœux, sont jusques à présent demeurés et crotteux et morveux, car la cour n’a encore bien grabelé[202] toutes les pièces. L’arrêt sera donné ès prochaines calendes grecques, c’est-à-dire jamais, comme vous savez qu’ils font plus que nature et contre leurs articles propres. Les articles de Paris chantent que Dieu seul peut faire choses infinies. Nature rien ne fait immortel, car elle met fin et période à toutes choses par elle produites — car omnia orta cadunt, etc., — mais ces avaleurs de frimas font les procès devant eux pendant et infinis et immortels. Ce que faisant, ont donné lieu et vérifié le dit de Chilon Lacédémonien, consacré en Delphes, disant Misère être compagne de Procès, et gens plaidoyants misérables, car plus tôt ont fin de leur vie que de leur droit prétendu.
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    Chapitre XVI

    L’étude de Gargantua selon la discipline de ses professeurs sorbonagres.


    Les premiers jours ainsi passés et les cloches remises en leur lieu, les citoyens de Paris, par reconnaissance de cette honnêteté, s’offrirent d’entretenir et nourrir sa jument tant qu’il lui plairait — ce que Gargantua prit bien à gré, — et l’envoyèrent vivre en la forêt de Bière. Je crois qu’elle n’y soit plus maintenant.


    Ce fait, voulut de tout son sens étudier à la discrétion de Ponocrates. Mais icelui, pour le commencement, ordonna qu’il ferait à sa manière accoutumée, afin d’entendre par quel moyen, en si long temps, ses antiques précepteurs l’avaient rendu tant fat, niais et ignorant. Il dispensait donc son temps en telle façon que, ordinairement, il s’éveillait entre huit et neuf heures, fût jour ou non ; ainsi l’avaient ordonné ses régents théologiques, alléguant ce que dit David : vanum est vobis ante lucem surgere.


    Puis se gambayait[203], penadait[204], et paillardait[205] parmi le lit quelque temps, pour mieux esbaudir ses esprits animaux, et s’habillait selon la saison, mais volontiers portait-il une grande et longue robe de grosse frise, fourrée de renards ; après se peignait du peigne d’Almain, c’était des quatre doigts et le pouce, car ses précepteurs disaient que soi se peigner, laver et nettoyer autrement était perdre temps en ce monde.


    Puis fiantait, pissait, rendait sa gorge, rotait, pétait, bâillait, crachait, toussait, sanglotait, éternuait et se morvait en archidiacre, et déjeunait pour abattre la rosée et mauvais air : belles tripes frites, belles carbonnades, beaux jambons, belles cabirotades[206], et force soupes de prime[207]. Ponocrates lui remontrait que tant soudain ne devait repaître au partir du lit, sans avoir premièrement fait quelque exercice. Gargantua répondit :


    « Quoi ! N’ai-je fait suffisant exercice ? Je me suis vautré six ou sept tours parmi le lit devant que me lever. N’est-ce assez ? Le pape Alexandre ainsi faisait par le conseil de son médecin juif, et vécut jusques à la mort, en dépit des envieux. Mes premiers maîtres m’y ont accoutumé, disant que le déjeuner faisait bonne mémoire ; pourtant y buvaient les premiers. Je m’en trouve fort bien, et n’en dîne que mieux. Et me disait maître Tubal, qui fut premier de sa licence à Paris, que ce n’est tout l’avantage de courir bien tôt, mais bien de partir de bonne heure ; aussi n’est-ce la santé totale de notre humanité boire à tas, à tas, à tas, comme canes, mais oui bien de boire matin ; unde versus :


    Lever matin n’est point bonheur ;


    Boire matin est le meilleur.


    Après avoir bien à point déjeuné, allait à l’église, et lui portait-on, dedans un grand panier, un gros bréviaire empantouflé[208], pesant, tant en graisse qu’en fermoirs et parchemin, poi plus poi moins[209], onze quintaux six livres. Là oyait[210] vingt et six ou trente messes. Ce pendant venait son diseur d’heures en place, empaletoqué[211] comme une dupe[212], et très bien antidoté son haleine à force sirop vignolat[213]. Avec icelui marmonnait toutes ses kyrielles, et tant curieusement[214] les épluchait qu’il n’en tombait un seul grain en terre. Au partir de l’église, on lui amenait, sur une traîne[215] à bœufs, un farat[216] de patenôtres de Saint-Claude, aussi grosses chacune qu’est le moule d’un bonnet[217], et, se promenant par les cloîtres, galeries ou jardin, en disait plus que seize ermites.


    Puis étudiait quelque méchante demie heure, les yeux assis dessus son livre ; mais, comme dit le Comique, son âme était en la cuisine.


    Pissant donc plein urinai, s’asseyait à table, et parce qu’il était naturellement flegmatique, commençait son repas par quelques douzaines de jambons, de langues de bœuf fumées, de boutargues[218], d’andouilles, et tels autres avant-coureurs de vin. Cependant quatre de ses gens lui jetaient en la bouche l’un après l’autre, continûment, moutarde à pleines palerées[219] ; puis buvait un horrifique trait de vin blanc pour lui soulager les rognons. Après, mangeait, selon la saison, viandes à son appétit, et lors cessait de manger quand le ventre lui tirait. À boire n’avait point fin ni canon[220], car il disait que les mètes[221] et bornes de boire étaient quand, la personne buvant, le liège de ses pantoufles enflait en haut d’un demi pied.
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    Chapitre XVII

    Les jeux de Gargantua.


    Puis tout lourdement grignotant d’un transon[222] de grâces, se lavait les mains de vin frais, s’écurait les dents avec un pied de porc, et devisait joyeusement avec ses gens. Puis, le vert[223] étendu, l’on déployait force cartes, force dés, et renfort de tabliers[224]...


    Après avoir bien joué, sassé[225], passé et beluté[226] temps, convenait boire quelque peu — c’étaient onze peguads[227] pour homme, — et soudain après banqueter, c’était sur un beau banc ou en beau plein lit s’étendre et dormir deux ou trois heures, sans mal penser ni mal dire. Lui, éveillé, secouait un peu les oreilles. Cependant était apporté vin frais ; là buvait mieux que jamais. Ponocrates lui remontrait que c’était mauvaise diète[228] ainsi boire après dormir : « C'est, répondit Gargantua, la vraie vie des Pères, car de ma nature je dors salé, et le dormir m’a valu autant de jambon. »


    Puis commençait étudier quelque peu, et patenôtres en avant, pour lesquelles mieux en forme expédier montait sur une vieille mule, laquelle avait servi neuf rois. Ainsi marmottant de la bouche et dodelinant de la tête, allait voir prendre quelque connil[229] aux filets.


    Au retour, se transportait en la cuisine pour savoir quel rôt était en broche. Et soupait très bien, par ma conscience ! et volontiers conviait quelques buveurs de ses voisins, avec lesquels, buvant d’autant[230], contaient des vieux jusques ès nouveaux.


    Entre autres, avait pour domestiques les seigneurs du Fou, de Gourville, de Grignault et de Marigny. Après souper, venaient en place les beaux évangiles de bois, c’est-à-dire force tabliers[231], ou le beau flux[232], un, deux, trois, ou à toutes restes[233] pour abréger, ou bien allaient voir les garces d’entour, et petits banquets parmi, collations et arrière-collations. Puis dormait sans débrider jusques au lendemain huit heures.
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    Chapitre XVIII

    Comment Gargantua fut institué par Ponocrates en telle discipline qu'il ne perdait heure du jour.


    Quand Ponocrates connut la vicieuse manière de vivre de Gargantua, délibéra autrement l’instituer en lettres ; mais, pour les premiers jours, le toléra, considérant que nature n’endure mutations soudaines sans grande violence.


    Pour donc mieux son œuvre commencer, supplia un savant médecin de celui temps, nommé maître Théodore, à ce qu’il considérât si possible était remettre Gargantua en meilleure voie. Lequel le purgea canoniquement avec ellébore d’Anticyre, et, par ce médicament, lui nettoya toute l’altération et perverse habitude du cerveau. Par ce moyen aussi, Ponocrates lui fit oublier tout ce qu’il avait appris sous ses antiques précepteurs, comme faisait Thimoté à ses disciples, qui avaient été instruits sous autres musiciens.


    Pour mieux ce faire, l’indroduisait ès compagnies des gens savants que là étaient, à l'émulation desquels lui crut l'esprit et le désir d’étudier autrement et se faire valoir.


    Après, en tel train d’étude le mit qu’il ne perdait heure quelconque du jour : mais tout son temps consommait en lettres et honnête savoir. S’éveillait donc Gargantua environ quatre heures du matin. Cependant qu’on le frottait, lui était lue quelque pagine[234] de la divine Écriture, hautement et clairement, avec prononciation compétente à la matière, et à ce était commis un jeune page, natif de Basché, nommé Anagnostes. Selon le propos et argument de cette leçon, souventes fois s’adonnait à révérer, adorer, prier et supplier le bon Dieu, duquel la lecture montrait la majesté et jugements merveilleux.


    Puis allait ès lieux secrets faire excrétion des digestions naturelles. Là son précepteur répétait ce qu’avait été lu, lui exposant les points plus obscurs et difficiles. Eux retournant, considéraient l’état du ciel, si tel était comme l’avaient noté au soir précédent, et[235] quels signes entrait le soleil, aussi la lune, pour icelle journée.


    Ce fait, était habillé, peigné, testonné[236], accoutré et parfumé, durant lequel temps on lui répétait les leçons du jour d’avant. Lui-même les disait par cœur et y fondait quelques cas pratiques et concernant l’état humain, lesquels ils étendaient aucunes fois jusque deux ou trois heures, mais ordinairement cessaient lorsqu’il était du tout habillé. Puis par trois bonnes heures lui était faite lecture.


    Ce fait, issaient[237] hors, toujours conférant des propos de la lecture, et se déportaient[238] en Bracque, ou ès prés, et jouaient à la balle, à la paume, à la pile trigone[239], galantement s’exerçant les corps comme ils avaient les âmes auparavant exercé. Tout leur jeu n’était qu’en liberté, car ils laissaient la partie quand leur plaisait, et cessaient ordinairement lorsque suaient parmi le corps, ou étaient autrement las. Adonc étaient très bien essuyés et frottés, changeaient de chemise, et, doucement se promenant, allaient voir si le dîner était prêt. Là attendant, récitaient clairement et éloquentement[240] quelques sentences retenues de la leçon.


    Cependant Monsieur l’Appétit venait, et par bonne opportunité s’asseyaient à table. Au commencement du repas, était lue quelque histoire plaisante des anciennes prouesses, jusques à ce qu’il eût pris son vin. Lors, si bon semblait, on continuait la lecture, ou commençaient à deviser joyeusement ensemble, parlant, pour les premiers mois, de la vertu, propriété, efficace[241] et nature de tout ce que leur était servi à table : du pain, du vin, de l’eau, du sel, des viandes, poissons, fruits, herbes, racines, et de l'apprêt d’icelles. Ce que faisant, apprit en peu de temps tous les passages à ce compétent en Pline, Athénée, Dioscorides, Julius Pollux, Galien, Porphyre, Oppian, Polybe, Héliodore, Aristotèles, Elian et autres. Iceux propos tenus, faisaient souvent, pour plus être assurés, apporter les livres susdits à table. Et si bien et entièrement retint en sa mémoire les choses dites, que, pour lors, n’était médecin qui en sut à la moitié tant comme il faisait. Après, devisaient des leçons lues au matin, et, parachevant leur repas par quelque confection de cotoniat[242], s’écurait les dents avec un trou[243] de lentisque, se lavait les mains et les yeux de belle eau fraîche, et rendaient grâces à Dieu par quelques beaux cantiques faits à la louange de la munificence et bénignité divine.


    Ce fait, on apportait des cartes, non pour jouer, mais pour y apprendre mille petites gentillesses et inventions nouvelles, lesquelles toutes issaient[244] d’arithmétique. En ce moyen entra en affection d’icelle science numérale, et, tous les jours après dîner et souper, y passait temps aussi plaisantement qu’il soulait[245] ès dès ou ès cartes. A tant[246] sut d’icelle et théorique et pratique, si bien que Tunstal, Anglais qui en avait amplement écrit, confessa que vraiment, en comparaison de lui, il n’y entendait que le haut allemand.


    Et non seulement d’icelle, mais des autres sciences mathématiques comme géométrie, astronomie et musique ; car, attendant la concoction et digestion de son past[247], ils faisaient mille joyeux instruments et figures géométriques, et de même pratiquaient les canons astronomiques. Après s’esbaudissaient à chanter musicalement à quatre et cinq parties, ou sur un thème, à plaisir de gorge. Au regard des instruments de musique, il apprit jouer du luc[248], de l’épinette, de la harpe, de la flûte d’allemand et à neuf trous, de la viole et de la sacquebutte[249].


    Cette heure ainsi employée, la digestion parachevée, se purgeait des excréments naturels ; puis se remettait à son étude principal par trois heures ou davantage, tant à répéter la lecture matutinale qu’à poursuivre le livre entrepris, qu’aussi à écrire et bien traire[250] et former les antiques et romaines lettres.


    Ce fait, issaient[251] hors leur hôtel, avec eux un jeune gentilhomme de Touraine nommé l’écuyer Gymnaste, lequel lui montrait l’art de chevalerie. Changeant donc de vêtements, montait sur un coursier, sur un roussin, sur un genet, sur un cheval barbe, cheval léger, et lui donnait cent carrières[252], le faisait voltiger en l’air, franchir le fossé, sauter le palis[253], court tourner en un cercle, tant à dextre comme à senestre. Là rompait, non la lance, car c’est la plus grande rêverie du monde dire :


    « J’ai rompu dix lances en tournoi ou en bataille, » un charpentier le ferait bien ; mais louable gloire est d’une lance avoir rompu dix de ses ennemis. De sa lance donc, acérée, verte et raide, rompait un huis[254], enfonçait un harnais[255], aculait[256] un arbre, enclavait[257] un anneau, enlevait une selle d’armes, un haubert, un gantelet. Le tout faisait armé de pied en cap.


    Au regard de fanfarer[258] et faire les petits popismes[259] sur un cheval, nul ne le fit mieux que lui. Le voltigeur de Ferrare n’était qu’un singe en comparaison. Singulièrement[260] était appris à sauter hâtivement d’un cheval sur l’autre sans prendre terre, et nommait-on ces chevaux désultoires[261], et de chacun côté, la lance au poing, monter sans estriviers[262] et, sans bride, guider le cheval à son plaisir, car telles choses servent à discipline militaire.


    Un autre jour s’exercait à la hache, laquelle tant bien coulait, tant vertement de tous pics[263] resserrait, tant souplement avalait[264] en taille ronde[265], qu’il fut passé chevalier d’armes en campagne, et en tous essais.


    Puis branlait la pique, saquait[266] de l’épée à deux mains, de l’épée bâtarde, de l'espagnole, de la dague et du poignard ; armé, non armé, au bouclier, à la cape, à la rondelle[267].


    Courait le cerf, le chevreuil, l’ours, le daim, le sanglier, le lièvre, la perdrix, le faisan, l'outarde. Jouait à la grosse balle, et la faisait bondir en l’air autant du pied que du poing.


    Luttait, courait, sautait, non à trois pas un saut, non à cloche-pied, non au saut d’allemand, car, disait Gymnaste, tels sauts sont inutiles et de nul bien en guerre ; mais d’un saut perçait[268] un fossé, volait sur une haie, montait six pas encontre une muraille, et rampait en cette façon à une fenêtre de la hauteur d’une lance.


    Nageait en parfonde[269] eau, à l’endroit, à l’envers, de côté, de tout le corps, des seuls pieds, une main en l’air, en laquelle tenant un livre transpassait toute la rivière de Seine sans icelui mouiller, et tirant par les dents son manteau comme faisait Jules César ; puis d’une main entrait par grande force en bateau, d’icelui se jetait derechef en l’eau la tête première ; sondait le parfond[270], creusait les rochers, plongeait ès abîmes et gouffres. Puis icelui bateau tournait, gouvernait, menait hâtivement, lentement, à fil d’eau, contre cours, le retenait en pleine écluse, d’une main le guidait, de l’autre s’escrimait avec un grand aviron, tendait le vèle[271], montait au mât par les traits[272], courait sur les brancards[273], ajustait la boussole, contreventait les boulines[274], bandait le gouvernail.
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    Issant de l’eau, raidement montait encontre la montagne, et dévalait aussi franchement, gravait[275] ès arbres comme un chat, sautait de l’une en l’autre comme un écurieux[276], abattait les gros rameaux comme un autre Milo ; avec deux poignards acérés et deux poinçons éprouvés, montait au haut d’une maison comme un rat, descendait puis du haut en bas en telle composition des membres que de la chute n’était aucunement grevé[277]. Jetait le dard, la barre, la pierre, la javeline, l’épieu, la hallebarde, enfonçait[278] l’are, bandait ès reins les fortes arbalètes de passe, visait de l’arquebuse à l’œil, affûtait le canon, tirait à la butte, au papegai, du bas en mont, d’amont en val, devant, de côté, en arrière comme les Parthes.


    On lui attachait un câble en quelque haute tour, pendant en terre : par icelui avec deux mains montait, puis dévalait si raidement et si assurément que plus ne pourriez parmi un pré bien égalé. On lui mettait une grosse perche appuyée à deux arbres ; à icelle se pendait par les mains, et d’icelle allait et venait, sans des pieds à rien toucher, qu’à grande course on ne l’eût pu aconcevoir[279].


    Et pour s’exercer le thorax et poumon, criait comme tous les diables. Je l’ouïs une fois appelant Eudémon depuis la porte Saint-Victor jusques à Montmartre. Stentor n’eut onques telle voix à la bataille de Troie.


    Et, pour galentir[280] les nerfs, on lui avait fait deux grosses saumones[281] de plomb, chacune du poids de huit mille sept cents quintaux, lesquelles il nommait haltères. Icelles prenait de terre en chacune main, et les élevait en l’air au-dessus de la tête, et les tenait ainsi, sans se remuer, trois quarts d’heure et davantage, qu’était une force inimitable.


    Jouait aux barres avec les plus forts, et quand le point advenait, se tenait sur ses pieds tant raidement qu'il s’abandonnait ès plus aventureux, en cas qu’ils le fissent mouvoir de sa place, comme jadis faisait Milo, à l’imitation duquel aussi tenait une pomme de grenade en sa main et la donnait à qui lui pourrait ôter.


    Le temps ainsi employé, lui frotté, nettoyé et rafraîchi d’habillements, tout doucement retournait, et, passant par quelques près ou autres lieux herbus, visitaient les arbres et plantes, les conférant avec les livres des anciens qui en ont écrit, comme Théophraste, Dioscorides, Marinus, Pline, Nicander, Macer et Galien, et en emportaient leurs pleines mains au logis, desquelles avait la charge un jeune page nommé Rhizotome. ensemble des marrochons[282], des pioches, serfouettes, bêches, tranches[283] et autres instruments requis à bien arboriser[284].


    Eux arrivés au logis, cependant qu’on apprêtait le souper, répétaient quelques passages de ce qu’avait été lu et s’asseyaient à table. Notez ici que son dîner était sobre et frugal, car tant seulement mangeait pour refréner les abois de l’estomac ; mais le souper était copieux et large, car tant en prenait que lui était de besoin à s'entretenir et se nourrir, ce qu'est la vraie diète[285] prescrite par l’art de bonne et sûre médecine, quoiqu’un tas de badauds médecins, herselés[286] en l’officine des Arabes, conseillent le contraire.


    Durant icelui repas était continuée la leçon du dîner tant que bon semblait : le reste était consommé en bons propos, tous lettrés et utiles. Après grâces rendues, s’adonnaient à chanter musicalement, à jouer d’instruments harmonieux, ou de ces petits passe-temps qu’on fait ès cartes, ès dés et gobelets, et là demeuraient faisant grand’chère, et s’ébaudissant aucunes fois jusques à l’heure de dormir ; quelque fois allaient visiter les compagnies de gens lettrés, ou de gens qui eussent vu pays étranges[287].


    En pleine nuit, devant que se retirer, allaient au lieu de leur logis le plus découvert voir la face du ciel, et là notaient les comètes, si aucunes étaient, les figures, situations, aspects, oppositions et conjonctions des astres.


    Puis, avec son précepteur, récapitulait brièvement, à la mode des Pythagoriques, tout ce qu’il avait lu, vu, su, fait et entendu au décours de toute la journée.


    Si priaient Dieu le créateur, en l’adorant et ratifiant leur foi envers lui, et le glorifiant de sa bonté immense, et, lui rendant grâce de tout le temps passé, se recommandaient à sa divine clémence pour tout l'avenir. Ce fait entraient en leur repos.
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    Chapitre XIX

    Comment Gargantua employait le temps quand l'air était pluvieux.


    S’il advenait que l’air fût pluvieux et intempéré, tout le temps d'avant-dîner était employé comme de coutume, excepté qu’il faisait allumer un beau et clair feu pour corriger l’intempérie de l’air. Mais après, dîner, en lieu des exercitations[288], ils demeuraient en la maison, et par manière d’apothérapie[289] s’ébattaient à botteler du foin, à fendre et scier du bois, et à battre les gerbes en la grange. Puis étudiaient en l’art de peinture et sculpture, ou révoquaient en usage l’antique jeu des tales[290] ainsi qu’en a écrit Leonicus et comme y joue notre bon ami Lascaris. En y jouant, recolaient les passages des auteurs anciens lesquels est faite mention ou prise quelque métaphore sur icelui jeu.


    Semblablement, ou allaient voir comment on tirait les métaux, ou comment on fondait l’artillerie, ou allaient voir les lapidaires, orfèvres et tailleurs de pierreries, ou les alchimistes et monnayeurs, ou les hautelissiers[291], les tissotiers[292], les veloutiers[293], les horlogers, miralliers[294], imprimeurs, organistes[295], teinturiers, et autres telles sortes d’ouvriers, et partout donnant le vin, apprenaient et considéraient l’industrie et invention des métiers.


    Allaient ouïr les leçons publiques, les actes solennels, les répétitions, les déclamations, les plaidoyers des gentils avocats, les concions[296] des prêcheurs évangéliques.


    Passait par les salles et lieux ordonnés pour l’escrime, et là, contre les maîtres, essayait de tous bâtons[297], et leur montrait par évidence qu’autant, voire plus, en savait qu’iceux.


    Et au lieu d’arboriser[298], visitaient les boutiques des drogueurs[299], herbiers[300] et apothicaires, et soigneusement considéraient les fruits, racines, feuilles, gommes, semences, axonges pérégrines[301], ensemble aussi comment on les adultérait. Allait voir les bateleurs, tréjectaires[302] et thériacleurs[303], et considérait leurs gestes, leurs ruses, leurs soubresauts et beau parler, singulièrement[304] de ceux de Chaunys en Picardie, car ils sont de nature grands jaseurs et beaux bailleurs de balivernes en matière de singes verts.


    Eux retournés pour souper, mangeaient plus sobrement que ès autres jours, et viandes[305] plus dessiccatives et exténuantes, afin que l’intempérie humide de l’air, communiquée au corps par nécessaire confinité[306], fût par ce moyen corrigée, et ne leur fût incommode par ne soi être exercités[307] comme avaient de coutume.
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    Ainsi fut gouverné Gargantua, et continuait ce procès[308] de jour en jour, profitant comme entendez que peut faire un jeune homme, selon son âge, de bon sens, en tel exercice ainsi continué, lequel, combien que semblât pour le commencement difficile, en la continuation tant doux fut, léger et délectable, que mieux ressemblait un passe-temps de roi que l’étude d’un écolier.


    Toutefois Ponocrates, pour le séjourner[309] de cette véhémente intention[310] des esprits, avisait une fois le mois quelque jour bien clair et serein, auquel bougeaient au matin de la ville, et allaient ou à Gentilly, ou à Boulogne, ou à Montrouge, ou au pont Charenton, ou à Vanves, ou à Saint-Cloud. Et là passaient toute la journée à faire la plus grande chère dont ils se pouvaient aviser, raillant, gaudissant, buvant d’autant[311], jouant, chantant, dansant, se voitrant[312] en quelque beau pré, dénigeant[313] des passereaux, prenant des cailles, péchant aux grenouilles et écrevisses.


    Mais encore qu’icelle journée fût passée sans livres et lectures, point elle n’était passée sans profit, car en beau pré ils récolaient par cœur quelques plaisants vers de l’Agriculture de Virgile, de Hésiode, du Rustique de Politian, décrivaient quelques plaisants épigrammes en latin, puis les mettaient par rondeaux et ballades en langue française. En banquetant, du vin aigué[314] séparaient l’eau, comme l’enseigne Caton De re rust. et Pline, avec un gobelet de lierre, lavaient le vin en plein bassin d’eau, puis le retiraient avec un embut[315], faisaient aller l’eau d’un verre en l’autre, bâtissaient plusieurs petits engins automates, c’est-à-dire se mouvant eux-mêmes.
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    Chapitre XX

    Comment fut mu entre les fouaciers de Lerné et ceux du pays de Gargantua le grand débat dont furent faites grosses guerres.


    En cetui temps, qui fut la saison de vendanges au commencement d’automne, les bergers de la contrée étaient à garder les vignes, et empêcher que les étourneaux ne mangeassent les raisins. Auquel temps, les fouaciers de Lerné passaient le grand carroi[316], menant dix ou douze charges de fouaces à la ville. Les dits bergers les requirent courtoisement leur en bailler pour leur argent, au prix du marché. Car notez que c’est viande céleste manger à déjeuner raisins avec fouace fraîche, mêmement des pineaux, des fiers, des muscadeaux, de la bicane et des foirars[317] pour ceux qui sont constipés du ventre, car ils les font aller long comme un vouge[318], et souvent, cuidants peter, ils se conchient, dont sont nommés les cuideurs de vendanges.


    À leur requête ne furent aucunement enclinés[319] les fouaciers, mais, que pis est, les outragèrent grandement, les appelant trop d’iteux[320], brèche-dents,... bergers de merde et autres telles épithètes diffamatoires, ajoutant que point à eux n’appartenait manger de ces belles fouaces, mais qu’ils se devaient contenter de gros pain ballé[321] et de tourte.


    Auquel outrage un d’entre eux, nommé Frogier, bien honnête homme de sa personne et notable bachelier[322], répondit doucement : « Depuis quand avez-vous pris cornes qu’êtes tant rogues devenus ? Dea[323], vous nous en souliez[324] volontiers bailler et maintenant y refusez. Ce n’est fait de bons voisins, et ainsi ne vous faisons, nous, quand venez ici acheter notre beau froment, duquel vous faites vos gâteaux et fouaces. Encore par le[325] marché vous eussions-nous donné de nos raisins ; mais, par la mer Dé[326], vous en pourriez repentir, et aurez quelque jour affaire de nous. Lors nous ferons envers vous à la pareille, et vous en souvienne. »


    Adonc Marquet, grand bâtonnier de la confrérie des fouaciers, lui dit : « Vraiment, tu es bien acrêté[327] à ce matin ; tu mangeas hier soir trop de mil. Viens çà, viens çà, je te donnerai de ma fouace. » Lors Frogier en toute simplesse approcha, tirant un onzain[328] de son baudrier, pensant que Marquet lui dût dépocher de ses fouaces, mais il lui bailla de son fouet à travers les jambes si rudement que les nœuds y apparaissaient ; puis voulut gagner à la fuite. Mais Frogier s'écria au meurtre et à la force tant qu’il put, ensemble lui jeta un gros tribard[329] qu’il portait sous son aisselle, et l’atteint par la jointure coronale de la tête, sur l’artère crotaphique[330], du côté dextre, en telle sorte que Marquet tomba de sa jument ; mieux semblait homme mort que vif.


    Cependant les métayers, qui là auprès challaient[331] les noix, accoururent avec leurs grandes gaules, et frappèrent sur ces fouaciers comme sur seigle vert. Les autres bergers et bergères, oyant le cri de Frogier, y vinrent avec leurs fondes[332] et brassière[333], et les suivirent à grands coups de pierres, tant menus qu’il semblait que ce fût grêle. Finalement, les aconçurent[334], et ôtèrent de leurs fouaces environ quatre ou cinq douzaines, toutefois ils les payèrent au prix accoutumé, et leur donnèrent un cent de quecas[335] et trois panerées de francs-aubiers[336]. Puis les fouaciers aidèrent à monter Marquet, qui était vilainement blessé, et retournèrent à Lerné sans poursuivre le chemin de Parillé, menaçant fort et ferme les bouviers, bergers et métayers de Seuillé et de Sinais.


    Ce fait, et bergers et bergères firent chère lie avec ces fouaces et beaux raisins, et se rigolèrent ensemble au son de la belle bousine[337], se moquant de ces beaux fouaciers glorieux, qui avaient trouvé malencontre par faute de s’être signés de la bonne main au matin. Et avec gros raisins chenins[338], étuvèrent les jambes de Frogier mignonnement, si bien qu’il fut tantôt guéri.
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    Chapitre XXI

    Comment les habitants de Lerné, par le commandement de Picrochole, leur roi, assaillirent au dépourvu les bergers de Gargantua.


    Les fouaciers retournés à Lerné, soudain, devant boire ni manger, se transportèrent au Capitoly, et là, devant leur roi, nommé Picrochole, tiers[339] de ce nom, proposèrent leur complainte[340] montrant leurs paniers rompus, leurs bonnets foupis[341], leurs robes déchirées, leurs fouaces détroussées, et singulièrement[342] Marquet blessé énormément, disant le tout avoir été fait par les bergers et métayers de Grandgousier, près le grand carroi[343], par-delà Seuillé.


    Lequel incontinent entra en courroux furieux, et sans plus outre s’interroger quoi ni comment, fit crier par son pays ban et arrière ban, et qu’un chacun, sur peine de la hart, convînt[344] en armes en la grand’place devant le château, à l’heure de midi. Pour mieux confermer[345] son entreprise, envoya sonner le tambourin à l’entour de la ville. Lui-même, cependant qu’on apprêtait son dîner, alla faire affûter[346] son artillerie, déployer son enseigne et oriflant[347], et charger force munitions, tant de harnais[348] d’armes que de gueules.
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    En dînant, bailla les commissions, et fut, par son édit, constitué le seigneur Trepelu sur l’avant-garde, en laquelle furent comptés seize mille quatorze haquebutiers[349], trente-cinq mille et onze aventuriers. A l’artillerie fut commis le grand écuyer Touquedillon, en laquelle furent comptées neuf cents quatorze grosses pièces de bronze, en canons, doubles canons, basilics, serpentines, couleuvrines, bombardes, faucons, passevolants, spiroles[350] et autres pièces. L’arrière-garde fut baillée au duc Raquedenare. En la bataille[351] se tint le roi et les princes de son royaume.


    Ainsi sommairement accoutrés, devant que se mettre en voie, envoyèrent trois cents chevaux légers, sous la conduite du capitaine Engoulevent, pour découvrir le pays et savoir si embûche aucune était par la contrée. Mais après avoir diligemment recherché, trouvèrent tout le pays à l’environ en paix et silence, sans assemblée quelconque. Ce que entendant, Picrochole commanda qu’un chacun marchât sous son enseigne hâtivement. Adonc, sans ordre et mesure, prirent les champs les uns parmi les autres, gâtant et dissipant tout par où ils passaient, sans épargner ni pauvre ni riche, ni lieu sacré ni profane ; emmenaient bœufs, vaches, taureaux, veaux, génisses, brebis, moutons, chèvres et boucs, poules, chapons, poulets, oisons, jars, oies, porcs, truies, gorets, abattant les noix, vendangeant les vignes, emportant les ceps, croulant[352] tous les fruits des arbres. C’était un désordre incomparable de ce qu’ils faisaient, et ne trouvèrent personne qui leur résistât, mais un chacun se mettait à leur merci, les suppliant être traités plus humainement en considération de ce qu’ils avaient de tous temps été bons et amiables voisins, et que jamais envers eux ne commirent excès ni outrage, pour ainsi soudainement être par iceux mal vexés[353] et que Dieu les en punirait de bref. Es quelles remontrances rien plus ne répondaient sinon qu’ils leur voulaient apprendre à manger de la fouace.
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    Chapitre XXII

    Comment un moine de Seuillé sauva le clos de l'abbaye du sac des ennemis.


    Tant firent et tracassèrent[354], pillant et larronnant, qu’ils arrivèrent à Seuillé, et détroussèrent hommes et femmes, et prirent ce qu’ils purent : rien ne leur fût ni trop chaud ni trop pesant. Combien que la peste y fut par la plus grande part des maisons, ils entraient partout, ravissaient tout ce qu’était dedans, et jamais nul n’en prit danger, qui est cas assez merveilleux, car les curés, vicaires, prêcheurs, médecins, chirurgiens et apothicaires, qui allaient visiter, panser, guérir, prêcher et admonester les malades, étaient tous morts de l’infection, et ces diables pilleurs et meurtriers onques n’y prirent mal. Dont vient cela, messieurs ? Pensez-y, je vous prie.


    Le bourg ainsi pillé, se transportèrent en l’abbaye avec horrible tumulte, mais la trouvèrent bien resserrée et fermée, dont l’armée principale marcha outre vers le gué de Vède, exceptés sept enseignes de gens de pied et deux cents lances qui là restèrent et rompirent les murailles du clos afin de gâter toute la vendange.
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    Les pauvres diables de moines ne savaient auquel de leurs saints se vouer. A toutes aventures firent sonner ad capitulum capitulantes. Là fut décrété qu’ils feraient une belle procession, renforcée de beaux prêchants[355] et litanies contra hostium insidias, et beaux répons pro pace.


    En l’abbaye était pour lors un moine claustrier[356] nommé frère Jean des Entommeures, jeune, galant, frisque[357], de hait[358], bien à dextre[359], hardi, aventureux, délibéré, haut, maigre, bien fendu de gueule, bien avantagé en nez, beau dépêcheur d’heures[360], beau débrideur de messes, beau décrotteur de vigiles, pour tout dire sommairement un vrai moine si onques en fut depuis que le monde moinant moina de moinerie ; au reste clerc jusques ès dents en matière de bréviaire.


    Icelui, entendant le bruit que faisaient les ennemis par le clos de leur vigne, sortit hors pour voir ce qu’ils faisaient, et avisant qu’ils vendangeaient leur clos auquel était leur boite[361] de tout l’an fondée, retourne au chœur de l’église où étaient les autres moines, tous étonnés comme fondeurs de cloches, lesquels voyant chanter ini, nim, pe, ne, ne, ne, ne, ne, ne, rum, ne, num, num, ini, i, mi, i, mi, co, o, ne, no, o, o, ne, no, ne, no, no, no, mm, ne, num, num : « C’est, dit-il, bien chien chanté. Vertus Dieu ! que ne chantez-vous : Adieu paniers, vendanges sont faites ?... Je me donne au diable s’ils ne sont en notre clos, et tant bien coupent et ceps et raisins qu’il n’y aura, par le corps Dieu ! de quatre années que halleboter[362] dedans. Ventre saint Jacques ! que boirons-nous cependant, nous autres pauvres diables ? Seigneur Dieu, da mihi potum ! »


    Lors dit le prieur claustral : « Que fera cet ivrogne ici ? Qu’on me le mène en prison. Troubler ainsi le service divin !


    — Mais, dit le moine, le service du vin, faisons tant qu'il ne soit troublé, car vous-même, monsieur le prieur, aimez boire du meilleur : si fait tout homme de bien. Jamais homme noble ne hait le bon vin : c’est un apophtegme monacal. Mais ces répons que chantez ici ne sont, par Dieu ! point de saison.


    « Pourquoi sont nos heures en temps de moissons et vendanges courtes, en l’Avent et tout hiver longues ? Feu, de bonne mémoire, frère Macé Pelosse, vrai zélateur (ou je me donne au diable) de notre religion, me dit, il m’en souvient, que la raison était afin qu’en cette saison nous fassions bien serrer et faire le vin, et qu’en hiver nous le humons[363].


    « Écoutez, messieurs, vous autres qui aimez le vin, le corps Dieu ! si me suivez ! car hardiment que saint Antoine me arde[364] si ceux tâtent du piot qui n’auront secouru la vigne ! Ventre Dieu ! les biens de l’Église ! Ha ! non, non ! Diable ! saint Thomas l’Anglais voulut bien pour iceux mourir : si j’y mourais ne serais-je saint de même ? Je n’y mourrai jà pourtant, car c’est moi qui le fais ès autres. »


    Ce disant, mit bas son grand habit et se saisit du bâton de la croix qui était de cœur de cormier, long comme une lance, rond à plein poing, et quelque peu semé de fleurs de lys, toutes presque effacées. Ainsi sortit en beau sayon[365], mit son froc en écharpe, et de son bâton de la croix donna si brusquement sur les ennemis qui, sans ordre ni enseigne, ni trompette, ni tambourin, parmi le clos vendangeaient — car les porte-guidons et porte-enseignes avaient mis leurs guidons et enseignes l’orée[366] des murs, les tambourineurs avaient défoncé leurs tambourins d’un côté pour les emplir de raisins, les trompettes étaient chargées de moussines[367], chacun était dérayé[368], — il choqua donc si raidement sur eux, sans dire gare, qu’il les renversait comme porcs, frappant à tort et à travers, à la vieille escrime.


    Ès uns escarbouillait la cervelle, ès autres rompait bras et jambes, ès autres délochait[369] les spondyles[370] du col, ès autres démoulait[371] les reins, avalait[372] le nez, pochait les yeux, fendait les mandibules, enfonçait les dents en la gueule, décroulait[373] les omoplates, sphacelait les grèves[374], dégondait les ischies[375], débezillait les faucilles[376].


    Si quelqu’un se voulait cacher entre les ceps plus épais, à icelui froissait toute l’arête du dos et l’éreinait[377] comme un chien.


    Si aucun sauver se voulait en fuyant, à icelui faisait voler la tête en pièces par la commissure lambdoïde[378]. Si quelqu’un gravait[379] en un arbre, pensant y être en sûreté, icelui de son bâton empalait par le fondement.


    Si quelqu’un de sa vieille connaissance lui criait : « Ha ! frère Jean, mon ami, frère Jean, je me rends ! »


    — Il t’est, disait-il, bien force ; mais ensemble tu rendras l'âme à tous les diables. » Et soudain lui donnait dronos[380]. Et si personne tant fut épris de témérité qu’il lui voulût résister en face, là montrait-il la force de ses muscles, car il leur transperçait la poitrine par le médiastin et par le cœur ; à d'autres, donnant sur la faute[381] des côtes, leur subvertissait[382] l’estomac, et mouraient soudainement. Ès autres tant fièrement[383] frappait par le nombril qu’il leur faisait sortir les tripes. Ès autres, parmi les couillons, perçait le boyau culier. Croyez que c’était le plus horrible spectacle qu'on vit onques.


    Les uns criaient sainte Barbe, les autres saint Georges, les autres sainte Nitouche, les autres Notre-Dame de Cunault, de Lorette, de Bonnes Nouvelles, de La Lenou, de Rivière. Les uns se vouaient à saint Jacques, les autres au saint suaire de Chambéry, mais il brûla trois mois après, si bien qu'on n'en put sauver un seul brin. Les autres à Cadouin, les autres à saint Jean d’Angely, les autres à saint Eutrope de Saintes, à saint Mexmes de Chinon, à saint Martin de Candes, à saint Clouaud de Sinais, ès reliques de Javrezay, et mille autres bons petits saints. Les uns mouraient sans parler, les autres parlaient sans mourir, les uns mouraient en parlant, les autres parlaient en mourant. Les autres criaient à haute voix : « Confession ! confession ! Confiteor, miserere, in manus. »


    Tant fut grand le cri des navrés[384] que le prieur de l’abbaye avec tous ses moines sortirent, lesquels, quand aperçurent ces pauvres gens ainsi rués[385] parmi la vigne et blessés à mort, en confessèrent quelques-uns. Mais, cependant que les prêtres s’amusaient à confesser, les petits moinetons coururent au lieu où était frère Jean, et lui demandèrent en quoi il voulait qu’ils lui aidassent.


    À quoi répondit qu’ils égorgetassent ceux qui étaient portés par terre. Adonc, laissant leurs grandes capes sur une treille au plus près, commencèrent égorgeter et achever ceux qu’il avait déjà meurtris. Savez-vous de quels ferrements[386] ? A beaux gouvets, qui sont petits demi-couteaux dont les petits enfants de notre pays cernent les noix.


    Puis, à tout[387] son bâton de croix, gagna la brèche qu’avaient fait les ennemis. Aucuns des moinetons emportèrent les enseignes et guidons en leurs chambres pour en faire des jartiers[388].


    Mais quand ceux qui s'étaient confessés voulurent sortir par icelle brèche, le moine les assommait de coups, disant : « Ceux-ci sont confès[389] et repentants et ont gagné les pardons[390] : ils s’en vont en paradis aussi droit comme une faucille, et comme est le chemin de Faye. » Ainsi, par sa prouesse, furent déconfits tous ceux de l’armée qui étaient entrés dedans le clos, jusques au nombre de treize mille six cents vingt et deux, sans les femmes et petits enfants, cela s’entend toujours. Jamais Maugis ermite ne se porta si vaillamment à tout[391] son bourdon contre les Sarrasins, desquels est écrit ès gestes des quatre fils Aymon, comme fit le moine à l’encontre des ennemis avec le bâton de la croix.
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    Chapitre XXIII

    Comment Picrochole prit d'assaut la Roche-Clermaud, et le regret et difficulté que fit Grandgousier d'entreprendre guerre.


    Cependant que le moine s’escarmouchait, comme avons dit, contre ceux qui étaient entrés[392] le clos, Picrochole, à grande hâtiveté, passa le gué de Vède avec ses gens et assaillit la Roche-Clermaud, auquel lieu ne lui fut faite résistance quelconque, et parce qu'il était jà nuit, délibéra en icelle ville s'héberger, soi et ses gens, et rafraîchir de sa colère pungitive[393]. Au matin, prit d’assaut les boulevards et château, et le rempara très bien, et le pourvut de munitions requises, pensant là faire sa retraite si d’ailleurs était assailli, car le lieu était fort, et par art et par nature, à cause de la situation et assiette.


    Or laissons-les là, et retournons à notre bon Gargantua, qui est à Paris, bien instant[394] à l’étude des bonnes lettres et exercitations[395] athlétiques, et le vieux bonhomme Grandgousier, son père, qui après souper se chauffe les couilles à un beau, clair et grand feu, et attendant graîler[396] des châtaignes, écrit au foyer avec un bâton brûlé d’un bout, dont on écharbotte[397] le feu, faisant à sa femme et famille de beaux contes du temps jadis.


    Un des bergers qui gardaient les vignes, nommé Pillot, se transporta devers lui en icelle heure, et raconta entièrement les excès et pillages que faisait Picrochole, roi de Lerné, en ses terres et domaines, et comment il avait pillé, gâté, saccagé tout le pays, excepté le clos de Seuillé que frère Jean des Entommeures avait sauvé à son honneur, et de présent était ledit roi en la Roche-Clermaud, et là, en grande instance[398], se remparait lui et ses gens.


    « Holos ! holos[399] ! dit Grandgousier. Qu’est ceci, bonnes gens ? Songé-je, ou si vrai est ce qu’on me dit ? Picrochole, mon ami ancien de tout temps, de toute race et alliance, me vient-il assaillir ? Qui le meut ? qui le point[400] ? qui le conduit ? qui l’a ainsi conseillé ? Ho, ho, ho, ho, ho ! mon Dieu, mon Sauveur, aide-moi, inspire-moi, conseille-moi à ce qu’est de faire. Je proteste, je jure devant toi, — ainsi me sois-tu favorable ! — si jamais à lui déplaisir, ni à ses gens dommage, ni en ses terres je fis pillerie : mais bien au contraire je l'ai secouru de gens, d’argent, de faveur et de conseil, en tous cas qu’ai pu connaître son avantage. Qu'il m’ait donc en ce point outragé, ce ne peut être que par l’esprit malin. Bon Dieu, tu connais mon courage, car à toi rien ne peut être celé. Si par cas il était devenu furieux[401], et que pour lui réhabiliter son cerveau, tu me l’eusses ici envoyé, donne-moi et pouvoir et savoir le rendre au joug de ton saint vouloir par bonne discipline.


    « Ho, ho, ho ! mes bonnes gens, mes amis et mes féaux serviteurs, faudra-t-il que je vous empêche[402] à m’y aider ? Las ! ma vieillesse ne requérait dorénavant que repos, et toute ma vie n’ai rien tant procuré[403] que paix ; mais il faut, je le vois bien, que maintenant de harnais je charge mes pauvres épaules lasses et faibles, et en ma main tremblante je prenne la lance et la masse pour secourir et garantir mes pauvres sujets. La raison le veut ainsi, car de leur labeur je suis entretenu et de leur sueur je suis nourri, moi, mes enfants et ma famille. Ce nonobstant, je n'entreprendrai guerre que je n’aie essayé tous les arts et moyens de paix ; là je me résolus. »


    Adonc fit convoquer son conseil et proposa l’affaire tel comme il était, et fut conclu qu’on enverrait quelque homme prudent devers Picrochole savoir pourquoi ainsi soudainement était parti[404] de son repos, et envahi les terres auxquelles n’avait droit quiconque[405] ; davantage[406] qu’on envoyât quérir Gargantua et ses gens afin de maintenir le pays et défendre à ce besoin. Le tout plut à Grandgousier et commanda qu’ainsi fut fait. Dont sur l’heure envoya le Basque, son laquais, quérir à toute diligence Gargantua, et lui écrivait comme s’ensuit.
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    Chapitre XXIV

    La teneur des lettres que Grandgousier écrivait à Gargantua.


    « La ferveur de tes études requérait que de longtemps ne te révoquasse[407] de cetui philosophique repos, si la confiance de nos amis et anciens confédérés n’eût de présent frustré la sûreté de ma vieillesse. Mais, puisque telle est cette fatale destinée que par iceux sois inquiété èsquels plus je me reposais, force m’est de te rappeler au subside[408] des gens et biens qui te sont par droit naturel affiés[409]. Car ainsi comme débiles sont les armes au dehors si le conseil n’est en la maison, aussi vaine est l’étude et le conseil inutile, qui, en temps opportun, par vertu n’est exécuté et à son effet réduit.


    « Ma délibération n'est de provoquer, mais d’apaiser ; d’assaillir, mais de défendre ; de conquêter[410], mais de garder mes féaux sujets et terres héréditaires, èsquelles est hostilement entré Picrochole sans cause ni occasion, et de jour en jour poursuit sa furieuse entreprise, avec excès non tolérables à personnes libères[411].


    « Je me suis en devoir mis pour modérer sa colère tyrannique, lui offrant tout ce que je pensais lui pouvoir être en contentement, et, par plusieurs fois, ai envoyé amiablement devers lui pour entendre en quoi, par qui et comment il se sentait outragé ; mais de lui n’ai eu réponse que de volontaire défiance[412], et qu'en mes terres prétendait seulement droit de bienséance[413]. Dont j’ai connu que Dieu éternel l’a laissé au gouvernail de son franc arbitre et propre sens, qui ne peut être que méchant si par grâce divine n’est continuellement guidé, et, pour le contenir en office[414] et réduire à connaissance me l’a ici envoyé à molestes[415] enseignes.


    « Pourtant, mon fils bien aimé, le plus tôt que faire pourras, ces lettres vues, retourne à diligence secourir, non tant moi (ce que toutefois par pitié[416] naturellement du dois) que les tiens, lesquels par raison tu peux sauver et garder. L’exploit sera fait à moindre effusion de sang que sera possible, et si possible est, par engins[417] plus expédients, cautèles[418] et ruses de guerre, nous sauverons toutes les âmes[419] et les enverrons joyeux à leurs domiciles.


    « Très-cher fils, la paix du Christ notre rédempteur soit avec toi. Salue Ponocrates, Gymnaste et Eudémon de par moi.


    « Du vingtième de septembre.


    « Ton père,


    « Grandgousier. »
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    Chapitre XXV

    Comment Ulrich Gallet fut envoyé devers picrochole.


    Les lettres dictées et signées, Grandgousier ordonna qu'Ulrich Gallet, maître de ses requêtes, homme sage et discret, duquel, en divers et contentieux affaires, il avait éprouvé la vertu et bon avis, allât devers Picrochole pour lui remontrer ce que par eux avait été décrété.


    En celle heure partit le bon homme Gallet et, passé le gué, demanda au meunier de l’état de Pierochole, lequel lui fit réponse que ses gens ne lui avaient laissé ni coq ni géline[420], et qu’ils étaient enserrés en la Roche-Clermaud, et qu’il ne lui conseillait point de procéder[421] outre de peur du guet, car leur fureur était énorme. Ce que facilement il crut, et pour celle nuit hébergea avec le meunier.


    Au lendemain matin, se transporta avec la trompette à la porte du château, et requit ès gardes qu'ils le fissent parler au roi, pour son profit.


    Les paroles annoncées au roi, ne consentit aucunement qu'on lui ouvrît la porte, mais se transporta sur le boulevard et dit à l’ambassadeur : « Qui a-t-il de nouveau ? Que voulez-vous dire ? » Adonc l’ambassadeur proposa[422] comme s'ensuit.
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    Chapitre XXVI

    La harangue faite par Gallet à Picrochole.


    « Plus juste cause de douleur naître ne peut entre les humains que si, du lieu dont par droiture espéraient grâce et bénévolence[423], ils reçoivent ennui et dommage. Et non sans cause (combien que sans raison) plusieurs venus en tel accident ont cette indignité moins estimé tolérable que leur vie propre, et, en cas que par force ni autre engin[424] ne l’ont pu corriger, se sont eux-mêmes privés de cette lumière.


    « Donc merveille n’est si le roi Grandgousier, mon maître, est, à ta furieuse et hostile venue, saisi de grand déplaisir et perturbé en son entendement. Merveille serait si ne l’avaient ému les excès incomparables qui, en ses terres et sujets, ont été par toi et tes gens commis, èsquels n’a été omis exemple aucun d’inhumanité. Ce que lui est tant grief[425] de soi, par la cordiale affection de laquelle toujours a chéri ses sujets, qu’à mortel homme plus être ne saurait. Toutefois, sur l’estimation humaine, plus grief lui est, en tant que par toi et les tiens ont été ces griefs et torts faits, qui, de toute mémoire et ancienneté aviez, toi et tes pères, une amitié avec lui et tous ses ancêtres conçu, laquelle, jusques à présent, comme sacrée, ensemble aviez inviolablement maintenue, gardée et entretenue, si bien que, non lui seulement ni les siens, mais les nations barbares, Poitevins, Bretons, Manceaux, et ceux qui habitent outre les îles de Canarre et Isabella, ont estimé aussi facile démolir le firmament et les abîmes ériger au-dessus des nues que désemparer votre alliance, et tant l’ont redoutée en leurs entreprises qu'ils n’ont jamais osé provoquer, irriter ni endommager l’un par crainte de l’autre.


    « Plus y a. Cette sacrée amitié tant a empli ce ciel que peu de gens sont aujourd’hui habitants par tout le continent et îles de l’Océan qui n’aient ambitieusement aspiré être reçus en icelle, à pactes par vous-mêmes conditionnés, autant estimant votre confédération que leurs propres terres et domaines. En sorte que, de toute mémoire, n’a été prince ni ligue tant efferée[426] ou superbe qui ait osé courir sur, je ne dis point vos terres, mais celles de vos confédérés, et si, par conseil précipité, ont encontre eux attenté[427] quelque cas de nouvelleté[428], le nom et titre de votre alliance entendu, ont soudain désisté de leurs entreprises. Quelle furie donc t’émeut maintenant, toute alliance brisée, toute amitié conculquée[429], tout droit trépassé, envahir hostilement ses terres sans en avoir été par lui ni les siens endommagé, irrité ni provoqué ? Où est foi ? où est loi ? où est raison ? où est humanité ? où est crainte de Dieu ? Cuides-tu[430] ces outrages être recélés ès esprits éternels et au Dieu souverain, qui est juste rétributeur de nos entreprises ? Si le cuides, tu te trompes, car toutes choses viendront à son jugement. Sont-ce fatales destinées ou influences des astres qui veulent mettre fin à tes aises et repos ? Ainsi ont toutes choses leur fin et période, et quand elles sont venues à leur point superlatif, elles sont en bas ruinées, car elles ne peuvent longtemps en tel état demeurer. C’est la fin de ceux qui leurs fortunes et prospérités ne peuvent par raison et tempérance modérer.


    « Mais si ainsi était fée[431] et dut ores[432] ton heur[433] et repos prendre fin, fallait-il que ce fût en incommodant[434] à mon roi, celui par lequel tu étais établi ? Si ta maison devait ruiner, fallait-il qu’en sa ruine elle tombât sur les âtres de celui qui l’avait ornée ? La chose est tant hors les mètes[435] de raison, tant abhorrente[436] de sens commun, qu’à peine peut-elle être par humain entendement conçue, et jusques à ce demeurera non croyable entre les étrangers que[437] l’effet assuré et témoigné leur donne à entendre que rien n'est saint ni sacré à ceux qui se sont émancipés de Dieu et raison pour suivre leurs affections perverses.


    « Si quelque tort eût été par nous fait en tes sujets et domaines, si par nous eût été porté faveur à tes mal voulus[438], si en tes affaires ne t’eussions secouru, si par nous ton nom et honneur eût été blessé, ou, pour mieux dire, si l’esprit calomniateur, tentant à mal te tirer, eût, par fallaces espèces et fantasmes ludificatoires[439], mis en ton entendement qu'envers toi eussions fait chose non digne de notre ancienne amitié, tu devais premier[440] enquérir de la vérité, puis nous en admonester, et nous eussions tant à ton gré satisfait qu'eusses eu occasion de toi contenter. Mais, ô Dieu éternel ! quelle est ton entreprise ? Voudrais-tu, comme tyran perfide, piller ainsi et dissiper le royaume de mon maître ? L’as-tu éprouvé tant ignave[441] et stupide qu’il ne voulût, ou tant destitué de gens, d’argent, de conseil et d’art militaire qu’il ne pût résister à tes iniques assauts ?


    « Dépars d’ici présentement, et demain pour tout le jour sois retiré en tes terres, sans par le chemin faire aucun tumulte ni force, et paie mille besans d’or pour les dommages qu’as fait en ces terres. La moitié bailleras demain, l’autre moitié payeras ès ides de mai prochainement venant, nous délaissant cependant pour otages les ducs de Tournemoule, de Basdefesses et de Menuail, ensemble le prince de Gratelles et le vicomte de Morpiaille. »
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    Chapitre XXVII

    Comment Grandgousier, pour acheter la paix, fit rendre les fouaces.


    A tant[442] se tut le bon homme Gallet, mais Picrochole à tous ses propos ne répond autre chose, sinon : « Venez les quérir, venez les quérir. Ils ont belle couille, et molle. Ils vous broieront de la fouace. » Adonc retourne vers Grandgousier, lequel trouva à genoux, tête nue, incliné en un petit coin de son cabinet, priant Dieu qu’il voulût amollir la colère de Picrochole, et le mettre au point de raison sans y procéder par force. Quand vit le bon homme de retour, il lui demanda : « Ha ! mon ami, mon ami, quelles nouvelles m’apportez-vous ?


    — Il n’y a, dit Gallet, ordre : cet homme est du tout hors du sens et délaissé de Dieu.


    — Voire mais, dit Grandgousier, mon ami, quelle cause prétend-il de cet excès ?


    — Il ne m’a, dit Gallet, cause quelconque exposé, sinon qu’il m’a dit en colère quelques mots de fouaces. Je ne sais si l’on n’aurait point fait outrage à ses fouaciers.


    — Je le veux, dit Grandgousier, bien entendre devant qu’autre chose délibérer sur ce que serait de faire. »


    Alors manda savoir de cet affaire, et trouva pour vrai qu’on avait pris par force quelques fouaces de ses gens, et que Marquet avait reçu un coup de tribard[443] sur la tête, toutefois que le tout avait été bien payé et que le dit Marquet avait premier[444] blessé Frogier de son fouet par les jambes, et sembla à tout son conseil qu’en toute force il se devait défendre.


    Ce nonobstant dit Grandgousier : « Puisqu’il n’est question que de quelques fouaces, j’essaierai de le contenter, car il me déplaît par trop de lever guerre. » Adonc s’enquêta combien on avait pris de fouaces, et entendant quatre ou cinq douzaines, commanda qu’on en fît cinq charretées en icelle nuit, et que l’une fut de fouaces faites à beau beurre, beaux moyeux[445] d’œufs, beau safran et belles épices, pour être distribuées à Marquet, et que, pour ses intérêts[446], il lui donnait sept cents mille et trois philippus pour payer les barbiers qui l’auraient pansé, et d’abondant[447] lui donnait la métairie de la Pomardière, à perpétuité franche pour lui et les siens.


    Pour le tout conduire et passer fut envoyé Gallet, lequel par le chemin fit cueillir près de la Saulaye force grands rameaux de cannes[448] et roseaux, et en fit armer autour leurs charrettes et chacun des charretiers. Lui-même en tint un en sa main, par ce voulant donner à connaître qu’ils ne demandaient que paix et qu’ils venaient pour l’acheter.


    Eux venus à la porte, requirent parler à Picrochole de par Grandgousier. Picrochole ne voulut onques les laisser entrer, ni aller à eux parler, et leur manda qu’il était empêché, mais qu’ils dissent ce qu’ils voudraient au capitaine Touquedillon, lequel affûtait[449] quelque pièce sur les murailles. Adonc lui dit le bonhomme : « Seigneur, pour vous retirer de tout ce débat et ôter toute excuse que ne retournez en notre première alliance, nous vous rendons présentement les fouaces dont est la controverse. Cinq douzaines en prirent nos gens ; elles furent très bien payées. Nous aimons tant la paix que nous en rendons cinq charrettes, desquelles cette ici sera pour Marquet qui plus se plaint. Davantage[450], pour le contenter entièrement, voilà sept cents mille et trois philippus que je lui livre, et, pour l’intérêt qu’il pourrait prétendre, je lui cède la métairie de la Pomardière, à perpétuité pour lui et les siens possédable, en franc aloi (voyez ci le contrat de la transaction) et pour Dieu vivons dorénavant en paix, et vous retirez en vos terres joyeusement, cédant cette place ici, en laquelle n’avez droit quelconque, comme bien le confessez, et amis comme par avant. »


    Touquedillon raconta le tout à Picrochole, et de plus en plus envenima son courage, lui disant : « Ces rustres ont belle peur. Par Dieu ! Grandgousier se conchie, le pauvre buveur ! Ce n’est son art aller en guerre, mais oui bien vider les flacons. Je suis d’opinion que retenons ces fouaces et l’argent, et au reste nous hâtons de remparer ici et poursuivre notre fortune. Mais pensent-ils bien avoir affaire à une dupe, de vous paître[451] de ces fouaces ? Voilà que c’est. Le bon traitement et la grande familiarité que leur avez par ci devant tenue, vous ont rendu envers eux contemptible[452]. Oignez[453] vilain, il vous poindra[454]. Poignez vilain, il vous oindra.


    — Ça, ça, ça, dit Picrochole, saint Jacques ! ils en auront : faites ainsi qu’avez dit.


    — D’une chose, dit Touquedillon, vous veux-je avertir. Nous sommes ici assez mal avitaillés[455] et pourvus maigrement des harnais[456] de gueule. Si Grandgousier nous mettait siège, dès à présent m’en irais faire arracher les dents toutes, seulement que trois me restassent, autant à vos gens comme à moi ; avec icelles nous n’avancerons que trop à manger nos munitions.


    — Nous, dit Picrochole, n’auront que trop mangeailles. Sommes-nous ici pour manger ou pour batailler ?


    — Pour batailler, vraiment, dit Touquedillon ; mais de la panse vient la danse, et où faim règne force exule[457].


    — Tant jaser, dit Picrochole. Saisissez ce qu’ils ont amené. »


    Adonc prirent argent et fouaces, et bœufs et charrettes, et les renvoyèrent sans mot dire, sinon qu’ils n'approchassent de si près, pour la cause qu’on leur dirait demain. Ainsi sans rien faire retournèrent devers Grandgousier et lui contèrent le tout, ajoutant qu’il n’était aucun espoir de les tirer à paix, sinon à vive et forte guerre.
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    Chapitre XXVIII

    Comment certains gouverneurs de Picrochole, par conseil précipité, le mirent au dernier péril.


    Les fouaces détroussées, comparurent devant Picrochole les duc de Menuail, comte Spadassin et capitaine Merdaille, et lui dirent : « Sire, aujourd’hui nous vous rendons le plus heureux, plus chevalereux[458] prince qui onques fut depuis la mort d’Alexandre Macedo.


    — Couvrez, couvrez-vous, dit Picrochole.


    — Grand merci, dirent-ils, sire, nous sommes à notre devoir. Le moyen est tel. Vous laisserez ici quelque capitaine en garnison, avec petite bande de gens, pour garder la place, laquelle nous semble assez forte, tant par nature que par les remparts faits à votre invention. Votre armée partirez[459] en deux, comme trop mieux l'entendez.
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    VILLAGE ET ABBAYE DE SEUILLY (INDRE-ET-LOIRE)

    Rien ne reste de la vaste église abbatiale représentée sur cette vue de 1699 ; mais l'église paroissiale, dont le clocher domine le village et où la tradition veut que Rabelais ait été baptisé, existe toujours.

    Cabinet des estampes. COLLECTION GAIGNIÈRES


    « L’une partie ira ruer[460] sur ce Grandgousier et ses gens. Par icelle sera de prime abordée[461] facilement déconfit. Là recouvrerez argent à tas, car le vilain a du comptant. Vilain, disons-nous, parce qu’un noble prince n'a jamais un sou. Thésauriser est fait de vilain.


    « L’autre partie, cependant, tirera vers Aunis, Saintonge, Angoumois et Gascogne, ensemble Périgot[462], Médoc et Elanes[463]. Sans résistance prendront villes, châteaux et forteresses. A Bayonne, à Saint-Jean-de-Luc et Fontarabie, saisirez toutes les naufs[464], et côtoyant vers Galice et Portugal, pillerez tous les lieux maritimes jusques à Ulisbonne[465], où aurez renfort de tout équipage requis à un conquérant. Par le corbieu ! Espagne se rendra, car ce ne sont que madourrés[466] ! Vous passerez par l’étroit[467] de Sibyle et là érigerez deux colonnes plus magnifiques que celles d’Hercule à perpétuelle mémoire de votre nom, et sera nommé cetui détroit la mer Picrocholine.


    « Passée la mer Picrocholine, voici Barberousse qui se rend votre esclave...


    — Je, dit Picrochole, le prendrai à merci.


    — Voire, dirent-ils, pourvu qu’il se fasse baptiser... Et oppugnerez[468] les royaumes de Tunic, d’Hippes, Argière[469], Bône, Corone, hardiment toute Barbarie. Passant outre, retiendrez en votre main Majorque, Minorque, Sardaigne, Corsique et autres îles de la mer Ligustique et Baléare.


    « Côtoyant à gauche, dominerez toute la Gaule Narbonique, Provence et Allobroges, Gênes, Florence, Luques et à Dieu seas[470] Rome ! Le pauvre Monsieur du Pape meurt déjà de peur.


    — Par ma foi, dit Picrochole, je ne lui baiserai jà sa pantoufle.


    — Prise Italie, voilà Naples, Calabre, Apouille[471] et Sicile toutes à sac, et Malte avec. Je voudrais bien que les plaisants chevaliers jadis Rhodiens vous résistassent pour voir de leur urine !


    — J’irais, dit Picrochole, volontiers à Lorette.


    — Rien, rien, dirent-ils, ce sera au retour. De là prendrons Candie, Chypre, Rhodes et les îles Cyclades, et donnerons sur la Morée. Nous la tenons. Saint Treignan, Dieu gard’ Jérusalem car le Soudan n’est pas comparable à votre puissance.


    — Je, dit-il, ferai donc bâtir le temple de Salomon ?


    — Non, dirent-ils, encore, attendez un peu. Ne soyez jamais tant soudain à vos entreprises. Savez-vous que disait Octavian Auguste ? Festina lente. Il vous convient premièrement avoir l’Asie minor, Carie, Lycie, Pamphile, Cilicie, Lydie, Phrygie, Mysie, Bétune, Charasie, Satalie, Samagarie, Castamena, Luga, Savasta, jusques à Euphrate.


    — Verrons-nous, dit Picrochole, Babylone et le mont Sinay ?


    — Il n’est, dirent-ils, jà besoin pour cette heure. N’est-ce pas assez tracassé[472] dea[473] avoir transfrété[474] la mer Hircane, chevauché les deux Arménies et les trois Arabies ?


    — Par ma foi, dit-il, nous sommes affolés. Ha ! pauvres gens !


    — Quoi ? dirent-ils.


    — Que boirons-nous par ces déserts ? Car Julian Auguste et tout son ost[475] y moururent de soif, comme l’on dit.


    — Nous, dirent-ils, avons jà donné ordre à tout. Par la mer Siriace, vous avez neuf mille quatorze grands naufs, chargées des meilleurs vins du monde ; elles arrivent à Japhe[476]. Là se sont trouvés vingt et deux cents mille chameaux et seize cents éléphants, lesquels aurez pris à une chasse environ Sigeilmes, lorsque entrâtes en Libye, et d’abondant[477] eûtes toute la caravane de la Mecha[478]. Ne vous fournirent-ils de vin à suffisance ?


    — Voire, mais, dit-il, nous ne bûmes point frais.


    — Par la vertu, dirent-ils, non pas d’un petit poisson, un preux, un conquérant, un prétendant et aspirant à l’empire univers[479] ne peut toujours avoir ses aises Dieu soit loué qu’êtes venu, vous et vos gens, saufs et entiers jusques au fleuve du Tigre !


    — Mais, dit-il, que fait ce pendant la part de notre armée qui déconfit ce vilain humeux[480] de Grandgousier ?


    — Ils ne chôment pas, dirent-ils ; nous les rencontrerons tantôt. Ils vous ont pris Bretagne, Normandie, Flandres, Hainaut, Brabant, Artois, Hollande, Zélande ; ils ont passé le Rhin par sus le ventre des Suisses et Lansquenets, et part d’entre eux ont dompté Luxembourg, Lorraine, la Champagne, Savoie jusques à Lyon, auquel lieu ont trouvé vos garnisons retournant des conquêtes navales de la mer Méditerranée, et se sont rassemblés en Bohême, après avoir mis à sac Souève[481], Vuitemberg[482], Bavière, Autriche, Moravie, et Styrie. Puis ont donné fièrement ensemble sur Lubeck, Norwerge, Sweden Rich, Dace, Gotthie, Engroneland[483], les Estrelins, jusques à la mer Glaciale. Ce fait, conquêtèrent les îles Orchades, et subjuguèrent Écosse, Angleterre et Irlande. De là, navigant par la mer Sabuleuse[484] et par les Sarmates, ont vaincu et dompté Prussie, Polonie, Lituanie, Russie, Valache, la Transilvane et Hongrie, Bulgarie, Turquie, et sont à Constantinople.


    — Allons nous, dit Picrochole, rendre à eux le plus tôt, car je veux être aussi empereur de Thébizonde. Ne tuerons-nous pas tous ces chiens turcs et mahumétistes ?


    — Que diable, dirent-ils, ferons-nous donc ? Et donnerez leurs biens et terres à ceux qui vous auront servi honnêtement.


    — La raison, dit-il, le veut, c’est équité. Je vous donne la Carmaigne, Syrie et toute la Palestine.


    — Ha ! dirent-ils, sire, c’est du bien de vous, grand merci ! Dieu vous fasse bien toujours prospérer ! »


    Là présent était un vieux gentilhomme, éprouvé en divers hasards et vrai routier de guerre, nommé Echéphron, lequel, oyant ces propos, dit : « J'ai grand peur que toute cette entreprise sera semblable à la farce du pot au lait, duquel un cordouannier[485] se faisait riche par rêverie, puis, le pot cassé, n’eut de quoi dîner. Que prétendez-vous par ces belles conquêtes ? Quelle sera la fin de tant de travaux et traverses ?


    — Ce sera, dit Picrochole, que nous retournés, reposerons à nos aises. »


    Dont dit Echéphron : « Et si par cas jamais n’en retournez, car le voyage est long et périlleux, n’est-ce mieux que dès maintenant nous reposons, sans nous mettre en ces hasards ?


    — O ! dit Spadassin, par Dieu, voici un bon rêveur ! Mais allons-nous cacher au coin de la cheminée, et là passons avec les dames notre vie et notre temps à enfiler des perles, ou à filer comme Sardanapalus. Qui ne s’aventure n’a cheval ni mule, ce dit Salomon.


    — Qui trop, dit Echéphron, s’aventure, perd cheval et mule, répondit Malcon.


    — Baste ! dit Picrochole, passons outre. Je ne crains que ces diables de légions de Grandgousier. Cependant que nous sommes en Mésopotamie, s’ils nous donnaient sur la queue, quel remède ?


    — Très bon, dit Merdaille. Une belle petite commission, laquelle vous enverrez ès Moscovites, vous mettra en camp pour un moment quatre cents cinquante mille combattants d’élite. O ! si vous m’y faites votre lieutenant, je tuerais un pigne[486] pour un mercier ! Je mors, je rue, je frappe, j’attrape, je tue, je renie !


    — Sus, sus, dit Picrochole, qu’on dépêche[487] tout, et qui m’aime si me suive. »
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    Chapitre XXIX

    Comment Gargantua laissa la ville de Paris pour secourir son pays, et comment gymnaste rencontra les ennemis.


    En cette même heure, Gargantua, qui était issu de Paris soudain[488] les lettres de son père lues, sur sa grand’ jument venant, avait jà passé le pont de la Nonnain, lui, Ponocrates, Gymnaste et Eudémon, lesquels pour le suivre avaient pris chevaux de poste ; le reste de son train venait à justes journées[489], amenant tous ses livres et instrument[490] philosophique. Lui, arrivé à Parillé, fut averti par le métayer de Gouguet comment Picrochole s’était remparé à la Roche-Clermaud et avait envoyé le capitaine Tripet, avec grosse armée, assaillir le bois de Vède et Vaugaudry, et qu’ils avaient couru la poule jusques au Pressoir-Billard, et que c’était chose étrange et difficile à croire des excès qu’ils faisaient par le pays. Tant qu’il lui fit peur et ne savait bien que dire ni que faire.


    Mais Ponocrates lui conseilla qu’ils se transportassent vers le seigneur de la Vauguyon qui de tous temps avait été leur ami et confédéré, et par lui seraient mieux avisés de tous affaires, ce qu’ils firent incontinent et le trouvèrent en bonne délibération de leur secourir, et fut d’opinion qu’il enverrait quelqu’un de ses gens pour découvrir le pays et savoir en quel état étaient les ennemis, afin d’y procéder par conseil pris selon la forme de l’heure présente. Gymnaste s’offrit d’y aller ; mais il fut conclu que, pour le meilleur, il menât avec lui quelqu’un qui connût les voies et détorses[491], et les rivières de l’entour.


    Adonc partirent lui et Prelinguand, écuyer de Vauguyon, et sans effroi épièrent de tous côtés. Cependant Gargantua se rafraîchit et reput quelque peu avec ses gens, et fit donner à sa jument un picotin d’avoine : c’étaient soixante et quatorze muids, trois boisseaux.


    Gymnaste et son compagnon tant chevauchèrent qu’ils rencontrèrent les ennemis tous épars et mal en ordre, pillant et dérobant tout ce qu’ils pouvaient, et, de tant loin qu’ils l’aperçurent, accoururent sur lui à la foule pour le détrousser. Adonc il leur cria :


    « Messieurs, je suis pauvre diable ; je vous requiers qu’ayez de moi merci. J'ai encore quelque écu, nous le boirons, car c’est aurum potabile, et ce cheval ici sera vendu pour payer ma bienvenue. Cela fait, retenez-moi des vôtres, car jamais homme ne sut mieux prendre, larder, rôtir et apprêter, voire, par Dieu ! démembrer et gourmander[492] poule que moi qui suis ici, et pour mon proficiat, je bois à tous bons compagnons. »


    Lors découvrit sa ferrière[493], et sans mettre le nez dedans, buvait assez honnêtement. Les maroufles le regardaient, ouvrant la gueule d’un grand pied, et tirant les langues comme lévriers, en attente de boire après ; mais Tripet, le capitaine, sur ce point accourut voir que c’était. A lui Gymnaste offrit sa bouteille, disant : « Tenez, capitaine, buvez en hardiment ; j’en ai fait l’essai, c'est vin de la Foye-Monjau.


    — Quoi ! dit Tripet, ce gautier[494] ici se gabèle[495] de nous. Qui es-tu ?


    — Je suis, dit Gymnaste, pauvre diable.


    — Ha ! dit Tripet, puisque tu es pauvre diable, c'est raison que passes outre, car tout pauvre diable passe partout sans péage ni gabelle ; mais ce n’est de coutume que pauvres diables soient si bien montés. Pourtant, monsieur le diable, descendez que j’aie le roussin, et si bien il ne me porte, vous, maître diable, me porterez, car j’aime fort qu'un diable tel m’emporte. »
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    Chapitre XXX

    Comment gymnaste souplement tua le capitaine Tripet et autres gens de Picrochole.


    Ces mots entendus, aucuns d’entre eux commencèrent avoir frayeur, et se signaient de toutes mains, pensant que ce fût un diable déguisé. Et quelqu'un d’eux, nommé Bon Joan, capitaine des Francs-taupins, tira ses heures[496] de sa braguette et cria assez haut : « Agios ho Theos ! Si tu es de Dieu, si parle ; si tu es de l’Autre, si t'en va. » Et pas ne s’en allait, ce qu’entendirent plusieurs de la bande, et départaient[497] de la compagnie, le tout notant et considérant Gymnaste. Pourtant fit semblant descendre de cheval, et quand fut pendant du côté du montoir, fit souplement le tour de l’étrivière, son épée bâtarde au côté, et, par dessous passé, se lança en l’air et se tint des deux pieds sur la selle, le cul tourné vers la tête du cheval. Puis dit : « Mon cas[498] va au rebours. » Adonc, en tel point qu’il était, fit la gambade sur un pied, et tournant à senestre, ne faillit onques de rencontrer sa propre assiette sans en rien varier. Dont dit Tripet : « Ha ! ne ferai pas cetui-là pour cette heure, et pour cause.


    — Bren, dit Gymnaste, j’ai failli ; je vais défaire cetui saut. »


    Lors, par grande force et agilité, fit, en tournant à dextre, la gambade comme devant. Ce fait, mit le pouce de la dextre sur l’arçon de la selle, et leva tout le corps en l’air, se soutenant tout le corps sur le muscle et nerf dudit pouce, et ainsi se tourna trois fois. A la quatrième, se renversant tout le corps sans à rien toucher, se guinda[499] entre les deux oreilles du cheval, soudant tout le corps en l’air sur le pouce de la senestre, et en cet état fit le tour du moulinet. Puis, frappant du plat de la main dextre sur le milieu de la selle, se donna tel branle[500] qu’il s’assit sur la croupe comme font les damoiselles.


    Ce fait, tout à l’aise passe la jambe droite par sus la selle, et se mit en état de chevaucheur, sur la croupe : « Mais, dit-il, mieux vaut que je me mette entre les arçons. » Adonc, s’appuyant sur les pouces des deux mains à la croupe devant lui, se renversa cul sur tête en l’air, et se trouva entre les arçons en bon maintien ; puis d’un soubresaut leva tout le corps en l’air, et ainsi se tint pieds joints entre les arçons, et là tournoya plus de cent tours, les bras étendus en croix, et criait, ce faisant, à haute voix : « J’enrage, diables, j’enrage, j’enrage ; tenez-moi, diables, tenez-moi, tenez. »


    Tandis qu’ainsi voltigeait, les maroufles en grand ébahissement disaient l’un à l’autre : « Par la mer Dé[501], c’est un lutin ou un diable ainsi déguisé. Ab hoste maligno libera nos, Domine ! » Et fuyaient à la route[502], regardant derrière lui comme un chien qui emporte un plumail.


    Lors Gymnaste, voyant son avantage, descend de cheval, dégaine son épée, et à grands coups chargea sur les plus huppés, et les ruait[503] à grands monceaux, blessés, navrés[504] et meurtri[505], sans que nul lui résistât, pensant que ce fût un diable affamé, tant par les merveilleux voltigements qu’il avait fait que par les propos que lui avait tenu Tripet, en l’appelant pauvre diable, sinon que Tripet, en trahison, lui voulut fendre la cervelle de son épée lansquenette[506] ; mais il était bien armé, et de cetui coup ne sentit que le chargement[507] ; et soudain se tournant, lança un estoc volant audit Tripet, et cependant qu’icelui se couvrait en haut, lui tailla d’un coup l’estomac, le colon et la moitié du foie, dont tomba par terre, et, tombant, rendit plus de quatre potées de soupes, et l’âme mêlée parmi les soupes.
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    Ce fait, Gymnaste se retire, considérant que les cas de hasard jamais ne faut poursuivre jusques à leur période[508], et qu’il convient à tous chevaliers révérentement traiter leur bonne fortune, sans la molester ni géhenner[509], et, montant sur son cheval, lui donne des éperons, tirant droit son chemin vers la Vauguyon, et Prelinguand avec lui.
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    Chapitre XXXI

    Comment Gargantua démolit le château du gué de Vède, et comment ils passèrent le gué.


    Venu que fut, raconta l’état auquel avait trouvé les ennemis et du stratagème qu’il avait fait, lui seul, contre toute leur caterve[510], affirmant qu’ils n’étaient que marauds, pilleurs et brigands, ignorants de toute discipline militaire, et que hardiment ils se missent en voie, car il leur serait très facile de les assommer comme bêtes.


    Adonc monta Gargantua sur sa grande jument, accompagné comme devant avons dit, et, trouvant en son chemin un haut et grand arbre (lequel communément on nommait l’arbre de saint Martin, pour ce qu’ainsi était crû un bourdon que jadis saint Martin y planta), dit : « Voici ce qu’il me fallait. Cet arbre me servira de bourdon et de lance. » Et l’arrachit facilement de terre, et en ôta les rameaux, et le para[511] pour son plaisir. Cependant sa jument pissa pour se lâcher le ventre, mais ce fut en telle abondance qu’elle en fit sept lieues de déluge, et dériva tout le pissat au gué de Vède, et tant l'enfla devers le fil de l'eau que toute cette bande des ennemis furent en grand horreur noyés, exceptés aucuns qui avaient pris le chemin vers les coteaux à gauche.


    Gargantua, venu à l’endroit du bois de Vède, fut avisé par Eudémon que dedans le château était quelque reste des ennemis ; pour laquelle chose savoir Gargantua s’écria tant qu’il put : « Êtes-vous là, ou n’y êtes pas ? Si vous y êtes, n'y soyez plus ; si n’y êtes, je n’ai que dire. » Mais un ribaud[512] canonnier, qui était au machicoulis, lui tira un coup de canon et l’atteint par la temple[513] dextre furieusement ; toutefois ne lui fit pour ce mal en plus que s’il lui eût jeté une prune : « Qu’est-ce là, dit Gargantua ; nous jetez-vous ici des grains de raisins ? La vendange vous coûtera cher ! » pensant de vrai que le boulet fut un grain de raisin. Ceux qui étaient dedans le château, amusés à la pille[514], entendant le bruit, coururent aux tours et forteresses, et lui tirèrent plus de neuf mille vingt et cinq coups de fauconneaux et arquebuses, visant tous à sa tête, et si menu tiraient contre lui qu’il s’écria : « Ponocrates, mon ami, ces mouches ici m’aveuglent ; baillez moi quelque rameau de ces saules pour les chasser, » pensant, des plombées[515] et pierres d’artillerie, que fussent mouches bovines. Ponocrates l’avisa que n’étaient autres mouches que les coups d’artillerie que l’on tirait du château. Alors choqua de son grand arbre contre le château, et à grands coups abattit et tours et forteresses, et ruina tout par terre. Par ce moyen furent tous rompus et mis en pièces ceux qui étaient en icelui.
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    De là partant, arrivèrent au pont du moulin et trouvèrent tout le gué couvert de corps morts, en telle foule qu'ils avaient engorgé le cours du moulin, et c’étaient ceux qui étaient péris au déluge urinai de la jument. Là furent en pensement[516] comment ils pourraient passer, vu l’empêchement de ces cadavres. Mais Gymnaste dit : « Si les diables y ont passé, j’y passerai fort bien.


    — Les diables, dit Eudémon, y ont passé pour en emporter les âmes damnées.


    — Saint Treignan, dit Ponocrates, par donc conséquence nécessaire, il y passera.


    — Voire, voire, dit Gymnaste, ou je demeurerai en chemin. »


    Et donnant des éperons à son cheval, passa franchement outre, sans que jamais son cheval eût frayeur des corps morts, car il l’avait accoutumé, selon la doctrine d’Elian, à ne craindre les âmes ni corps morts, — non en tuant les gens, comme Diomèdes tuait les Thraces et Ulysses mettait les corps de ses ennemis ès pieds de ses chevaux, ainsi que raconte Homère, — mais en lui mettant un fantôme[517] parmi son foin et le faisant ordinairement passer sur icelui quand il lui baillait son avoine. Les trois autres le suivirent sans faillir, excepté Eudémon, duquel le cheval enfonça le pied droit jusques au genou dedans la panse d’un gros et gras vilain qui était là noyé à l’envers, et ne le pouvait tirer hors. Ainsi demeurait empêtré jusques à ce que Gargantua, du bout de son bâton, enfondra[518] le reste des tripes du vilain en l’eau, cependant que le cheval levait le pied, et (qui est chose merveilleuse en hippiatrie[519]) fut ledit cheval guéri d’un suros qu’il avait en celui pied, par l’attouchement des boyaux de ce gros maroufle.
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    Chapitre XXXII

    Comment Gargantua, se peignant, faisait tomber de ses cheveux les boulets d'artillerie.


    Issus[520] la rive de Vède, peu de temps après abordèrent au château de Grandgousier, qui les attendait en grand désir. A sa venue, ils le festoyèrent à tour de bras ; jamais on ne vit gens plus joyeux, car Supplementum supplementi chronicorum dit que Gargamelle y mourut de joie. Je n’en sais rien de ma part, et bien peu me soucie ni d’elle ni d’autre. La vérité fut que Gargantua, se rafraîchissant d’habillements et se testonnant[521] de son pigne[522] (qui était grand de cent cannes[523], tout appointé de grandes dents d’éléphants toutes entières), faisait tomber à chacun coup plus de sept balles de boulets qui lui étaient demeurés entre les cheveux à la démolition du bois de Vède.


    Ce que voyant Grandgousier, son père, pensait que fussent poux et lui dit : « Dea[524], mon bon fils, nous as-tu apporté jusques ici des éperviers de Montaigu ? Je n’entendais que là tu fisses résidence. » Adonc Ponocrates répondit : « Seigneur, ne pensez que je l’aie mis au collège de pouillerie qu’on nomme Montaigu. Mieux l'eusse voulu mettre entre les guenaux[525] de Saint-Innocent pour l’énorme cruauté et vilenie que j’y ai connue, car trop mieux sont traités les forcés[526] entre les Maures et Tartares, les meurtriers en la prison criminelle, voire certes les chiens en votre maison que ne sont ces malotrus[527] au dit collège, et si j’étais roi de Paris, le diable m’emporte si je ne mettais le feu dedans, et faisais brûler et principal et régents, qui endurent cette inhumanité devant leurs yeux être exercée. »


    Lors, levant un de ces boulets, dit : « Ce sont coups de canon que naguères a reçu votre fils Gargantua passant devant le bois de Vède, par la trahison de vos ennemis. Mais ils en eurent telle récompense qu’ils sont tous péris en la ruine du château, comme les Philistins par l’engin[528] de Samson, et ceux qu’opprima[529] la tour de Siloé, desquels est écrit Luc, XIII. Iceux je suis d’avis que nous poursuivons, cependant que l’heur[530] est pour nous, car l’occasion a tous ses cheveux au front. Quand elle est outre passée, vous ne la pouvez plus révoquer[531] ; elle est chauve par le derrière de la tête, et jamais plus ne retourne.


    — Vraiment, dit Grandgousier, ce ne sera pas à cette heure, car je veux vous festoyer pour ce soir, et soyez les très bien venus. »


    Ce dit, on apprêta le souper, et de surcroît furent rôtis seize bœufs, trois génisses, trente et deux veaux, soixante et trois chevreaux moissonniers[532], quatre-vingt-quinze moutons, trois cents gorets de lait à beau moût[533], onze vingt perdrix, sept cents bécasses, quatre cents chapons de Loudunais et Cornouailles, six mille poulets et autant de pigeons, six cents gelinottes, quatorze cents levrauts, trois cents et trois outardes, et mille sept cents hutaudeaux[534] ; de venaison l’on ne put tant soudain recouvrir[535], fors onze sangliers qu’envoya l’abbé de Turpenay, et dix et huit bêtes fauves que donna le seigneur de Grandmont ; ensemble sept vingt faisans qu’envoya le seigneur des Essars, et quelques douzaines de ramiers, d’oiseaux de rivière, de cercelles[536], buors[537], courles[538], pluviers, francolis[539], cravans, tiransons, vanereaux[540], tadournes[541], pocheculières[542], pouacres[543], hégronneaux[544], foulques[545], aigrettes[546], cigognes, cannes-petières, oranges[547], flamants (qui sont phœnicoptères), terrigoles[548], poules d’Inde, force coscossons[549] et renfort de potages. Sans point de faute, y était de vivres abondance, et furent apprêtés honnêtement par Frippesauce, Hochepot et Pileverjus, cuisiniers de Grandgousier. Janot, Micquel et Verrenet apprêtèrent fort bien à boire.
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    Chapitre XXXIII

    Comment Gargantua mangea en salade six pèlerins.


    Le propos requiert que racontons ce qu’advint à six pèlerins qui venaient de Saint-Sébastien près de Nantes, et pour s'héberger cette nuit, de peur des ennemis, s’étaient mussés[550] au jardin dessus les poisars[551], entre les choux et laitues. Gargantua se trouva quelque peu altéré, et demanda si l’on pourrait trouver de laitues pour faire salade, et entendant qu’il y en avait des plus belles et grandes du pays, car elles étaient grandes comme pruniers ou noyers, y voulut aller lui-même, et en emporta en sa main ce que bon lui sembla ; ensemble emporta les six pèlerins, lesquels avaient si grand peur qu’ils n’osaient ni parler ni tousser.


    Les lavant donc premièrement en la fontaine, les pèlerins disaient en voix basse, l’un à l’autre : « Qu’est-il de faire ? nous noyons ici entre ces laitues. Parlerons-nous ? mais si nous parlons, il nous tuera comme espies[552]. » Et, comme ils délibéraient ainsi, Gargantua les mit avec ses laitues dedans un plat de la maison, grand comme la tonne de Cîteaux, et, avec huile et vinaigre et sel, les mangeait pour se rafraîchir devant souper, et avait jà engoulé[553] cinq des pèlerins. Le sixième était dedans le plat, caché sous une laitue, excepté son bourdon qui apparaissait au-dessus, lequel voyant, Grandgousier dit à Gargantua : « Je crois que c’est là une corne de limaçon ; ne le mangez point.


    — Pourquoi ? dit Gargantua ; ils sont bons tout ce mois. » Et tirant le bourdon, ensemble enleva le pèlerin, et le mangeait très bien. Puis but un horrible trait[554] de vin pineau et attendirent que l’on apprêtât le souper.


    Les pèlerins, ainsi dévorés, se tirèrent hors les meules de ses dents le mieux que faire purent, et pensaient qu'on les eût mis en quelque basse fosse des prisons, et lorsque Gargantua but le grand trait, cuidèrent noyer en sa bouche, et le torrent du vin presque les emporta au gouffre de son estomac ; toutefois sautant avec leurs bourdons comme font les miquelots[555], se mirent en franchise l’orée[556] des dents. Mais par malheur l’un d’eux, tâtant avec son bourdon le pays, à savoir s’ils étaient en sûreté, frappa rudement en la faute[557] d’une dent creuse et férut[558] le nerf de la mandibule, dont fit très forte douleur à Gargantua et commença à crier de rage qu’il endurait. Pour donc se soulager du mal, fit apporter son cure-dents, et, sortant vers le noyer grollier[559], vous dénigea messieurs les pèlerins.


    Car il arrapait[560] l’un par les jambes, l’autre par les épaules, l’autre par la besace, l’autre par la foilluse[561], l’autre par l’écharpe, et le pauvre hère qui l’avait féru[562] du bourdon, l’accrocha par la braguette ; toutefois ce lui fut un grand heur[563], car il lui perça une bosse chancreuse qui le martyrisait depuis le temps qu’ils eurent passé Ancenis. Ainsi les pèlerins dénigés[564] s’enfuirent à travers la plante[565] à beau trot, et apaisa[566] la douleur.


    En laquelle heure fut appelé par Eudémon pour souper, car tout était prêt : « Je m’en vais donc, dit-il, pisser mon malheur. » Lors pissa si copieusement que l’urine trancha le chemin aux pèlerins, et furent contraints passer la grande boire[567]. Passant de là par l’orée[568] de la touche[569] en plein chemin, tombèrent tous, excepté Fourmilier, en une trappe qu’on avait fait pour prendre les loups à la traînée[570], dont échappèrent moyennant l’industrie dudit Fourmilier, qui rompit tous les lacs et cordages. De là issus, pour le reste de celle nuit, couchèrent en une loge près le Coudray, et là furent réconfortés de leur malheur par les bonnes paroles d’un de leur compagnie, nommé Lasdaller, lequel leur remontra que cette aventure avait été prédite par David, Psal :


    Cum exsurgerent homines in nos, forte vivos deglutissent nos, quand nous fûmes mangés en salade au grain de sel. Cum irasceretur furor eorum in nos, forsitan aqua absorbuisset nos, quand il but le grand trait[571]. Torrentem pertransivit anima nostra, quand nous passâmes la grande boire. Forsitan pertransisset anima nostra aquam intolerabilem, de son urine, dont il nous tailla[572] le chemin. Benedictus Dominus, qui non dedit nos in captionem dentibus eorum.


    Anima nositra, sicut passer, erepta est de laqueo venantium, quand nous tombâmes en la trappe. Laqueus contritus est par Fourmilier, et nos liberati sumus. Adjutorium nostrum, etc.
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    Chapitre XXXIV

    Comment le moine fut festoyé par Gargantua, et des beaux propos qu'il tint en soupant.


    Quand Gargantua fut à table, et la première pointe des morceaux fut baufrée[573], Grandgousier commença raconter la source et la cause de la guerre mue entre lui et Picrochole, et vint au point de narrer comment frère Jean des Entommeures avait triomphé à la défense du clos de l'abbaye, et le loua au-dessus des prouesses de Camille, Scipion, Pompée, César et Thémistocles. Adonc requit Gargantua que sur l’heure fût envoyé quérir, afin qu’avec lui on consultât de ce qu'était à faire. Par leur vouloir l’alla quérir son maître d’hôtel, et l’amena joyeusement avec son bâton de croix sur la mule de Grandgousier. Quand il fut venu, mille caresses, mille embrassements, mille bons jours furent donnés : « Hé, frère Jean, mon ami, frère Jean, mon grand cousin, frère Jean, de par le diable, l’accolée[574], mon ami ! à moi, la brassée[575] ! Cza, couillon, que je t’éreine[576] ! à force de t’accoler. » Et frère Jean de rigoler : jamais homme ne fut tant courtois ni gracieux.


    « Cza, cza, dit Gargantua, une escabelle ici auprès de moi, à ce bout.


    — Je le veux bien, dit le moine, puisqu'ainsi vous plaît. Page, de l’eau ; boute[577], mon enfant, boute ; elle me rafraîchira le foie. Baille ici que je gargarise.


    — Deposita cappa, dit Gymnaste, ôtons ce froc.


    — Ho ! par Dieu, dit le moine, mon gentilhomme, il y a un chapitre in statutis ordinis auquel ne plairait le cas.


    — Bren, dit Gymnaste, bren pour votre chapitre. Ce froc vous rompt les deux épaules : mettez bas.


    — Mon ami, dit le moine, laisse-le moi, car par Dieu ! je n’en bois que mieux. Il me fait le corps tout joyeux. Si je le laisse, messieurs les pages en feront des jarretières, comme il me fut fait une fois à Coulaines. Davantage[578], je n'aurai nul appétit. Mais si en cet habit je m’assis à table, je boirai, par Dieu ! et à toi, et à ton cheval, et de hait[579]. Dieu gard’ de mal la compagnie ! J’avais soupé, mais pour ce ne mangerai-je point moins, car j’ai un estomac pavé, creux comme la botte saint Benoît, toujours ouvert comme la gibecière d’un avocat. De tous poissons fors que[580] la tanche, prenez l'aile de la perdrix ou la cuisse d’une nonnain. (N’est-ce falotement mourir quand on meurt le caiche[581] raide ?) Notre prieur aime fort le blanc de chapon.


    — En cela, dit Gymnaste, il ne semble point aux renards, car des chapons, poules, poulets qu’ils prennent, jamais ne mangent le blanc.


    — Pourquoi ? dit le moine.


    — Parce, répondit Gymnaste, qu’ils n’ont point de cuisiniers à les cuire, et, s’ils ne sont compétentement[582] cuits, ils demeurent rouge et non blanc. La rougeur des viandes est indice qu’elles ne sont assez cuites, exceptés les gammares[583] et écrevisses que l’on cardinalise à la cuite[584].


    — Fête-Dieu Bayard ! dit le moine, l’enfermier[585] de notre abbaye n’a donc la tête bien cuite, car il a les yeux rouges comme un jadeau[586] de vergne[587] !... Cette cuisse de levraut est bonne pour les goutteux... A propos truelle, pourquoi est-ce que les cuisses d’une damoiselle sont toujours fraîches ?


    — Ce problème, dit Gargantua, n’est ni en Aristotèles, ni en Alexandre Aphrodisé, ni en Plutarque.


    — C’est, dit le moine, pour trois causes, par lesquelles un lieu est naturellement rafraîchi. Primo pour ce que l’eau décourt tout du long ; secundo, pour ce que c’est un lieu ombrageux, obscur et ténébreux, auquel jamais le soleil ne luit, et tiercement pour ce qu’il est continuellement éventé des vents du trou bise, de chemise, et d’abondant[588] de la braguette. Et de hait[589] !


    « Page, à la humerie[590] ! Crac, crac, crac ! Dieu est bon qui nous donne ce bon piot[591] ! J’avoue[592] Dieu, si j’eusse été au temps de Jésus-Christ, j’eusse bien engardé[593] que les Juifs ne l’eussent pris au jardin d’Olivet. Ensemble le diable me faille[594] si j’eusse failli de couper les jarrets à messieurs les apôtres qui fuirent tant lâchement, après qu’ils eurent bien soupé, et laissèrent leur bon maître au besoin ! Je hais plus que poison un homme qui fuit quand il faut jouer des couteaux. Hon ! que je ne suis roi de France pour quatre vingts ou cent ans ! Par Dieu ! je vous mettrais en chien courtaut[595] les fuyards de Pavie ! Leur fièvre quartaine ! Pourquoi ne mouraient-ils là plutôt que laisser leur bon prince en cette nécessité ? N’est-il meilleur et plus honorable mourir vertueusement bataillant que vivre fuyant vilainement ?... Nous ne mangerons guère d’oisons cette année. Ha ! mon ami, baille de ce cochon. Diavol[596] ! il n’y a plus de moût[597]. Germinavit radix Jesse. Je renie ma vie, je meurs de soif... Ce vin n’est des pires. Quel vin buviez-vous à Paris ? Je me donne au diable si je n’y tins plus de six mois pour un temps maison ouverte à tous venants !... Connaissez-vous frère Claude de Saint-Denis ? O le bon compagnon que c’est ! Mais quelle mouche l'a piqué ? Il ne fait rien qu’étudier depuis je ne sais quand. Je n'étudie point, de ma part. En notre abbaye nous n’étudions jamais, de peur des auripeaux[598]. Notre feu abbé disait que c’est chose monstrueuse voir un moine savant. Par Dieu ! monsieur mon ami, magis magnos clericos non sunt magis magnos sapientes...


    « Vous ne vîtes onques tant de lièvres comme il y en a cette année. Je n’ai pu recouvrir[599] ni autour, ni tiercelet[600] de lieu du monde. Monsieur de La Bellonnière m’avait promis un lanier[601], mais il m’écrivit naguères qu’il était devenu pantois[602]. Les perdrix nous mangeront les oreilles mésouan[603]. Je ne prends point de plaisir à la tonnelle[604], car j’y morfonds. Si je ne cours, si je ne tracasse[605], je ne suis point à mon aise. Vrai est que, sautant les haies et buissons, mon froc y laisse du poil. J’ai recouvert[606] un gentil lévrier. Je donne au diable si lui échappe lièvre. Un laquais le menait à Monsieur de Maulevrier, je le détroussai. Fis-je mal ?


    — Nenni, frère Jean, dit Gymnaste, nenni, de par tous les diables, nenni !


    — Ainsi, dit le moine, à[607] ces diables, cependant qu’ils durent ! Vertu Dieu ! qu’en eût fait ce boiteux ? Le corps Dieu ! il prend plus de plaisir quand on lui fait présent d’un bon couble[608] de boeufs.


    — Comment, dit Ponocrates, vous jurez, frère Jean ?


    — Ce n’est, dit le moine, que pour orner mon langage. Ce sont couleurs de rhétorique Cicéroniane. »
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    Chapitre XXXV

    Pourquoi les moines sont refuis[609] du monde et pourquoi les uns ont le nez plus grand que les autres.


    « Foi de christian, dit Eudémon, j’entre en grande rêverie considérant l’honnêteté de ce moine, car il nous ébaudit ici tous. Et comment donc est-ce qu’on rechasse les moines de toutes bonnes compagnies, les appelant trouble-fête, comme abeilles chassent les frelons d’entour leurs ruches ? Ignavum fucos pecus, dit Maro, a presepibus arcent. » A quoi répondit Gargantua : « Il n’y a rien si vrai que le froc et la cagoule tire à eux les opprobres, injures et malédictions du monde, tout ainsi comme le vent dit Cecias attire les nues. La raison péremptoire est parée qu’ils mangent la merde du monde, c’est-à-dire les péchés, et, comme mâchemerdes, l’on les rejette en leurs retraits[610] : ce sont leurs couvents et abbayes, séparés de conversation politique comme sont les retraits d’une maison. Mais, si entendez pourquoi un singe en une famille est toujours moqué et herselé[611], vous entendrez pourquoi les moines sont de tous refuis, et des vieux et des jeunes. Le singe ne garde point la maison, comme un chien ; il ne tire pas l’arroi[612], comme le bœuf ; il ne produit ni lait ni laine, comme la brebis ; il ne porte pas le faix, comme le cheval. Ce qu’il fait est tout conchier et dégâter, qui est la cause pourquoi de tous reçoit moqueries et bastonnades.


    « Semblablement un moine (j’entends de ces ocieux[613] moines) ne laboure comme le paysan, ne garde le pays, comme l’homme de guerre, ne guérit les malades, comme le médecin, ne prêche ni endoctrine le monde, comme le bon docteur évangélique et pédagogue, ne porte les commodités et choses nécessaires à la république, comme le marchand. C’est la cause pourquoi de tous sont hués et abhorrés.


    — Voire, mais, dit Grandgousier, ils prient Dieu pour nous.


    — Rien moins, répondit Gargantua. Vrai est qu’ils molestent tout leur voisinage à force de trinqueballer[614] leurs cloches.


    — Voire, dit le moine, une messe, unes matines, unes vêpres bien sonnées, sont à demi dites.


    — Ils marmonnent grand renfort de légendes[615] et psaumes nullement par eux entendus. Ils comptent force patenôtres, entrelardées de longs Ave Marias, sans y penser ni entendre, et ce j’appelle moque-Dieu, non oraison. Mais ainsi leur aide Dieu s’ils prient pour nous, et non par peur de perdre leurs miches et soupes grasses ! Tous vrais chrétiens, de tous états, en tous lieux, en tous temps, prient Dieu, et l’esprit prie et interpelle pour iceux, et Dieu les prend en grâce. Maintenant, tel est notre bon frère Jean. Pourtant chacun le souhaite en sa compagnie. Il n’est point bigot, il n’est point dessiré[616] ; il est honnête, joyeux, délibéré, bon compagnon. Il travaille, il labeure[617], il défend les opprimés, il conforte les affligés, il subvient[618] ès souffreteux, il garde les clos de l’abbaye...


    — Je fais, dit le moine, bien davantage, car, en dépêchant nos matines et anniversaires au choeur, ensemble[619] je fais des cordes d’arbalètes, je polis des matras et garrots[620], je fais des rets et des poches à prendre les connils[621]. Jamais je ne suis oisif. Mais or cza, à boire ! à boire ! cza. Apporte le fruit. Ce sont châtaignes du Bois d'Estrocs. Avec bon vin nouveau, voi vous là[622] composeur de pets. Vous n’êtes encore céans amoustillés[623] ! Par Dieu ! je bois à tous gués, comme un cheval de promoteur. »


    Gymnaste lui dit : « Frère Jean, ôtez cette roupie que vous pend au nez.


    — Ha, ha ! dit le moine,serais-je en danger de noyer, vu que suis en l’eau jusques au nez ? Non, non. Quare ? Quia :


    Elle en sort bien, mais point n’y entre


    Car il est bien antidoté[624] de pampre[625].


    « O mon ami, qui aurait bottes d’hiver de tel cuir, hardiment pourrait-il pêcher aux huîtres, car jamais ne prendraient eau.


    — Pourquoi, dit Gargantua, est-ce que frère Jean a si beau nez ?


    — Par ce, répondit Grandgousier, qu’ainsi Dieu l’a voulu, lequel nous fait en telle forme et telle fin, selon son divin arbitre, que fait un potier ses vaisseaux[626].


    — Par ce, dit Ponocrates, qu’il fut des premiers à la foire des nez. Il prit des plus beaux et plus grands.


    — Trut avant[627] ! dit le moine. Selon vraie philosophie monastique, c’est parce que ma nourrice avait les tétins mollets : en la laitant[628], mon nez y enfondrait[629] comme en beurre, et là s’élevait et croissait comme la pâte dedans la met[630]. Les durs tétins de nourrices font les enfants camus. Mais gai ! gai ! ad formam nasi cognoscitur ad te levavi. Je ne mange jamais de confitures. Page, à la humerie[631] ! Item, rôties ! »
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    Chapitre XXXVI

    Comment le moine fit dormir Gargantua, et de ses heures et bréviaire.


    Le souper achevé, consultèrent sur l’affaire instant[632], et fut conclu qu’environ la minuit, ils sortiraient à l’escarmouche pour savoir quel guet et diligence faisaient leurs ennemis, et cependant qu’ils se reposeraient quelque peu pour être plus frais. Mais Gargantua ne pouvait dormir en quelque façon qu’il se mît. Dont lui dit le moine : « Je ne dors jamais bien à mon aise sinon quand je suis au sermon, ou quand je prie Dieu. Je vous supplie, commençons, vous et moi, les sept psaumes pour voir si tantôt ne serez endormi. » L’invention plut très bien à Gargantua, et, commençant le premier psaume sur le point de Beati quorum, s’endormirent et l’un et l’autre. Mais le moine ne faillit onques à s’éveiller avant la minuit, tant il était habitué à l’heure des matines claustrales.


    Lui éveillé, tous les autres éveilla, chantant à pleine voix la chanson :


    Ho ! Regnault, réveille-toi, veille,


    O Regnault, réveille-toi.


    Quant tous furent éveillés, il dit : « Messieurs, l’on dit que matines commencent par tousser et souper par boire. Faisons au rebours, commençons maintenant nos matines par boire, et de soir, à l’entrée de souper, nous tousserons à qui mieux mieux. » Dont dit Gargantua : « Boire si tôt après le dormir ? Ce n’est vécu en diète[633] de médecine. Il se faut premier écurer l’estomac des superfluités et excréments.


    — C’est, dit le moine, bien médeciné. Cent diables me sautent au corps s’il n’y a plus de vieux ivrognes qu’il n’y a de vieux médecins. J’ai composé avec mon appétit en telle paction[634] que toujours il se couche avec moi, et à cela je donne bon ordre le jour durant ; aussi avec moi il se lève. Rendez tant que voudrez vos cures[635], je n’en vais après mon tiroir.


    — Quel tiroir, dit Gargantua, entendez-vous ?


    — Mon bréviaire, dit le moine, car tout ainsi que les fauconniers, devant que paître[636] leurs oiseaux, les font tirer quelque pied de poule pour leur purger le cerveau des flegmes et pour les mettre en appétit, ainsi, prenant ce joyeux petit bréviaire au matin, je m’écure tout le poumon et voi me là[637] prêt à boire.


    — A quel usage, dit Gargantua, dites-vous ces belles heures ?


    — A l'usage, dit le moine, de Fécan, à trois psaumes et trois leçons, ou rien du tout qui ne veut. Jamais je ne m’assujettis à heures : les heures sont faites pour l'homme et non l’homme pour les heures. Pourtant je fais des miennes à guise d’étrivières, je les accourcis ou allonge quand bon me semble. Brevis oratio penetrat cœlos, longa potatio evacuat scyphos. Où est écrit cela ?


    — Par ma foi, dit Ponocrates, je ne sais, mon petit couillaut, mais tu vaux trop.


    — En cela, dit le moine, je vous ressemble. Mais venite apotemus. »


    L’on apprêta carbonnades[638] à force, et belles soupes de primes[639] et but le moine à son plaisir. Aucuns lui tinrent compagnie, les autres s’en déportèrent[640]. Après, chacun commença à s'armer et à s'accoutrer, et armèrent le moine contre son vouloir, car il ne voulait autres armes que son froc devant son estomac, et le bâton de la croix en son poing. Toutefois, à leur plaisir, fut armé de pied en cap, et monté sur un bon coursier du royaume[641], et un gros braquemart[642] au côté. Ensemble[643] Gargantua, Ponocrates, Gymnaste, Eudémon et vingt et cinq des plus aventureux de la maison de Grandgousier, tous armés à l’avantage[644], la lance au poing, montés comme saint Georges, chacun ayant un arquebusier en croupe.
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    Chapitre XXXVII

    Comment le moine donna courage a ses compagnons, et comment il pendit à un arbre.
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    Or s’en vont les nobles champions à leur aventure, bien délibérés d’entendre quelle rencontre faudra poursuivre, et de quoi se faudra contregarder quand viendra la journée de la grande et horrible bataille. Et le moine leur donne courage, disant :


    « Enfants, n’ayez ni peur ni doute ; je vous conduirai sûrement. Dieu et saint Benoît soient avec nous ! Si j’avais la force de même le courage, par la mort bleu ! je vous les plumerais comme un canard. Je ne crains rien fors l’artillerie. Toutefois je sais quelque oraison que m’a baillée le sous secrétain[645] de notre abbaye, laquelle garantit la personne de toutes bouches à feu. Mais elle ne me profitera de rien, car je n’y ajoute point de foi. Toutefois, mon bâton de croix fera diables. Par Dieu ! qui fera la cane de vous autres, je me donne au diable si je ne le fais moine en mon lieu, et l’enchevêtre de mon froc ; il porte médecine à couardise de gens.


    « Avez point ouï parler du lévrier de monsieur de Meurles qui ne valait rien pour les champs ? Il lui mit un froc au col ; par le corps Dieu ! il n’échappait ni lièvre, ni renard devant lui, et, que plus est, couvrit toutes les chiennes du pays, qui[646] auparavant était esréné[647], et de frigidis et maleficiatis... »


    Le moine disant ces paroles en colère, passa sous un noyer, tirant vers la Saulaie, et embrocha la visière de son heaume à la roupte[648] d’une grosse branche de noyer. Ce nonobstant donna fièrement[649] des éperons à son cheval, lequel était chatouilleur à la pointe, en manière que le cheval bondit en avant, et le moine, voulant défaire sa visière du croc, lâche la bride, et de la main se pend aux branches, cependant que le cheval se dérobe dessous lui.
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    Par ce moyen demeura le moine pendant au noyer, et criant à l’aide et au meurtre, protestant aussi de trahison.


    Eudémon premier[650] l’aperçut, et appelant Gargantua : « Sire, venez et voyez Absalon pendu. » Gargantua venu considéra la contenance du moine et la forme dont il pendait, et dit à Eudémon : « Vous avez mal rencontré, le comparant à Absalon, car Absalon se pendit par les cheveux, mais le moine, ras de tête, s’est pendu par les oreilles.


    — Aidez-moi, dit le moine, de par le diable ! N’est-il pas bien le temps de jaser ? Vous me semblez les prêcheurs décrétalistes qui disent que quiconque verra son prochain en danger de mort, il le doit, sur peine d’excommunication trisulce[651], plutôt admonester de se confesser et mettre en état de grâce que de lui aider.


    « Quand donc je les verrai tombés en la rivière et prêts d’être noyés, en lieu de les aller quérir et bailler la main, je leur ferai un beau et long sermon de contempta mundi et fuga seculi, et lorsqu’ils seront raides morts, je les irai pêcher.


    — Ne bouge, dit Gymnaste, mon mignon, je te vais quérir, car tu es gentil petit monachus :


    Monachus in claustro


    Non valet ova duo ;


    Sed quando est extra,


    Bene valet triginta.


    « J’ai vu des pendus plus de cinq cents, mais je n’en vis onques qui eût meilleure grâce en pendillant, et si je l'avais aussi bonne, je voudrais ainsi pendre toute ma vie.


    — Aurez-vous, dit le moine, tantôt assez prêché ? Aidez-moi de par Dieu, puisque de par l’Autre ne voulez. Par l’habit que je porte, vous en repentirez, tempore et loco prelibatis. »


    Alors descendit Gymnaste de son cheval, et, montant au noyer, souleva le moine par les goussets[652] d’une main, et de l’autre défit sa visière du croc de l’arbre, et ainsi le laissa tomber en terre, et lui après. Descendu que fut, le moine se défit de tout son harnais[653], et jeta l’une pièce après l’autre parmi le champ, et reprenant son bâton de la croix, remonta sur son cheval, lequel Eudémon avait retenu à la fuite. Ainsi s’en vont joyeusement, tenant le chemin de la Saulsaie.
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    Chapitre XXXVIII

    Comment l'escarmouche de Picrochole fut rencontrée par Gargantua et comment le moine tua le capitaine tiravant, et puis fut prisonnier entre les ennemis.


    Picrochole, à la relation de ceux qui avaient évadé à la route[654] lorsque Tripet fut étripé, fut épris de grand courroux, oyant[655] que les diables avaient couru sur ses gens, et tint son conseil toute la nuit, auquel Hastiveau et Touquedillon conclurent que sa puissance était telle qu’il pourrait défaire tous les diables d’enfer, s’ils y venaient. Ce que Picrochole ne croyait du tout, aussi ne s’en défiait-il.


    Pourtant envoya, sous la conduite du comte Tiravant, pour découvrir le pays, seize cents chevaliers, tous montés sur chevaux légers, en escarmouche, tous bien aspergés d'eau bénite, et chacun ayant pour leur signe une étole en écharpe, à toutes aventures, s'ils rencontraient les diables, que par vertu tant de cette eau Gringorienne[656] que des étoles, les fissent disparaître et évanouir. Coururent donc jusques près la Vauguyon et la Maladerie, mais onques ne trouvèrent personne à qui parler ; dont repassèrent par le dessus, et en la loge[657] et tugure[658] pastoral, près le Coudray, trouvèrent les cinq pèlerins, lesquels liés et baffoués[659] emmenèrent comme s’ils fussent espies[660], nonobstant les exclamations, adjurations et requêtes qu’ils fissent. Descendus de là vers Seuillé, furent entendus par Gargantua, lequel dit à ses gens : « Compagnons, il y a ici rencontre, et sont en nombre trop plus dix fois que nous : choquerons-nous sur eux ?


    — Que diable, dit le moine, ferons-nous donc ? Estimez-vous les hommes par nombre, et non par vertu et hardiesse ? »


    Puis s’écria : « Choquons, diables ! choquons. » Ce que entendant, les ennemis pensaient certainement que fussent vrais diables, dont commencèrent fuir à bride avalée[661], excepté Tiravant, lequel coucha sa lance en l'arrêt, et en férut[662] à toute outrance le moine au milieu de la poitrine, mais, rencontrant le froc horrifique, reboucha[663] par le fer, comme si frappiez d’une petite bougie contre une enclume. Adonc le moine, avec son bâton de croix, lui donna entre col et collet, sur l'os acromion[664], si rudement qu’il l'étonna[665], et fit perdre tout sens et mouvement, et tomba ès pieds du cheval.


    Et voyant l’étole qu’il portait en écharpe, dit à Gargantua : « Ceux-ci ne sont que prêtres, ce n'est qu’un commencement de moine. Par saint Jean ! je suis moine parfait, je vous en tuerai comme de mouches. » Puis le grand galop courut après, tant qu'il attrapa les derniers et les abattait comme seigle, frappant à tort et à travers. Gymnaste interrogea sur l'heure Gargantua s’ils les devaient poursuivre. A quoi dit Gargantua : « Nullement, car selon vraie discipline militaire jamais ne faut mettre son ennemi en lieu de désespoir, parce que telle nécessité lui multiplie la force et accroît le courage, qui jà était déject et failli[666], et n’y a meilleur remède de salut à gens estommis[667] et recrus[668] que de n’espérer salut aucun. Quantes[669] victoires ont été tollues[670] des mains des vainqueurs par les vaincus, quand ils ne se sont contentés de raison, mais ont attempté[671] du tout mettre à internition[672] et détruire totalement leurs ennemis, sans en vouloir laisser un seul pour en porter les nouvelles ! Ouvrez toujours à vos ennemis toutes les portes et chemins, et plutôt leur faites un pont d’argent afin de les renvoyer.


    — Voire, mais, dit Gymnaste, ils ont le moine.


    — Ont-ils, dit Gargantua, le moine ? Sur mon honneur, que ce sera à leur dommage. Mais afin de survenir à tous hasards, ne nous retirons pas encore ; attendons ici en silence, car je pense jà assez connaître l'engin[673] de nos ennemis ; ils se guident par sort, non par conseil. »


    Iceux ainsi attendant sous les noyers, cependant le moine poursuivait, choquant tous ceux qu’il rencontrait,


    Sans de nulli[674]


    Avoir merci.


    jusqu’à ce qu’il rencontra un chevalier qui portait en croupe un des pauvres pèlerins. Et là, le voulant mettre à sac, s’écria le pèlerin : « Ha ! monsieur le priour[675], mon ami, monsieur le priour, sauvez-moi, je vous en prie. » Laquelle parole entendue, se retournèrent arrière les ennemis, et voyant que là n’était que le moine qui faisait cet esclandre, le chargèrent de coups comme on fait un âne de bois, mais de tout rien ne sentait, mêmement quand ils frappaient sur son froc, tant il avait la peau dure. Puis le baillèrent à garder à deux archers, et, tournant bride, ne virent, personne contre eux, dont estimèrent que Gargantua était fui avec sa bande. Adonc coururent vers les Noirettes, tant raidement qu’ils purent, pour les rencontrer, et laissèrent là le moine seul avec deux archers de garde. Gargantua entendit le bruit et hennissement des chevaux, et dit à ses gens : « Compagnons, j’entends le trac[676] de nos ennemis, et jà aperçois aucuns d’iceux qui viennent contre nous à la foule. Serrons-nous ici et tenons le chemin en bon rang ; par ce moyen nous les pourrons recevoir à leur perte et à notre honneur. »
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    Chapitre XXXIX

    Comment le moine se défit de ses gardes, et comment l'escarmouche de Picrochole fut défaite.


    Le moine, les voyant départir[677] en désordre, conjectura qu’ils allaient charger sur Gargantua et ses gens, et se contristait merveilleusement de ce qu’il ne les pouvait secourir. Puis avisa la contenance de ses deux archers de garde, lesquels eussent volontiers couru après la troupe pour y butiner quelque chose, et toujours regardaient vers la vallée en laquelle ils descendaient.


    Davantage[678] syllogisait[679], disant : « Ces gens ici sont bien mal exercés en faits d’armes, car onques ne m’ont demandé ma foi, et ne m’ont ôté mon braquemart[680]. » Soudain après tira son dit braquemart et en férut[681] l’archer qui le tenait à dextre, lui coupant entièrement les veines jugulaires et artères sphagitides[682] du col, avec le gargaréon[683], jusques ès deux adènes[684], et, retirant le coup, lui entrouvrit la moelle spinale entre la seconde et tierce vertèbre ; là tomba l’archer tout mort. Et le moine, détournant son cheval à gauche, courut sur l’autre, lequel, voyant son compagnon mort et le moine avantagé sur lui, criait à haute voix : « Ha ! monsieur le priour, je me rends, monsieur le priour, mon bon ami, monsieur le priour ! » Et le moine criait de même : « Monsieur le postériour, mon ami, monsieur le postériour, vous aurez sur vos postères.


    — Ha ! disait l’archer, monsieur le priour, mon mignon, monsieur le priour, que Dieu vous fasse abbé.


    — Par l’habit, disait le moine, que je porte, je vous ferai ici cardinal. Rançonnez-vous les gens de religion ? Vous aurez un chapeau rouge à cette heure de ma main. »


    Et l’archer criait : « Monsieur le priour, monsieur le priour, monsieur l’abbé futur, monsieur le cardinal, monsieur le tout ! Ha ! ha ! hés ! non, monsieur le priour, mon bon petit seigneur le priour, je me rends à vous.


    — Et je te rends, dit le moine, à tous les diables ! »


    Lors d’un coup lui trancha la tête, lui coupant le test[685] sur les os pétreux[686] et enlevant les deux os bregmatis[687] et la commissure sagittale[688], avec grande partie de l’os coronal, ce que faisant lui trancha les deux méninges, et ouvrit profondément les deux postérieurs ventricules du cerveau ; et demeura le crâne pendant sur les épaules à la peau du péricrane par derrière, en forme d’un bonnet doctoral, noir par dessus, rouge par dedans. Ainsi tomba raide mort en terre.


    Ce fait, le moine donne des éperons à son cheval, et poursuit la voie que tenaient les ennemis, lesquels avaient rencontré Gargantua et ses compagnons au grand chemin, et tant étaient diminués au nombre pour l'énorme meurtre qu’y avait fait Gargantua avec son grand arbre. Gymnaste, Ponocrates, Eudémon et les autres, qu’ils commençaient de se retirer à diligence, tous effrayés et perturbés[689] de sens et entendement comme s’ils vissent la propre espèce et forme de mort devant leurs yeux. Et — comme vous voyez un âne, quand il a au cul un oestre[690] Junonique, ou une mouche qui le point[691], courir çà et là sans voie ni chemin, jetant sa charge par terre, rompant son frein et rênes, sans aucunement respirer ni prendre repos, et ne sait-on qui le meut, car l’on ne voit rien qui le touche, — ainsi fuyaient ces gens, de sens dépourvus, sans savoir cause de fuir, tant seulement les poursuit une terreur panique, laquelle avaient conçue en leurs âmes.


    Voyant le moine que toute leur pensée n’était sinon à gagner au pied, descend de son cheval et monte sur une grosse roche qui était sur le chemin, et avec son grand braquemart[692] frappait sur ces fuyards à grand tour de bras, sans se faindre[693] ni épargner. Tant en tua et mit par terre que son braquemart rompit en deux pièces.


    Adonc pensa en soi-même que c’était assez massacré et tué, et que le reste devait échapper pour en porter les nouvelles. Pourtant saisit en son poing une hache de ceux qui là gisaient morts, et se retourna derechef sur la roche, passant temps à voir fuir les ennemis et culbuter entre les corps morts, excepté qu’à tous faisait laisser leurs piques, épées, lances et haquebutes[694], et ceux qui portaient les pèlerins liés, il les mettait à pied, et délivrait leurs chevaux aux dits pèlerins, les retenant avec lui l’orée[695] de la haie, et Touquedillon, lequel il retint prisonnier.
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    Chapitre XL

    Comment le moine amena les pèlerins, et les bonnes paroles que leur dit Grandgousier.


    Cette escarmouche parachevée, se retira Gargantua avec ses gens, excepté le moine, et sur la pointe du jour se rendirent à Grandgousier, lequel en son lit priait Dieu pour leur salut et victoire, et les voyant tous saufs et entiers, les embrassa de bon amour, et demanda nouvelles du moine. Mais Gargantua lui répondit que sans doute leurs ennemis avaient le moine : « Ils auront, dit Grandgousier, donc male encontre[696], » ce qu’avait été bien vrai. Pourtant[697] encore est le proverbe en usage de bailler le moine à quelqu’un.
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    Adonc commanda qu’on apprêtât très bien à déjeuner pour les rafraîchir. Le tout apprêté, l’on appela Gargantua ; mais tant lui grevait[698] de ce que le moine ne comparait[699] aucunement qu’il ne voulait ni boire ni manger. Tout soudain le moine arrive, et, dès la porte de la basse-cour, s’écria : « Vin frais, vin frais, Gymnaste, mon ami ! » Gymnaste sortit, et vit que c’était frère Jean qui amenait cinq pèlerins et Touquedillon prisonnier. Dont Gargantua sortit au devant, et lui firent le meilleur recueil[700] que purent, et le menèrent devant Grandgousier, lequel l’interrogea de toute son aventure. Le moine lui disait tout, et comment on l’avait pris, et comment il s’était défait des archers, et la boucherie qu’il avait fait par le chemin, et comment il avait recouvert[701] les pèlerins et amené le capitaine Touquedillon.


    Puis se mirent à banqueter joyeusement tous ensemble. Cependant Grandgousier interrogeait les pèlerins de quel pays ils étaient, dont ils venaient, et où ils allaient. Lasdaller pour tous répondit : « Seigneur, je suis de Saint-Genou en Berry, celui-ci est de Paluau, celui-ci d’Onzay, celui-ci est d’Argy, et celui-ci est de Villebrenin. Nous venons de Saint-Sébastien près de Nantes, et nous en retournons par nos petites journées.


    — Voire, mais, dit Grandgousier, qu’alliez-vous faire à Saint-Sébastien ?


    — Nous allions, dit Lasdaller, lui offrir nos votes[702] contre la peste.


    — O ! dit Grandgousier, pauvres gens, estimez-vous que la peste vienne de saint Sébastien ?


    — Oui vraiment, dit Lasdaller, nos prêcheurs nous l’affirment.


    — Oui ? dit Grandgousier, les faux prophètes vous annoncent-ils tels abus ? Blasphèment-ils en cette façon les justes et saints de Dieu qu’ils les font semblables aux diables, qui ne font que mal entre les humains, comme Homère écrit que la peste fut mise en l’ost[703] des Grégeois par Apollo, et comme les poètes feignent un grand tas de Véjoves[704] et dieux malfaisants ? Ainsi prêchait à Sinais un cafard que saint Antoine mettait le feu ès jambes, saint Eutrope faisait les hydropiques, saint Gildas les fols, saint Genou les gouttes. Mais je le punis en tel exemple, quoiqu’il m’appelât hérétique, que depuis ce temps cafard quiconque n’est osé entrer en mes terres, et m’ébahis si votre roi les laisse prêcher par son royaume tels scandales, car plus sont à punir que ceux qui, par art magique ou autre engin[705], auraient mis la peste par le pays. La peste ne tue que le corps, mais tels imposteurs empoisonnent les âmes. »


    Lui disant ces paroles, entra le moine tout délibéré, et leur demanda : « Dont êtes-vous, vous autres pauvres hères ?


    — De Saint-Genou, dirent-ils.


    — Et comment, dit le moine, se porte l'abbé Tranchelion, le bon buveur ? Et les moines, quelle chère font-ils ? Le corps Dieu ! ils biscotent vos femmes, cependant qu'êtes en romivage[706].


    — Hin hen ! dit Lasdaller, je n’ai pas peur de la mienne, car qui la verra de jour ne se rompra jà le col pour l’aller visiter la nuit.


    — C’est, dit le moine, bien rentré de piques. Elle pourrait être aussi laide que Proserpine, elle aura, par Dieu, la saccade, puisqu'il y a moines autour, car un bon ouvrier met indifférentement toutes pièces en œuvre. Que j’aie la vérole en cas que ne les trouviez engrossées à votre retour, car seulement l'ombre du clocher d’une abbaye est féconde.


    — C’est, dit Gargantua, comme l’eau du Nil en Égypte, si vous croyez Strabo, et Pline, liv. VII, chap. III. Avisez que c'est[707] de la miche, des habits et des corps. »


    Lors dit Grandgousier : « Allez-vous-en, pauvres gens, au nom de Dieu le créateur, lequel vous soit en guide perpétuelle, et dorénavant ne soyez faciles à ces ocieux[708] et inutiles voyages. Entretenez vos familles, travaillez, chacun en sa vacation[709], instruez[710] vos enfants, et vivez comme vous enseigne le bon apôtre saint Paul. Ce faisant, vous aurez la garde de Dieu, des anges et des saints avec vous, et n’y aura peste ni mal qui vous porte nuisance. » Puis les mena Gargantua prendre leur réfection en la salle ; mais les pèlerins ne faisaient que soupirer, et dirent à Gargantua : « O que heureux est le pays qui a pour seigneur un tel homme ! Nous sommes plus édifiés et instruits en ces propos qu’il nous a tenus qu’en tous les sermons que jamais nous furent prêchés en notre ville.


    — C’est, dit Gargantua, ce que dit Platon, liv. V de Rep., que lors les républiques seraient heureuses quand les rois philosopheraient ou les philosophes régneraient. » Puis leur fit emplir leurs besaces de vivres, leurs bouteilles de vin, et à chacun donna cheval pour se soulager au reste du chemin, et quelques carolus pour vivre.
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    Chapitre XLI

    Comment Grandgousier traita humainement Touquedillon prisonnier.


    Touquedillon fut présenté à Grandgousier et interrogé par icelui sur l’entreprise et affaires de Picrochole, quelle fin il prétendait par ce tumultuaire vacarme. A quoi répondit que sa fin et sa destinée était de conquêter tout le pays, s’il pouvait, pour l’injure faite à ses fouaciers. « C’est, dit Grandgousier, trop entrepris : qui trop embrasse peu étreint. Le temps n’est plus d’ainsi conquêter les royaumes, avec dommage de son prochain frère Christian. Cette imitation des anciens Hercules, Alexandres, Annibals, Spicions, Césars et autres tels, est contraire à la profession[711] de l’évangile, par lequel nous est commandé garder, sauver, régir et administrer chacun ses pays et terres, non hostilement envahir les autres, et ce que les Sarrasins et barbares jadis appelaient prouesses, maintenant nous appelons briganderies et méchancetés. Mieux eût-il fait de se contenir en sa maison, royalement la gouvernant, qu’insulter en la mienne, hostilement la pillant, car par bien la gouverner l’eût augmentée, par me piller sera détruit. Allez-vous-en, au nom de Dieu, suivez bonne entreprise, remontrez à votre roi les erreurs que connaîtrez, et jamais ne le conseillez ayant égard à votre profit particulier, car avec le commun[712] est aussi le propre perdu. Quant est de votre rançon, je vous la donne entièrement, et veux que vous soient rendues armes et cheval ; ainsi faut-il faire entre voisins et anciens amis, vu que cette notre différence[713] n’est point guerre proprement.


    « Comme Platon, li. V, de Rep., voulait être non guerre nommée, mais sédition, quand les Grecs mouvaient armes les uns contre les autres, ce que si par male[714] fortune advenait, il commande qu’on use de toute modestie. Si guerre la nommez, elle n’est que superficiaire[715], elle n’entre point au profond cabinet[716] de nos cœurs, car nul de nous n’est outragé en son honneur, et n’est question, en somme totale, que de rhabiller quelque faute commise par nos gens, j’entends et vôtres et nôtres, laquelle, encore que connussiez, vous deviez laisser couler outre car les personnages querellants étaient plus à contemner[717] qu’à ramentevoir[718], mêmement leur satisfaisant selon le grief, comme je me suis offert. Dieu sera juste estimateur de notre différend, lequel je supplie plutôt par mort me tollir[719] de cette vie et mes biens dépérir devant mes yeux, que par moi ni les miens en rien soit offensé. »


    Ces paroles achevées, appela le moine, et devant tous lui demanda : « Frère Jean, mon bon ami, êtes-vous qui avez pris le capitaine Touquedillon ici présent ?


    — Sire, dit le moine, il est présent ; il a âge et discrétion[720] ; j'aime mieux que le sachez par sa confession que par ma parole. »


    Adonc dit Touquedillon : « Seigneur, c’est lui véritablement qui m’a pris, et je me rends son prisonnier franchement.


    — L’avez-vous, dit Grandgousier au moine, mis à rançon ?


    — Non, dit le moine ; de cela je ne me soucie.


    — Combien, dit Grandgousier, voudriez-vous de sa prise ?


    — Rien, rien, dit le moine, cela ne me mène pas. »


    Lors commanda Grandgousier que, présent Touquedillon, fussent comptés au moine soixante et deux mille saluts[721] pour celle prise, ce que fut fait, cependant qu’on fit la collation audit Touquedillon, auquel demanda Grandgousier s’il voulait demeurer avec lui ou si mieux aimait retourner à son roi. Touquedillon répondit qu’il tiendrait le parti lequel il lui conseillerait : « Donc, dit Grandgousier, retournez à votre roi, et Dieu soit avec vous ! »
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    Puis lui donna une belle épée de Vienne, avec le fourreau d’or fait à belles vignettes d’orfèverie, et un collier d’or pesant sept cents deux mille marcs, garni de fines pierreries, à l’estimation de cent soixante mille ducats, et dix mille écus par présent honorable. Après ces propos, monta Touquedillon sur son cheval. Gargantua, pour sa sûreté, lui bailla trente hommes d’armes et six vingts archers sous la conduite de Gymnaste, pour le mener jusques ès portes de la Roche-Clermaud si besoin était. Icelui départi[722], le moine rendit à Grandgousier les soixante et deux mille saluts qu’il avait reçu, disant : « Sire, ce n’est ores[723] que vous devez faire tels dons. Attendez la fin de cette guerre, car l’on ne sait quels affaires pourraient survenir, et guerre faite sans bonne provision d’argent n’a qu’un soupirail[724] de vigueur. Les nerfs des batailles sont les pécunes[725].


    — Donc, dit Grandgousier, à la fin je vous contenterai par honnête récompense, et tous ceux qui m'auront bien servi. »
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    Chapitre XLII

    Comment Grandgousier manda quérir ses légions, et comment Touquedillon tua Hastiveau, puis fut tué par le commandement de Picrochole.


    En ces mêmes jours, ceux de Bessé, du Marché Vieux, du bourg Saint-Jacques, du Rainneau, de Parillé, de Rivière, des Roches-Saint-Paul, du Vaubreton, de Pautille, du Bréhemont, du Pont-de-Clam, de Cravant, de Grandmont, des Bourdes, de la Villaumère, de Huymes, de Ligré, de Ussé, de Saint-Louant, de Panzoust, des Couldreaulx, de Véron, de Coulaine, de Chosé, de Varennes, de Bourgueil, de l’Ile-Bouchard, du Croulay, de Narsay, de Cande, de Montsoreau et autres lieux confins, envoyèrent devers Grandgousier ambassades pour lui dire qu’ils étaient avertis des torts que lui faisait Picrochole, et pour leur ancienne confédération, ils lui offraient tout leur pouvoir, tant de gens que d’argent et autres munitions de guerre.


    L’argent de tous montait, par les pactes[726] qu’ils lui envoyaient, six vingt quatorze millions deux écus et demi d'or. Les gens étaient quinze mille hommes d’armes, trente et deux mille chevaux-légers, quatre-vingt-neuf mille arquebusiers, cent quarante mille aventuriers, onze mille deux cents canons, doubles canons, basilics et spiroles[727], pionniers quarante-sept mille ; le tout soudoyé[728] et avitaillé[729] pour six mois et quatre jours. Lequel offre Gargantua ne refusa ni accepta du tout. Mais grandement les remerciant, dit qu’il composerait[730] cette guerre par tel engin[731] que besoin ne serait tant empêcher[732] de gens de bien. Seulement envoya qui[733] amènerait en ordre les légions lesquelles entretenait ordinairement en ses places de la Devinière, de Chaviny, de Gravot et Quinquenais, montant en nombre deux mille cinq cents hommes d'armes, soixante et six mille hommes de pied, vingt et six mille arquebusiers, deux cents grosses pièces d’artillerie, vingt et deux mille pionniers, et six mille chevaux-légers, tous par bandes, tant bien assorties de leurs trésoriers, de vivandiers, de maréchaux, d’armuriers et autres gens nécessaires au trac[734] de bataille, tant bien instruits en art militaire, tant bien armés, tant bien reconnaissants et suivants leurs enseignes, tant soudains à entendre et obéir à leurs capitaines, tant expédiés[735] à courir, tant forts à choquer[736], tant prudents à l’aventure, que mieux ressemblaient une harmonie d’orgues et concordance d’horloge qu’une armée ou gendarmerie.


    Touquedillon, arrivé, se présenta à Picrochole et lui conta au long ce qu’il avait fait et vu. A la fin conseillait, par fortes paroles, qu’on fît appointement[737] avec Grandgousier, lequel il avait éprouvé le plus homme de bien du monde, ajoutant que ce n’était ni preu[738] ni raison molester ainsi ses voisins, desquels jamais n’avaient eu que tout bien, et, au regard du principal, que jamais ne sortiraient de cette entreprise qu’à leur grand dommage et malheur, car la puissance de Picrochole n’était telle qu’aisément ne les pût Grandgousier mettre à sac. Il n’eut achevé cette parole que Hastiveau dit tout haut :


    « Bien malheureux est le prince qui est de tels gens servi, qui tant facilement sont corrompus, comme je connais Touquedillon, car je vois son courage tant changé que volontiers se fût adjoint à nos ennemis pour contre nous batailler et nous trahir, s’ils l’eussent voulu retenir. Mais comme vertu est de tous, tant amis qu’ennemis, louée et estimée, aussi méchanceté est tôt connue et suspecte, et posé[739] que d’icelle les ennemis se servent à leur profit, si ont-ils toujours les méchants et traîtres en abomination. »


    A ces paroles, Touquedillon, impatient, tira son épée et en transperça Hastiveau un peu au-dessus de la mamelle gauche, dont mourut incontinent, et, tirant son coup du corps, dit franchement :


    « Ainsi périsse qui féaux serviteurs blâmera. »


    Picrochole soudain entra en fureur, et, voyant l'épée et fourreau tant diapré, dit :


    — « T’avait-on donné ce bâton[740] pour, en ma présence, tuer malignement mon tant bon ami Hastiveau ? »


    Lors commanda à ses archers qu’ils le missent en pièces, ce que fut fait sur l’heure, tant cruellement que la chambre était toute pavée de sang. Puis fit honorablement inhumer le corps de Hastiveau, et celui de Touquedillon jeter par sus les murailles en la vallée.


    [image: ]


    Les nouvelles de ces outrages furent sues par toute l’armée, dont plusieurs commencèrent à murmurer contre Picrochole, tant que Grippeminault lui dit :


    « Seigneur, je ne sais quelle issue sera de cette entreprise. Je vois vos gens peu confermés[741] en leurs courages. Ils considèrent que nous sommes ici mal pourvus de vivres, et jà beaucoup diminués en nombre par deux ou trois issues[742]. Davantage[743], il vient grand renfort de gens à vos ennemis. Si nous sommes assiégés une fois, je ne vois point comment ce ne soit à notre ruine totale.


    — Bren, bren[744] ! dit Picrochole, vous semblez les anguilles de Melun : vous criez avant qu’on vous écorche. Laissez-les seulement venir. »
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    Chapitre XLIII

    Comment Gargantua assaillit Picrochole dedans la Roche-Clermaud et défit l’armée dudit Picrochole.


    Gargantua eut la charge totale de l’armée. Son père demeura en son fort, et leur donnant courage par bonnes paroles, promit grand dons à ceux qui feraient quelques prouesses. Puis gagnèrent le gué de Vède, et par bateaux et ponts légèrement faits, passèrent outre d’une traite. Puis, considérant l’assiette de la ville, qui était en lieu haut et avantageux, délibéra celle nuit sur ce qu’était de faire. Mais Gymnaste lui dit :


    « Seigneur, telle est la nature et complexion des Français qu’ils ne valent qu’à la première pointe. Lors ils sont pires que diables. Mais s’ils séjournent, ils sont moins que femmes. Je suis d’avis qu’à l’heure présente, après que vos gens auront quelque peu respiré et repu, fassiez donner l’assaut. »


    L’avis fut trouvé bon. Adonc produit toute son armée en plein camp[745], mettant les subsides[746] du côté de la montée. Le moine prit avec lui six enseignes de gens de pied, et deux cents hommes d’armes, et, en grande diligence, traversa les marais et gagna au-dessus le Puy jusques au grand chemin de Loudun.


    Cependant l’assaut continuait : les gens de Picrochole ne savaient si le meilleur était sortir hors et les recevoir, ou bien garder la ville sans bouger. Mais furieusement sortit[747] avec quelque bande d’hommes d’armes de sa maison, et là fut reçu et festoyé à grands coups de canon qui grêlaient devers les coteaux, dont les gargantuistes se retirèrent au val, pour mieux donner lieu à l’artillerie. Ceux de la ville défendaient le mieux que pouvaient, mais les traits passaient outre par dessus, sans nul férir[748]. Aucuns de la bande, sauvés de l’artillerie, donnèrent fièrement[749] sur nos gens, mais peu profitèrent, car tous furent reçus entre les ordres[750] et là rués[751] par terre. Ce que voyant, se voulaient retirer, mais cependant le moine avait occupé le passage, par quoi se mirent en fuite sans ordre ni maintien. Aucuns voulaient leur donner la chasse, mais le moine les retint, craignant que, suivant les fuyants, perdissent leurs rangs et que, sur ce point, ceux de la ville chargeassent sur eux. Puis, attendant quelque espace et nul ne comparant[752] à rencontre , envoya le duc Phrontiste pour admonester Gargantua à ce qu’il avançât pour gagner le coteau à la gauche, pour empêcher la retraite de Picrochole par cette porte. Ce que fit Gargantua en toute diligence, et y envoya quatre légions de la compagnie de Sébaste ; mais si tôt ne purent gagner le haut qu’ils ne rencontrassent en barbe[753] Picrochole, et ceux qui avec lui s’étaient épars[754].


    Lors chargèrent sus raidement, toutefois grandement furent endommagés par ceux qui étaient sur les murs, en coups de trait et artillerie. Quoi voyant Gargantua, en grande puissance alla les secourir, et commença son artillerie à heurter sur ce quartier de murailles, tant que toute la force de la ville y fut révoquée[755]. Le moine voyant celui côté, lequel il tenait assiégé, dénué de gens et gardes, magnaniment tira vers le fort, et tant fit qu’il monta sus[756], lui et aucuns de ses gens, pensant que plus de crainte et de frayeur donnent ceux qui surviennent à un conflit que ceux qui lors à leur force combattent. Toutefois ne fit onques effroi[757] jusques à ce que tous les siens eussent gagné la muraille, excepté les deux cents hommes d’armes qu’il laissa hors pour les hasards.


    Puis s’écria horriblement, et les siens ensemble, et sans résistance tuèrent les gardes d’icelle porte, et l’ouvrirent ès hommes d’armes, et en toute fierté[758] coururent ensemble vers la porte de l’orient où était le désarroi, et par derrière renversèrent toute leur force.


    Voyant les assiégés de tous côtés, et les gargantuistes avoir gagné la ville, se rendirent au moine à merci. Le moine leur fit rendre les bâtons[759] et armes, et tous retirer et resserrer par[760] les églises, saisissant tous les bâtons des croix, et commettant gens ès portes pour les garder d’issir[761]. Puis, ouvrant celle porte orientale, sortit au secours de Gargantua. Mais Picrochole pensait que le secours lui venait de la ville, et par outrecuidance se hasarda plus que devant, jusques à ce que Gargantua s’écria :


    « Frère Jean, mon ami, frère Jean, en bon heur[762] soyez venu ! »


    Adonc connaissant Picrochole et ses gens que tout était désespéré, prirent la fuite en tous endroits. Gargantua les poursuivit jusque près Vaugaudry, tuant et massacrant, puis sonna la retraite.
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    Chapitre XLIV

    Comment Picrochole fuyant fut surpris de males[763] fortunes, et ce que fit Gargantua après la bataille.


    Picrochole, ainsi désespéré, s’enfuit vers l’Ile-Bouchart, et au chemin de Rivière son cheval broncha parterre, à quoi tant fut indigné que de son épée le tua en sa choie[764]. Puis ne trouvant personne qui le remontât, voulut prendre un âne du moulin qui là auprès était ; mais les meuniers le meurtrirent tout de coups, et le détroussèrent de ses habillements, et lui baillèrent pour se couvrir une méchante séquenie[765]. Ainsi s’en alla le pauvre colérique ; puis passant l’eau au Port-Huault, et racontant ses males fortunes[766], fut avisé par une vieille lourpidon[767] que son royaume lui serait rendu à la venue des coquecigrues ; depuis ne sait-on qu’il est devenu. Toutefois l’on m’a dit qu’il est de présent pauvre gagne-denier à Lyon, colère comme devant, et toujours se guémente[768] à tous étrangers de la venue des coquecigrues, espérant certainement, selon la prophétie de la vieille, être à leur venue réintégré en son royaume.


    Après leur retraite, Gargantua premièrement recensa les gens, et trouva que peu d’iceux étaient péris en la bataille, savoir est quelques gens de pied de la bande du capitaine Tolmère, et Ponocrates, qui avait un coup d’arquebuse en son pourpoint. Puis les fit rafraîchir chacun par sa bande, et commanda ès trésoriers que ce repas leur fût défrayé et payé, et que l’on ne fit outrage quelconque en la ville, vu qu'elle était sienne, et après leur repas, ils comparussent en la place devant le château, et là seraient payés pour six mois. Ce que fut fait : puis fit convenir[769] devant lui en ladite place tous ceux qui là restaient de la part[770] de Picrochole, esquels, présents tous ses princes et capitaines, parla comme s’ensuit.
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    Chapitre XLV

    La concion[771] que fit Gargantua es vaincus.


    « Nos pères, aïeux et ancêtres de toute mémoire ont été de ce sens et cette nature que, des batailles par eux consommées, ont pour signe mémorial des triomphes et victoires plus volontiers érigé trophées et monuments ès cœurs des vaincus, par grâce, que ès terres par eux conquêtées, par architecture, car plus estimaient la vive souvenance des humains acquise par libéralité que la mute[772] inscription des arcs, colonnes et pyramides sujette ès calamités de l’air et envie d'un chacun.


    « Souvenir assez vous peut de la mansuétude dont ils usèrent envers les Bretons, à la journée de Saint-Aubin-du-Cormier et à la démolition de Parthenay. Vous avez entendu, et entendant admirez le bon traitement qu’ils firent ès barbares de Spagnola[773] qui avaient pillé, dépopulé[774] et saccagé les fins[775] maritimes d’Olonne et Talmondais. Tout ce ciel a été rempli des louanges et gratulations que vous-mêmes et vos pères fîtes lorsque Alpharbal, roi de Canarre, non assouvi de ses fortunes, envahit furieusement le pays d'Aunis, exerçant la piratique[776] en toutes les îles Armoriques et régions confines. Il fut, en juste bataille navale, pris et vaincu de mon père, auquel Dieu soit garde et protecteur Mais quoi ? Au cas que les autres rois et empereurs, voire qui se font nommer catholiques, l’eussent misérablement traité, durement emprisonné, et rançonné extrêmement, il le traita courtoisement, amiablement, le logea avec lui en son palais et, par incroyable débonnaireté, le renvoya en sauf-conduit, chargé de dons, chargé de grâces, chargé de toutes offices d'amitié.


    « Qu’en est-il avenu ? Lui retourné en ses terres, fit assembler tous les princes et états de son royaume, leur exposa l’humanité qu’il avait en nous connue, et les pria sur ce délibérer, en façon que le monde y eût exemple, comme avait jà en nous de gracieuseté honnête, aussi en eux de honnêteté gracieuse. Là fut décrété, par consentement unanime, que l’on offrirait entièrement leurs terres, domaines et royaume, à en faire selon notre arbitre.


    « Alpharbal, en propre personne, soudain retourna avec neuf mille trente et huit grandes naufs onéraires[777], menant non seulement les trésors de sa maison et lignée royale, mais presque de tout le pays, car s'embarquant pour faire voile au vent vesten[778] nord est, chacun à la foule jetait dedans icelles or, argent, bagues, joyaux, épiceries, drogues et odeurs aromatiques, papegais[779], pélicans, guenons, civettes, genettes, porc-épics. Point n’était fils de bonne mère réputé qui dedans ne jetât ce qu’avait de singulier.


    « Arrivé que fut, voulait baiser les pieds de mon dit père : le fait fut estimé indigne et ne fut toléré, mais fut embrassé sociablement ; offrit ses présents : ils ne furent reçus, par trop être excessifs ; se donna mancipe[780] et serf volontaire, à lui et sa postérité : ce ne fut accepté, par ne sembler équitable ; céda, par le décret des états, ses terres et royaume, offrant la transaction et transport signé, scellé et ratifié de tous ceux qui faire le devaient : ce fut totalement refusé et les contrats jetés au feu. La fin fut que mon dit père commença lamenter de pitié et pleurer copieusement, considérant le franc vouloir et simplicité des Canarriens, et par mots exquis et sentences congrues, diminuait le bon tour[781] qu’il leur avait fait, disant ne leur avoir fait bien qui fût à l’estimation d’un bouton, et, si rien d’honnêteté leur avait montré, il était tenu de ce faire. Mais tant plus l’augmentait Alpharbal.


    « Quelle fut l’issue ? En lieu que, pour sa rançon, prise à toute extrémité, eussions pu tyranniquement exiger vingt fois cent mille écus, et retenir pour otagers[782] ses enfants aînés, ils se sont faits tributaires perpétuels, et obligés nous bailler par chacun aux deux millions d’or affiné à vingt-quatre carats. Ils nous furent l’année première ici payés ; la seconde, de franc vouloir, en payèrent xxiij cents mille écus ; la tierce, xxvj cents mille ; la quarte, trois millions, et tant toujours croissant de leur bon gré que serons contraints leur inhiber de rien plus nous apporter. C’est la nature de gratuité, car le temps, qui toute chose ronge et diminue, augmente et accroît les bienfaits, parce qu'un bon tour, libéralement fait à homme de raison, croît continuement par noble pensée et remembrance. Ne voulant donc aucunement dégénérer de la débonnaireté héréditaire de mes parents, maintenant je vous absous et délivre, et vous rends francs et libères[783] comme par avant.


    « D’abondant[784], serez à l’issue des portes payés chacun pour trois mois, pour vous pouvoir retirer en vos maisons et familles, et vous conduiront en saulveté[785] six cents hommes d’armes et huit mille hommes de pied sous la conduite de mon écuyer Alexandre, afin que par les paysans ne soyez outragés. Dieu soit avec vous. Je regrette de tout mon cœur que n’est ici Picrochole, car je lui eusse donné à entendre que, sans mon vouloir, sans espoir d’accroître ni mon bien ni mon nom, était faite cette guerre. Mais puisqu’il est éperdu[786] et ne sait-on où ni comment est évanoui, je veux que son royaume demeure entier à son fils, lequel par ce qu'est par trop bas d’âge (car il n’a encore cinq ans accomplis) sera gouverné et instruit par les anciens princes et gens savants du royaume. Et par autant[787] qu’un royaume ainsi désolé serait facilement ruiné si on ne réfrénait la convoitise et avarice des administrateurs d’icelui, j’ordonne et veux que Ponocrates soit sur tous ses gouverneurs entendant[788], avec autorité à ce requise, et assidu avec l’enfant jusques à ce qu’il le connaîtra idoine[789] de pouvoir par se régir et régner.


    « Je considère que facilité trop énervée et dissolue de pardonner ès malfaisants leur est occasion de plus légèrement derechef mal faire, par cette pernicieuse confiance de grâce. Je considère que Moïse, le plus doux homme qui de son temps fût sur la terre, aigrement[790] punissait les mutins et séditieux au peuple d’Israël. Je considère que Jules César, empereur tant débonnaire que de lui dit Cicéron que sa fortune rien plus souverain n’avait sinon qu’il pouvait, et sa vertu meilleur n’avait sinon qu’il voulait toujours sauver et pardonner à un chacun, icelui toutefois, ce nonobstant, en certains endroits punit rigoureusement les auteurs de rébellion.


    « A ces exemples, je veux que me livrez avant le départir[791], premièrement ce beau Marquet, qui a été source et cause première de cette guerre par sa vaine outrecuidance ; secondement, ses compagnons fouaciers, qui furent négligents de corriger sa tête folle sur l’instant ; et finalement tous les conseillers, capitaines, officiers et domestiques de Picrochole, lesquels l'auraient incité, loué, ou conseillé de sortir[792] ses limites pour ainsi nous inquiéter. »
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    Chapitre XLVI

    Comment les victeurs[793] gargantuistes furent récompensés après la bataille.


    Cette concion[794] faite par Gargantua, furent livrés les séditieux par lui requis, exceptés Spadassin, Merdaille et Menuail, lesquels étaient fuis six heures devant la bataille, l’un jusques au col de Laignel, d'une traite, l’autre jusques au val de Vire, l’autre jusques à Logroine[795],sans derrière se regarder ni prendre haleine par chemin, et deux fouaciers, lesquels périrent en la journée, Autre mal ne leur fit Gargantua, sinon qu’il les ordonna pour tirer les presses à son imprimerie, laquelle il avait nouvellement instituée.


    Puis ceux qui là étaient morts, il fit honorablement inhumer en la vallée des Noirettes et au camp de Brûlevieille. Les navrés[796] il fit panser et traiter en son grand nosocome[797]. Après, avisa ès dommages faits en la ville et habitants, et les fit rembourser de tous leurs intérêts, à leur confession et serment, et y fit bâtir un fort château, y commettant gens et guet, pour à l’avenir mieux se défendre contre les soudaines émeutes. Au départir[798], remercia gracieusement tous les soudards de ses légions, qui avaient été à cette défaite, et les renvoya hiverner en leurs stations et garnisons, exceptés aucuns de la légion décumane[799] lesquels il avait vu en la journée faire quelques prouesses, et les capitaines des bandes, lesquels il amena avec lui devers Grandgousier.


    A la vue et venue d’iceux, le bon homme fut tant joyeux que possible ne serait le décrire. Adonc leur fit un festin le plus magnifique, le plus abondant, et le plus délicieux que fût vu depuis le temps du roi Assuère. A l’issue de table, il distribua à chacun d'iceux tout le parement[800] de son buffet, qui était au poids de dix-huit cents mille quatorze besants d'or, en grands vases d’antique, grands pots, grands bassins, grands tasses, coupes, potets, candélabres, calathes[801], nacelles, violiers[802], drageoirs et autre telle vaisselle toute d’or massif, outre la pierrerie, émail et ouvrage, qui par estime de tous excédait en prix la matière d’iceux. Plus, leur fit compter de ses coffres à chacun douze cents mille écus comptants, et d’abondant[803] à chacun d’iceux donna à perpétuité (excepté s’ils mouraient sans hoirs) ses châteaux et terres voisines, selon que plus leur étaient commodes. A Ponocrates donna la Roche-Clermaud ; à Gymnaste, le Coudray ; à Eudémon, Montpensier ; le Rivau, à Tolmère ; à Ithybole, Montsoreau ; à Acamas, Cande ; Varennes à Chironacte ; Gravot à Sébaste ; Quinquenais à Alexandre ; Ligré à Sophrone, et ainsi de ses autres places.

  


  
    


    [image: ]

    LIVRE I GARGANTUA


    Liste des titres

    Table des matières du titre

    [image: ]


    Chapitre XLVII

    Comment Gargantua fit bâtir pour le moine l’abbaye de Thélème.


    Restait seulement le moine à pourvoir, lequel Gargantua voulait faire abbé de Seuillé, mais il le refusa. Il lui voulut donner l’abbaye de Bourgueil ou de Saint-Florent, laquelle mieux lui duirait[804], ou toutes deux, s’il les prenait à gré. Mais le moine lui fit réponse péremptoire que de moines il ne voulait charge ni gouvernement : « Car comment, disait-il, pourrai-je gouverner autrui, qui moi-même gouverner ne saurais ? S’il vous semble que je vous aie fait, et que puisse à l’avenir faire service agréable, octroyez-moi de fonder une abbaye à mon devis[805]. » La demande plut à Gargantua, et offrit tout son pays de Thélème, jouxte la rivière de Loire, à deux lieues de la grande forêt du Port-Huault, et requit à Gargantua qu’il instituât sa religion[806] au contraire de toutes autres. .


    « Premièrement donc, dit Gargantua, il n’y faudra jà bâtir murailles au circuit, car toutes autres abbayes sont fièrement[807] murées.


    — Voire, dit le moine, et non sans cause : où mur y a, et devant, et derrière, y a force murmure, envie, et conspiration mutue[808]... »


    Davantage[809], vu que en certains couvents de ce monde est en usance que si femme aucune y entre (j’entends des prudes et pudiques), on nettoie la place par laquelle elles ont passé, fut ordonné que si religieux ou religieuses y entrait par cas fortuit, on nettoierait curieusement[810] tous les lieux par lesquels auraient passé, et parce que ès religions de ce monde tout compassé, limité et réglé par heures, fut décrété que là ne serait horloge, ni cadran aucun. Mais, selon les occasions et opportunités, seraient toutes les œuvres dispensées : « Car, disait Gargantua, la plus vraie perte du temps qu'il sût était de compter les heures. Quel bien en vient-il ? et la plus grande rêverie[811] du monde était de se gouverner au son d’une cloche, et non au dicté[812] de bon sens et entendement. »


    Item, parce qu’en icelui temps on ne mettait en religion des femmes, sinon celles qu’étaient borgnes, boiteuses, bossues, laides, défaites, folles, insensées, maléficiées[813] et tarées, ni les hommes, sinon catarrés[814], mal nés, niais et empêche[815] de maison...


    « A propos, dit le moine, une femme qui n'est ni belle ni bonne, à quoi vaut toile[816] ?


    — A mettre en religion, dit Gargantua.


    — Voire, dit le moine, et à faire des chemises. »


    — ... fut ordonné que là ne seraient reçues, sinon les belles, bien formées et bien naturées[817], et les beaux, bien formés et bien naturés.


    Item, parce que ès couvents des femmes n’entraient les hommes, sinon à l’emblée[818] et clandestinement, fut décrété que jà ne seraient là les femmes au cas que n'y fussent les hommes, ni les hommes en cas qui n'y fussent les femmes.


    Item, parce que tant hommes que femmes, une fois reçues en religion, après l'an de probation, étaient forcés et astreints y demeurer perpétuellement leur vie durante, fut établi que tant hommes que femmes là reçus sortiraient quand bon leur semblerait, franchement et entièrement.


    Item, parce que ordinairement les religieux faisaient trois vœux, savoir est de chasteté, pauvreté et obédience, fut constitué que là honorablement on pût être marié, que chacun fût riche et vécût en liberté. Au regard de l’âge légitime, les femmes y étaient reçues depuis dix jusques à quinze ans, les hommes, depuis douze jusques à dix et huit.
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    Chapitre XLVIII

    Comment fut bâtie et dotée l’abbaye des Thélémites.


    Pour le bâtiment et assortiment[819] de l'abbaye, Gargantua fit livrer de comptant vingt et sept cents mille huit cents trente et un moutons à la grand’laine[820], et par chacun an, jusques à ce que le tout fût parfait, assigna sur la recette de la Dive seize cents soixante et neuf mille écus au soleil, et autant à l’étoile poussinière[821]. Pour la fondation et entretènement[822] d’icelle, donna à perpétuité vingt-trois cents soixante-neuf mille cinq cents quatorze nobles à la rose[823] de rente foncière, indemnés[824], amortis et solvables par chacun an à la porte de l’abbaye, et de ce, leur passa belles lettres.


    Le bâtiment fut en figure hexagone, en telle façon qu’à chacun angle était bâtie une grosse tour ronde, à la capacité de soixante pas en diamètre, et étaient toutes pareilles en grosseur et portrait[825]. La rivière de Loire découlait sur l’aspect de septentrion. Au pied d'icelle était une des tours assise, nommée Artice. En tirant vers l’orient était une autre nommée Calaer. L’autre en suivant, Anatole ; l’autre après, Mésembrine ; l’autre après, Hespérie ; la dernière, Crière. Entre chacune tour était espace de trois cents douze pas. Le tout bâti à six étages, comprenant les caves sous terre pour un. Le second était voûté à la forme d’une anse de panier, le reste était embrunché[826] de gui[827] de Flandres à forme de culs-de-lampes. Le dessus couvert d’ardoise fine, avec l’endossure[828] de plomb, à figures de petits mannequins et animaux bien assortis et dorés, avec les gouttières qui issaient[829] hors la muraille entre les croisées, peintes en figure diagonale d’or et azur jusques en terre, où finissaient en grands échenaux[830], qui tous conduisaient en la rivière par-dessous le logis.


    Ledit bâtiment était cent fois plus magnifique que n’est Bonivet, ni Chambourg[831], ni Chantilly ; car en icelui étaient neuf mille trois cents trente et deux chambres, chacune garnie d’arrière-chambre, cabinet, garde-robe, chapelle, et issue en une grande salle. Entre chacune tour, au milieu dudit corps de logis, était une vis[832] brisée dedans icelui même corps, de laquelle les marches étaient part[833] de porphyre, part de pierre numidique, part de marbre serpentin, longues de xxij pieds ; l’épaisseur était de trois doigts, l’assiette par nombre de douze entre chacun repos. En chacun repos étaient deux beaux arceaux d’antique, par lesquels était reçue la clarté, et par iceux on entrait en un cabinet fait à claire voie, de largeur de la dite vis, et montait jusques au-dessus la couverture, et là finissait en pavillon. Par icelle vis on entrait de chacun côté en une grande salle, et des salles ès chambres.


    Depuis la tour Artice jusques à Crière étaient les belles grandes librairies[834] en grec, latin, hébreu, français, toscan et espagnol, disparties[835] par les divers étages selon iceux langages. Au milieu était une merveilleuse vis, de laquelle l’entrée était par le dehors du logis en un arceau large de six toises. Icelle était faite en telle symétrie et capacité que six hommes d’armes, la lance sur la cuisse, pouvaient de front ensemble monter jusques au dessus de tout le bâtiment.


    Depuis la tour Anatole jusques à Mésembrine étaient belles grandes galeries, toutes peintes des antiques prouesses, histoires et descriptions de la terre. Au milieu était une pareille montée et porte, comme avons dit, du côté de la rivière. Sur icelle porte était écrit en grosses lettres antiques ce que s’en suit :


    Ci n’entrez pas, hypocrites, bigots,


    Vieux matagots[836] marmiteux boursouflés,


    Torcous[837], badauds, plus que n’étaient les Goths,


    Ni Ostrogoths, précurseurs des magots ;


    Hères, cagots, cafards empantouflés[838],


    Gueux mitouflés[839], frapparts écorniflés[840].


    Beffés[841], enflés, fagoteurs de tabus[842],


    Tirez[843] ailleurs pour vendre vos abus...
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    Chapitre XLIX

    Comment était le manoir des Thélémites.


    Au milieu de la basse-cour était une fontaine magnifique, de bel albâtre ; au-dessus, les trois Grâces, avec cornes d’abondance, et jetaient l’eau par les mamelles, bouche, oreilles, yeux et autres ouvertures du corps. Le dedans du logis sur ladite basse-cour était sur gros piliers de cassidoine[844] et porphyre, à beaux arcs d’antique, au dedans desquels étaient belles galeries longues et amples, ornées de peintures et cornes de cerfs, licornes, rhinocéros, hippopotames, dents d’éléphants, et autres choses spectables[845]. Le logis des dames comprenait depuis la tour Artice jusques à la porte Mésembrine. Les hommes occupaient le reste. Devant ledit logis des dames, afin qu’elles eussent l’ébattement, entre les deux premières tours, au dehors, étaient les lices, l’hippodrome, le théâtre et natatoires[846], avec les bains mirifiques à triple solier[847], bien garnis de tous assortiments et foison d’eau de myrrhe.


    Jouxte la rivière était le beau jardin de plaisance ; au milieu d’icelui, le beau labyrinthe. Entre les deux autres tours étaient les jeux de paume et de grosse balle. Du côté de la tour Crière était le verger, plein de tous arbres fruitiers, toutes ordonnées en ordre quinconce. Au bout était le grand parc, foisonnant en toute sauvagine[848]. Entre les tierces tours étaient les buttes pour l’arquebuse, i’arc et l’arbalète. Les offices, hors la tour Hespérie, à simple étage. L’écurie au-delà des offices. La fauconnerie au-devant d’icelles, gouvernée par asturciers[849] bien experts en l’art, et était annuellement fournie par les Candiens, Vénitiens et Sarmates, de toutes sortes d’oiseaux paragons[850], aigles, gerfauts, autours, sacres, laniers, faucons, éperviers, émerillons et autres, tant bien faits et domestiqués que, partant du château pour s’ébattre ès champs, prenaient tout ce que rencontraient. La vénerie était un peu plus loin, tirant vers le parc.


    Toutes les salles, chambres et cabinets, étaient tapissés en diverses sortes, selon les saisons de l’année. Tout le pavé était couvert de drap vert. Les lits étaient de broderie. En chacune arrière-chambre était un miroir de cristallin[851], enchâssé en or fin, au tour garni de perles, et était de telle grandeur qu’il pouvait véritablement représenter toute la personne. A l’issue des salles du logis des dames, étaient les parfumeurs et testonneurs[852], par les mains desquels passaient les hommes quand ils visitaient les dames. Iceux fournissaient par chacun matin les chambres des dames d’eau rose, d’eau de naphe[853] et d’eau d’ange, et à chacune la précieuse cassolette vaporante de toutes drogues aromatiques.
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    Chapitre L

    Comment étaient réglés les Thélémites à leur manière de vivre.


    Toute leur vie était employée, non par lois, statuts ou règles, mais selon leur vouloir et franc arbitre. Se levaient du lit quand bon leur semblait, buvaient, mangeaient, travaillaient, dormaient quand le désir leur venait. Nul ne les éveillait, nul ne les parforçait[854] ni à boire, ni à manger, ni à faire chose autre quelconques. Ainsi l’avait établi Gargantua. En leur règle n'était que cette clause :


    FAIS CE QUE VOUDRAS,


    parce que gens libères[855], bien nés, bien instruits, conversant en compagnies honnêtes, ont par nature un instinct et aiguillon qui toujours les pousse à faits vertueux et retire de vice, lequel ils nommaient honneur. Iceux, quand par vile subjection et contrainte sont déprimés et asservis, détournent la noble affection par laquelle à vertu franchement tendaient, à déposer et enfreindre ce joug de servitude, car nous entreprenons toujours choses défendues et convoitons ce que nous est dénié.


    Par cette liberté, entrèrent en louable émulation de faire tous ce qu’à un seul voyaient plaire. Si quelqu’un ou quelqu’une disait : « Buvons, » tous buvaient. Si disait : « Jouons, » tous jouaient. Si disait : « Allons à l’ébat ès champs, » tous y allaient. Si c’était pour voler[856] ou chasser, les dames, montées sur belles haquenées, avec leur palefroi gorrier[857], sur le poing mignonnement engantelé portaient chacune ou un épervier, ou un laneret, ou un émerillon ; les hommes portaient les autres oiseaux.


    Tant noblement étaient appris, qu’il n’était entre eux celui ni celle qui ne sût lire, écrire, chanter, jouer d’instruments harmonieux, parler de cinq à six langages, et en iceux composer, tant en carme[858] qu’en oraison solue[859]. Jamais ne furent vus chevaliers tant preux, tant galants, tant dextres[860] à pied et à cheval, plus verts, mieux remuants, mieux maniants tous bâtons[861], que là étaient. Jamais ne furent vues dames tant propres, tant mignonnes, moins fâcheuses, plus doctes à la main, à l’aiguille, à tout acte mulièbre[862] honnête et libre, que là étaient. Par cette raison quand le temps venu était que aucun d’icelle abbaye, ou à la requête de ses parents, ou pour autre cause, voulût issir[863] hors, avec lui il emmenait une des dames, celle laquelle l’aurait pris pour son dévot, et étaient ensemble mariés, et si bien avaient vécu à Thélème en dévotion et amitié, encore mieux la continuaient-ils en mariage, d’autant s’entr’aimaient-ils à la fin de leurs jours comme le premier de leurs noces...
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    Chapitre I

    De la nativité du très redouté Pantagruel.


    Gargantua, en son âge de quatre cents quatre-vingts quarante et quatre ans, engendra son fils Pantagruel de sa femme nommée Badebec, fille du roi des Amaurotes, en Utopie, laquelle mourut du mal d’enfant, car il était si merveilleusement grand et si lourd qu’il ne put venir à lumière sans ainsi suffoquer sa mère. Mais pour entendre pleinement la cause et raison de son nom, qui lui fut baillé en baptême, vous noterez qu’en icelle année fut sécheresse tant grande en tout le pays d’Afrique que passèrent xxxvj mois, trois semaines, quatre jours, treize heures et quelque peu davantage sans pluie, avec chaleur de soleil si véhémente que toute la terre en était aride.


    Et ne fut au temps d'Hélie plus échauffée que pour lors, car il n’était arbre sur terre qui eût ni feuille ni fleur. Les herbes étaient sans verdure, les rivières taries, les fontaines à sec, les pauvres poissons délaissés de leurs propres éléments, vaguant et criant par la terre horriblement, les oiseaux tombant de l’air par faute de rosée, les loups, les renards, cerfs, sangliers, daims, lièvres, connils[864], belettes, fouines, blaireaux et autres bêtes, l’on trouvait par les champs mortes, la gueule bée.


    Au regard des hommes, c’était la grande pitié. Vous les eussiez vus tirant la langue comme lévriers qui ont couru six heures. Plusieurs se jetaient dedans les puits : autres se mettaient au ventre d’une vache pour être à l’ombre, et les appelle Homère Alibantes.


    Toute la contrée était à l’ancre. C’était pitoyable cas de voir le travail des humains pour se garantir de cette horrifique altération, car il avait prou[865] affaire de sauver l’eau bénite par les églises, à ce que ne fût déconfite ; mais l’on y donna tel ordre, par le conseil de messieurs les cardinaux et du saint Père, que nul n’en osait prendre qu’une venue.
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    Encore, quand quelqu’un entrait en l’église, vous en eussiez vu à[866] vingtaines de pauvres altérés qui venaient au derrière de celui qui la distribuait à quelqu’un, la gueule ouverte pour en avoir quelque gouttelette, comme le mauvais riche, afin que rien ne se perdît. O que bienheureux fut en icelle année celui qui eut cave fraîche et bien garnie !


    Le philosophe raconte, en mouvant la question par quoi c’est que l’eau de la mer est salée, qu’au temps que Phébus bailla le gouvernement de son chariot lucifique[867] à son fils Phaéton, ledit Phaéton, mal appris en l’art et ne sachant ensuivre la ligne écliptique[868] entre les deux tropiques de la sphère du soleil, varia de son chemin, et tant approcha de terre qu’il mit à sec toutes les contrées subjacentes, brûlant une grande partie du ciel que les philosophes appellent via lactea, et les lifrelofres[869] nomment le chemin saint Jacques, combien que les plus huppés poètes disent être la part où tomba le lait de Junon, lorsqu’elle allaita Hercule. Adonc la terre fut tant échauffée qu'il lui vint une sueur énorme, dont elle sua toute la mer, qui par ce est salée, car toute sueur est salée, ce que vous direz être vrai, si vous voulez tâter[870] de la vôtre propre, ou bien de celle des vérolés quand on les fait suer, ce m’est tout un.
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    VILLAGE ET CHATEAU DE LA ROCHE-CLERMAULT

    Sur cette vue de 1699, on découvre le Moulin du Pont, sur la petite rivière que Rabelais appelle la Vède, et, à côté du château du XVIIe siècle, les ruines de l’ancien manoir qui existait au temps de la guerre Picrocholine.


    Quasi pareil cas arriva en cette dite année, car un jour de vendredi, que tout le monde s’était mis en dévotion, et faisait une belle procession, avec force litanies et beaux prêchants[871], suppliant à Dieu omnipotent les vouloir regarder de son œil de clémence en tel déconfort, visiblement furent vues de terre sortir grosses gouttes d’eau, comme quand quelque personne sue copieusement, et le pauvre peuple commença à s’éjouir comme si c’eût été chose à eux profitable, car les aucuns disaient que d’humeur il n’y en avait goutte en l’air dont on espérât avoir pluie, et que la terre suppléait au défaut. Les autres gens savants disaient que c’était pluie des antipodes, comme Sénèque narre au quart livre Questionum naturalium, parlant de l’origine et source du Nil. Mais ils y furent trompés, car, la procession finie, alors que chacun voulait recueillir de cette rosée et en boire à plein godet, trouvèrent que ce n’était que saumure, pire et plus salée que n’était l'eau de la mer.


    Et parce qu'en ce propre jour naquit Pantagruel, son père lui imposa tel nom, car Pania, en grec, vaut autant à dire comme tout, et Gruel en langue agarène[872], vaut autant comme altéré, voulant inférer qu’à l’heure de sa nativité le monde était tout altéré, et voyant, en esprit de prophétie, qu’il serait quelque jour dominateur des altérés. Ce que lui fut montré à celle heure même par autre signe plus évident, car, alors que sa mère Badebec l’enfantait, et que les sages-femmes attendaient pour le recevoir, issirent[873] premier de son ventre soixante et huit tregeniers[874], chacun tirant par le licol un mulet tout chargé de sel, après lesquels sortirent neuf dromadaires chargés de jambons et langues de boeuf fumées, sept chameaux chargés d’anguillettes, puis vingt-cinq charretées de poireaux, d’aulx, d’oignons et de cibots[875], ce qui épouvanta bien lesdites sages-femmes. Mais les aucunes d’entre elles disaient : « Voici bonne provision ; aussi bien ne buvions-nous que lâchement, non en lancement[876]. Ceci n’est que bon signe : ce sont aiguillons de vin. » Et comme elles caquetaient de ces menus propos entre elles, voici sorti Pantagruel, tout velu comme un ours, dont dit une d’elles en esprit prophétique : « Il est né à tout le poil, il fera choses merveilleuses, et s’il vit, il aura de l’âge. »
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    Chapitre II

    Du deuil que mena Gargantua de la mort de sa femme Badebec.


    Quand Pantagruel fut né, qui fut bien ébahi et perplexe ? Ce fut Gargantua son père, car, voyant d’un côté sa femme Badebec morte, et de l’autre son fils Pantagruel né, tant beau et tant grand, ne savait que dire ni que faire, et le doute qui troublait son entendement était à savoir s’il devait pleurer pour le deuil de sa femme, ou rire pour la joie de son fils. D’un côté et d'autre, il avait arguments sophistiques qui le suffoquaient, car il les faisait très bien in modo et figura, mais il ne les pouvait souldre[877], et par ce moyen, demeurait empêtré comme la souris empeigée[878], ou un milan pris au lacet.


    [image: ]


    « Pleurerai-je ? disait-il. Oui, car pourquoi ? Ma tant bonne femme est morte, qui était la plus ceci, la plus cela qui fût au monde. Jamais je ne la verrai, jamais je n’en recouvrerai une telle : ce m’est une perte inestimable. O mon Dieu ! que t’avais-je fait pour ainsi me punir ? Que n’envoyas-tu la mort à moi premier qu’à elle ? car vivre sans elle ne m’est que languir. Ha ! Badebec, ma mignonne, m’amie, mon petit con (toutefois elle en avait bien trois arpents et deux sexterées)[879], ma tendrette, ma braguette, ma savate, ma pantoufle, jamais je ne te verrai. Ha ! pauvre Pantagruel, tu as perdu ta bonne mère, ta douce nourrice, ta dame très aimée. Ha ! fausse[880] mort, tant tu m’es malévole, tant tu m’es outrageuse, de me tollir[881] celle à laquelle immortalité appartenait de droit. »


    Et, ce disant, pleurait comme une vache, mais tout soudain riait comme un veau, quand Pantagruel lui venait en mémoire. « Ho ! mon petit fils, disait-il, mon couillon, mon peton, que tu es joli ! et tant je suis tenu à Dieu de ce qu’il m’a donné un si beau fils, tant joyeux, tant riant, tant joli. Ho, ho, ho, ho ! que je suis aise ! buvons. Ho ! laissons toute mélancolie ; apporte du meilleur, rince les verres, boute[882] la nappe, chasse ces chiens, souffle ce feu, allume la chandelle, ferme cette porte, taille ces soupes, envoie ces pauvres, baille-leur ce qu’ils demandent, tiens ma robe que je me mette en pourpoint pour mieux festoyer les commères. »


    Ce disant, ouït la litanie et les mémentos des prêtres qui portaient sa femme en terre, dont laissa son bon propos et tout soudain fut ravi ailleurs, disant : « Seigneur Dieu, faut-il que je me contriste encore ? Cela me fâche, je ne suis plus jeune, je deviens vieux, le temps est dangereux, je pourrai prendre quelque fièvre : me voilà affolé. Foi de gentilhomme, il vaut mieux pleurer moins et boire davantage. Ma femme est morte, et bien, par Dieu (da jurandi), je ne la ressusciterai pas par mes pleurs. Elle est bien ; elle est en paradis pour le moins, si mieux n’est. Elle prie Dieu pour nous ; elle est bien heureuse ; elle ne se soucie plus de nos misères et calamités. Autant nous en pend à l'œil. Dieu gard’ le demeurant ! Il me faut penser d’en trouver une autre.


    « Mais voici ce que vous ferez, dit-il aux sages-femmes (où sont-elles ? Bonnes gens, je ne vous peux voir). Allez à l’enterrement d’elle, et cependant je bercerai ici mon fils, car je me sens bien fort altéré et serais en danger de tomber malade. Mais buvez quelque bon trait devant, car vous vous en trouverez bien, et m’en croyez sur mon honneur. » A quoi obtempérants, allèrent à l’enterrement et funérailles, et le pauvre Gargantua demeura à l’hôtel, et cependant fit l’épitaphe pour être engravé[883] en la manière que s’ensuit :


    Elle en mourut, la noble Badebec,


    Du mal d’enfant, que[884] tant me semblait nice[885] :


    Car elle avait visage de rebec,


    Corps d’Espagnole, et ventre de Suisse.


    Priez à Dieu qu’à elle soit propice,


    Lui pardonnant, s’en rien outrepassa[886].


    Ci-gît son corps, lequel vécut sans vice,


    Et mourut l’an et jour que trépassa.
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    Chapitre III

    De l'enfance de Pantagruel.


    Je trouve par les anciens historiographes et poètes, que plusieurs sont nés en ce monde en façons bien étranges, qui seraient trop longues à raconter : lisez le vij livre de Pline, si avez loisir. Mais vous n’en ouïtes jamais d’une si merveilleuse comme fut celle de Pantagruel, car c’était chose difficile à croire comment il crût en corps et en force en peu de temps. Et n’était rien Hercules, qui étant au berceau tua les deux serpents, car lesdits serpents étaient bien petits et fragiles, mais Pantagruel, étant encore au berceau, fit cas bien épouvantables. Je laisse ici à dire comment, à chacun de ses repas, il humait[887] le lait de quatre mille six cents vaches, et comment, pour lui faire un poêlon à cuire sa bouillie, furent occupés tous les poêliers de Saumur en Anjou, de Villedieu en Normandie, de Bramont en Lorraine, et lui baillait-on ladite bouillie en un grand timbre[888] qui est encore de présent à Bourges, près du palais. Mais les dents lui étaient déjà tant crues et fortifiées qu’il en rompit dudit timbre un grand morceau, comme très bien apparaît.


    Certains jours, vers le matin, qu’on le voulait faire téter une de ses vaches (car de nourrices il n’en eut jamais autrement, comme dit l’histoire), il se défit des liens qui le tenaient au berceau un des bras, et vous prend ladite vache par-dessous le jarret, et lui mangea les deux tétins et la moitié du ventre, avec le foie et les rognons, et l'eût toute dévorée n’eût été qu’elle criait horriblement, comme si les loups la tenaient aux jambes, auquel cri le monde arriva, et ôtèrent ladite vache à Pantagruel. Mais ils ne surent si bien faire que le jarret ne lui en demeurât comme il le tenait, et le mangeait très bien, comme vous feriez d’une saucisse, et quand on lui voulut ôter l’os, il l’avala bientôt, comme un cormoran ferait d’un petit poisson, et après commença à dire : « Bon, bon, bon, » car il ne savait encore bien parler, voulant donner à entendre qu’il l’avait trouvé fort bon, et qu’il n’en fallait plus qu'autant. Ce que voyant, ceux qui le servaient le lièrent à gros câbles, comme sont ceux que l’on fait à Tain pour le voyage du sel à Lyon, ou comme sont ceux de la grand nauf[889] Françoise qui est au port de Grâce en Normandie.


    Mais quelquefois[890] qu’un grand ours que nourrissait son père échappa, et lui venait lécher le visage (car les nourrices ne lui avaient bien à point torché les babines), il se défit des dits câbles aussi facilement comme Samson d’entre les Philistins, et vous prit monsieur de l’ours et le mit en pièces comme un poulet, et vous en fit une bonne gorge chaude pour ce repas. Par quoi, craignant Gargantua qu’il se gâtât, fit faire quatre grosses chaînes de fer pour le lier, et fit faire des arcs-boutants à son berceau bien affûtés[891]. Et de ces chaînes en avez une à La Rochelle, que l’on lève au soir entre les deux grosses tours du havre ; l’autre est à Lyon, l’autre à Angers, et la quarte fut emportée des diables pour lier Lucifer, qui se déchaînait en ce temps-là, à cause d’une colique qui le tourmentait extraordinairement, pour avoir mangé l’âme d'un sergent en fricassée à son déjeuner. Dont pouvez bien croire ce que dit Nicolas de Lyra sur le passage du psautier où il est écrit : Et Og regem Basan, que le dit Og, étant encore petit, était tant fort et robuste qu’il le fallait lier de chaînes de fer en son berceau. Et ainsi demeura coi et pacifique, car il ne pouvait rompre tant facilement lesdites chaînes, mèmement qu’il n’avait pas espace au berceau de donner la secousse des bras.


    Mais voici qu'arriva un jour d’une grande fête que son père Gargantua faisait un beau banquet à tous les princes de sa cour. Je crois bien que tous les officiers de sa cour étaient tant occupés au service du festin que l’on ne se souciait du pauvre Pantagruel, et demeurait ainsi a reculorun. Que fit-il ? Qu’il fit, mes bonnes gens, écoutez. Il essaya de rompre les chaînes du berceau avec les bras, mais il ne put, car elles étaient trop fortes. Adonc il trépigna tant des pieds qu’il rompit le bout de son berceau, qui toutefois était d'une grosse poste[892] de sept empans en carré, et ainsi qu’il eut mis les pieds dehors, il s’avala[893] le mieux qu’il put, en sorte qu’il touchait les pieds en terre. Et alors, avec grande puissance, se leva, emportant son berceau sur l’échine ainsi lié, comme une tortue qui monte contre une muraille, et à le voir semblait que ce fût une grande caraque de cinq cents tonneaux qui fût debout.


    En ce point, entra en la salle où l’on banquetait, et hardiment qu’il épouvanta bien l’assistance ; mais par autant qu’il[894] avait les bras liés dedans, il ne pouvait rien prendre à manger, mais en grande peine s'inclinait pour prendre à tout[895] la langue quelque lippée. Quoi voyant, son père entendit bien que l'on l’avait laissé sans lui bailler à repaître, et commanda qu’il fût délié desdites chaînes par le conseil des princes et seigneurs assistants, ensemble aussi que les médecins de Gargantua disaient que, si l’on le tenait ainsi au berceau, qu’il serait toute sa vie sujet à la gravelle. Lorsqu’il fut déchaîné, l’on le fit asseoir et reput fort bien, et mit son dit berceau en plus de cinq cents mille pièces d’un coup de poing qu’il frappa au milieu par dépit, avec protestation de jamais n’y retourner.
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    Chapitre IV

    Des faits du noble Pantagruel en son jeune âge.


    Ainsi croissait Pantagruel de jour en jour et profitait à vue d’œil, dont son père s’éjouissait par affection naturelle, et lui fit faire, comme il était petit, une arbalète pour s’ébattre après les oisillons qu’on appelle de présent la grande arbalète de Chantelle.


    Puis l’envoya à l'école pour apprendre et passer son jeune âge. De fait vint à Poitiers pour étudier, et y profita beaucoup. Auquel lieu, voyant que les écoliers étaient aucunes fois de loisir et ne savaient à quoi passer temps, en eut compassion, et un jour prit, d’un grand rocher qu'on nomme Passelourdin, une grosse roche, ayant environ de douze toises en carré et d'épaisseur quatorze pans[896], et la mit sur quatre piliers au milieu d’un champ, bien à son aise, afin que lesdits écoliers, quand ils ne sauraient autre chose faire, passassent temps à monter sur ladite pierre, et là banqueter à force flacons, jambons et pâtés, et écrire leurs noms dessus avec un couteau, et, de présent, l’appelle-t-on la Pierre levée. Et en mémoire de ce, n’est aujourd'hui passé aucun en la matricule de ladite université de Poitiers, sinon qu'il ait bu en la fontaine caballine de Croutelles, passé à Passelourdin, et monté sur la Pierre levée.


    En après, lisant les belles chroniques de ses ancêtres, trouva que Geoffroy de Lusignan, dit Geoffroy à la grand’dent, grand-père du beau cousin de la sœur aînée de la tante du gendre de l’oncle de la bru de sa belle-mère, était enterré à Maillezais, dont prit un jour campos pour le visiter comme homme de bien. Et, partant de Poitiers avec aucuns de ses compagnons, passèrent par Ligugé, visitant le noble Ardillon, abbé, par Lusignan, par Sansay, par Celles, par Coulonges, par Fontenay-le-Comte, saluant le docte Tiraqueau, et de là arrivèrent à Maillezais, où visita le sépulcre dudit Geoffroy à la grand'dent, dont eut quelque peu de frayeur, voyant sa portraiture, car il y est en image comme d’un homme furieux, tirant à demi son grand malchus[897] de la gaine. Et demandait la cause de ce. Les chanoines dudit lieu lui dirent que n’était autre cause sinon que pictoribus atque poetis, etc., c’est-à-dire que les peintres et poètes ont liberté de peindre à leur plaisir ce qu’ils veulent. Mais il ne se contenta pas de leur réponse et dit : « Il n’est ainsi peint sans cause, et me doute qu’à sa mort on lui a fait quelque tort, duquel il demande vengeance à ses parents. Je m’en enquêterai plus à plein[898], et en ferai ce que de raison. »


    Puis retourna non à Poitiers, mais voulut visiter les autres universités de France. Dont, passant à la Rochelle, se mit sur mer et vint à Bordeaux, auquel lieu ne trouva grand exercice, sinon des gabarriers jouant aux luettes[899] sur la grève. De là vint à Toulouse, où apprit fort bien à danser, et à jouer de l’épée à deux mains, comme est l'usance des écoliers de ladite université ; mais il n'y demeura guère quand il vit qu’ils faisaient brûler leurs régents tout vifs comme harengs saurets, disant : « Jà Dieu ne plaise qu’ainsi je meure, car je suis de ma nature assez altéré sans me chauffer davantage. »


    Puis vint à Montpellier, où il trouva fort bons vins de Mirevaulx et joyeuse compagnie, et se cuida[900] mettre à étudier en médecine, mais il considéra que l’état était fâcheux par trop et mélancolique, et que les médecins sentaient les clystères comme vieux diables. Pourtant voulait étudier en lois ; mais, voyant que là n’étaient que trois teigneux et un pelé de légistes audit lieu, s’en partit[901]. Et au chemin fit le pont du Gard et l’amphithéâtre de Nîmes en moins de trois heures, qui toutefois semble œuvre plus divin qu’humain, et vint en Avignon, où il ne fut trois jours qu’il ne devînt amoureux, car les femmes y jouent volontiers du serre-croupière, parce que c’est terre papale.


    Ce que voyant, son pédagogue, nommé Épistémon, l’en tira, et le mena à Valence au Dauphiné ; mais il vit qu’il n’y avait grand exercice, et que les maroufles de la ville battaient les écoliers, dont eut dépit. Et un beau dimanche que tout le monde dansait publiquement, un écolier se voulut mettre en danse, ce que ne permirent lesdits maroufles. Quoi voyant, Pantagruel leur bailla à tous la chasse jusques au bord du Rhône, et les voulait faire tous noyer ; mais ils se mussèrent[902] contre terre comme taupes, bien demi lieue sous le Rhône : le pertuis encore y apparaît. Après il s’en partit, et à trois pas et un saut vint à Angers, où il se trouvait fort bien, et y eût demeuré quelque espace, n’eût été que la peste les en chassa.


    Ainsi vint à Bourges, où étudia bien longtemps, et profita beaucoup en la faculté des lois, et disait aucunes fois que les livres des lois lui semblaient une belle robe d'or, triomphante et précieuse à merveille, qui fût brodée de merde : « Car, disait-il, au monde n’y a livres tant beaux, tant ornés, tant élégants, comme sont les textes des Pandectes, mais la brodure d’iceux, c’est à savoir la glose d’Accurse, est tant sale, tant infâme et punaise, que ce n'est qu’ordure et vilenie. »


    Partant de Bourges, vint à Orléans, et là trouva force rustres d’écoliers qui lui firent grand'chère à sa venue, et en peu de temps apprit avec eux à jouer à la paume, si bien qu’il en était maître, car les étudiants dudit lieu en font bel exercice, et le menaient aucunes fois ès îles pour s’ébattre au jeu du poussavant. Et au regard de se rompre fort la tête à étudier, il ne le faisait mie, de peur que la vue lui diminuât, mêmement qu’un quidam des régents disait souvent en ses lectures qu’il n’y a chose tant contraire à la vue comme est la maladie des yeux. Et quelque jour que l’on passa licencié en lois quelqu’un des écoliers de sa connaissance, qui de science n’en avait guère plus que sa portée, mais en récompense savait fort bien danser et jouer à la paume, il fit le blason et devise des licenciés en ladite université disant :


    Un éteuf[903] en la braguette,


    En la main une raquette,


    Une loi en la cornette,


    Une basse danse au talon :


    Vous voilà passé coquillon.
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    Chapitre V

    Comment Pantagruel rencontra un Limousin qui contrefaisait le langage français.


    Quelque jour, je ne sais quand, Pantagruel se pormenait[904] après souper avec ses compagnons par la porte dont l'on va à Paris. Là rencontra un écolier tout joliet qui venait par icelui chemin, et après qu’ils se furent salués, lui demanda :


    « Mon ami, dont viens-tu à cette heure ? »


    L’écolier lui répondit :


    « De l’alme[905], inclyte et célèbre académie que l’on vocite Lutèce.


    — Qu’est-ce à dire ? dit Pantagruel à un de ses gens.


    — C'est, répondit-il, de Paris.


    — Tu viens donc de Paris, dit-il. Et à quoi passez-vous le temps, vous autres messieurs étudiants audit Paris ? »


    Répondit l’écolier :


    « Nous transfrétons la Séquane[906] au dilucule et crépuscule ; nous déambulons par les compites et quadriviers de l’urbe ; nous despumons la verbocination latiale, et comme vérisimiles amorabonds, captons la bénévolence de l’omnijuge, omniforme et omnigène sexe féminin. Certaines diécules, nous invisons les lupanars de Champgaillard, de Matcon, de cul de sac de Bourbon, de Giatigny, de Huslieu, et en extase vénéréique, inculquons nos vérôtres ès pénitissimes recesses des pudendes de ces mérétricules amicabilissimes. Puis cauponisons ès tabernes méritoires de la Pomme de pin, du Castel, de la Madeleine et de la Mule, belles spatules vervécines, perforaminées de pétrosil ; et si, par forte fortune, y a rarité ou pénurie de pécune en nos marsupies, et soient exhaustes de métal ferruginé, pour l'écot nous dimittons nos codices et vestes opignerées, prestolants les tabellaires à venir des pénates et lares patriotiques. »


    A quoi Pantagruel dit :


    « Que diable de langage est ceci ? Par Dieu, tu es quelque hérétique.


    — Seignor, non, dit l’écolier, car libentissiment dès ce qu'il illucesce quelque minutule lèche du jour, je démigre en quelqu'un de ces tant bien architectés moustiers, et là, m’irrorant de belle eau lustrale, grignotte d’un transon de quelque missique précation de nos sacrificules, et, submirmillant mes précules horaires, élue et absterge mon anime de ses inquinaments nocturnes. Je révère les olympicoles. Je vénère latrialement le supernel astripotent. Je dilige et rédame mes proximes. Je serve les prescrits décalogiques, et selon la facultatule de mes vires, n’en discède le late unguicule. Bien est vériforme qu’à cause que Mammone ne supergurgite goutte en mes locules, je suis quelque peu rare et lent à superéroger les élémosynes à ces égènes quéritant leur stipe hostiatement.


    — Et bren, bren[907], dit Pantagruel, qu’est-ce que veut dire ce fol ? Je crois qu'il nous forge ici quelque langage diabolique et qu'il nous charme comme enchanteur. »


    A quoi dit un de ses gens :


    « Seigneur, sans doute ce galant veut contrefaire la langue des Parisiens ; mais il ne fait qu’écorcher le latin et cuide[908] ainsi pindariser, et lui semble bien qu’il est quelque grand orateur en français parce qu’il dédaigne l'usance commun de parler. »


    A quoi dit Pantagruel :


    « Est-il vrai ? »


    L'écolier répondit ;


    « Seignor missaire, mon génie n'est point apte nate à ce que dit ce flagitiose nébulon, pour excorier la cuticule de notre vernacule gallique ; mais viceversement je gnave opère et par vêle et rames je m'énite de le locupleter de la redondance latinicome.


    — Par Dieu, dit Pantagruel, je vous apprendrai à parler. Mais devant, réponds-moi, dont es-tu ? »


    A quoi dit l'écolier :


    « L’origine priméve de mes aves et ataves fut indigène des régions Lémoviques, où requiesce le corpore de l'agiotade saint Martial.


    — J’entends bien, dit Pantagruel, tu es Limousin, pour tout potage, et tu veux ici contrefaire le Parisien. Or viens çà, que je te donne un tour de pigne[909]. »


    Lors le prit à la gorge, lui disant :


    « Tu écorches le latin ; par saint Jean, je te ferai écorcher le renard[910], car je t’écorcherai tout vif. »


    Lors commença le pauvre Limousin à dire :


    « Vée dicou ! gentilâtre, ho ! saint Marsault, adiouda mi ; hau, hau, laissas à quau, au nom de Dious, et ne me touquas grou[911]. »


    A quoi dit Pantagruel :


    « A cette heure parles-tu naturellement. »


    Et ainsi le laissa, car le pauvre Limousin conchiait toutes ses chausses, qui étaient faites à queue de merlus et non à plein fond, dont dit Pantagruel : « Saint Alipentin, quelle civette ! Au diable soit le mâcherable[912] tant il pue ! » et le laissa. Mais ce lui fut un tel remords toute sa vie, et tant fut altéré, qu'il disait souvent que Pantagruel le tenait à la gorge, et après quelques années, mourut de la mort Roland[913], ce faisant la vengeance divine et nous démontrant ce que dit le Philosophe et Aulu-Gelle, qu’il nous convient parler selon le langage usité, et, comme disait Octavian Auguste, qu’il faut éviter les mots épaves en pareille diligence que les patrons de navires évitent les rochers de mer.
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    Chapitre VI

    Comment Pantagruel vint à Paris...


    Après que Pantagruel eut fort bien étudié en Orléans, il délibéra visiter la grande université de Paris ; mais, devant que partir, fut averti qu’une grosse et énorme cloche était à Saint-Aignan dudit Orléans, en terre, passés deux cents quatorze ans, car elle était tant grosse que, par engin aucun, ne la pouvait-on mettre seulement hors terre, combien que l'on y eût appliqué tous les moyens que mettent Vitruvius, de Architectura, Albertus de Re edificatoria, Euclides, Théon, Archimèdes et Héron, de Ingeniis, car tout n’y servit de rien. Dont volontiers incliné à l’humble requête des citoyens et habitants de ladite ville, délibéra la porter au clocher à ce destiné. De fait, vint au lieu où elle était, et la leva de terre avec le petit doigt, aussi facilement que feriez une sonnette d'épervier, et devant que la porter au clocher, Pantagruel en voulut donner une aubade par la ville et la faire sonner par toutes les rues, en la portant en sa main, dont tout le monde se réjouit fort ; mais il en advint un inconvénient bien grand, car, la portant ainsi et la faisant sonner par les rues, tout le bon vin d’Orléans poussa et se gâta. De quoi le monde ne s’avisa que la nuit ensuivant[914], car un chacun se sentit tant altéré d'avoir bu de ces vins poussés, qu’ils ne faisaient que cracher aussi blanc comme coton de Malte, disant : « Nous avons du Pantagruel et avons les gorges salées. »


    Ce fait, vint à Paris avec ses gens, et à son entrée, tout le monde sortit hors pour le voir, comme vous savez bien que le peuple de Paris maillotinier[915] est sot par nature, par bécarre et par bémol, et le regardaient en grand ébahissement et non sans grande peur qu’il n’emportât le Palais ailleurs, en quelque pays a remotis, comme son père avait emporté les campanes[916] de Notre-Dame pour attacher au col de sa jument. Et après quelque espace de temps qu’il y eut demeuré et fort bien étudié en tous les sept arts libéraux, il disait que c'était une bonne ville pour vivre, mais non pour mourir, car les guenaux[917] de Saint-Innocent se chauffaient le cul des ossements des morts.
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    Chapitre VII

    Comment Pantagruel, étant à Paris, reçut lettres de son père Gargantua, et la copie d’icelles.


    Pantagruel étudiait fort bien, comme assez entendez, et profitait de même, car il avait l’entendement à double rebras[918], et capacité de mémoire à la mesure de douze oires et bottes d’olif[919]. Et comme il était ainsi là demeurant, reçut un jour lettres de son père en la manière qui s’ensuit :


    « Très cher fils, entre les dons, grâces et prérogatives desquelles le souverain plasmateur[920] Dieu tout puissant a endouairé[921] et orné l’humaine nature à son commencement, celle me semble singulière et excellente par laquelle elle peut, en état mortel, acquérir espèce d’immortalité, et, en décours[922] de vie transitoire, perpétuer son nom et sa semence, ce qu’est fait par lignée issue de nous en mariage légitime. Dont nous est aucunement instauré[923] ce qui nous fut tollu[924] par le péché de nos premiers parents, esquels fut dit que, parce qu’ils n’avaient été obéissants au commandement de Dieu le créateur, ils mourraient, et, par mort, serait réduite à néant cette tant magnifique plasmature[925] en laquelle avait été l’homme créé.


    « Mais, par ce moyen de propagation séminale, demeure ès enfants ce qu’était de perdu ès parents, et ès neveux ce que dépérissait ès enfants, et ainsi successivement jusques à l’heure du jugement final, quand Jésus-Christ aura rendu à Dieu le Père son royaume pacifique, hors tout danger et contamination de péché, car alors cesseront toutes générations et corruptions, et seront les éléments hors de leurs transmutations continues, vu que la paix tant désirée sera consumée[926] et parfaite, et que toutes choses seront réduites[927] à leur fin et période.


    « Non donc sans juste et équitable cause je rends grâces à Dieu, mon conservateur, de ce qu’il m'a donné pouvoir voir mon antiquité chenue refleurir en ta jeunesse, car quand, par le plaisir de lui, qui tout régit et modère, mon âme laissera cette habitation humaine, je ne me réputerai totalement mourir, mais passer d'un lieu en autre, attendu que, en toi et par toi, je demeure en mon image visible en ce monde, vivant, voyant et conversant entre gens d’honneur et mes amis, comme je soûlais[928]. Laquelle mienne conversation a été, moyennant l’aide et grâce divine, non sans péché, je le confesse (car nous péchons tous et continuellement requérons à Dieu qu’il efface nos péchés), mais sans reproche.


    « Par quoi, ainsi comme en toi demeure l’image de mon corps, si pareillement ne reluisaient les mœurs de l’âme, l’on ne te jugerait être garde et trésor de l’immortalité de notre nom, et le plaisir que prendrais ce voyant serait petit, considérant que la moindre partie de moi, qui est le corps, demeurerait, et la meilleure, qui est l’âme, et par laquelle demeure notre nom en bénédiction entre les hommes, serait dégénérante et abâtardie. Ce que je ne dis par défiance que j’aie de ta vertu, laquelle m'a été jà par ci-devant éprouvée, mais pour plus fort t’encourager à profiter de bien en mieux.


    « Et ce que présentement t’écris n’est tant afin qu’en ce train vertueux tu vives, que d’ainsi vivre et avoir vécu tu te réjouisses et te rafraîchisses en courage pareil pour l’avenir. A laquelle entreprise parfaire et consommer, il te peut assez souvenir comment je n’ai rien épargné, mais ainsi y ai-je secouru[929] comme si je n’eusse autre trésor en ce monde que de te voir une fois en ma vie absolu et parfait tant en vertu, honnêteté et prudhommie, comme en tout savoir libéral et honnête, et tel te laisser après ma mort comme un miroir représentant la personne de moi ton père, et sinon tant excellent et tel de fait comme je te souhaite, certes bien tel en désir.


    « Mais, encore que mon feu père, de bonne mémoire, Grandgousier, eût adonné[930] tout son étude à ce que je profitasse en toute perfection et savoir politique et que mon labeur et étude correspondît très bien, voire encore outrepassât son désir, toutefois, comme tu peux bien entendre, le temps n’était tant idoine ni commode ès lettres comme est de présent, et n’avais copie[931] de tels précepteurs comme tu as eu. Le temps était encore ténébreux et sentant l'infélicité et calamité des Goths qui avaient mis à destruction toute bonne littérature. Mais, par la bonté divine, la lumière et dignité a été de mon âge rendue ès lettres, et y vois tel amendement que de présent à difficulté serais-je reçu en la première classe des petits grimauds, qui, en mon âge viril étais (non à tort) réputé le plus savant dudit siècle.


    « Ce que je ne dis par jactance vaine, encore que je le puisse louablement faire en t’écrivant, comme tu as l’autorité de Marc Tulle en son livre de Vieillesse, et la sentence de Plutarque au livre intitulé Comment on se peut louer sans envie, mais pour te donner affection de plus haut tendre.


    Maintenant toutes disciplines sont restituées, les langues instaurées[932] : grecque, sans laquelle c’est honte qu’une personne se dise savant ; hébraïque, chaldaïque, latine. Les impressions Tant élégantes et correctes en usance[933] qui ont été inventées de mon âge par inspiration divine, comme, à contre-fil, l’artillerie par suggestion diabolique. Tout le monde est plein de gens savants, de précepteurs très doctes, de librairies[934] très amples, qu’il m’est avis que ni au temps de Platon, ni de Cicéron, ni de Papinien, n’était telle commodité d’étude qu’on y voit maintenant, et ne se faudra plus dorénavant trouver en place ni en compagnie, qui ne sera bien expoli[935] en l’officine de Minerve. Je vois les brigands, les bourreaux, les aventuriers, les palefreniers de maintenant plus doctes que les docteurs et prêcheurs de mon temps.


    « Que dirai-je ? Les femmes et filles ont aspiré à cette louange et manne céleste de bonne doctrine. Tant y a qu’en l’âge où je suis, j’ai été contraint d’apprendre les lettres grecques, lesquelles je n’avais contemné[936] comme Caton, mais je n’avais eu loisir de comprendre en mon jeune âge, et volontiers me délecte à lire les Moraux de Plutarque, les beaux Dialogues de Platon, les Monuments de Pausanias et Antiquités d’Atheneus, attendant l’heure qu’il plaira à Dieu mon créateur m’appeler et commander issir[937] de cette terre.


    « Par quoi, mon fils, je t’admoneste qu’emploies ta jeunesse à bien profiter en étude et en vertus. Tu es à Paris, tu as ton précepteur Épistémon, dont l’un par vives et vocales instructions, l’autre par louables exemples, te peut endoctriner. J’entends et veux que tu apprennes les langues parfaitement, premièrement la grecque, comme le veut Quintilien ; secondement la latine, et puis l’hébraïque pour les saintes lettres, et la chaldaïque et arabique pareillement, et que tu formes ton style, quant à la grecque, à l’imitation de Platon, quant à la latine, à Cicéron ; qu’il n’y ait histoire que tu ne tiennes en mémoire présente, à quoi t’aidera la cosmographie[938] de ceux qui en ont écrit Des arts libéraux, géométrie, arithmétique et musique, je t’en donnai quelque goût quand tu étais encore petit, en l’âge de cinq à six ans ; poursuis la reste, et d’astronomie saches-en tous les canons[939]. Laisse-moi l’astrologie divinatrice et l’art de Lullius, comme abus et vanités. Du droit civil, je yeux que tu saches par cœur les beaux textes et me les confères avec philosophie.


    « Et quant à la connaissance des faits de nature, je veux que tu t’y adonnes curieusement qu’il n’y ait mer, rivière ni fontaine dont tu ne connaisses les poissons ; tous les oiseaux de l’air, tous les arbres, arbustes et fructices[940] des forêts, toutes les herbes de la terre, tous les métaux cachés au ventre des abîmes, les pierreries de tout Orient et Midi, rien ne te soit inconnu.


    « Puis, soigneusement revisite[941] les livres des médecins grecs, arabes et latins, sans contemner[942] les talmudistes et cabalistes, et par fréquentes anatomies[943] acquiers-toi parfaite connaissance de l’autre monde qui est l’homme ! Et par lesquelles heures du jour commence à visiter[944] les saintes lettres, premièrement en grec le Nouveau Testament et Epîtres des Apôtres, et puis en hébreu le Vieux Testament. Somme, que je voie un abîme de science, car dorénavant que tu deviens homme et te fais grand, il te faudra issir[945] de cette tranquillité et repos d’étude et apprendre la chevalerie et les armes pour défendre ma maison et nos amis secourir en tous leurs affaires contre les assauts des malfaisants. Et veux que, de bref, tu essaies combien tu as profité, ce que tu ne pourras mieux faire que tenant conclusions en tout savoir, publiquement, envers tous et contre tous, et hantant les gens lettrés qui sont tant à Paris comme ailleurs.


    « Mais parce que, selon le sage Salomon, sapience n’entre point en âme malivole[946], et science sans conscience n’est que ruine de l’âme, il te convient servir, aimer et craindre Dieu et en lui mettre toutes tes pensées et tout ton espoirf, et par foi, formée de charité, être à lui adjoint, en sorte que jamais n’en sois désemparé[947] par péché. Aie suspects les abus du monde. Ne mets ton cœur à vanité, car cette vie est transitoire, mais la parole de Dieu demeure éternellement. Sois serviable à tous les prochains et les aime comme toi-même. Révère tes précepteurs, fuis les compagnies de gens esquels tu ne veux point ressembler, et, les grâces que Dieu t’a données, icelles ne reçois en vain. Et quand tu connaîtras que auras tout le savoir de par delà acquis, retourne vers moi afin que je te voie et donne ma bénédiction devant que mourir.


    « Mon fils, la paix et grâce de Notre Seigneur soit avec toi, amen. D’Utopie, ce dix-septième jour du mois de mars.


    « Ton père,


    « Gargantua. »


    Ces lettres reçues et vues, Pantagruel prit nouveau courage et fut enflambé[948] à profiter plus que jamais, en sorte que, le voyant étudier et profiter, eussiez dit que tel était son esprit entre les livres comme est le feu parmi les brandes, tant il l’avait infatigable et strident[949].
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    Chapitre VIII

    Comment Pantagruel trouva panurge lequel il aima toute sa vie.


    Un jour Pantagruel, se pormenant hors de la ville, vers l’abbaye Saint-Antoine, devisant et philosophant avec ses gens et aucuns écoliers, rencontra un homme beau de stature et élégant en tous linéaments du corps, mais pitoyablement navré[950] en divers lieux, et tant mal en ordre qu’il semblait être échappé aux chiens, ou mieux ressemblait un cueilleur de pommes du pays du Perche. De tant loin que le vit Pantagruel, il dit aux assistants : « Voyez-vous cet homme qui vient par le chemin du Pont-Charenton ? Par ma foi, il n’est pauvre que par fortune, car je vous assure qu'à sa physionomie, Nature l’a produit de riche et noble lignée ; mais les aventures des gens curieux l’ont réduit en telle pénurie et indigence. » Et ainsi qu’il fut au droit[951] d’entre eux, il lui demanda : « Mon ami, je vous prie qu’un peu veuillez ici arrêter et me répondre à ce que vous demanderai, et vous ne vous en repentirez point, car j'ai affection[952] très grande de vous donner aide à mon pouvoir en la calamité où je vous vois, car vous me faites grand pitié. Pourtant, mon ami, dites-moi, qui êtes-vous ? dont[953] venez-vous ? où allez-vous ? que quérez-vous, et quel est votre nom ? »


    Le compagnon lui répond en langue germanique : « Junker, gott geb euch glück unnd hail. Zuvor, lieber Juncker, ich las euch wissen, das da ir mich von fragt, ist ein arm unnd erbarmglich ding, unnd wer vil darvon zu sagen, welches euch verdruslich zu hoeren, unnd mir zu erzelen wer, vievol die Poeten unnd Orators vorzeiten haben gesagt in iren Sprüchen unnd Sentenzen, das die gedechtnus des eilends unnd armuot vorlangs erlitten ist ain grösser Lust[954]. »


    A quoi répondit Pantagruel : « Mon ami, je n’entends point ce baragouin ; pourtant, si voulez qu’on vous entende, parlez autre langage. »


    Adonc le compagnon lui répondit : « Al barildim gotfano dech min brin alabo dordin falbroth ringuam albaras. Nin porth zadikin almucathin milko prim al elmin enthoth dal heben ensouim : kuth im al dim alkatim nim broth dechoth porth min michas im endoth, pruch dal marsouim hol moth dansrilrim lupaldas im voldemoth. Nin hur diavolth mnarbotim dal gousch pal Frapin duch im scoth pruch Galeth dal Chinon, min foulthrich al conin butbathen doth dal prim[955]. »


    « Entendez-vous rien là ? » dit Pantagruel ès assistants. A quoi dit Épistémon : « Je crois que c’est langage des antipodes, le diable n’y mordrait mie. » Lors dit Pantagruel : « Compère, je ne sais si les murailles vous entendront, mais de nous nul n’y entend note ».


    Donc dit le compagnon : « Signor mio, voi videte per exemplo che la cornamusa non suona mai s’ela non a il ventre pieno : cosi io parimente non vi saprei contare le mie fortune, se prima il tribulato ventre non a la solita refectione. Al quale e adviso che le mani et li denti abbui perso il loro ordine naturale et del tuto annichillati[956]. »


    A quoi répondit Épistémon : « Autant de l’un comme de l’autre. »


    Dont dit Panurge : « Lard, ghest tholb be sua virtiuss be intelligence, ass yi body schal biss be naturell relutht tholb suld of me pety have for natur hass ulss egualy maide, bot fortune sum exaltit hess and oyis deprevit, non ye less viois mou virtius deprevit, and virtiuss men descrivis for anen ye lad end iss non gud[957]. »


    « Encore moins, » répondit Pantagruel.


    Adone dit Panurge : « Jona andie guaussa goussy etan be harda er remedio beharde versela ysser landa. Anbates otoy y es nausu ey nessassu gourray proposian ordine den. Nonyssena bayta fascheria egabe genh erassy badia sadassu noura assia. Aran hondouan gualde eydassu naydassuna. Estou oussyc egunan soury hin er darstura eguyharm. Genicoa plasar vadu[958]. »


    — « Etes-vous là, répondit Eudémon, Génicoa ? » A quoi dit Carpalim : « Saint Treignan, foutis vous[959] d'Écosse, ou j’ai failli à entendre. »


    Lors répondit Panurge : « Prug frest strinst sorgdmand strochdt drhds pag brleland Gravot Chavygny Pomardière rusth pkallhdracg Devinière près Nays. Bouille kalmuch monach drupp delmeupplist rincq dlrnd dodelb up drent loch mine stz rinquald de vins ders cordelis bur jocst stzampenards[960]. »


    A quoi dit Épistémon ; « Parlez-vous christian, mon ami, ou langage patelinois[961] ? Non, c’est langage lanternois. »


    Dont dit Panurge : « Heere, ie en spreke anders gheen taele dan kersten taele, my dunct nochtans, al en seg ie u niet een word, mynen noot vklaert ghenonch wat ie beglere : gheeft my wyt bermherticheyt yet, waer un ie ghevoet magh zunch[962]. »


    A quoi répondit Pantagruel : « Autant de cetui-là. »


    Dont dit Panurge : « Seignor, de tanto hablar yo soy cansado, por que supplico a vostra reverentia que mire a los preceptos evangeliquos, para que ellos movant vostra reverentia a lo ques de concientia ; y si ellos non bastarent para mover vostra reverentia a piedad, supplico que mire à la piedad natural, la quai yo creo que le moura como es de razon : y conesto non digo mas[963]. »


    A quoi répondit Pantagruel : « Dea[964], mon ami, je ne fais doute aucun que ne sachez bien parler divers langages, mais dites-nous ce que voudrez en quelque langue que puissions entendre. »


    Lors dit le compagnon : « Myn herre endog ieg med ingen tunge talede, lygesom boeen, oeg uskunlig creatner ; myne klaebon, och myne legoms magerhed wduyser allygue klalig huuad tyng meg meest behoff girereb, som aer sandeligh mad och drycke, huuarfor forbarme teg omsyder offuermeg, och befael at gyffuc meg nogeth, aff huylket ieg kand styre myne groeendes maghe, lygeruff son mand Cerbero en soppe forsetthr. Soa shal tue loeffue lenge och lyksaligth[965].


    « Je crois, dit Eustènes, que les Goths parlaient ainsi, et si Dieu voulait, ainsi parlerions-nous du cul. »


    Adonc dit le compagnon : « Adoni, scolom lécha : im ischar harob hal habdeca, bemeherah thithen li kikar lehem, chancathub : laah al adonai cho nen ral[966]. »


    A quoi répondit Épistémon : « A cette heure ai-je bien entendu, car c’est langue hébraïque bien rhétoriquement prononcée. »


    Dont dit le compagnon : « Despota tinyn panagathe, dioti sy mi uc artodotis, horas gar limo analiscomenon eme athlios, ce en to metaxy eme uc eleis udamos, zetis de par emu ha uchre. Ce homos philologi pandes homologusi tote logus te ce rhemeta peritta hyparchin, opote pragma afto pasi delon esti. Entha gar anancei monon logi isin, hina pragmata (hon peri amphisbetumen) me prosphoros epiphenete[967]. »


    « Quoi ? dit Carpalim, laquais de Pantagruel, c'est grec, je l’ai entendu. Et comment ? as-tu demeuré en Grèce ? »


    Donc dit le compagnon : « Agonou dont oussys vou denaguez algarou, nou den farou zamist vous mariston ulbrou, fousquez vou brol tam bredaguez moupreton den goul houst, daguez daguez nou croupys fost bardou noflist nou grou. Agou paston toi nalprissys hourtou los ecbatanous, prou dhouquys brol panygou den bascrou noudous caguous goulfren goul oust troppassou[968]. »


    « J’entends, ce me semble, dit Pantagruel, car ou c'est langage de mon pays d'Utopie, ou bien lui ressemble quant au son. »


    Et, comme il voulait commencer quelque propos, le compagnon dit : « Jam toties vos, per sacra, perque deos deasque omnis, obtestatus sum, ut, si qua vos pietas permovet, egestatem meam solaremini, nec hilum proficio damans et ejulans. Sinite, queso, sinite, viri impii quo me fata vocant abire, nec ultra vanis vestris interpellationibus obtundatis, memores veteris illius adagii quo venter famelicus auriculis carere dicitur[969]. » Dea, mon ami, dit Pantagruel, ne savez-vous parler français ? .


    — Si fais très bien, seigneur, répondit le compagnon. Dieu merci, c’est ma langue naturelle et maternelle, car je suis né et ai été nourri jeune au jardin de France, c’est Touraine.


    — Donc, dit Pantagruel, racontez-nous quel est votre nom et dond[970] vous venez : car, par foi, je vous ai jà pris en amour si grand que, si vous condescendez à mon vouloir, vous ne bougerez jamais de ma compagnie, et vous et moi ferons un nouveau pair[971] d'amitié, telle que fut entre Énée et Achates.


    — Seigneur, dit le compagnon, mon vrai et propre nom de baptême est Panurge, et à présent viens de Turquie où je fus mené prisonnier lors qu’on alla à Mételin en la male[972] heure, et volontiers vous raconterais mes fortunes, qui sont plus merveilleuses que celles d’Ulysses ; mais, puisqu’il vous plaît me retenir avec vous (et j’accepte volontiers l’offre, protestant jamais ne vous laisser, et allassiez-vous à tous les diables), nous aurons, en autre temps plus commode, assez loisir d’en raconter, car pour cette heure, j’ai nécessité bien urgente de repaître : dents aiguës, ventre vide, gorge sèche, appétit strident[973], tout y est délibéré[974]. Si me voulez mettre en œuvre, ce sera baume de me voir briber[975] ; pour Dieu, donnez-y ordre. »


    Lors commanda Pantagruel qu’on le menât en son logis et qu’on lui apportât force vivres. Ce que fut fait, et mangea très bien à ce soir, et s’en alla coucher en chapon, et dormit jusques au lendemain heure de dîner, en sorte qu’il ne fit que trois pas et un saut du lit à table.
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    Chapitre IX

    Comment Panurge raconte la manière comment il échappa de la main des turcs.


    Pantagruel, bien records[976] des lettres et admonition de son père, voulut un jour essayer son savoir. De fait, par tous les carrefours de la ville mit conclusions en nombre de neuf mille sept cents soixante et quatre, en tout savoir, touchant en icelles les plus forts doutes qui fussent en toutes sciences. Et premièrement, en la rue du Feurre, tint contre tous les régents, artiens[977] et orateurs, et les mit tous de cul. Puis, en Sorbonne, tint contre tous les théologiens, par l’espace de six semaines, depuis le matin quatre heures jusques à six du soir, excepté deux heures d’intervalle pour repaître et prendre sa réfection, non qu’il engarda[978] les dits théologiens sorboniques de chopiner et se rafraîchir à leurs buvettes accoutumées.


    Et à ce assistèrent la plupart des seigneurs de la cour, maîtres des requêtes, présidents, conseillers, les gens des comptes, secrétaires, avocats et autres, ensemble les échevins de ladite ville avec les médecins et canonistes, et notez que d’iceux, la plupart prirent bien le frein aux dents, mais nonobstant leurs ergots et fallaces, il les fit tous quinaux, et leur montra visiblement qu'ils n’étaient que veaux enjuponnés. Dont tout le monde commença à bruire et parler de son savoir si merveilleux, jusques ès bonnes femmes lavandières, couratières[979], rôtissières, ganivetières[980] et autres, lesquelles, quand il passait par les rues, disaient : « C’est lui, » à quoi il prenait plaisir, comme Démosthènes, prince des orateurs grecs, faisait quand de lui dit une vieille accroupie, le montrant au doigt : « C'est cetui là ».


    Et de fait, on le voulut faire maître des requêtes et président en la cour ; mais il refusa tout, les remerciant gracieusement : « Car il y a, dit-il, trop grande servitude à ces offices, et à trop grande peine peuvent être sauvés ceux qui les exercent, vu la corruption des hommes, et crois que, si les sièges vides des anges ne sont remplis d’autre sorte de gens, que de trente-sept jubilés nous n’aurons le jugement final, et sera Cusanus trompé en ses conjectures. Je vous en avertis de bonne heure. Mais si avez quelque muid de bon vin, volontiers j’en recevrai le présent. » Ce qu’ils firent volontiers, et lui envoyèrent du meilleur de la ville, et but assez bien. Mais le pauvre Panurge en but vaillamment, car il était eximé[981] comme un hareng sauret. Aussi allait-il du pied comme un chat maigre. Et quelqu’un l’admonesta, à demie haleine d’un grand hanap plein de vin vermeil, disant : « Compère, tout beau ! vous faites rage de humer[982].


    — Je donc au dièble[983], dit-il, tu n’as pas trouvé tes petits beuvraux de Paris qui ne boivent en plus qu’un pinson, et ne prennent leur becquée sinon qu’on leur tape la queue à la mode des passereaux. O compaing[984], si je montasse aussi bien comme j’avale[985], je fusse déjà au-dessus la sphère de la lune, avec Empédocles. Mais je ne sais que diable ceci veut dire : ce vin est fort bon et bien délicieux, mais plus j’en bois, plus j’ai de soif. Je crois que l’ombre de monseigneur Pantagruel engendre les altérés, comme la lune fait les catarrhes. » Auquel commencèrent rire les assistants.


    Ce que voyant, Pantagruel dit :


    « Panurge, qu’est-ce qu’avez à rire ?


    — Seigneur, dit-il, je leur contais comment ces diables de Turcs sont bien malheureux de ne boire goutte de vin. Si autre mal n’était en l’Alcoran de Mahomet, encore ne me mettrais-je mie de sa loi.


    — Mais or me dites comment, dit Pantagruel, vous échappâtes de leurs mains ?


    — Par Dieu, seigneur, dit Panurge, je ne vous en mentirai de mot. Les paillards Turcs m’avaient mis en broche tout lardé, comme un connil[986], car j’étais tant eximé[987] qu’autrement de ma chair eût été fort mauvaise viande, et en ce point me faisaient rôtir tout vif. Ainsi, comme ils me rôtissaient, je me recommandais à la grâce divine, ayant en mémoire le bon saint Laurent, et toujours espérais en Dieu qu’il me délivrerait de ce tourment, ce qui fut fait bien étrangement. Car ainsi que me recommandais bien de bon cœur à Dieu, criant : « Seigneur Dieu, aide-moi ! Seigneur Dieu, sauve-moi ! Seigneur Dieu, ôte-moi de ce tourment auquel ces traîtres chiens me détiennent pour la maintenance de ta loi, » le rôtisseur s’endormit par le vouloir divin, ou bien de quelque ben Mercure qui endormit cautement[988] Argus qui avait cent yeux.


    « Quand je vis qu’il ne me tournait plus en rôtissant, je le regarde et vois qu’il s’endort. Lors je prends avec les dents un tison par le bout où il n’était point brûlé et vous le jette au giron de mon rôtisseur, et un autre je jette le mieux que je peux sous un lit de camp qui était auprès de la cheminée, où était la paillasse de monsieur mon rôtisseur. Incontinent le feu se prit à la paille et de la paille au lit et du lit au solier[989] qui était embrunché[990] de sapin, fait à queues de lampes[991]. Mais le bon fut que le feu que j’avais jeté au giron de mon paillard rôtisseur lui brûla tout le pénil et se prenait aux couillons, sinon qu’il n’était tant punais qu’il ne le sentit plus tôt que le jour, et debout, étourdi, se levant, cria à la fenêtre tant qu'il put : « Dal baroth ! dal baroth ! » qui veut autant à dire comme : « Au feu ! au feu ! » Et vint droit à moi pour me jeter du tout au feu, et déjà avait coupé les cordes dont on m’avait lié les mains et coupait les liens des pieds. Mais le maître de la maison, oyant[992] le cri du feu et sentant jà la fumée de la rue où il se pormenait avec quelques autres bachas et musaffis[993], courut tant qu’il put y donner secours et pour emporter les bagues[994].


    « De pleine arrivée, il tire la broche où j’étais embroché et tua tout raide mon rôtisseur, dont il mourut là par faute de gouvernement[995] ou autrement, car il lui passa la broche un peu au-dessus du nombril vers le flanc droit, et lui perça la tierce lobe du foie, et le coup haussant lui pénétra le diaphragme et par à travers la capsule du cœur lui sortit la broche par le haut des épaules, entre les spondyles et l’omoplate senestre. Vrai est qu’en tirant la broche de mon corps, je tombai à terre près des landiers et me fis un peu de mal à la chute, toutefois non grand, car les lardons soutinrent le coup. Puis voyant mon bacha que le cas était désespéré et que sa maison était brûlée sans rémission et tout son bien perdu, se donna à tous les diables, appelant Grilgoth, Astarost, Rapalus et Gribouillis par neuf fois.


    « Quoi voyant, j’eus de peur pour plus de cinq sols, craignant : Les diables viendront à cette heure pour emporter ce fol ici ; seraient-ils bien gens pour m’emporter aussi ? Je suis jà demi rôti ; mes lardons seront cause de mon mal, car ces diables ici sont friands de lardons, comme vous avez l’autorité du philosophe Jamblique et Murmault en l’apologie de Bossutis et Contrefactis pro magistos nostros. Mais je fis le signe de la croix, criant : Agios, athanatos, o theos ! et nul ne venait. Ce que connaissant mon vilain bacha se voulait tuer de ma broche, et s’en percer le cœur. De fait, la mit contre sa poitrine, mais elle ne pouvait outrepasser[996], car elle n’était assez pointue, et poussait tant qu’il pouvait, mais il ne profitait rien. Alors je vins à lui, disant :


    « Missaire bougrino[997], tu perds ici ton temps, car tu ne te tueras jamais ainsi ; bien te blesseras quelque hurte[998] dont tu languiras toute ta vie entre les mains des barbiers. Mais, si tu veux, je te tuerai ici tout franc, en sorte que tu n’en sentiras rien, et m’en crois, car j’en ai tué bien d’autres qui s’en sont bien trouvés.


    « — Ha ! mon ami, dit-il, je t’en prie, et ce faisant je te donne ma bougette[999] : tiens vois-la là[1000] il y a six cents seraphs[1001] dedans et quelques diamants et rubis en perfection. »


    — Et où sont-ils ? dit Épistémon.


    — Par saint Jean, dit Panurge, ils sont bien loin s’ils vont toujours. Mais où sont les neiges d’antan ? C’était le plus grand souci qu’eût Villon, le poète parisien.


    — Achève, dit Pantagruel, je te prie, que nous sachions comment tu accoutras ton bacha.


    — Foi d’homme de bien, dit Panurge, je n’en mens de mot. Je le bande d’une méchante braie[1002] que je trouve là demi-brûlée et vous le lie rustrement pieds et mains de mes cordes, si bien qu’il n’eût su regimber ; puis lui passai ma broche à travers la gargamelle[1003] et le pendis, accrochant la broche à deux crampons qui soutenaient des hallebardes. Et vous attise un beau feu au dessous, et vous flambais mon milourt[1004] comme on fait les harengs saurets à la cheminée. Puis prenant sa bougette[1005] et un petit javelot qui était sur les crampons, m’enfuis le beau galop. Et Dieu sait comme je sentais mon épaule de mouton !
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    « Quand je fus descendu en la rue, je trouvai tout le monde qui était accouru au feu à force d'eau pour l’éteindre. Et me voyant ainsi à demi rôti, eurent pitié de moi naturellement et me jetèrent toute leur eau sur moi et me rafraîchirent joyeusement, ce que me fit fort grand bien ; puis me donnèrent quelque peu à repaître, mais je ne mangeais guère, car ils ne me baillaient que de l’eau à boire, à leur mode. Autre mal ne me firent sinon un vilain petit Turc, bossu par devant, qui furtivement me croquait mes lardons (mais je lui baillis si vert dronos[1006] sur les doigts à tout[1007] mon javelot, qu’il n’y retourna pas deux fois), et une jeune Corinthiace[1008] qui m’avait apporté un pot de mirobolans emblics[1009] confits à leur mode, laquelle regardait mon pauvre hère émoucheté, comment il s’était retiré au feu, car il ne m’allait plus que jusque sur les genoux. Mais notez que cetui rôtissement me guérit d’une isciatique[1010] entièrement, à laquelle j'étais sujet plus de sept ans avait[1011], du côté auquel mon rôtisseur, s’endormant, me laissa brûler.
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    « Or cependant qu’ils s’amusaient à moi, le feu triomphait, ne demandez comment, à prendre en plus de deux mille maisons, tant que quelqu’un d’entre eux l’avisa et s’écria, disant : « Ventre Mahom ! toute la ville brûle, et nous amusons ici ! » Ainsi chacun s’en va à sa chacunière. De moi, je prends mon chemin vers la porte. Quand je fus sur un petit tucquet[1012] qui est auprès, je me retourne arrière, comme la femme de Loth, et vis toute la ville brûlant, dont je fus tant aise que je me cuide[1013] conchier de joie ; mais Dieu m’en punit bien.


    — Comment ? dit Pantagruel.


    — Ainsi, dit Panurge, que je regardais en grand liesse ce beau feu, me gabelant[1014] et disant : « Ha ! pauvres puces, ha ! pauvres souris, vous aurez mauvais hiver, le feu est en votre pailler[1015] », sortirent plus de six, voire plus de treize cents et onze chiens, gros et menus tous ensemble, de la ville, fuyant le feu. De première venue accoururent droit à moi, sentant l’odeur de ma paillarde[1016] chair demi-rôtie, et m’eussent dévoré à l’heure si mon bon ange ne m’eût bien inspiré, m’enseignant un remède bien opportun contre le mal des dents.


    — Et à quel propos, dit Pantagruel, craignais-tu le mal des dents ? N’étais-tu guéri de tes rhumes ?


    — Pâques de soles[1017], répondit Panurge, est-il mal de dents plus grand que quand les chiens vous tiennent aux jambes ?... Niais soudain je m’avise de mes lardons, et les jetais au milieu d’entre eux. Lors chiens d’aller et de s’entrebattre l’un l'autre, à belles dents, à qui aurait le lardon. Par ce moyen me laissèrent et je les laisse aussi se pelaudants[1018] l’un l’autre. Ainsi échappe gaillard et de hait[1019], et vive la rôtisserie ! »
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    Chapitre X

    Comment Panurge enseigne une manière bien nouvelle de bâtir les murailles de paris.


    Pantagruel quelque jour, pour se récréer de son étude, se pormenait vers les faubourgs Saint-Marceau, voulant voir la Folie Gobelin. Panurge était avec lui, ayant toujours le flacon sous sa robe et quelque morceau de jambon, car sans cela jamais n’allait-il, disant que c’était son garde-corps, autre épée ne portait-il. Et quand Pantagruel lui en voulut bailler une, il répondit qu'elle lui échaufferait la râtelle.


    « Voire, mais, dit Épistémon, si l’on t’assaillait, comment te défendrais-tu ?


    — A grands coups de brodequin, répondit-il, pourvu que les estocs[1020] fussent défendus. »


    A leur retour, Panurge considérait les murailles de la ville de Paris et en irrision[1021] dit à Pantagruel : « Voyez-ci ces belles murailles ! O que fortes sont et bien en point pour garder les oisons en mue ! Par ma barbe, elles sont compétentement[1022] méchantes pour une telle ville comme cette-ci, car une vache avec un pet en abattrait plus de six brasses.


    — O mon ami ! dit Pantagruel, sais-tu bien ce que dit Agésilas quand on lui demanda pourquoi la grande cité de Lacédémone n’était ceinte de murailles ? Car, montrant les habitants et citoyens de la ville tant bien experts en discipline militaire, et tant forts et bien armés : « Voici, dit-il, les murailles de la cité, » signifiant qu’il n’est muraille que d’os, et que les villes et les cités ne sauraient avoir muraille plus sûre et plus forte que la vertu[1023] des citoyens et habitants. Ainsi cette ville est si forte par la multitude du peuple belliqueux qui est dedans, qu’ils ne se soucient de faire autres murailles. Davantage[1024], qui la voudrait emmurailler comme Strasbourg, Orléans ou Ferrare, il ne serait possible, tant les frais et dépens seraient excessifs.


    — Voire mais, dit Panurge, si fait-il bon avoir quelque visage de pierre quand on est envahi de ses ennemis et ne fut-ce que pour demander : « Qui est là-bas ? » Au regard des frais énormes que dites être nécessaires si on la voulait murer, si messieurs de la ville me veulent donner quelque bon pot de vin, je leur enseignerai une manière bien nouvelle comment ils les pourront bâtir à bon marché.


    — Comment ? dit Pantagruel.


    — Ne le dites donc mie, répondit Panurge, si je vous l’enseigne. Je vois que les callibistris des femmes de ce pays sont à meilleur marché que les pierres. D’iceux faudrait bâtir les murailles en les arrangeant par bonne symétrie d'architecture, et mettant les plus grands aux premiers rangs, et puis en taluant à dos d’âne, arranger les moyens et finalement les petits. Puis faire un beau petit entrelardement à pointes de diamants, comme la grosse tour de Bourges, de tant de braquemarts enraidis qui habitent par les braguettes claustrales. Quel diable déferait telles murailles ? Il n’y a métal qui tant résistât aux coups. Et puis que les couillevrines[1025] s’y vinssent frotter ! Vous en verriez, par Dieu ! incontinent distiller de ce benoît fruit de grosse vérole, menu comme pluie. Sec, au nom des diables ! Davantage la foudre ne tomberait jamais dessus. Car pourquoi ? ils sont tous bénits ou sacrés. Je n’y vois qu’un inconvénient.


    — Ho ! ho ! Ha ! ha ! ha ! dit Pantagruel. Et quel ?


    — C'est que les mouches en sont tant friandes que merveilles, et s’y cueilleraient[1026] facilement et y feraient leur ordure, et voilà l’ouvrage gâté. Mais voici comment l’on y remédierait. Il faudrait très bien les émoucheter avec belles queues de renards ou bons gros viets d'azes[1027] de Provence, et à ce propos, je vous veux dire (nous en allant pour souper) un bel exemple que met Frater Lubinus, libro de Compotationibus mendicandum.


    « Au temps que les bêtes parlaient (il n’y a pas trois jours) un pauvre lion, par la forêt de Bièvre se pormenant et disant ses menus suffrages, passa par-dessous un arbre, auquel était monté un vilain charbonnier pour abattre du bois, lequel, voyant le lion, lui jeta sa cognée et le blessa énormément en une cuisse. Dont le lion, dopant[1028], tant courut et tracassa[1029] par la forêt pour trouver aide qu’il rencontra un charpentier, lequel volontiers regarda sa plaie, la nettoya le mieux qu’il put et l'emplit de mousse, lui disant qu’il émouchât bien sa plaie, que les mouches n’y fissent ordure, attendant qu’il irait chercher de l’herbe au charpentier. Ainsi le lion, guéri, se pormenait par la forêt, à quelle heure une vieille sempiterneuse ébuchetait[1030], et amassait du bois par ladite forêt, laquelle, voyant le lion venir, tomba de peur à la renverse en telle façon que le vent lui renversa robe, cotte et chemise jusques au-dessus des épaules. Ce que voyant, le lion accourut de pitié voir si elle s’était fait aucun mal et, considérant son comment a nom, dit : « O pauvre femme, qui t’a ainsi blessée ? » et ce disant, aperçut un renard lequel il appela, disant : « Compère renard, hau, cza, cza, et pour cause. »


    « Quand le renard fut venu, il lui dit : « Compère, mon ami, l’on a blessé cette bonne femme ici entre les jambes bien vilainement, et y a solution de continuité manifeste ; regarde que la plaie est grande, depuis le cul jusques au nombril, mesure quatre, mais bien cinq empans et demi. C’est un coup de cognée ; je me doute que la plaie soit vieille. Pourtant, afin que les mouches n’y prennent, émouche-la bien fort, je t’en prie, et dedans et dehors ; tu as bonne queue et longue, émouche, mon ami, émouche, je t’en supplie, et cependant je vais quérir de la mousse pour y mettre, car ainsi nous faut-il secourir et aider l’un l’autre. Émouche fort, ainsi, mon ami, émouche bien, car cette plaie veut être émouchée souvent, autrement la personne ne peut être à son aise. Or émouche bien, mon petit compère, émouche.


    Dieu t’a bien pourvu de queue. Tu l’as grande et grosse à l’avenant, émouche fort et ne t’ennuie point. Un bon émoucheteur qui en émouchetant continuellement émouche de son mouchet[1031], par mouches jamais émouché ne sera. Émouche, couillaud, émouche, mon petit bedeau[1032], je n’arrêterai guère. »


    « Puis, va chercher force mousse et, quand il fut quelque peu loin, il s’écria, parlant au renard : « Émouche bien toujours, compère, émouche et ne te fâche jamais de bien émoucher ; par Dieu, mon petit compère, je te ferai être à gages émoucheteur de don Pietro de Castille. Émouche seulement, émouche et rien de plus. » Le pauvre renard émouchait fort bien et deçà et delà, et dedans et dehors, mais la fausse[1033] vieille vesnait[1034] et vessait, puant comme cent diables. Le pauvre renard était bien mal à son aise, car il ne savait de quel côté se virer pour évader[1035] le parfum des vesses de la vieille, et ainsi qu’il se tournait, il vit qu’au derrière était encore un autre pertuis, non si grand que celui qu’il émouchait, dont lui venait ce vent tant puant et infect. Le lion finalement retourne, portant de mousse plus que n’en tiendraient dix et huit balles, et commença en mettre dedans la plaie avec un bâton qu’il apporta, et y en avait jà bien mis seize balles et demie, et s’ébahissait : « Que diable ! cette plaie est parfonde[1036] : il y entrerait de mousse plus de deux charretées. » Mais le renard l’avisa : « O compère lion, mon ami, je te prie, ne mets ici toute la mousse, gardes-en quelque peu, car y a encore ici dessous un autre petit pertuis qui pue comme cinq cents diables : j’en suis empoisonné de l’odeur, tant il est punais. »


    « Ainsi faudrait garder ces murailles des mouches et mettre émoucheteurs à gages. »


    Lors dit Pantagruel : « Comment sais-tu que les membres honteux des femmes sont à si bon marché, car en cette ville il y a force prudes femmes, chastes et pucelles ?


    — Et ubi prenus ? dit Panurge. Je vous en dirai non opinion, mais vraie certitude et assurance. Je ne me vante d’en avoir embourré quatre cents dix et sept depuis que je suis en cette ville, et n’y a que neuf jours. Mais à ce matin, j’ai trouvé un bonhomme qui, en un bissac tel comme celui d’Esopet, portait deux petites fillettes de l’âge de deux ou trois ans au plus, l’une devant, l’autre derrière. Il me demanda l’aumône, mais je lui fis réponse que j’avais beaucoup plus de couillons, que de deniers. Et après lui demande : « Bonhomme, ces deux fillettes sont-elles pucelles ? »


    — Frère, dit-il, il y a deux ans qu’ainsi je les porte, et au regard de cette-ci devant, laquelle je vois continuellement, en mon avis elle est pucelle, toutefois je n’en voudrais mettre mon doigt au feu. Quant est de celle que je porte derrière, je ne sais sans faute rien.


    — Vraiment, dit Pantagruel, tu es gentil compagnon, je te veux habiller de ma livrée. » Et le fit vêtir galantement, selon la mode du temps qui courait, excepté que Panurge voulut que la braguette de ses chausses fût longue de trois pieds et carrée, non ronde, ce que fut fait et la faisait bon voir. Et disait souvent que le monde n'avait encore connu l’émolument[1037] et utilité qui est de porter grande braguette, mais le temps leur enseignerait quelque jour comme toutes choses ont été inventées en temps.


    « Dieu gard’ de mal, disait-il, le compagnon à qui la longue braguette a sauvé la vie ! Dieu gard’ de mal à qui la longue braguette a valu pour un jour cent soixante mille et neuf écus ! Dieu gard’ de mal qui par sa longue braguette a sauvé toute une ville de mourir de faim ! Et, par Dieu, je ferai un livre de la commodité des longues braguettes, quand j’aurai plus de loisir. » De fait, en composa un beau et grand livre avec les figures, mais il n’est encore imprimé, que je sache.

  


  
    


    [image: ]

    LIVRE II PANTAGRUEL


    Liste des titres

    Table des matières du titre

    [image: ]


    Chapitre XI

    Des mœurs et conditions de Panurge.


    Panurge était de stature moyenne, ni trop grand, ni trop petit, et avait le nez un peu aquilin, fait à manche de rasoir, et pour lors était de l’âge de trente et cinq ans ou environ, fin à dorer comme une dague de plomb, bien galant homme de sa personne, sinon qu’il était quelque peu paillard et sujet de nature à une maladie qu’on appelait en ce temps-là : « Faute d’argent, c’est douleur sans pareille » (toutefois il avait soixante et trois manières d’en trouver toujours à son besoin, dont la plus honorable et la plus commune était par façon de larcin furtivement fait), malfaisant, pipeur, buveur, batteur de pavés, ribleur[1038] s’il en était en Paris, au demeurant, le meilleur fils du monde, et toujours machinait quelque chose contre les sergents et contre le guet.


    A l’une fois, il assemblait trois ou quatre bons rustres, les faisait boire comme Templiers sur le soir, après les menait au-dessous de Sainte-Geneviève ou auprès du Collège de Navarre et à l’heure que le guet montait par là (ce qu’il connaissait en mettant son épée sur le pavé et l’oreille auprès, et lorsqu’il oyait son épée branler, c’était signe infaillible que le guet était près), à l'heure donc, lui et ses compagnons prenaient un tombereau et lui baillaient le branle, le ruant de grande force contre la vallée, et ainsi mettaient tout le pauvre guet par terre comme porcs, puis fuyaient de l’autre côté, car en moins de deux jours il sut toutes les rues, ruelles et traverses de Paris comme son Deus det.


    A l'autre fois, faisait en quelque belle place, par où ledit guet devait passer, une traînée de poudre de canon, et à l’heure que passait, mettait le feu dedans, et puis prenait son passe-temps à voir la bonne grâce qu’ils avaient en fuyant, pensant que le feu saint Antoine les tînt aux jambes.
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    Et au regard des pauvres maîtres ès arts et théologiens, il les persécutait sur tous autres. Quand il rencontrait quelqu'un d’entre eux par la rue, jamais ne faillait de leur faire quelque mal, maintenant leur mettant un étron dedans leurs chaperons au bourrelet, maintenant leur attachant de petites queues de renard ou des oreilles de lièvres par derrière, ou quelque autre mal.


    Un jour que l'on avait assigné à tous les théologiens se trouver en Sorbonne pour grabeler[1039] les articles de la foi, il fit une tarte bourbonnaise composée de force d'ails, de galbanum, d’assa fœtida, de castoreum, d’étrons tout chauds, et la détrempa en sanie de bosses chancreuses, et de fort bon matin engraissa et oignit théologalement tout le treillis de Sorbonne en sorte que le diable n’y eût pas duré Et tous ces bonnes gens rendaient là leurs gorges devant tout le monde, comme s'ils eussent écorché le renard, et en mourut dix ou douze de peste, quatorze en furent ladres, dix et huit en furent pouacres[1040] et plus de vingt et sept en eurent la vérole, mais il ne s'en souciait mie.


    Et portait ordinairement un fouet sous sa robe, duquel il fouettait sans rémission les pages qu’il trouvait portant du vin à leurs maîtres pour les avancer d'aller.


    En son saie[1041] avait plus de vingt et six petites bougettes et fasques[1042] toujours pleines, l’une d’un petit d’eau de plomb et d’un petit couteau affilé comme l’aiguille d’un pelletier, dont il coupait les bourses ; l'autre d’aigret[1043] qu’il jetait aux yeux de ceux qu’il trouvait ; l’autre de glaterons[1044] empennés de petites plumes d’oisons ou de chapons qu’il jetait sur les robes et bonnets des bonnes gens, et souvent leur en faisait de belles cornes qu’ils portaient par toute la ville, aucunes fois toute leur vie. Aux femmes aussi, par-dessus leurs chaperons au derrière, aucune fois en mettait faits en forme d’un membre d’homme.


    En l’autre un tas de cornets tous pleins de puces et de poux qu’il empruntait des guenaux[1045] de Saint-Innocent, et les jetait avec belles petites cannes[1046] ou plumes dont on écrit sur les collets des plus sucrées demoiselles qu’il trouvait, et mêmement en l’église, car jamais ne se mettait au chœur au haut, mais toujours demeurait en la nef entre les femmes, tant à la messe, à vêpres, comme au sermon.


    En l’autre, force provision de haims et claveaux[1047] dont il accouplait souvent les hommes et les femmes en compagnies où ils étaient serrés, et mêmement celles qui portaient robes de taffetas armoisi[1048], et à l’heure qu’elles se voulaient départir[1049], elles rompaient toutes leurs robes.


    En l’autre, un fusil garni d'amorce, d’allumettes, de pierre à feu et tout autre appareil à ce requis.


    En l’autre, deux ou trois miroirs ardents dont il faisait enrager aucunes fois les hommes et les femmes et leur faisait perdre contenance à l’église, car il disait qu’il n’y avait qu'un antistrophe entre femme folle à la messe et femme molle à la fesse.


    En l’autre, avait provision de fil et d’aiguilles, dont il faisait mille petites diableries.


    Une fois, à l’issue du palais, à la grand’salle, lorsqu’un cordelier disait la messe de Messieurs, il lui aida à se habiller et revêtir, mais en l’accoutrant, il lui cousit l’aube avec sa robe et chemise, et puis se retira quand Messieurs de la Cour vinrent s’asseoir pour ouïr icelle messe. Mais quand ce fut Vite Missa est, que le pauvre frater se voulut dévêtir de son aube, il emporta ensemble et habit et chemise, qui étaient bien cousus ensemble, et se rebrassa jusques aux épaules, montrant son callibistris à tout le monde qui n’était pas petit, sans doute. Et le frater toujours tirait, mais tant plus se découvrait-il jusques à ce qu'un des Messieurs de la Cour dit : « Et quoi, ce beau père nous veut-il ici faire l’offrande et baiser son cul ? Le feu saint Antoine le baise ! » Dès lors fut ordonné que les pauvres beaux pères ne se dépouilleraient plus devant le monde, mais en leur sacristie, mêmement[1050] en présence des femmes, car ce leur serait occasion du péché d’envie.


    Et le monde demandait pourquoi est-ce que ces fratres avaient la couille si longue ? Ledit Panurge soulut[1051] très bien le problème disant : « Ce que fait les oreilles des ânes si grandes, c’est parce que leurs mères ne leur mettaient point de béguin en la tête, comme dit De Alliaco en ses Suppositions. A pareille raison, ce qui fait la couille des pauvres béats pères si longue, c’est qu’ils ne portent point de chausses foncées, et leur pauvre membre s’étend en liberté à bride avalée[1052], et leur va ainsi trimbalant sur les genoux, comme font les patenôtres aux femmes. Mais la cause pourquoi ils l’avaient gros à l’équipollent, c’était qu’en ce trimbalement les humeurs du corps descendent audit membre, car, selon les légistes, agitation et motion continuelle est cause d’attraction. »


    Item, il avait une autre poche pleine d’alun de plume dont il jetait dedans le dos des femmes qu’il voyait les plus acrêtées[1053] et les faisait dépouiller devant tout le monde, les autres danser comme jau[1054] sur braise ou bille sur tambour, les autres courir les rues et lui après courait, et à celles qui se dépouillaient il mettait sa cape sur le dos, comme homme courtois et gracieux.


    Item, en une autre il avait une petite guedoufle[1055] pleine de vieille huile, et quand il trouvait ou femme ou homme qui eût quelque belle robe, il leur engraissait et gâtait tous les plus beaux endroits, sous le semblant de les toucher et dire : « Voici de bon drap, voici bon satin, bon taffetas, madame ; Dieu vous donne ce que votre noble cœur désire : vous avez robe neuve, nouvel ami ; Dieu vous y maintienne ! » Ce disant, leur mettait la main sur le collet, ensemble la male[1056] tache y demeurait perpétuellement


    Si énormément engravée[1057]


    En l’âme, en corps, et renommée


    Que le diable ne l’eût point ôtée          


    Puis à la fin leur disait : « Madame, donnez-vous garde de tomber, car il y a ici un grand et sale trou devant vous. »


    En une autre, il avait tout plein d’euphorbe pulvérisée bien subtilement, et là dedans mettait un mouche-nez beau et bien ouvré qu’il avait dérobé à la belle lingère du Palais, en lui ôtant un pou dessus son sein, lequel toutefois il y avait mis. Et quand il se trouvait en compagnie de quelques bonnes dames, il leur mettait sur le propos de lingerie et leur mettait la main au sein, demandant : « Et cet ouvrage, est-il de Flandre ou de Hainaut ? » Et puis tirait son mouche-nez disant : « Tenez, tenez, voyez en ci de l’ouvrage : elle est de Foutignan ou de Foutarabie, » et le secouait bien fort à leur nez, et les faisait éternuer quatre heures sans repos. Cependant il pétait comme un roussin, et les femmes riaient, lui disant : « Comment, vous pétez, Panurge ? — Non fais[1058], disait-il, madame ; mais j’accorde au contrepoint de la musique que vous sonnez du nez. »


    En l’autre, un daviet[1059], un pélican, un crochet et quelques autres ferrements[1060] dont il n'y avait porte ni coffre qu’il ne crochetât.


    En l’autre, tout plein de petits gobelets dont il jouait fort artificiellement, car il avait les doigts faits à la main comme Minerve ou Arachné, et avait autrefois crié le thériacle[1061], et quand il changeait un teston ou quelque autre pièce, le changeur eût été plus fin que maître Mouche si Panurge n’eût fait évanouir à chacune fois cinq ou six grands blancs, visiblement, apertement, manifestement, sans faire lésion ni blessure aucune, dont le changeur n’en eût senti que le vent.
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    Chapitre XII

    Comment Panurge gagnait les pardons et mariait les vieilles, et des procès qu’il eut à Paris.


    Un jour, je trouvai Panurge quelque peu écorné[1062] et taciturne et me doutai bien qu’il n’avait denare[1063], dont je lui dis : « Panurge, vous êtes malade à ce que je vois à votre physionomie, et j’entends le mal : vous avez un flux de bourse ; mais ne vous souciez ; j’ai encore « six sols et maille qui ne virent oncq[1064] père ni mère », qui ne vous faudront[1065] non plus que la vérole, en votre nécessité. » A quoi il me répondit : « Et bren[1066] pour l’argent, je n’en aurai quelque jour que trop, car j’ai une pierre philosophale qui m’attire l’argent des bourses comme l’aimant attire le fer. Mais voulez-vous venir gagner les pardons ? dit-il.


    — Et par ma foi, je lui réponds, je ne suis grand pardonneur en ce monde ici ; je ne sais si je serai en l’autre. Bien allons, au nom de Dieu, un denier ni plus ni moins.


    — Mais, dit-il, prêtez-moi donc un denier à l’intérêt.


    — Rien, rien, dis-je. Je vous le donne de bon cœur.


    — Grates vobis dominos, » dit-il.


    Ainsi allâmes, commençant à Saint-Gervais, et je gagne les pardons au premier tronc seulement, car je me contente de peu en ces matières ; puis disais mes menus suffrages et oraisons de sainte Brigitte. Mais il gagna à tous les troncs, et toujours baillait argent à chacun des pardonnaires. De là nous transportâmes à Notre-Dame, à Saint-Jean, à Saint-Antoine, et ainsi des autres églises où était banque de pardons. De ma part, je n’en gagnais plus ; mais lui, à tous les troncs il baisait les reliques et à chacun donnait. Bref, quand nous fûmes de retour, il me mena boire au cabaret du Château et me montra dix ou douze de ses bougettes[1067] pleines d’argent. A quoi je me signai, faisant la croix et disant : « Dont[1068] avez-vous tant recouvert[1069] d’argent en si peu de temps ? » A quoi il me répondit qu’il avait pris ès bassins des pardons : « Car, en leur baillant le premier denier, dit-il, je le mis si souplement qu’il sembla que fut un grand blanc ; ainsi d’une main je pris douze deniers, voire bien douze liards ou doubles pour le moins, et de l’autre, trois ou quatre douzains[1070], et ainsi par toutes les églises où nous avons été.


    — Voire, mais, dis-je, vous vous damnez comme une serpe et êtes larron et sacrilège.


    — Oui bien, dit-il, comme il vous semble ; mais il ne me semble, quant à moi, car les pardonnaires me le donnent quand ils me disent, en présentant les reliques à baiser : « Centuplum accipies », que pour un denier j’en prenne cent. Car accipies est dit selon la manière des Hébreux qui usent du futur en lieu de l’impératif, comme vous avez en la Loi : Diliges dominum, id est dilige. Ainsi quand le pardonnigère me dit : Centuplum accipies, il veut dire Centuplum accipe, et ainsi l’expose rabi[1071] Kimy et rabi Aben Ezra, et tous les massorètes[1072] ; et ibi Bartolus. Davantage[1073] le pape Sixte me donna quinze cents livres de rente sur son domaine et trésor ecclésiastique, pour lui avoir guéri une bosse chancreuse qui tant le tourmentait qu’il en cuida[1074] devenir boiteux toute sa vie. Ainsi je me paie par mes mains, car il n’est tel, sur ledit trésor ecclésiastique.


    « Ho ! mon ami, disait-il, si tu savais comment je fis mes choux gras de la croisade, tu serais tout ébahi. Elle me valut plus de six mille florins.


    — Et où diable sont-ils allés ? dis-je, car tu n’en as une maille.


    — Dont[1075] ils étaient venus, dit-il ; ils ne firent seulement que changer maître. Mais j’en employai bien trois mille à marier, non les jeunes filles, car elles ne trouvent que trop maris, mais grandes vieilles sempiterneuses qui n’avaient dents en gueule. Considérant : ces bonnes femmes ici ont très bien employé leur temps en jeunesse, et ont joué du serre-croupière à cul levé à tous venants, jusques à ce qu’on n’en a plus voulu. Et par Dieu, je les ferai saccader encore une fois devant qu’elles meurent. Par ce moyen, à l’une donnais cent florins, à l’autre six vingts, à l’autre trois cents, selon qu’elles étaient bien infâmes, détestables et abominables, car, d’autant qu’elles étaient plus horribles et exécrables, d’autant il leur fallait donner davantage, autrement le diable ne les eût voulu biscoter. Incontinent, m’en allais à quelque porteur de coutrets[1076] gros et gras et faisais moi-même le mariage.


    [image: ]


    Mais, premier que[1077] lui montrer les vieilles, je lui montrais les écus, disant : « Compère, voici qui est à toi si tu veux fretinfretailler un bon coup. » Dès lors les pauvres hères bubajallaient[1078] comme vieux mulets ; ainsi leur faisais bien apprêter à banqueter, boire du meilleur, et force épiceries pour mettre les vieilles en rut et en chaleur. Fin de compte, ils besognaient comme toutes bonnes âmes, sinon qu’à celles qui étaient horriblement vilaines et défaites je leur faisais mettre un sac sur le visage.


    « Davantage, j’en ai perdu beaucoup en procès.


    — Et quels procès as-tu pu avoir ? disais-je, tu n’as ni terre ni maison.


    — Mon ami, dit-il, les demoiselles de cette ville avaient trouvé, par instigation du diable d’enfer, une manière de collets ou cache-cous à la haute façon qui leur cachaient si bien les seins que l’on n’y pouvait plus mettre la main par dessous, car la fente d’iceux elles avaient mise par derrière, et étaient tous clos par devant, dont les pauvres amants, dolents, contemplatifs, n’étaient contents. Un beau jour de mardi, j’en présentai requête à la Cour, me formant partie contre les dites demoiselles et remontrant les grands intérêts[1079] que j’y prétendais, protestant que, à même raison, je ferais coudre la braguette de mes chausses au derrière si la Cour n'y donnait ordre. Somme toute, les demoiselles formèrent syndicat, montrèrent leurs fondements et passèrent procuration à défendre leur cause ; mais je les poursuivis si vertement que par arrêt de la Cour fut dit que ces hauts cache-cous ne seraient plus portés, sinon qu’ils fussent quelque peu fendus par devant. Mais il me coûta beaucoup.


    « J'eus un autre procès bien ord[1080] et bien sale contre maître Fifi et ses suppôts, à ce qu’ils n’eussent plus à lire clandestinement, de nuit, la Pipe, le Bussart[1081], ni le Quart des Sentences, mais de beau plein jour, et ce ès écoles de Sorbonne, en face de tous les théologiens, où je fus condamné ès dépens pour quelque formalité de la relation du sergent.


    « Une autre fois, je formai complainte à la Cour contre les mules des présidents, conseillers et autres, tendant à fin que, quand en la basse-cour du Palais l’on les mettrait à ronger leur frein, les conseillères leur fissent de belles baverettes, afin que de leur bave elles ne gâtassent le pavé, en sorte que les pages du Palais pussent jouer dessus à beaux dés ou au reniguebieu[1082] à leur aise, sans y gâter leurs chausses aux genoux. Et de ce en eus bel arrêt, mais il me coûte bon.


    « Or sommez[1083] à cette heure combien me coûtent les petits banquets que je fais aux pages du Palais, de jour en jour.


    « — Et à quelle fin ? dis-je.


    « — Mon ami, dit-il, tu’n'as passe-temps aucun en ce monde. J’en ai plus que le roi, et si tu voulais te rallier avec moi, nous ferions diables.


    « — Non, non, dis-je, par saint Adauras, car tu seras une fois pendu.


    « — Et toi, dit-il, tu seras une fois enterré. Lequel est plus honorablement, ou l'air ou la terre ? Hé, grosse pécore ? Jésus-Christ ne fut-il pas pendu en l'air ?


    « Cependant que ces pages banquetaint, je garde leurs mules, et coupe à quelqu’une l'étrivière du côté du montoir, en sorte qu’elle ne tient qu’à un filet. Quand le gros enflé de conseiller, ou autre, a pris son branle pour monter sus, ils tombent tous plats comme porcs devant tout le monde et apprêtent à rire pour plus de cent francs. Mais je me ris encore davantage, c’est que, eux arrivés au logis, ils font fouetter monsieur du page comme seigle vert. Par ainsi, je ne plains point ce que m’a coûté à les banqueter. »


    Fin de compte, il avait, comme ai dit dessus, soixante et trois manières de recouvrer argent ; mais il en avait deux cents quatorze de le dépendre[1084], hormis la réparation de dessous le nez.
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    Chapitre XIII

    Comment Panurge fut amoureux d'une haute dame de Paris.


    Panurge commença être en réputation en la ville de Paris,... et faisait dès lors bien valoir sa braguette, et la fit au-dessus émoucheter de broderie à la romanique[1085]. Et le monde le louait publiquement, et en fut laite une chanson dont les petits enfants allaient à la moutarde, et était bienvenu en toutes compagnies des dames et demoiselles, en sorte qu’il devint glorieux, si bien qu’il entreprit de venir au-dessus d'une des grandes dames de la ville.


    De fait, laissant un tas de longs prologues et protestations que font ordinairement ces dolents, contemplatifs, amoureux de carême, lesquels point à la chair ne touchent, lui dit un jour : « Madame, ce serait bien fort utile à toute la république, délectable à vous, honnête à votre lignée et à moi nécessaire que fussiez couverte de ma race, et le croyez, car l’expérience vous le démontrera. » La dame, à cette parole, le recula plus de cent lieues, disant : « Méchant fol, vous appartient-il me tenir tels propos ? A qui pensez-vous parler ? Allez, ne vous trouvez jamais devant moi, car si n’était pour un petit, je vous ferais couper bras et jambes.


    — Or, dit-il, ce me serait bien tout un d’avoir bras et jambes coupés, en condition que nous fissions vous et moi un transon[1086] de chère lie, jouant des mannequins[1087] à basses marches[1088] ; car (montrant sa longue braguette) voici maître Jean Jeudi qui vous sonnerait une antiquaille[1089] dont vous sentirez jusques à la moelle des os. Il est galant et vous sait tant bien trouver les alibis forains[1090] et petits poulains grenés[1091] en la ratière qu’après lui n’y a qu’épousseter. »


    A quoi répondit la dame : « Allez, méchant, allez. Si vous me dites encore un mot, j’appellerai le monde, et vous ferai ici assommer de coups.


    — Ho ! dit-il, vous n’êtes tant male[1092] que vous dites ; non, ou je suis bien trempé à votre physionomie, car plutôt la terre monterait ès cieux, et les hauts cieux descendraient en l’abîme, et tout ordre de nature serait perverti qu’en si grande beauté et élégance comme la vôtre y eût une goutte de fiel ni de malice. L’on dit bien qu’à grand peine :


    Vit-on jamais femme belle


    Qui aussi ne fût rebelle.


    « Mais cela est dit de ces beautés vulgaires. La vôtre est tant excellente, tant singulière, tant céleste que je crois que nature l’a mise en vous comme un parangon[1093] pour nous donner entendre combien elle peut faire quand elle veut employer toute sa puissance et tout son savoir. Ce n’est que miel, ce n’est que sucre, ce n’est que rnanne céleste de tout ce qu’est en vous. C’était à vous à qui Pâris devait adjuger la pomme d’or, non à Vénus, non, ni à Junon, ni à Minerve, car onques n’y eut tant de magnificence en Junon, tant de prudence en Minerve, tant d’élégance en Vénus comme y a en vous. O dieux et déesses célestes ! que heureux sera celui à qui ferez celle grâce de cette-ci accoler, de la baiser et de frotter son lard avec elle ! Par Dieu, ce sera moi, je le vois bien, car déjà elle m’aime tout à plein, je le connais et suis à ce prédestiné des fées. Donc pour gagner temps, boutte[1094], pousse, enjambons. »


    Et la voulait embrasser, mais elle fit semblant de se mettre à la fenêtre pour appeler les voisins à la force. Adonc sortit Panurge bien tôt et lui dit en fuyant : « Madame, attendez-moi ici, je les vais quérir moi-même, n’en prenez la peine. » Ainsi s’en alla, sans grandement se soucier du refus qu’il avait eu, et n’en fit onques pire chère.


    Au lendemain il se trouva à l’église à l’heure qu’elle allait à la messe, à l'entrée lui bailla de l’eau bénite, s’inclinant parfondément[1095] devant elle, après s’agenouilla auprès d’elle familièrement et lui dit : « Madame, sachez que je suis tant amoureux de vous que je n’en peux ni pisser ni fienter : je ne sais comment l’entendez. S’il m’en advenait quelque mal, qu’en serait-il ?


    — Allez, dit-elle, je ne m’en soucie : laissez-moi ici prier Dieu.


    — Mais, dit-il, équivoquez sur à Beaumont-le-Vicomte.


    — Je ne saurais, dit-elle.


    — C’est, dit-il, à Beau con le Vit monte, et sur cela, priez Dieu qu’il me donne ce que votre noble cœur désire, et me donnez ces patenôtres[1096] par grâce.


    — Tenez, dit-elle, et ne me tabustez[1097] plus. »


    Ce dit, lui voulait tirer ses patenôtres qui étaient de cestrin[1098] avec grosses marques d’or ; mais Panurge promptement tira un de ses couteaux, et les coupa très bien, et les emporta à la friperie, lui disant : « Voulez-vous mon couteau ?


    — Non, non, dit-elle.


    — Mais, dit-il, à propos, il est bien à votre commandement, corps et biens, tripes et boyaux. »


    Cependant la dame n’était fort contente de ses patenôtres, car c’était une de ses contenances à l’église, et pensait : « Ce bon bavard ici est quelque éventé, homme d’étrange[1099] pays : je ne recouvrerai jamais mes patenôtres. Que m’en dira mon mari ? Il se courroucera à moi, mais je lui dirai qu’un larron me les a coupées dedans l’église, ce qu’il croira facilement, voyant encore le bout du ruban à ma ceinture. »
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    Après dîner, Panurge l’alla voir, portant en sa manche une grande bourse pleine d’écus du Palais et de jetons, et lui commença dire : « Lequel des d’eux aime plus l’autre, ou vous moi, ou moi vous ? » A quoi elle répondit : « Quant est de moi, je ne vous hais point, car comme Dieu le commande, j’aime tout le monde.


    — Mais à propos, dit-il, n’êtes-vous amoureuse de moi ?


    — Je vous ai, dit-elle, jà dit tant de fois que vous ne me tinssiez plus telles paroles. Si vous m’en parlez encore, je vous montrerai que ce n’est à moi à qui vous devez ainsi parler de déshonneur. Partez d’ici et me rendez mes patenôtres, à ce que mon mari ne me les demande.


    — Comment, dit-il, madame, vos patenôtres ? Non ferai, par mon sergent ! mais je vous en veux bien donner d'autres. En aimerez-vous mieux d’or bien émaillé en forme de grosses sphères, ou de beaux lacs d'amour, ou bien toutes massives comme gros lingots, ou si en voulez d’ébène, ou de gros hyacinthes, de gros grenats taillés avec les marches[1100] de fines turquoises, ou de beaux topazes marchés[1101] de fins saphirs, ou de beaux balais[1102] à tout[1103] grosses marches de diamants à vingt et huit carres[1104] ? Non, non, c’est trop peu. J’en sais un beau chapelet de fines émeraudes marchées d’ambre gris, coscoté[1105], et à la boucle un union[1106] persique, gros comme une pomme d’orange. Elles ne coûtent que vingt et cinq mille ducats ; je vous en veux faire un présent, car j'en ai du comptant. »


    Et de ce disait, faisant sonner ses jetons comme si ce fussent écus au soleil : « Voulez-vous une pièce de velours violet cramoisi, teint en graine[1107], une pièce de satin broché ou bien cramoisi ? Voulez-vous chaînes, dorures, templettes[1108], bagues ? Il ne faut que dire oui. Jusques à cinquante mille ducats, ce ne m'est rien cela. » Par la vertu desquelles paroles il lui faisait venir l’eau à la bouche. Mais elle lui dit : « Non, je vous remercie, je ne veux rien de vous.


    — Par Dieu, dit-il, si veux bien moi de vous ; mais c’est chose qui ne vous coûtera rien et n’en aurez rien moins. Tenez, (montrant sa longue braguette) voici maître Jean Chouart qui demande logis. » Et après la voulait accoler. Mais elle commença à s’écrier, toutefois non trop haut. Adonc Panurge tourna son faux visage, et lui dit : « Vous ne voulez donc autrement me laisser un peu faire ? Bren[1109] pour vous ! Il ne vous appartient tant de bien ni d’honneur ; mais, par Dieu ! je vous ferai chevaucher aux chiens. » Et ce dit, s’enfuit le grand pas de peur des coups, lesquels il craignait naturellement.
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    Chapitre XIV

    Comment Panurge fit un tour à la dame parisienne, qui ne fut point à son avantage.


    Or notez que le lendemain était la grande fête du corps-Dieu, à laquelle toutes les femmes se mettent en leur triomphe d’habillements, et pour ce jour, ladite dame s’était vêtue d'une très belle robe de satin cramoisi et d’une cotte de velours blanc bien précieux. Le jour de la vigile, Panurge chercha tant, d'un côté et d’autre, qu'il trouva une lycisque orgoose[1110], laquelle il lia avec sa ceinture et la mena en sa chambre, et la nourrit très bien ce dit jour et toute la nuit. Au matin, la tua et en prit ce que savent les géomantiens grégeois[1111], et le mit en pièces le plus menu qu’il put, et les emporta bien cachées, et alla à l'église où la dame devait aller pour suivre la procession, comme est de coutume à ladite fête. Et alors qu’elle entra, Panurge lui donna de l’eau bénite, bien courtoisement la saluant, et quelque peu de temps après qu’elle eût dit ses menus suffrages, il se va joindre à elle en son banc, et lui bailla un rondeau par écrit, en la forme que s’ensuit :


    RONDEAU


     


    Pour cette fois qu’à vous, dame très belle,


    Mon cas disais, par trop fûtes rebelle


    De me chasser, sans espoir de retour,


    Vu qu’à vous oncq[1112] ne fis austère tour


    En dit, ni fait, en soupçon ni libelle.


    Si tant à vous déplaisait ma querelle,


    Vous pouviez par vous, sans maquerelle,


    Me dire : « Ami, partez d’ici entour.


    Pour cette fois. »


     


    Tort ne vous fais, si mon cœur vous décèle,


    En remontrant comme l’ard[1113] l’étincelle


    De la beauté que couvre votre atour,


    Car rien n'y quiers, sinon qu’en votre tour


    Me fassiez de hait[1114] la combrecelle[1115],


    Pour cette fois.


    Et, ainsi qu’elle ouvrit le papier, pour voir que c’était, Panurge promptement sema la drogue qu’il avait sur elle en divers lieux, et mêmement[1116] aux replis de ses manches et de sa robe, puis lui dit : « Madame, les pauvres amants ne sont toujours à leur aise. Quand est de moi, j’espère que


    Les males[1117] nuits,


    Les travaux et ennuis,


    esquels me tient l’amour de vous, me seront en déduction d’autant des peines du purgatoire. A tout le moins, priez Dieu qu’il me donne en mon mal patience. »


    Panurge n'eut achevé ce mot, que tous les chiens qui étaient en l’église accoururent à cette dame pour l’odeur des drogues qu’il avait épandu sur elle. Petits et grands, gros et menus, tous y venaient tirant le membre et la sentant et pissant partout sur elle : c'était la plus grande vilenie du monde.


    Panurge les chassa quelque peu, puis d’elle prit congé et se retira en quelque chapelle pour voir le déduit[1118], car ces vilains chiens compissaient tous ses habillements, tant qu’un grand lévrier lui pissa sur la tête, les autres aux manches, les autres à la croupe, les petits pissaient sur ses patins, en sorte que toutes les femmes de là autour avaient beaucoup affaire à la sauver. Et Panurge de rire, et dit à quelqu'un des seigneurs de la ville : « Je crois que cette dame-là est en chaleur ou bien que quelque lévrier l’a couverte fraîchement. » Et quand il vit que tous les chiens grondaient bien à l'entour d’elle, comme ils font autour d’une chienne chaude, partit de là et alla quérir Pantagruel. Par toutes les rues où il trouvait chiens, il leur baillait un coup de pied, disant : « N’irez-vous pas avec vos compagnons aux noces ? Devant, devant, de par le diable, devant ! »


    Et arrivé au logis, dit à Pantagruel : « Maître, je vous prie, venez voir tous les chiens du pays qui sont assemblés à l’entour d’une dame, la plus belle de cette ville, et la veulent joqueter[1119]. » A quoi volontiers consentit Pantagruel et vit le mystère qu’il trouva fort beau et nouveau.


    Mais le bon fut à la procession, en laquelle furent vus plus de six cents mille et quatorze chiens à l'entour d’elle, lesquels lui faisaient mille haires[1120] ; et partout où elle passait, les chiens frais venus la suivaient à la trace, pissant par le chemin où ses robes avaient touché. Tout le monde s’arrêtait à ce spectacle, considérant les contenances de ces chiens qui lui montaient jusques au col et lui gâtèrent tous ses beaux accoutrements, à quoi ne sut trouver aucun remède, sinon se retirer en son hôtel. Et chiens d’aller après, et elle de se cacher, et chambrières de rire. Quand elle fut entrée en sa maison, et fermé la porte après elle, tous les chiens y accouraient de demie lieue, et compissèrent si bien la porte de sa maison qu’ils y firent un ruisseau de leurs urines auquel les canes eussent bien nagé, et c’est celui ruisseau qui, de présent, passe à Saint-Victor, auquel Gobelin teint l’écarlate, pour la vertu spécifique de ces pisse chiens, comme jadis prêcha publiquement notre maître Doribus. Ainsi vous ait Dieu, un moulin y eût pu moudre, non tant toutefois que ceux du Bazacle à Toulouse.
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    Chapitre XV

    Comment Pantagruel partit de paris oyant nouvelles que les dipsodes envahissaient le pays des Amaurotes, et la cause pourquoi les lieues sont tant petites en France.


    Peu de temps après, Pantagruel ouït nouvelles que son père Gargantua avait été translaté au pays des Fées par Morgue, comme fut jadis Ogier et Artus ; ensemble[1121] que, le bruit de sa translation entendu, les Dipsodes étaient issus de leurs limites et avaient gâté un grand pays d’Utopie, et tenaient pour lors la grande ville des Amaurotes assiégée. Dont partit de Paris sans dire adieu à nulli[1122], car l’affaire requérait diligence, et vint à Rouen.


    Or en cheminant, voyant Pantagruel que les lieues de France étaient petites par trop au regard des autres pays, en demanda la cause et raison à Panurge, lequel lui dit une histoire que met Marotus du Lac, monachus, ès gestes des rois de Canarre, disant que :


    « D’ancienneté, les pays n’étaient distincts par lieues, milliaires, stades, ni parasanges, jusques à ce que le roi Pharamond les distingua, ce que fut fait en la manière que s’ensuit : car il prit dedans Paris cent beaux jeunes et galants compagnons bien délibérés[1123] et cent belles garces picardes, et les fit bien traiter et bien panser par huit jours, puis les appela, et à un chacun bailla sa garce avec force argent pour les dépens, leur faisant commandement qu'ils allassent en divers lieux par ci et par là, et à tous les passages qu’ils biscoteraient leurs garces qu’ils missent une pierre, et ce serait une lieue. Ainsi les compagnons joyeusement partirent et pour ce qu’ils étaient frais et de séjour[1124], ils fanfreluchaient à chaque bout de champ, et voilà pourquoi les lieues de France sont tant petites.


    « Mais quand ils eurent long chemin parfait, et étaient jà las comme pauvres diables et n’y avait plus d’olif en li caleil[1125], ils ne belinaient si souvent et se contentaient bien (j’entends quant aux hommes) de quelque méchante et paillarde fois le jour. Et voilà qui fait les lieues de Bretagne, des Lanes[1126], d’Allemagne et autres pays plus éloignés, si grandes. Les autres mettent d’autres raisons, mais celle-là me semble la meilleure. » A quoi consentit volontiers Pantagruel.


    [image: ]


    Partant de Rouen, arrivèrent à Hommefleur[1127] où se mirent sur mer Pantagruel, Panurge, Épistémon, Eusthènes et Carpalim. Auquel lieu attendant le vent propice et calfatant leur nef, reçut d’une dame de Paris, laquelle il avait entretenue bonne espace de temps, unes lettres inscrites au-dessus :


    Au plus aimé des belles et moins loyal des preux.


    P. N. T. G. R. L. .
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    Chapitre XVI

    Lettres qu'un messager apporta à Pantagruel d'une dame de paris, et l'exposition d'un mot écrit en un anneau d'or.


    Quand Pantagruel eut lu l’inscription, il fut bien ébahi et, demandant audit messager le nom de celle qui l’avait envoyé, ouvrit les lettres et rien ne trouva dedans écrit, mais seulement un anneau d’or, avec un diamant en table. Lors appela Panurge et lui montra le cas. A quoi Panurge lui dit que la feuille de papier était écrite, mais c’était par telle subtilité que l’on n’y voyait point d’écriture, et pour le savoir la mit auprès du feu, pour voir si l’écriture était faite avec du sel ammoniac détrempé en eau. Puis la mit dedans l’eau pour savoir si la lettre était écrite du suc de tithymale[1128]. Puis la montra à la chandelle, si elle était point écrite du jus d’oignons blancs.


    Puis en frotta une partie d’huile de noix, pour voir si elle était point écrite de lexif[1129] de figuier. Puis en frotta une part de lait de femme allaitant sa fille première née, pour voir si elle était point écrite de sang de rubettes[1130]. Puis en frotta un coin de cendres d’un nid d’arondelles[1131], pour voir si elle était écrite de rosée qu’on trouve dedans les pommes d'Alicacabut[1132]. Puis en frotta un autre bout de la sanie des oreilles, pour voir si elle était écrite de fiel de corbeau. Puis la trempa en vinaigre, pour voir si elle était écrite de lait d’épurge[1133]. Puis la graissa d’axonge de souris chauves, pour voir si elle était écrite avec sperme de baleine qu’on appelle ambre gris. Puis la mit tout doucement dedans un bassin d’eau fraîche, et soudain la tira, pour voir si elle était écrite avec alun de plume. Et voyant qu’il n’y connaissait rien, appela le messager et lui demanda : « Compaing[1134], la dame qui t’a ici envoyé t’a-t-elle point baillé de bâton pour apporter ? » pensant que fut la finesse que met Aulu-Gelle. Et le messager lui répondit : « Non, monsieur. » Adonc Panurge lui voulut faire raire[1135] les cheveux, pour savoir si la dame avait fait écrire avec fort moret[1136] sur sa tête rase ce qu’elle voulait mander, mais, voyant que ses cheveux étaient fort grands, il désista, considérant qu’en si peu de temps ses cheveux n’eussent crus si longs.


    Alors dit à Pantagruel : « Maître, par les vertus Dieu, je n’y saurais que faire ni dire. J’ai employé, pour connaître si rien y a ici écrit, une partie de ce qu’en met messer Francesco di Nianto, le Toscan, qui a écrit la manière de lire lettres non apparentes, et ce qu’écrit Zoroaster Peri Grammaton acriton, et Calphurnius Bassus, de Litteris illegibilibus ; mais je n’y vois rien et crois qu’il n'y a autre chose que l’anneau. Or le voyons. »


    Lors le regardant, trouvèrent écrit par dedans en hébreu ; Lamah hazabthani, dont appelèrent Épistémon, lui demandant que c’était à dire ? A quoi répondit que c’étaient mots hébraïques signifiant : « Pourquoi m’as-tu laissé ? » Dont soudain répliqua Panurge : « J’entends le cas. Voyez-vous ce diamant ? c’est un diamant faux. Telle est donc l’exposition de ce veut dire la dame : « Dis, amant faux, pourquoi m’as-tu laissée ? » Laquelle exposition entendit Pantagruel incontinent et lui souvint comment, à son départir[1137], il n’avait dit adieu à la dame, et s’en contristait, et volontiers fût retourné à Paris pour faire sa paix avec elle. Mais Épistémon lui réduit à mémoire le département d’Enée d’avec Didon, et le dit[1138] d’Héraclides Tarentin que la navire restant à l’ancre, quand la nécessité presse, il faut couper la corde plutôt que perdre temps à la délier, et qu’il devait laisser tous pensements[1139] pour survenir[1140] à la ville de sa nativité qui était en danger.


    De fait, une heure après, se leva le vent nommé nord-nord-ouest, auquel ils donnèrent pleines voiles, et prirent la haute mer, et en brefs jours, passant par Porto Santo et par Madère, firent escale ès îles de Canarre. De là partant, passèrent par Cap Blanco, par Senege, par Cap Virido, par Gambre, par Sagres, par Melli, par le Cap de Bona Speranza[1141], et firent escale au royaume de Mélinde. De là partant, firent voile au vent de la transmontane[1142], passant par Meden[1143], par Uti, par Uden, par Gelasim, par les îles des Fées et jouxte le royaume d’Achorie[1144] ; finalement arrivèrent au port d’Utopie, distant de la ville des Amaurotes par trois lieues et quelque peu davantage.


    Quand ils furent en terre quelque peu rafraîchis, Pantagruel dit : « Enfants, la ville n’est loin d’ici ; devant que marcher outre, il serait bon délibérer de ce qu’est à faire, afin que ne semblons ès Athéniens, qui ne consultaient jamais sinon après le cas fait. Etes-vous délibérés[1145] de vivre et mourir avec moi ?


    — Seigneur, oui, dirent-ils tous, tenez-vous assuré de nous comme de vos doigts propres.


    — Or, dit-il, il n'y a qu’un point que tienne mon esprit suspendu et douteux : c’est que je ne sais en quel ordre ni en quel nombre sont les ennemis qui tiennent la ville assiégée, car, quand je le saurais, je m’y en irais en plus grand assurance. Par ce, avisons ensemble du moyen comment nous le pourrons savoir. »


    A quoi tous ensemble dirent : « Laissez-nous y aller voir et nous attendez ici, car pour tout le jourd’hui, nous vous en apporterons nouvelles certaines.


    — Je, dit Panurge, entreprends d'entrer en leur camp par le milieu des gardes et du guet, et banqueter avec eux et bragmarder à leurs dépens, sans être connu de nulli[1146], visiter l’artillerie, les tentes de tous les capitaines et me prélasser par les bandes[1147] sans jamais être découvert : le diable ne m’affinerait[1148] pas, car je suis de la lignée de Zopire.


    — Je, dit Épistémon, sais tous les stratagèmes et prouesses des vaillants capitaines et champions du temps passé, et toutes les ruses et finesses de discipline militaire ; j’irai, et, encore que fusse découvert et décelé, j'échapperai en leur faisant croire de vous tout ce que me plaira, car je suis de la lignée de Sinon.


    — Je, dit Eusthènes, entrerai par à travers leurs tranchées, malgré le guet et tous les gardes, car je leur passerai sur le ventre et leur romprai bras et jambes et fussent-ils aussi forts que le diable, car je suis de la lignée d’Hercules.


    — Je, dit Carpalim, y entrerai si les oiseaux y entrent, car j’ai le corps tant allègre que j’aurai sauté leurs tranchées et percé outre[1149] tout leur camp devant qu’ils m’aient aperçu, et ne crains ni trait, ni flèche, ni cheval tant soit léger et fût-ce Pégase de Perseus, ou Pacolet, que devant eux je n’échappe gaillard et sauf. J’entreprends de marcher sur les épis de blé, sur l’herbe des prés, sans qu’elle fléchisse dessous moi, car je suis de la lignée de Camille Amazone. »
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    Chapitre XVII

    Comment Panurge, Carpalim, Eusthènes, Épistémon, compagnons de Pantagruel, déconfirent six cents soixante chevaliers bien subtilement.


    Ainsi qu’il disait cela, ils avisèrent six cents soixante chevaliers montés à l’avantage[1150] sur chevaux légers, qui accouraient là voir quelle navire c’était qui était de nouveau abordée au port, et couraient à bride avalée[1151] pour les prendre s’ils eussent pu. Lors dit Pantagruel : « Enfants, retirez-vous en la navire. Voyez ci de nos ennemis qui accourent, mais je vous les tuerai ici comme bêtes et fussent-ils dix fois autant ; cependant retirez-vous et en prenez votre passe-temps. » Adonc répondit Panurge : « Non, seigneur, il n’est de raison que ainsi fassiez ; mais au contraire, retirez-vous en la navire et vous et les autres, car moi tout seul les déconfirai ici, mais y ne faudra pas tarder : avancez-vous. » A quoi dirent les autres : « C’est bien dit. Seigneur, retirez-vous et nous aiderons ici à Panurge, et vous connaîtrez que nous savons faire. » Adonc Pantagruel dit : « Or, je le veux bien, mais au cas que fussiez plus faibles, je ne vous faudrai[1152]. »


    Alors Panurge tira deux grandes cordes de la nef, et les attacha au tour qui était sur le tillac et les mit en terre et en fit un long circuit, l’un plus loin, l’autre dedans cetui-là, et dit à Épistémon : « Entrez dedans la navire et quand je vous sonnerai, tournez le tour sur le tillac diligentement, en ramenant à vous ces deux cordes. » Puis dit à Eusthènes et à Carpalim : « Enfants, attendez ici et vous offrez à ces ennemis franchement et obtempérez à eux, et faites semblant de vous rendre ; mais avisez que n’entrez au cerne[1153] de ces cordes : retirez-vous toujours hors. » Et incontinent entra dedans la navire, et prit un faix[1154] de paille et une botte[1155] de poudre de canon et l’épandit par le cerne des cordes, et, avec une migraine[1156] de feu, se tint auprès. Soudain arrivèrent à grande force les chevaliers et les premiers choquèrent[1157] jusques auprès de la navire, et parce que le rivage glissait, tombèrent eux et leurs chevaux, jusques au nombre de quarante et quatre.
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    Quoi voyant les autres, approchèrent, pensant qu’on leur eût résisté à l’arrivée. Mais Panurge leur dit : « Messieurs, je crois que vous soyez fait mal, pardonnez-le nous, car ce n’est de nous, mais c’est de la lubricité de l’eau de mer, qui est toujours onctueuse. Nous nous rendons à votre bon plaisir. » Autant en dirent ses deux compagnons, et Épistémon qui était sur le tillac. Cependant Panurge s’éloignait, et, voyant que tous étaient dedans le cerne des cordes et que ses deux compagnons s’en étaient éloignés, faisant place à tous ces chevaliers qui à foule allaient pour voir la nef et qui étaient dedans, soudain cria à Épistémon : « Tire, tire. » Lors Épistémon commença tirer au tour, et les deux cordes s’empêtrèrent entre les chevaux et les ruaient[1158] par terre bien aisément avec les chevaucheurs ; mais eux, ce voyant, tirèrent à l’épée et les voulaient défaire, dont Panurge met le feu en la traînée et les fit tous là brûler comme âmes damnées : hommes et chevaux, nul n’en échappa, excepté un qui était monté sur un cheval turc, qui le gagna à fuir ; mais quand Carpalim l’aperçut, il courut après en telle hâtiveté et allégresse qu’il l’attrapa en moins de cent pas, et, sautant sur la croupe de son cheval, l’embrassa par derrière et l’amena à la navire.


    Cette défaite parachevée, Pantagruel fut bien joyeux et loua merveilleusement l’industrie de ses compagnons, et les fit rafraîchir et bien repaître sur le rivage joyeusement, et boire d’autant[1159] le ventre contre terre, et leur prisonnier avec eux familièrement, sinon que le pauvre diable n’était point assuré que Pantagruel ne le dévorât tout entier, ce qu’il eût fait, tant avait la gorge large, aussi facilement que feriez un grain de dragée, et ne lui eût monté en sa bouche en plus qu’un grain de millet en la gueule d'un âne.
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    Tableau inspiré par Pantagruel, chapitre 17 (huile sur toile, vers 1870). Musée de Rabelais, dépôt de la Devinière et de l'Association des Amis de Rabelais
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    Chapitre XVIII

    Comment Pantagruel et ses compagnons étaient fâchés de manger de la chair salée, et comme Carpalim alla chasser pour avoir de la venaison.


    Ainsi comme ils banquetaient, Carpalim dit : « Et ventre saint Quenet, ne mangerons-nous jamais de venaison ? Cette chair salée m’altère tout. Je vous vais apporter ici une cuisse de ces chevaux qu'avons fait brûler : elle sera assez bien rôtie. » Tout ainsi qu’il se levait pour ce faire, aperçut à l’orée du bois un beau grand chevreuil qui était issu du fort[1160], voyant le feu de Panurge, à mon avis. Incontinent, courut après de telle roideur qu’il semblait que fût un carreau d’arbalète, et l'attrapa en un moment, et, en courant, prit de ses mains en l’air : quatre grandes outardes, sept bitards[1161], vingt et six perdrix grises, trente et deux rouges, seize faisans, neuf bécasses, dix et neuf hérons, trente et deux pigeons ramiers, et tua de ses pieds dix ou douze que levrauts que lapins, qui jà étaient hors de page, dix-huit râles parés[1162] ensemble, quinze sanglerons[1163], deux blaireaux, trois grands renards. .


    Frappant donc le chevreuil de son malcus[1164] à travers la tête, le tua et l’apportant, recueillit ses levrauts, râles et sanglerons, et, de tant loin que put être ouï, s’écria, disant : « Panurge, mon ami, vinaigre, vinaigre ! » dont pensait le bon Pantagruel que le cœur lui fît mal et commanda qu’on lui apprêtât du vinaigre. Mais Panurge entendit bien qu’il y avait levraut au croc. De fait, montra au noble Pantagruel comment il portait à son col un beau chevreuil et toute sa ceinture brodée de levrauts.


    Soudain Épistémon fit, au nom des neuf Muses, neuf belles broches de bois à l'antique (Eusthènes aidait à écorcher), et Panurge mit deux selles d’armes des chevaliers en tel ordre qu’elles servirent de landiers, et firent rôtisseur leur prisonnier, et au feu où brûlaient les chevaliers firent rôtir leur venaison, et après, grand’chère à force vinaigre. Au diable l’un qui se feignait[1165] c’était triomphe de les voir bâfrer. Lors dit Pantagruel : « Plût à Dieu que chacun de vous eut deux paires de sonnettes de sacre[1166] au menton et que j'eusse au mien les grosses horloges de Rennes, de Poitiers, de Tours et de Cambrai, pour voir l’aubade que nous donnerions au remuement de nos badigoinces !


    — Mais, dit Panurge, il vaut mieux penser de notre affaire un peu, et par quel moyen nous pourrons venir au-dessus de nos ennemis.


    — C’est bien avisé, » dit Pantagruel. Pourtant demanda à leur prisonnier : « Mon ami, dis-nous ici la vérité, et ne nous mens en rien si tu ne veux être écorché tout vif, car c’est moi qui mange les petits enfants. Conte-nous entièrement l’ordre, le nombre et la forteresse de l’armée. »


    A quoi répondit le prisonnier : « Seigneur, sachez pour la vérité qu’en l’armée sont trois cents géants, tous armés de pierre de taille, grands à merveilles, toutefois non tant du tout que vous, excepté un qui est leur chef et a nom Loupgarou, et est tout armé d’enclumes cyclopiques ; cent soixante et trois mille piétons tous armés de peaux de lutins, gens forts et courageux ; onze mille quatre cents hommes d’armes ; trois mille six cents doubles canons et d’espingarderie[1167] sans nombre ; quatre vingts quatorze mille pionniers ; cent cinquante mille putains belles comme déesses (voilà pour moi, dit Panurge), dont les aucunes sont Amazones, les autres Lyonnaises, les autres Parisiennes, Tourangelles, Angevines, Poitevines, Normandes, Allemandes, de tous pays et toutes langues y en a.


    — Voire mais, dit Pantagruel, le roi y est-il ?


    — Oui, sire, dit le prisonnier, il y est en personne, et nous le nommons Anarche, roi des Dipsodes, qui vaut autant à dire comme gens altérés, car vous ne vîtes onques gens tant altérés ni buvant plus volontiers, et à sa tente en la garde des géants.


    — C’est assez, dit Pantagruel. Sus, enfans, êtes-vous délibérés[1168] d’y venir avec moi ? »


    A quoi répondit Panurge : « Dieu confonde qui vous laissera. J’ai jà pensé comment je vous les rendrai tous morts comme porcs, qu’il n’en échappera au diable le jarret. Mais je me soucie quelque peu d’un cas.


    — Et qu’est-ce ? dit Pantagruel.


    — C’est, dit Panurge, comment je pourrai avanger[1169] à braquemarder toutes les putains qui y sont en cette après-dînée,


    Qu’il n’en échappe pas une,


    Que je ne taboure[1170] en forme commune.


    — Ha ! ha ! ha ! dit Pantagruel. »


    Et Carpalim dit : « Au diable de Biterne[1171] ! par Dieu, j’en embourrerai[1172] quelqu’une.


    — Et je, dit Eusthènes, quoi ? qui ne dressai onques puis que bougeâmes de Rouen, au moins que l’aiguille montât jusques sur les dix ou onze heures, voire encore que l’aie dur et fort comme cent diables.


    — Vraiment, dit Panurge, tu en auras des plus grasses et des plus refaites[1173].


    — Comment, dit Épistémon, tout le monde chevauchera et je mènerai l’âne ! Le diable emporte qui en fera rien ! Nous userons du droit de guerre, qui potest capere capiat.


    — Non, non, dit Panurge. Mais attache ton âne à un croc et chevauche comme le monde. »


    Et le bon Pantagruel riait à tout, puis leur dit : « Vous comptez sans votre hôte. J’ai grand peur que, devant qu’il soit nuit, ne vous voie en état que n’aurez grande envie d’arresser[1174] et qu’on vous chevauchera à grand coup de pique et de lance.


    — Baste, dit Épistémon. Je vous les rends à rôtir ou bouillir, à fricasser, ou mettre en pâte. Ils ne sont en si grand nombre comme avait Xerxès, car il avait trente cents mille combattants, si croyez Hérodote et Troge Pompone[1175], et toutefois Thémistocles à peu de gens les déconfit. Ne vous souciez, pour Dieu !


    — Merde, merde, dit Panurge. Ma seule braguette époussètera tous les hommes, et saint Balletrou, qui dedans y repose, décrottera toutes les femmes.


    — Sus donc, enfants, dit Pantagruel, commençons à marcher. »

  


  
    


    [image: ]

    LIVRE II PANTAGRUEL


    Liste des titres

    Table des matières du titre

    [image: ]


    Chapitre XIX

    Comment Pantagruel eut victoire bien étrangement des dipsodes et des géants.


    Après tous ces propos, Pantagruel appela leur prisonnier et le renvoya, disant : « Va-t’en à ton roi en son camp, et lui dis nouvelles de ce que tu as vu, et qu’il se délibère[1176] de me festoyer demain sur le midi, car incontinent que mes galères seront venues, qui sera de matin au plus tard, je lui prouverai par dix-huit cents mille combattants et sept mille géants tous plus grands que tu me vois, qu’il a fait follement et contre raison d'assaillir ainsi mon pays. » En quoi feignait Pantagruel avoir armée sur mer.


    Mais le prisonnier répondit qu’il se rendait son esclave et qu’il était content de jamais ne retourner à ses gens, mais plutôt combattre avec Pantagruel contre eux, et pour Dieu ! qu’ainsi le permît.


    A quoi Pantagruel ne voulut consentir, ains lui commanda que partît de là brièvement, et allât ainsi qu’il avait dit,et lui bailla une boîte pleine d’euphorbe et de grains de coccognide[1177], confits en eau ardente, en forme de compote, lui commandant la porter à son roi et lui dire que, s’il en pouvait manger une once sans boire, qu'il pourrait à lui résister sans peur.


    Adonc le prisonnier le supplia à jointes mains qu’à l’heure de sa bataille il eût de lui pitié, dont lui dit Pantagruel ; « Apres que tu auras le tout annoncé à ton roi, mets tout ton espoir en Dieu, et il ne te délaissera point, car de moi, encore que sois puissant, comme tu peux voir, et aie gens infinis en armes, toutefois je n’espère en ma force ni en mon industrie, mais toute ma fiance[1178] est en Dieu mon protecteur, lequel jamais ne délaisse ceux qui en lui ont mis leur espoir et pensée. »


    Ce fait, le prisonnier lui requit que, touchant sa rançon, il lui voulût faire parti raisonnable.


    A quoi répondit Pantagruel que sa fin[1179] n'était de piller ni rançonner les humains, mais de les enrichir et réformer en liberté totale : « Va-t’en, dit-il, en la paix de Dieu vivant, et ne suis jamais mauvaise compagnie, que[1180] malheur ne t’advienne . »


    Le prisonnier parti, Pantagruel dit à ses gens : « Enfants, j’ai donné à entendre à ce prisonnier que nous avons armée sur mer, ensemble que nous ne leur donnerons l'assaut que jusques à demain sur le midi, à celle fin que eux, doutant[1181] la grande venue de gens, cette nuit s'occupent à mettre en ordre et se remparer ; mais cependant mon intention est que nous chargeons sur eux environ l’heure du premier somme. »


    Laissons ici Pantagruel avec ses apostoles[1182], et parlons du roi Anarche et de son armée.


    Quand donc le prisonnier fut arrivé, il se transporta vers le roi, et lui conta comment était venu un grand géant, nommé Pantagruel, qui avait déconfit et fait rôtir cruellement tous les six cents cinquante et neuf chevaliers, et lui seul était sauvé pour en porter les nouvelles. Davantage[1183] avait charge dudit géant de lui dire qu’il lui apprêtât au lendemain sur le midi à dîner, car il délibérait[1184] de l’envahir à ladite heure.


    Puis lui bailla celle boîte en laquelle étaient les confitures. Mais tout soudain qu'il en eut avalé une cuillerée, lui vint tel échauffement de gorge, avec ulcération de la luette, que la langue lui pela, et pour remède qu'on lui fit, ne trouva allègement quelconque sinon de boire sans rémission, car, incontinent qu’il ôtait le gobelet de la bouche, la langue lui brûlait. Par ce l’on ne faisait que lui entonner vin en gorge avec un embut[1185]. Ce que voyant ses capitaines, bachas et gens de garde, goûtèrent desdites drogues pour éprouver si elles étaient tant altératives[1186], mais il leur en prit comme à leur roi. Et tous flaconnèrent si bien que le bruit vint par tout le camp comment le prisonnier était de retour, et qu’ils devaient avoir au lendemain l’assaut et que à ce jà se préparait le roi et les capitaines, ensemble[1187] les gens de garde et ce par boire à tirelarigot. Par quoi un chacun de l’armée commença martiner[1188], chopiner et trinquer de même. Somme, ils burent tant et tant qu’ils s’endormirent comme porcs sans ordre parmi le camp.


    Maintenant, retournons au bon Pantagruel, et racontons comment il se porta[1189] en cette affaire.


    Partant du lieu du trophée, prit le mât de leur navire en sa main comme un bourdon, et mit dedans la hune deux cents trente et sept poinçons de vin blanc d’Anjou, du reste de Rouen ; et attacha à sa ceinture la barque toute pleine de sel, aussi aisément comme les lansquenets portent leurs petits panerots[1190], et ainsi se mit en chemin avec ses compagnons. Quand il fut près du camp des ennemis, Panurge lui dit : « Seigneur, voulez-vous bien faire ? Dévalez[1191] ce vin blanc d'Anjou de la hune, et buvons ici à la bretesque[1192]. »


    A quoi condescendit volontiers Pantagruel, et burent si net qu’il n’y demeura une seule goutte des deux cents trente et sept poinçons, excepté une ferrière[1193] de cuir bouilli de Tours, que Panurge emplit pour lui, car il l'appelait son vade-mecum, et quelques méchantes baissières[1194] pour le vinaigre.


    Après qu'ils eurent bien tiré au chevrotin[1195], Panurge donna à manger à Pantagruel quelque diable de drogues, composées de lithontripon, néphrocatarticon[1196], cotignac[1197] cantharidisé et autres espèces diurétiques.


    Ce fait, Pantagruel dit à Carpalim : « Allez en la ville, gravant[1198] comme un rat contre la muraille, comme bien savez faire, et leur dites qu’à l’heure présente ils sortent et donnent sur les ennemis, tant roidement qu’ils pourront, et, ce dit, descendez, prenant une torche allumée avec laquelle vous mettrez le feu dedans toutes les tentes et pavillons du camp ; puis vous crierez tant que pourrez de votre grosse voix, et partez dudit camp.


    — Voire mais, dit Carpalim, serait-ce bon que j’enclouasse toute leur artillerie ?


    — Non, non, dit Pantagruel, mais bien mettez le feu en leurs poudres. »


    A quoi obtempérant Carpalim, partit soudain, et fit comme avait été décrété par Pantagruel, et sortirent de la ville tous les combattants qui y étaient, et alors qu'il eut mis le feu par les tentes et pavillons, passait légèrement par sur eux sans qu'ils en sentissent rien, tant ils ronflaient et dormaient parfondément[1199]. Il vint au lieu où était l'artillerie, et mit le feu en leurs munitions ; mais ce fut le danger. Le feu fut si soudain qu'il cuida[1200] embraser le pauvre Carpalim, et n’eût été sa merveilleuse hâtiveté, il était fricassé comme un cochon. Mais il départit si roidement qu’un carreau d’arbalète ne va plus tôt.


    Quand il fut hors des tranchées, il s’écria si épouvantablement qu’il semblait que tous les diables fussent déchaînés. Auquel son s'éveillèrent les ennemis ; mais savez-vous comment ? Aussi étourdis que le premier son de matines qu'on appelle en Luçonnais frotte-couille.


    Cependant Pantagruel commença semer le sel qu'il avait en sa barque, et parce qu’ils dormaient la gueule bée et ouverte, il leur en remplit tout le gosier, tant que ces pauvres hères toussissaient comme renards, criant : « Ha ! Pantagruel, tant tu nous chauffes le tison ! » Soudain prit envie à Pantagruel de pisser, à cause des drogues que lui avait baillé Panurge, et pissa parmi leur camp, si bien et copieusement qu’il les noya tous, et y eut déluge particulier dix lieues à la ronde. Et dit l’histoire que si la grand jument de son père y eût été et pissé pareillement, qu'il y eût déluge plus énorme que celui de Deucalion, car elle ne pissait fois qu’elle ne fît une rivière plus grande que n’est le Rhône et le Danube.


    Ce que voyant ceux qui étaient issus de la ville, disaient : « Ils sont tous morts cruellement, voyez le sang courir. » Mais ils étaient trompés, pensant de l'urine de Pantagruel que fût le sang des ennemis, car ils ne voyaient sinon au lustre du feu des pavillons[1201] et quelque peu de clarté de la lune.


    Les ennemis, après s'être réveillés, voyant d’un côté le feu en leur camp et l’inondation et déluge urinai, ne savaient que dire ni que penser. Aucuns disaient que c’était la fin du monde et le jugement final, qui doit être consommé par feu ; les autres, que les dieux marins Neptune, Protéus, Tritons, autres, les persécutaient et que de fait, c’était eau marine et salée.


    O qui pourra maintenant raconter comment se porta[1202] Pantagruel contre les trois cents géants ? O ma muse ! ma Calliope, ma Thalie, inspire-moi à cette heure ! Restaure-moi mes esprits, car voici le pont aux ânes de logique, voici le trébuchet, voici la difficulté de pouvoir exprimer l’horrible bataille qui fut faite.


    A la mienne volonté que j'eusse maintenant un bocal du meilleur vin que burent onques ceux qui liront cette histoire tant véridique !
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    Chapitre XX

    Comment Pantagruel défit les trois cents géants armés de pierres de taille, et Loupgarou, leur capitaine.


    Les géants, voyant que tout leur camp était noyé, emportèrent leur roi Anarche à leur col, le mieux qu'ils purent, hors du fort[1203], comme fit Enéas son père Anchises de la conflagration de Troie. Lesquels quand Panurge aperçut, dit à Pantagruel : « Seigneur, voyez là les géants qui sont issus. Donnez dessus à[1204] votre mât, galantement à la vieille escrime, car c’est à cette heure qu’il se faut montrer homme de bien, et de notre côté, noua ne vous faudrons[1205], et hardiment, que je vous en tuerai beaucoup. Car quoi ? David tua bien Goliath facilement. Moi donc qui en battrais douze tels qu’était David (car en ce temps-là ce n’était qu'un petit chiart[1206]), n’en déferai-je pas bien une douzaine ? Et puis ce gros paillard Eusthènes, qui est fort comme quatre bœufs, ne s’y épargnera. Prenez courage, choquez[1207] à travers d’estoc et de taille. » Or, dit Pantagruel : « De courage, j’en ai pour plus de cinquante francs. Mais quoi ? Hercules n’osa jamais entreprendre contre deux.


    — C’est, dit Panurge, bien chié en mon nez : vous comparez-vous à Hercules ? Vous avez par Dieu plus de force aux dents et plus de sens au cul que n’eut jamais Hercules en tout son corps et âme. Autant vaut l’homme, comme il s’estime. »


    Eux disant ces paroles, voici arriver Loupgarou, avec tous ses géants, lequel, voyant Pantagruel seul, fut épris de témérité et outrecuidance, par espoir qu’il avait d’occire le pauvre bonhommet, dont dit à ses compagnons géants : « Paillards[1208] de plat pays, par Mahom[1209], si aucun de vous entreprend combattre contre ceux-ci, je vous ferai mourir cruellement. Je veux que me laissiez combattre seul ; cependant vous aurez votre passe-temps à nous regarder. »


    [image: ]


    Adonc se retirèrent tous les géants avec leur roi là auprès, où étaient les flacons, et Panurge et ses compagnons avec eux, qui contrefaisait ceux qui ont eu la vérole, car il tordait la gueule et retirait les doigts, et en parole enrouée leur dit : « Je renie bieu[1210], compagnons, nous ne faisons point la guerre. Donnez-nous à repaître avec vous, cependant que nos maîtres s’entre-battent. » A quoi volontiers le roi et les géants consentirent, et les firent banqueter avec eux.


    Cependant Panurge leur contait les fables de Turpin, les exemples de saint Nicolas et le conte de la Cicogne.


    Loupgarou donc s’adressa à Pantagruel avec une masse toute d’acier, pesante neuf mille sept cents quintaux deux quarterons d’acier de Chalybes[1211], au bout de laquelle étaient treize pointes de diamants, dont la moindre était aussi grosse comme la plus grande cloche de Notre-Dame de Paris (il s'en fallait par aventure l’épaisseur d’un ongle, ou au plus, que je ne mente, d’un dos de ces couteaux qu’on appelle coupe-oreille, mais pour un petit, ni avant ni arrière), et était fée, en manière que jamais ne pouvait rompre, mais au contraire, tout ce qu’il en touchait rompait incontinent.


    Ainsi donc, comme il approchait en grande fierté[1212], Pantagruel, jetant les yeux au ciel, se recommanda à Dieu de bien bon cœur, faisant vœu tel comme s’ensuit : « Seigneur Dieu, qui toujours as été mon protecteur et mon servateur[1213], tu vois la détresse en laquelle je suis maintenant. Rien ici ne m’amène, sinon zèle naturel, ainsi comme tu as octroyé ès humains de se garder et se défendre, leurs femmes, enfants, pays et famille, en cas que ne serait ton négoce[1214] propre qui est la foi, car en tel affaire tu ne veux nul coadjuteur, sinon de confession catholique et service de ta parole ; et nous as défendu toutes armes et défenses, car tu es le tout-puissant, qui, en ton affaire propre, et où ta cause propre est tirée en action, te peux défendre trop plus qu’on ne saurait estimer, toi qui as mille milliers de centaines de millions de légions d’anges, duquel[1215] le moindre peut occire tous les humains, et tourner le ciel et la terre à son plaisir, comme jadis bien apparut en l’armée de Sennachérib. Donc, s’il te plaît à cette heure m’être en aide, comme en toi seul est ma totale confiance et espoir, je te fais vœu que par toutes contrées tant de ce pays d’Utopie que d’ailleurs où j’aurai puissance et autorité, je ferai prêcher ton saint Evangile purement, simplement et entièrement, si que[1216] les abus d’un tas de papelards et faux prophètes, qui ont par constitutions humaines et inventions dépravées envenimé tout le monde, seront d’entour moi exterminés. »


    Alors fut ouïe une voix du ciel, disant : « Hoc fac et vinces, » c’est-à-dire : « Fais ainsi et tu auras victoire. »


    Puis voyant Pantagruel que Loupgarou approchait la gueule ouverte, vint contre lui hardiment et s’écria tant qu’il put : « A mort, ribaud ! à mort ! » pour lui faire peur, selon la discipline des Lacédémoniens, par son horrible cri. Puis lui jeta de sa barque, qu’il portait à sa ceinture, plus de dix et huit caques[1217] et un minot de sel, dont il lui emplit et gorge et gosier, et le nez et les yeux. De ce irrité, Loupgarou lui lança un coup de sa masse, lui voulant rompre la cervelle, mais Pantagruel fut habile et eut toujours bon pied, et bon œil. Par ce démarcha du pied gauche un pas en arrière, mais il ne sut si bien faire que le coup ne tombât sur la barque, laquelle rompit en quatre mille octante et six pièces, et versa le reste du sel en terre.


    Quoi voyant Pantagruel, galantement ses bras déplie, et, comme est l’art de la hache, lui donna du gros bout de son mât en estoc, au-dessus de la mamelle, et retirant le coup à gauche en taillade, lui frappa entre col et collet ; puis, avançant le pied droit, lui donna sur les couillons un pic du haut bout de son mât. A quoi rompit la hune et versa trois ou quatre poinçons de vin qui étaient de reste, dont Loupgarou pensa qu’il lui eût incisé la vessie, et, du vin, que ce fût son urine qui en sortît.


    De ce non content Pantagruel, voulait redoubler au couloir[1218], mais Loupgarou, haussant sa masse, avança son pas sur lui, et de toute sa force la voulait enfoncer sur Pantagruel. De fait, en donna si vertement que, si Dieu n’eût secouru le bon Pantagruel, il l’eût fendu depuis le sommet de la tête jusques au fond de la râtelle ; mais le coup déclina à droit par la brusque hâtiveté de Pantagruel, et entra sa masse plus de soixante et treize pieds en terre, à travers un gros rocher, dont il fit sortir le feu plus gros que neuf mille six tonneaux.


    Voyant Pantagruel qu’il s’amusait à tirer sa dite masse, qui tenait en terre entre le roc, lui court sus, et lui voulait avaler[1219] la tête tout net ; mais son mât, de mâle[1220] fortune, toucha un peu au fût de la masse de Loupgarou, qui était fée, comme avons dit devant. Par ce moyen, son mât lui rompit à trois doigts de la poignée, dont il fut plus étonné qu’un fondeur de cloches, et s’écria : « Ha ! Panurge, où es-tu ? » Ce que oyant Panurge, dit au roi et aux géants : « Par Dieu ! ils se feront mal, qui ne les départira[1221]. » Mais les géants étaient aises comme s’ils fussent de noces. Lors Carpalim se voulut lever de là pour secourir son maître ; mais un géant lui dit : « Par Golfarin, neveu de Mahon, si tu bouges d’ici, je te mettrai au fond de mes chausses, comme on fait d’un suppositoire ; aussi bien suis-je constipé du ventre et ne peux guère bien cagar[1222], sinon à force de grincer les dents. »


    Puis Pantagruel, ainsi destitué de bâton[1223], reprit le bout de son mât, en frappant torche lorgne[1224] dessus le géant ; mais il ne lui faisait mal en plus que feriez baillant une chiquenaude sur un enclume de forgeron. Cependant Loupgarou tirait de terre, sa niasse et l’avait jà tirée et la parait[1225] pour en férir Pantagruel ; mais Pantagruel, qui était soudain[1226] au remuement et déclinait[1227] tous ses coups, jusqu’à ce qu'une fois, voyant que Loup-garou le menaçait, disant : « Méchant, à cette heure te hacherai-je comme chair à pâtés, jamais tu n’altéreras les pauvres gens, » Pantagruel lui frappa du pied un si grand coup contre le ventre, qu’il le jeta en arrière à jambes rebindaines[1228], et vous le traînait ainsi à l’écorche-cul plus d’un trait d’arc. Et Loup-garou s’écriait, rendant le sang par la gorge : « Mahon ! Mahom ! Mahon ! » A quelle voix se levèrent tous les géants pour le secourir. Mais Panurge leur dit : « Messieurs, n’y allez pas, si m’en croyez, car notre maître est fol et frappe à tort et à travers, et ne regarde point où. Il vous donnera malencontre. » Mais les géants n'en tinrent compte, voyant que Pantagruel était sans bâton.


    Lorsque approcher les vit Pantagruel, prit Loupgarou par les deux pieds et son corps leva comme une pique en l'air, et, d’icelui armé d’enclumes, frappait parmi ces géants armés de pierres de taille, et les abattait comme un maçon fait de copeaux, que nul n’arrêtait devant lui qu'il ne ruât[1229] par terre. Dont, à la rupture de ces harnais[1230] pierreux, fut fait un si horrible tumulte qu’il me souvint quand la grosse tour de beurre, qui était à Saint-Étienne de Bourges, fondit au soleil. Panurge, ensemble Carpalim et Eusthènes, cependant égorgetaient ceux qui étaient portés par terre. Faites votre compte qu’il n’en échappa un seul, et à voir Pantagruel, semblait un faucheur qui de sa faux (c’était Loupgarou) abattait l’herbe d’un pré (c’étaient les géants), mais à cette escrime, Loupgarou perdit la tête. Ce fut quand Pantagruel en abattit un qui avait nom Riflandouille, qui était armé à haut appareil, c'était de pierres de grison, dont un éclat coupa la gorge tout outre à Epistémon, car autrement la plupart d'entre eux étaient armés à la légère ; c'était de pierres de tuf et les autres de pierre ardoisine. Finalement, voyant que tous étaient morts, jeta le corps de Loupgarou tant qu'il put contre la ville, et tomba comme une grenouille sur ventre en la place mage[1231] de ladite ville, et en tombant, du coup tua un chat brûlé, une chatte mouillée, une canepetière et un oison bridé.
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    Chapitre XXI

    Comment Pantagruel entra en la ville des Amaurotes, et comment Panurge maria le roi Anarche et le fit crieur de sauce vert.


    Après celle victoire merveilleuse, Pantagruel envoya Carpalim en la ville des Amaurotes dire et annoncer comment le roi Anarche était pris et tous leurs ennemis défaits. Laquelle nouvelle entendue, sortirent au-devant de lui tous les habitants de la ville en bon ordre et en grande pompe triomphale, avec une liesse divine, et le conduisirent en la ville, et furent faits beaux feux de joie par toute la ville, et belles tables rondes, garnies de forces vivres, dressées par les rues. Ce fut un renouvellement du temps de Saturne, tant y fut faite lors grande chère.


    Mais Pantagruel, tout le Sénat ensemble, dit : « Messieurs, cependant que le fer est chaud, il le faut battre ; pareillement, devant que nous débaucher[1232] davantage, je veux que nous allions prendre d’assaut tout le royaume des Dipsodes. Pourtant, ceux qui avec moi voudront venir, s’apprêtent à demain après boire, car lors je commencerai marcher. Non qu’il me faille gens davantage pour m’aider à le conquêter[1233], car autant vaudrait que je le tinsse déjà ; mais je vois que cette ville est tant pleine des habitants qu’ils ne peuvent se tourner par les rues. Donc je les mènerai comme une colonie en Dipsodie, et leur donnerai tout le pays qui est beau, salubre, fructueux et plaisant sur tous les pays du monde, comme plusieurs de vous savent, qui y êtes allés autrefois. Un chacun de vous qui y voudra venir soit prêt comme j’ai dit. » Ce conseil et délibération[1234] fut divulgué par la ville, et au lendemain, se trouvèrent en la place devant le palais jusques au nombre de dix-huit cents cinquante et six mille et onze, sans les femmes et petits enfants. Ainsi commencèrent à marcher droit en Dipsodie, en si bon ordre qu’ils ressemblaient ès enfants d’Israël, quand ils partirent d’Égypte pour passer la mer Rouge.


    Mais, devant que poursuivre cette entreprise, je vous veux dire comment Panurge traita son prisonnier le roi Anarche. Il lui souvint de ce qu’avait raconté Épistémon, comment étaient traités les rois et riches de ce monde par les Champs-Élysées et comment ils gagnaient pour lors leur vie à vils et sales métiers.


    Pourtant[1235], un jour, habilla son dit roi d’un beau petit pourpoint de toile, tout déchiqueté comme la cornette d'un Albanais, et de belles chausses à la marinière, sans souliers (car, disait-il, ils lui gâteraient la vue), et un petit bonnet pers[1236], avec une grande plume de chapon. Je faux[1237], car il m'est avis qu’il y en avait deux, et une belle ceinture de pers et vert, disant que cette livrée lui advenait[1238] bien, vu qu'il avait été pervers.


    En tel point, l'amena devant Pantagruel, et lui dit : « Connaissez-vous ce rustre ?


    — Non, certes, dit Pantagruel.


    — C'est monsieur du roi de trois cuites. Je le veux faire homme de bien. Ces diables de rois ici ne sont que veaux et ne savent ni ne valent rien, sinon à faire des maux ès pauvres sujets et à troubler tout le monde par guerre, pour leur inique et détestable plaisir. Je le veux mettre à métier et le faire crieur de sauce vert. Or commence à crier : « Vous faut-il point de sauce vert ? » Et le pauvre diable criait. « C'est trop bas, » dit Panurge, et le prit par l'oreille, disant : « Chante plus haut, en g, sol, ré, ut. Ainsi... diable ! tu as bonne gorge, tu ne fus jamais si heureux que de n'être plus roi. »


    Et Pantagruel prenait à tout plaisir, car j'ose bien dire que c’était le meilleur petit bonhomme qui fût d’ici au bout d’un bâton. Ainsi fut Anarche bon crieur de sauce vert. Deux jours après, Panurge le maria avec une vieille lanternière, et lui-même fit les noces à[1239] belles têtes de mouton, bonnes hâtilles[1240] à la moutarde et beaux tribars[1241] aux ails, dont il en envoya cinq sommades[1242] à Pantagruel, lesquelles il mangea toutes, tant il les trouva appétissantes, et à boire belle piscantine[1243] et beau cormé[1244].


    [image: ]


    Et pour les faire danser, loua un aveugle qui leur sonnait la note avec sa vielle. Après dîner, les amena au palais, et les montra à Pantagruel, et lui dit, montrant la mariée : « Elle n’a garde de péter.


    — Pourquoi ? dit Pantagruel.


    — Pour ce, dit Panurge, qu'elle est bien entamée.


    — Quelle parole est cela ? dit Pantagruel.


    — Ne voyez-vous, dit Panurge, que les châtaignes qu’on fait cuire au feu si elles sont entières, elles pètent que c'est rage, et pour les engarder de péter, l'on les entame. Aussi cette nouvelle mariée est bien entamée par le bas, ainsi elle ne pètera point. »


    Pantagruel leur donna une petite loge auprès de la basse rue, et un mortier de pierre à piler la sauce, et firent en ce point leur petit ménage, et fut aussi gentil crieur de sauce vert qui fut onques vu en Utopie. Mais l’on m’a dit depuis que sa femme le bat comme plâtre, et le pauvre sot ne s’ose défendre, tant il est niais.
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    Chapitre XXII

    Comment Pantagruel de sa langue couvrit toute une armée, et de ce que l'auteur vit dedans sa bouche.


    Ainsi que Pantagruel avec toute sa bande entrèrent ès terres des Dipsodes, tout le monde en était joyeux, et incontinent se rendirent à lui, et, de leur franc vouloir, lui apportèrent les clefs de toutes les villes où il allait, excepté les Almyrodes, qui voulurent tenir contre lui, et firent réponse à ses hérauts qu'ils ne se rendraient sinon à bonnes enseignes.


    « Quoi ! dit Pantagruel, en demandent-ils meilleures que la main au pot et le verre au poing ? Allons, et qu’on me les mette à sac. » Adonc tous se mirent en ordre, comme délibérés[1245] de donner l’assaut. Mais, au chemin, passant une grande campagne, furent saisis d’une grosse housée[1246] de pluie. A quoi commencèrent se trémousser et se serrer l’un l’autre. Ce que voyant Pantagruel, leur fit dire par les capitaines que ce n’était rien, et qu’il voyait bien au-dessus des nuées que ce ne serait qu’une petite rosée, mais à toutes fins, qu’ils se missent en ordre et qu’il les voulait couvrir. Lors se mirent en bon ordre et bien serrés, et Pantagruel tira sa langue seulement à demi et les en couvrit comme une geline[1247] fait ses poulets.


    « Cependant, je, qui vous fais ces tant véritables contes, m’étais caché dessous une feuille de bardane, qui n’était moins large que l’arche du pont de Monstrible ; mais quand je les vis ainsi bien couverts, je m’en allai à eux rendre à l’abri, ce que je ne pus, tant ils étaient comme l’on dit, au bout de l’aune faut[1248] le drap. Donc, le mieux que je pus, montai par dessus, et cheminai bien deux lieues sur sa langue, tant que j’entrai dedans sa bouche. Mais, ô dieux et déesses, que vis-je là ? Jupiter me confonde de sa foudre trisulque[1249] si j’en mens. J’y cheminais comme l’on fait en Sophie à Constantinople, et y vis de grands rochers, comme les monts des Danois (je crois que c’étaient ses dents) et de grands prés, de grandes forêts, de fortes et grosses villes, non moins grandes que Lyon ou Poitiers.


    « Le premier qu’y trouvai ce fut un bonhomme qui plantait des choux. Dont, tout ébahi, lui demandai : « Mon ami, que fais-tu ici ?


    — Je plante, dit-il, des choux.


    — Et à quoi ni comment ? dis-je.


    — Ha ! monsieur, dit-il, chacun ne peut avoir les couillons aussi pesants qu'un mortier, et ne pouvons être tous riches. Je gagne ainsi ma vie, et les porte vendre au marché, en la cité qui est ici derrière.


    — Jésus ! dis-je, il y a ici un nouveau monde ?


    — Certes, dit-il, il n'est mie nouveau ; mais l’on dit bien que hors d’ici, y a une terre neuve où ils ont et soleil et lune, et tout plein de belles besognes[1250] ; mais celui-ci est plus ancien.


    — Voire mais, dis-je, mon ami, comment a nom cette ville où tu portes vendre tes choux ?


    — Elle a, dit-il, nom Aspharage, et sont chrétiens, gens de bien, et vous feront grand'chère. »


    Bref, je délibérai[1251] d'y aller.


    Or, en mon chemin, je trouvai un compagnon qui tendait aux pigeons, auquel je demandai : « Mon ami, dond[1252] vous viennent ces pigeons ici ?


    — Sire, dit-il, ils viennent de l’autre monde. » Lors je pensai que, quand Pantagruel baillait, les pigeons à pleines volées entraient dedans sa gorge, pensant que fût un colombier. Puis entrai en la ville, laquelle je trouvai belle, bien forte et en bel air ; mais, à l’entrée, les portiers me demandèrent mon bulletin, de quoi je fus fort ébahi et leur demandai : « Messieurs, y a-t-il ici danger de peste ?


    — O seigneur, dirent-ils, l'on se meurt ici auprès tant que le chariot court par les rues.


    — Vrai Dieu, dis-je, et où ? » A quoi me dirent que c’était en Laryngues et Pharyngues, qui sont deux grosses villes telles comme Rouen et Nantes, riches et bien marchandes. Et la cause de la peste a été pour une puante et infecte exhalation qui est sortie des abîmes depuis naguère, dont ils sont morts plus de vingt et deux cents soixante mille et seize personnes, depuis huit jours. Lors je pense et calcule, et trouve que c’était une puante haleine qui était venue de l’estomac de Pantagruel alors qu’il mangea tant d’aillade, comme nous avons dit dessus.


    De là partant, passai entre les rochers qui étaient ses dents et fis tant que je montai sur une, et là trouvai les plus beaux lieux du monde, beaux grands jeux de paume, belles galeries, belles prairies, force vignes et une infinité de cassines à la mode italique par les champs pleins de délices, et là demeurai bien quatre mois, et ne fis onques telle chère que pour lors.


    Puis descendis par les dents du derrière pour venir aux baulièvres[1253] ; mais en passant, je fus détroussé des brigands par une grande forêt qui est vers la partie des oreilles. Puis trouvai une petite bourgade à la devallée[1254] (j’ai oublié son nom), où je fis encore meilleure chère que jamais, et gagnai quelque peu d’argent pour vivre. Savez-vous comment ? A dormir, car l’on loue les gens à journée pour dormir, et gagnent cinq et six sols par jour ; mais ceux qui ronflent bien fort gagnent bien sept sols et demi. Et contais aux sénateurs comment on m’avait détroussé par la vallée, lesquels me dirent que, pour tout vrai, les gens de delà étaient mal vivants et brigands de nature. A quoi je connus qu’ainsi comme nous avons les contrées de deçà et delà les monts, aussi ont-ils deçà et delà les dents. Mais il fait beaucoup meilleur deçà, et y a meilleur air.


    Là commençai penser qu’il est bien vrai ce que l’on dit que la moitié du monde ne sait comment l'autre vit, vu que nul n’avait encore écrit de ce pays-là, auquel sont plus de vingt-cinq royaumes habités, sans les déserts et un gros bras de mer. Mais j’en ai composé un grand livre intitulé l’Histoire des Gorgias, car ainsi les ai-je nommés, parce qu’ils demeurent en la gorge de mon maître Pantagruel. Finalement voulus retourner, et, passant par sa barbe, me jetai sur ses épaules, et de là me dévale en terre, et tombe devant lui. Quand il m’aperçut, il me demanda : « Dond[1255] viens-tu, Alcofribas ? » Je lui réponds : « De votre gorge, monsieur.


    — Et depuis quand y es-tu ? dit-il.


    — Depuis, dis-je, que vous alliez contre les Almyrodes.


    — Il y a, dit-il, plus de six mois. Et de quoi vivais-tu ? Que buvais-tu ? » Je réponds : « Seigneur, de même vous, et des plus friands morceaux, qui passaient par votre gorge, j’en prenais le barrage[1256].


    — Voire mais, dit-il, où chiais-tu ?


    — En votre gorge, monsieur, dis-je.


    — Ha ! ha ! tu es gentil compagnon, dit-il. Nous avons, avec l'aide de Dieu, conquesté[1257] tout le pays des Dipsodes ; je te donne la châtellenie de Salmigondin.


    — Grand merci, dis-je, monsieur ; vous me faites du bien plus que n’ai desservi[1258] envers vous. »
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    Chapitre XXIII

    La conclusion du présent livre et l'excuse de l'auteur.


    Or, messieurs, vous avez ouï un commencement de l’histoire horrifique de mon maître et seigneur Pantagruel. Ici, je ferai fin à ce premier livre ; la tête me fait un peu de mal, et sens bien que les registres de mon cerveau sont quelque peu brouillés de cette purée de septembre[1259]. Vous aurez le reste de l’histoire à ces foires de Francfort prochainement venantes, et là vous verrez comment Panurge fut marié et cocu dès le premier mois de ses noces, et comment Pantagruel trouva la pierre philosophale, et la manière de la trouver et d’en user, et comment il passa les monts Caspies, comment il navigua par la mer Atlantique, et défit les Cannibales, et conquêta les îles de Perlas, comment il épousa la fille du roi d’Inde nommé Presthan[1260], comment il combattit contre les diables, et fit brûler cinq chambres d’enfer, et mit à sac la grande chambre noire, et jeta Proserpine au feu, et rompit quatre dents à Lucifer, et une corne au cul, et comment il visita les régions de la lune pour savoir si, à la vérité, la lune n’était entière, mais que les femmes en avaient trois quartiers en la tête, et mille autres petites joyeusetés toutes véritables. Ce sont beaux textes d'évangile en français. Bonsoir, messieurs. Pardonnate mi, et ne pensez tant à mes fautes que ne pensez bien ès vôtres.
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    Chapitre I

    Comment Panurge fut fait châtelain de Salmigondin en dipsodie, et mangeait son blé en herbe.


    Donnant Pantagruel ordre au gouvernement de toute Dipsodie, assigna la châtellenie de Salmigondin à Panurge, valant par chacun an 6,789,106,789 royaux[1261], en deniers certains, non compris l’incertain revenu des hannetons et caquerolles[1262], montant, bon an mal an, de 2,435,768 à 2,435,769 moutons à la grande laine[1263]. Quelquefois revenait à 1,234,554,321 seraphs[1264] quand était bonne année de caquerolles et hannetons de requête[1265] ; mais ce n’était tous les ans.


    Et se gouverna si bien et prudentement monsieur le nouveau châtelain, qu’en moins de quatorze jours il dilapida le revenu certain et incertain de sa châtellenie pour trois ans. Non proprement dilapida, comme vous pourriez dire, en fondations de monastères, érections de temples, bâtiments de collèges et hôpitaux, ou jetant son lard aux chiens ; mais dépendit[1266] en mille petits banquets et festins joyeux, ouverts à tous venants, mêmement à tous bons compagnons, jeunes fillettes et mignonnes galoises[1267], abattant bois, brûlant les grosses souches pour la vente des cendres, prenant argent d’avance, achetant cher, vendant à bon marché et mangeant son blé en herbe.


    Pantagruel, averti de l'affaire, n’en fut en soi aucunement indigné, fâché, ni marri. Je vous ai jà dit, et encore redis, que c’était le meilleur petit et grand bonhomet qui onques ceignît épée. Toutes choses prenait en bonne partie, tout acte interprétait à bien, jamais ne se tourmentait, jamais ne se scandalisait. Aussi eût-il été bien forissu[1268] du déifique manoir de raison, si autrement se fût contristé ou altéré, car tous les biens que le ciel couvre et que la terre contient en toutes ses dimensions, hauteur, profondité, longitude et latitude, ne sont dignes d’émouvoir nos affections et troubler nos sens et esprits. Seulement tira Panurge à part et doucettement lui remontra que, si ainsi voulait vivre et n’être autrement ménager, impossible serait, ou pour le moins bien difficile, le faire jamais riche.


    « Riche ? répondit Panurge, aviez-vous là fermé[1269] votre pensée ? Aviez-vous en soin pris me faire riche en ce monde ? Pensez vivre joyeux, de par li[1270] bon Dieu et li bons homs. Autre soin, autre souci ne soit reçu au sacrosaint domicile de votre céleste cerveau. La sérénité d’icelui jamais ne soit troublée par nues quelconques de pensement passementé[1271] de meshain[1272] et fâcherie. Vous vivant, joyeux, gaillard, de hait[1273], je ne serai riche que trop. Tout le monde crie : « Ménage, ménage ! » mais tel parle de ménage qui ne sait mie que c’est.


    « C’est de moi que faut conseil prendre, et de moi, pour cette heure, prendrez avertissement que ce qu’on m’impute à vice a été imitation des Université et Parlement de Paris, lieux esquels consiste la vraie source et vive idée de panthéologie, de toute justice aussi. Hérétique qui en doute et fermement ne le croit. Ils, toutefois, en un jour mangent leur évêque, ou le revenu de l’évêché (c’est tout un), pour une année entière, voire pour deux aucunes fois. C’est au jour qu’il y fait son entrée. Et n’y a lieu d’excuse, s’il ne voulait être lapidé sur l’instant.


    « A été aussi acte des quatre vertus principales :


    « De prudence, en prenant argent d’avance, car on ne sait qui mord ni qui rue. Qui sait si le monde durera encore trois ans ? Et or qu’il durât davantage, est-il homme tant fol qui s’osât promettre vivre trois ans ?


    Onq’homme n’eut les dieux tant bien à main Qu’assuré fût de vivre au lendemain.


    « De justice commutative, en achetant cher, je dis à crédit, vendant à bon marché, je dis argent comptant. Que dit Caton en sa Ménagerie sur ce propos ? « Il faut, dit-il, que le père-famille soit vendeur perpétuel. Par ce moyen est impossible qu’enfin riche ne devienne, si toujours dure l’apothèque[1274] ». Distributive, donnant à repaître aux bons (notez bons) et gentils compagnons, lesquels fortune avait jetés comme Ulysse sur le roc de bon appétit, sans provision de mangeaille, et aux bonnes (notez bonnes) et jeunes galoises[1275] (notez jeunes), car, selon la sentence d’Hippocrates, jeunesse est impatiente de faim, mêmement[1276] si elle est vivace, allègre, brusque, mouvante, voltigeante. Lesquelles galoises volontiers et de bon hait[1277] font plaisir à gens de bien, et sont platoniques et cicéroniennes, jusque là qu’elles se réputent être au monde nées, non pour lui seulement, ains[1278] de leurs propres personnes font part à leur patrie, part à leurs amis.


    « De force, en abattant les gros arbres comme un second Milon, ruinant les obscures forêts, tanières de loups, de sangliers, de renards, réceptacles de brigands et meurtriers, taupinières d’assassinateurs, officines de faux monnayeurs, retraites d’hérétiques, et les complanissant[1279] en claires garigues[1280] et belles bruyères, jouant des hauts bois et préparant les sièges pour la nuit du jugement.


    « De tempérance, mangeant mon blé en herbe, comme un ermite vivant de salades et racines, m’émancipant des appétits sensuels, et ainsi épargnant pour les estropiats[1281] et souffreteux. Car ce faisant, j’épargne les sarcleurs qui gagnent argent, les métiviers qui boivent volontiers et sans eau, les glaneurs esquels faut de la fouace, les batteurs qui ne laissent ail, oignon ni échalote ès jardins, par l’autorité de Thestilis Virgilienne, les meuniers qui sont ordinairement larrons, et les boulangers qui ne valent guère mieux. Est-ce petite épargne ? Outre la calamité des mulots, le déchet des greniers et la mangeaille des charançons et mourrins[1282].


    « De blé en herbe vous faites belle sauce verte, de légère concoction[1283], de facile digestion, laquelle vous ébanoie[1284] le cerveau, ébaudit les esprits animaux, réjouit la vue, ouvre l’appétit, délecte le goût, assère[1285] le cœur, chatouille la langue, fait le teint clair, fortifie les muscles, tempère le sang, allège le diaphragme, rafraîchit le foie, désopile la ratelle, soulage les rognons, assouplit les reins, dégourdit les spondyles[1286], vide les uretères, dilate les vases spermatiques, abrévie les crémastères[1287] expurge la vessie, enfle les génitoires, corrige le prépuce, incruste le balane[1288], rectifie le membre, vous fait bon ventre, bien roter, vesser, péter, fienter, uriner, éternuer, sangloter, tousser, cracher, vomir, bâiller, moucher, haleiner, inspirer, ronfler, suer, dresser le virolet, et mille autres rares avantages.


    — J’entends bien, dit Pantagruel, vous inférez que gens de peu d’esprit ne sauraient beaucoup en bref temps dépendre[1289]. Vous n’êtes le premier qui ait conçu cette hérésie. Néron le maintenait et sur tous humains admirait C. Caligula, son oncle, lequel, en peu de jours, avait par invention mirifique dépendu tout l’avoir et patrimoine que Tiberius lui avait laissé.


    « Mais, en lieu de garder et observer les lois cénaires[1290] et somptuaires des Romains, la Orchie, la Fannie, la Didie, la Licinie, la Comélie, la Lépidiane, la Antie, et des Corinthiens, par lesquelles était rigoureusement à un chacun défendu plus par an dépenser que portait son annuel revenu, vous avez fait protervie, qui était, entre les Romains, sacrifice tel que l’agneau pascal entre les Juifs. Il y convenait tout mangeable manger, le reste jeter au feu, rien ne réserver au lendemain. Je le peux de vous justement dire, comme le dit Caton d’Albidius, lequel avoir[1291] en excessive dépense mangé tout ce qu'il possédait, restant seulement une maison, y mit le feu dedans, pour dire : Consummatum est, ainsi que depuis dit saint Thomas d’Aquin, quand il eut la lamproie toute mangée. Cela non forcé. »
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    Chapitre II

    Comment Panurge loue les débiteurs et emprunteurs.


    « Mais, demanda Pantagruel, quand serez-vous hors de dettes ?


    — Es calendes grecques, répondit Panurge, lorsque tout le monde sera content, et que vous serez héritier de vous-même. Dieu me garde d’en être hors ! Plus lors ne trouverais qui un denier me prêtât. Qui au soir ne laisse levain, jà ne fera au matin lever pâte. Devez-vous toujours à quelqu’un ? Par icelui sera continuellement Dieu prié vous donner bonne, longue et heureuse vie, craignant sa dette perdre, toujours bien de vous dira en toutes compagnies, toujours nouveaux créditeurs[1292] vous acquêtera[1293] afin que par eux vous fassiez versure[1294], et de terre d’autrui remplissiez son fossé. Quand jadis en Gaule, par l’institution des druides, les serfs, varlets et appariteurs étaient tous vifs brûlés aux funérailles et exèques[1295] de leurs maîtres et seigneurs, n’avaient-ils belle peur que leurs maîtres et seigneurs mourussent, car ensemble force leur était mourir ? Ne priaient-ils continuellement leur grand dieu Mercure, avec Dis, le père aux écus, longuement en santé les conserver ? N’étaient-ils soigneux de bien les traiter et servir, car ensemble pouvaient-ils vivre, au moins jusques à la mort ? Croyez qu’en plus fervente dévotion vos créditeurs prieront Dieu que viviez, craindront que mouriez, d’autant que plus aiment la manche que le bras, et la denare[1296] que la vie. Témoins les usuriers de Landerousse, qui naguère se pendirent, voyant les blés et vins ravaler en prix, et bon temps retourner. »


    Pantagruel rien ne répondant, continua Panurge : « Vrai bot[1297], quand bien j’y pense, vous me remettez à point en ronfle vue[1298], me reprochant mes dettes et créditeurs. Déa ![1299] en cette seule qualité je me réputais auguste, révérend et redoutable, que (sur[1300] l’opinion de tous philosophes qui disent rien de rien n’être fait) rien ne tenant, ni matière première, étais facteur[1301] et créateur. Avais créé, quoi ? tant de beaux et bons créditeurs. Créditeurs sont (je le maintiens jusques au feu exclusivement) créatures belles et bonnes. Qui rien ne prête est créature laide et mauvaise, créature du grand vilain diantre d’enfer.


    « Et fait, quoi ? Dettes. O chose rare et antiquaire ! Dettes, dis-je, excédentes le nombre des syllabes résultantes au couplement de toutes les consonnantes avec les vocales[1302], jadis projeté et compté par le noble Xénocrates. A la numérosité des créditeurs si vous estimez la perfection des débiteurs, vous n’errerez en arithmétique pratique. Cuidez-vous[1303] que je suis aise quand, tous les matins, autour de moi je vois ces créditeurs tant humbles, serviables et copieux en révérences, et quand je note que, moi faisant à l'un visage plus ouvert et chère meilleure qu’ès autres, le paillard pense avoir sa dépêche[1304] le premier, pense être le premier en date, et de mon ris cuide que soit argent comptant.
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    Il m’est avis que je joue encore le Dieu de la Passion de Saumur, accompagné de ses anges et chérubins. Ce sont mes candidats, mes salueurs, mes diseurs de bonjours, mes orateurs perpétuels.


    « Et pensais véritablement en dettes consister la montagne de vertu héroïque décrite par Hésiode, en laquelle je tenais degré premier de ma licence, à laquelle tous humains semblent tirer et aspirer ; mais peu y montent pour la difficulté du chemin, voyant aujourd’hui tout le monde en désir fervent et strident[1305] appétit de faire dettes et créditeurs nouveaux. Toutefois, il n’est débiteur qui veut : il ne fait créditeurs qui veut. Et vous me voulez débouter de cette félicité soubeline[1306] ? Vous me demandez quand serai hors de dettes ?


    « Bien pis y a : je me donne à saint Babolin le bon saint en cas que, toute ma vie, je n’aie estimé dettes comme une connexion et colligance[1307] des cieux et terre, un entretènement[1308] unique de l’humain lignage (je dis sans lequel bientôt tous humains périraient), être par aventure celle grande âme de l’univers, laquelle, selon les Académiques, toutes choses vivifie.


    « Qu’ainsi soit, représentez-vous en esprit serein l’idée et forme de quelque monde (prenez, si bon vous semble, le trentième de ceux qu’imaginait le philosophe Métrodorus, ou le soixante et dix-huitième de Pétron), onquel[1309] ne soit débiteur ni créditeur aucun. Un monde sans dettes ! Là entre les astres ne sera cours régulier quiconque. Tous seront en désarroi. Jupiter, ne s’estimant débiteur à Saturne, le dépossédera de sa sphère, et avec sa chaîne homérique, suspendra toutes les intelligences, dieux, cieux, démons, génies, héros, diables, terre, mer, tous éléments. Saturne se ralliera avec Mars, et mettront tout ce monde en perturbation. Mercure ne voudra s'asservir ès autres, plus ne sera leur Camille, comme en langue étrusque était nommé, car il ne leur est en rien débiteur. Vénus ne sera vénérée, car elle n’aura rien prêté. La Lune restera sanglante et ténébreuse ; à quel propos lui départirait le Soleil sa lumière ? il n’y était en rien tenu. Le Soleil ne luira sur leur terre ; les astres n’y feront influence bonne, car la terre désistait[1310] leur prêter nourrissement par vapeurs et exhalations, desquelles, disait Héraclitus, prouvaient les Stoïciens, Cicéron maintenait être les étoiles alimentées.


    « Entre les éléments ne sera symbolisation, alternation, ni transmutation aucune, car l’un ne se réputera obligé à l’autre : il ne lui avait rien prêté. De terre ne sera faite eau ; l’eau en air ne sera transmuée ; de l’air ne sera fait feu ; le feu n’échauffera la terre. La terre rien ne produira que monstres, titans, aloïdes[1311], géants ; il n’y pleuvra pluie, n’y luira lumière, n’y ventera vent, n’y sera été ni automne. Lucifer se déliera et sortant du profond d’enfer avec les Furies, les Peines et diables cornus, voudra déniger[1312] des cieux tous les dieux, tant des majeurs comme des mineurs peuples.


    « De cetui monde rien ne prêtant, ne sera qu’une chiennerie, qu’une brigue plus anomale[1313] que celle du recteur de Paris, qu’une diablerie plus confuse que celle des jeux de Doué. Entre les humains, l’un ne sauvera l’autre : il aura beau crier à l’aide, au feu, à l’eau, au meurtre : personne n’ira à son secours. Pourquoi ? Il n’avait rien prêté, on ne lui devait rien. Personne n’a intérêt en sa conflagration, en son naufrage, en sa ruine, en sa mort. Aussi bien ne prêtait-il rien ; aussi bien n’eût-il par après rien prêté. Bref, de cetui monde seront bannies Foi, Espérance, Charité, car les hommes sont nés pour l’aide et secours des hommes. En lieu d’elles succéderont Défiance, Mépris, Rancune, avec la cohorte de tous maux, toutes malédictions et toutes misères. Vous penserez proprement que là eût Pandora versé sa bouteille. Les hommes seront loups ès hommes, loups garous et lutins, comme furent Lycaon, Bellérophon, Nabuchodonosor, brigands, assassineurs, empoisonneurs, malfaisants, malpensants, malveillants, haine portant un chacun contre tous, comme Ismaël, comme Metabus, comme Timon Athénien, qui pour cette cause fut surnommé misanthropos. Si que chose plus facile en nature serait nourrir en l’air les poissons, paître les cerfs au fond de l’Océan, que supporter cette truandaille de monde, qui rien ne prête. Par ma foi, je les hais bien.


    « Et si, au patron[1314] de ce fâcheux et chagrin monde rien ne prêtant, vous figurez l'autre petit monde qui est l’homme, vous y trouverez un terrible tintamarre. La tête ne voudra prêter la vue de ses œils pour guider les pieds et les mains. Les pieds ne la daigneront porter, les mains cesseront travailler pour elle. Le cœur se fâchera de tant se mouvoir pour les pouls des membres, et ne leur prêtera plus. Le poumon ne lui fera prêt de ses soufflets. Le foie ne lui enverra sang pour son entretien. La vessie ne voudra être débitrice aux rognons, l’urine sera supprimée. Le cerveau, considérant ce train dénaturé, se mettra en rêverie[1315], et ne baillera sentiment ès nerfs, ni mouvement ès muscles. Somme, en ce monde dérayé[1316], rien ne devant, rien ne prêtant, rien n’empruntant, vous verrez une conspiration plus pernicieuse que n’a figuré Ésope en son apologue. Et périra sans doute (non périra seulement, mais bientôt périra) fût-ce Esculapius même. Et ira soudain le corps en putréfaction : l’âme, toute indignée, prendra course à tous les diables ; après mon argent.
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    Chapitre III

    Continuation du discours de Panurge à la louange des prêteurs et débiteurs.


    « Au contraire, représentez-vous un monde autre, onquel[1317] un chacun prête, un chacun doive, tous soient débiteurs, tous soient prêteurs. O quelle harmonie sera parmi les réguliers mouvements des cieux ! Il m’est avis que je l’entends aussi bien que fit onque Platon. Quelle sympathie entre les éléments ! O comment nature s’y délectera en ses œuvres et productions ! Cérès, chargée de blés, Bacchus, de vins, Flora ; de fleurs, Pomona, de fruits, Juno, en son air serein, sereine ; salubre, plaisante. Je me perds en cette contemplation. Entre les humains, paix, amour, dilection, fidélité, repos, banquets, festins, joie, liesse, or, argent, menue monnaie, chaînes, bagues ; marchandises, trotteront de main en main. Nul procès, nulle guerre, nul débat. Nul n’y sera usurier, nul lêchart[1318], nul chichart, nul refusant. Vrai Dieu, ne sera-ce l’âge d'or, le règne de Saturne, l’idée des régions olympiques, esquelles toutes autres vertus cessent[1319], charité seule règne, régente, domine, triomphe ? Tous seront bons, tous seront beaux, tous seront justes. O monde heureux ! ô gens de cetui monde heureux ! ô béats trois et quatre fois ! Il m'est avis que j'y suis. Je vous jure le bon vrai bis[1320] que si cetui monde, béat monde, ainsi à un chacun prêtant, rien ne refusant, eût pape foisonnant en cardinaux et associé de son sacré collège, en peu d’années vous y verriez les saints plus drus, plus miraclifiques[1321], à plus de leçons, plus de vœux, plus de bâtons et plus de chandelles que ne sont tous ceux des neuf évêchés de Bretagne. Exceptez seulement saint Yves.


    « Je vous prie, considérez comment le noble Patelin, voulant déifier et par divines louanges mettre jusques au tiers ciel le père de Guillaume Jousseaume, rien plus ne dit sinon :


    Et si[1322] prêtait


    Ses denrées[1323] à qui en voulait.


    « O le beau mot ! A ce patron figurez notre microcosme (id est, petit monde, c’est l’homme), en tous ses membres ; prêtant, empruntant, devants, c’est-à-dire en son naturel, car nature n’a créé l’homme que pour prêter et emprunter. Plus grande n’est l’harmonie des cieux que sera de sa police. L’intention du fondateur de ce microcosme est y entretenir l’âme, laquelle il y a mise comme hôte, et la vie. La vie consiste en sang. Sang est le siège de l’âme ; pourtant[1324] un seul labeur peine ce monde, c’est forger sang continuellement. En cette forge sont tous membres en office propre, et est leur hiérarchie telle que sans cesse l’un de l’autre emprunte, l’un à l’autre prête, l’un à l'autre est débiteur. La matière et métal convenable pour être en sang transmué est baillée par nature : pain et vin. En ces deux sont comprises toutes espèces des aliments, et de ce est dit le companage[1325] en langage goth. Pour icelles trouver, préparer et cuire, travaillent les mains, cheminent les pieds et portent toute cette machine, les yeux tout conduisent. L'appétit, en l’orifice de l’estomac, moyennant un peu de mélancolie aigrette qui lui est transmis de la râtelle, admoneste d’enfourner viande. La langue en fait l’essai, les dents la mâchent, l’estomac la reçoit, digère et chylifie. Les veines mésaraïques[1326] en sucent ce qu’est bon et idoine, délaissent les excréments (lesquels, par vertu expulsive, sont vidés hors par exprès conduits), puis la portent au foie. Il la transmue de rechef, et en fait sang. Lors quelle joie pensez-vous être entre ces officiers, quand ils ont vu ce ruisseau d’or, qui est leur seul restaurant ? Plus grande n’est la joie des alchimistes quand, après longs travaux, grand soin et dépense, ils voient les métaux transmués dedans leurs fourneaux.


    « Adonc chacun membre se prépare et s’évertue de nouveau à purifier et affiner cetui trésor. Les rognons, par les veines émulgentes, en tirent l'aiguosité[1327] que vous nommez urine, et, par les uretères, la découlent en bas. Au bas trouve réceptacle propre, c’est la vessie, laquelle en temps opportun la vide hors. La râtelle en tire le terrestre et la lie, que vous nommez mélancolie. La bouteille du fiel en soustrait la colère superflue. Puis est transporté en une autre officine, pour mieux être affiné, c’est le cœur, lequel par ses mouvements diastoliques et systoliques, le subtilise et enflambe[1328] tellement que, par le ventricule dextre, le met à perfection, et par les veines l’envoie à tous les membres. Chacun membre l’attire à soi et s’en alimente à sa guise : pieds, mains, œils, tous, et lors sont faits débiteurs, qui, par avant, étaient prêteurs. Par le ventricule gauche, il le fait tant subtil qu’on le dit spirituel, et l’envoie à tous les membres par ses artères, pour l’autre sang des veines échauffer et éventer. Le poumon ne cesse, avec ses lobes et soufflets, le rafraîchir. En reconnaissance de ce bien, le cœur lui en départit le meilleur par la veine artériale. Enfin, tant est affiné dedans le rets[1329] merveilleux que, par après, en sont faits les esprits animaux, moyennant lesquels elle imagine, discourt, juge, résout, délibère, ratiocine[1330] et remémore. Vertu guoy[1331] ! je me noie, je me perds, je m’égare, quand j'entre au profond abîme de ce monde ainsi prêtant, ainsi devant. Croyez que chose divine est prêter : devoir est vertu héroïque.


    « Encore n’est-ce tout. Ce monde prêtant, devant, empruntant, est si bon que cette alimentation parachevée, il pense déjà prêter à ceux qui ne sont encore nés, et, par prêt, se perpétuer s’il peut, et multiplier en images à soi semblables, ce sont enfants. A cette fin, chacun membre du plus précieux de son nourrissement décide et rogne une portion, et la renvoie en bas. Nature y a préparé vases et réceptacles opportuns, par lesquels descendant ès génitoires en longs ambages[1332] et flexuosités[1333], reçoit forme compétente et trouve lieux idoines, tant en l’homme comme en la femme, pour conserver et perpétuer le genre humain. Se fait le tout par prêts et dettes de l’un à l’autre, dont est dit le devoir du mariage. Peine par nature est au refusant interminée[1334], âcre vexation parmi les membres et furie parmi les sens ; au prêtant loyer[1335] consigné, plaisir, allégresse et volupté. »
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    Chapitre IV

    Comment Pantagruel déteste les débiteurs et emprunteurs.


    « J'entends, répondit Pantagruel, et me semblez bon topiqueur[1336] et affecté à votre cause. Mais prêchez et patrocinez[1337] d’ici à la Pentecôte, en fin vous serez ébahi comment rien ne m'aurez persuadé, et, par votre beau parler, jà ne me ferez entrer en dettes. Rien, dit le saint Envoyé, à personne ne devez, fors amour et dilection mutuelle. Vous m’usez ici de belle graphides et diatyposes[1338], et me plaisent très bien, mais je vous dis que, si figurez un affronteur effronté et importun emprunteur, entrant de nouveau en une ville jà avertie de ses mœurs, vous trouverez qu’à son entrée plus seront les citoyens en effroi et trépidation[1339] que si la peste y entrait en habillement tel que la trouva le philosophe Tyanien dedans Ephèse. Et suis d’opinion que n’erraient les Perses, estimant le second vice être mentir, le premier être devoir, car dettes et mensonges sont ordinairement ensemble ralliés.


    « Je ne veux pourtant inférer que jamais ne faille devoir, jamais ne faille prêter. Il n’est si riche qui quelquefois ne doive. Il n’est si pauvre de qui quelquefois on ne puisse emprunter. L’occasion sera telle que la dit Platon en ses lois, quand il ordonne qu’on ne laisse chez soi les voisins puiser eau si premièrement ils n’avaient en leurs propres pâtis fossoyé et bêché, jusques à trouver celle espèce de terre qu’on nomme céramite (c’est terre à potier), et là n’eussent rencontré source ou dégoût[1340] d’eaux, car icelle terre, par sa substance qui est grasse, forte, lise[1341] et dense, retient l’humidité et n’en est facilement fait escours[1342] et exhalation. Ainsi est-ce grande vergogne, toujours, en tous lieux, d’un chacun emprunter plutôt que travailler et gagner. Lors seulement devrait-on, selon mon jugement, prêter, quand la personne travaillant n’a pu par son labeur faire gain, ou quand elle est soudainement tombée en perte inopinée de ses biens. Pourtant, laissons ce propos et dorénavant ne vous attachez à créditeurs[1343]. Du passé je vous délivre.


    — Le moins de mon plus[1344], dit Panurge, en cetui article, sera vous remercier, et, si les remerciements doivent être mesurés par l’affection des bienfaiteurs, ce sera infiniment, sempiternellement, car l’amour, que de votre grâce me portez, est hors le dé d’estimation ; il transcende[1345] tout poids, tout nombre, toute mesure ; il est infini, sempiternel. Mais, le mesurant au calibre des bienfaits et contentement des recevants, ce sera assez lâchement. Vous me faites des biens beaucoup, et trop plus que ne m’appartient, plus que n’ai envers vous desservi[1346], plus que ne requéraient mes mérites, force est que le confesse, mais non mie tant que pensez en cetui article. Ce n’est là que me deult[1347], ce n’est là que me cuit et démange, car, dorénavant, étant quitte, quelle contenance aurai-je ? Croyez que j’aurai mauvaise grâce pour les premiers mois, vu que je n'y suis ni nourri ni accoutumé. J’en ai grand peur.


    « Davantage, désormais ne naîtra pet en tout Salmigondinois qui n’ait son renvoi vers mon nez. Tous les péteurs du monde, pétants, disent : « Voilà pour les quittes ». Ma vie finira bientôt, je le prévois (je vous recommande mon épitaphe), et mourrai tout confit en pets. Si quelque jour, pour restaurant à faire péter les bonnes femmes, en extrême passion de colique venteuse, les médicaments ordinaires ne satisfont aux médecins, la momie de mon paillard et empété corps leur sera remède présent. En prenant tant peu que direz, elles péteront plus qu’ils n'entendent. C’est pourquoi je vous prierais volontiers que de dettes me laissez quelque centurie, comme le roi Louis onzième, jetant hors de procès Miles d'Illiers, évêque de Chartres, fut importuné lui en laisser quelqu’un pour s'exercer. J’aime mieux leur donner toute ma caquerolière[1348], ensemble ma hannetonnière, rien pourtant ne déduisant du sort principal.


    — Laissons, dit Pantagruel, ce propos, je vous l’ai jà dit une fois.
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    Chapitre V

    Pourquoi les nouveaux mariés étaient exempts d'aller en guerre.


    « Mais, demanda Panurge, en quelle loi était-ce constitué et établi que ceux qui vigne nouvelle planteraient, ceux qui logis neuf bâtiraient, et les nouveaux mariés, seraient exempts d’aller en guerre pour la première année ?


    — En la loi, répondit Pantagruel, de Moïse.


    — Pourquoi, demanda Panurge, les nouveaux mariés ? Des planteurs de vigne je suis trop vieux pour me soucier, j’acquiesce au souci des vendangeurs, et les beaux bâtisseurs nouveaux de pierres mortes ne sont écrits en mon livre de vie. Je ne bâtis que pierres vives, ce sont hommes.


    — Selon mon jugement, répondit Pantagruel, c’était afin que, pour la première année, ils jouissent de leurs amours à plaisir, vaquassent à production de lignage, et fissent provision d’héritiers. Ainsi, pour le moins, si l’année seconde étaient en guerre occis, leur nom et armes restât en leurs enfants. Aussi que leurs femmes on connût certainement être ou bréhaignes ou fécondes (car l’essai d’un an leur semblait suffisant, attendu la maturité de l’âge en laquelle ils faisaient noces), pour mieux, après le décès des maris premiers, les colloquer en secondes noces : les fécondes, à ceux qui voudraient multiplier en enfants, les bréhaignes, à ceux qui n’en appèteraient et les prendraient pour leurs vertus, savoir, bonnes grâces, seulement en consolation domestique et entretènement[1349] de ménage.


    — Les prêcheurs de Varenncs, dit Panurge, détestent les secondes noces, comme folles et déshonnêtes.


    — Elles sont, répondit Pantagruel, leurs fortes fièvres quartaines !


    — Voire, dit Panurge, et à frère Engainant aussi, qui en plein sermon prêchant, à Parillé, et détestant les noces secondes, jurait et se donnait au plus vite diable d’enfer en cas que mieux n’aimât dépuceler cent filles que biscoter une veuve. Je trouve votre raison bonne et bien fondée. Mais que diriez-vous si cette exemption leur était octroyée pour raison que tout le décours[1350] d’icelle prime année, ils auraient tant taloché[1351] leurs amours de nouveau possédés (comme c’est l’équité et le devoir), et tant égoutté leurs vases spermatiques, qu’ils en restaient tous effilés, tous évirés[1352], tous énervés et flétris ? Si que, advenant le jour de bataille, plutôt se mettraient au plongeon, comme canes, avec le bagage qu’avec les combattants et vaillants champions on lieu onquel par Enyo[1353] est mû le hourd[1354] et sont les coups départis, et sous l’étendard de Mars ne frapperaient coup qui vaille, car les grands coups auraient rué[1355] sous les courtines de Vénus s'amie.


    « Qu’ainsi soit, nous voyons encore maintenant, entre autres reliques et monuments d’antiquité, qu’en toutes bonnes maisons, après ne sais quants[1356] jours, l’on envoie ces nouveaux mariés voir leur oncle, pour les absenter de leurs femmes, et cependant se reposer, et de rechef s’avitailler[1357] pour mieux au retour combattre, quoique souvent ils n’aient ni oncle ni tante. En pareille forme que le roi Pétault, après la journée des Cornabons, ne nous cassa[1358] proprement parlant, je dis moi et Courcaillet, mais nous envoya rafraîchir en nos maisons. Il est encore cherchant la sienne.


    « La marraine de mon grand-père me disait, quand j’étais petit, que


    Patenôtres et oraisons


    Sont pour ceux-là qui les retiennent.


    Un fifre allant en fenaisons


    Est plus fort que deux qui en viennent.


    « Ce qui m’induit en cette opinion est que les planteurs de vigne à peine mangeaient raisins ou buvaient vin de leur labeur durant la première année, et les bâtisseurs, pour l’an premier, n’habitaient en leurs logis de nouveau faits, sur peine d’y mourir suffoqués par défaut d’expiration, comme doctement a noté Galen. lib. II, de la Difficulté de respirer. Je ne l’ai demandé sans cause bien causée, ni sans raison bien résonnante. Ne vous déplaise. »
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    Chapitre VI

    Comment Panurge avait la puce en l'oreille et désista porter sa magnifique braguette.


    Au lendemain, Panurge se fit percer l’oreille dextre à la judaïque, et y attacha un petit anneau d’or à ouvrage de tauchie[1359], au chaton duquel était une puce enchâssée, et était la puce noire, afin que de rien ne doutiez. C’est belle chose être en tous cas bien informé. La dépense de laquelle, rapportée à son bureau, ne montait par quartier guère plus que le mariage d’une tigresse hircanique, comme vous pourriez dire 600.000 malvédis[1360]. De tant excessive dépense se fâcha, lorsqu’il fut quitte, et depuis la nourrit en la façon des tyrans et avocats, de la sueur et du sang de ses sujets. Prit quatre aunes de bureau[1361], s'en accoutra comme d’une robe longue à simple couture, désista[1362] porter le haut de ses chausses, et attacha des lunettes à son bonnet. En tel état se présenta devant Pantagruel, lequel trouva le déguisement étrange, mêmement ne voyant plus sa belle et magnifique braguette en laquelle il soûlait, comme en l’ancre sacrée, constituer son dernier refuge contre tous naufrages d’adversité.


    N’entendant le bon Pantagruel ce mystère, l'interrogea, demandant que prétendait cette nouvelle prosopopée : « J’ai, répondit Panurge, la puce en l’oreille ; je me veux marier.


    — En bonne heure soit, dit Pantagruel, vous m'en avez bien réjoui. Vraiment, je n’en voudrais pas tenir un fer chaud. Mais ce n’est la guise des amoureux ainsi avoir bragues avalades[1363] et laisser pendre sa chemise sur les genoux, sans haut-de-chausses, avec robe longue de bureau, qui est couleur inusitée en robes talares[1364], entre gens de bien et de vertu. Si quelques personnages d’hérésies et sectes particulières s’en sont autrefois accoutrés, quoique plusieurs l’aient imputé à piperie, imposture et affectation de tyrannie sur le rude populaire, je ne veux pourtant les blâmer et en cela faire d’eux jugement sinistre. Chacun abonde en son sens, mêmement en choses foraines[1365], externes et indifférentes, lesquelles de soi ne sont bonnes ni mauvaises, pour ce qu’elles ne sortent de nos cœurs et pensées, qui est l’officine de tout bien et tout mal : bien, si bonne est et par l’esprit monde[1366] réglée l’affection, mal, si, hors équité, par l’esprit malin est l’affection dépravée. Seulement me déplaît la nouveauté et mépris du commun usage.


    — La couleur, répondit Panurge, est âpre aux pots ; à propos, c'est mon bureau[1367] ; je le veux dorénavant tenir et de près regarder à mes affaires. Puisqu’une fois je suis quitte, vous ne vîtes onques homme plus mal plaisant que je serai, si Dieu ne m’aide. Voyez ci mes besicles. A me voir de loin vous diriez proprement que c'est frère Jean Bourgeois. Je crois bien que l’année qui vient, je prêcherai encore line fois la croisade. Dieu gard’ de mal les pelotons. Voyez-vous ce bureau ? Croyez qu’en lui consiste quelque occulte propriété à peu de gens connue. Je ne l'ai pris que ce matin, mais déjà j’endêve, je dégaine, je grésille d’être marié et labourer en diable bur[1368] dessus ma femme, sans crainte des coups de bâton. O le grand ménager que je serai ! Après ma mort, on me fera brûler en bust[1369] honorifique, pour en avoir les cendres, en mémoire et exemplaire du ménager parfait. Corbieu ! sur cetui mien bureau, ne se joue pas mon argentier d’allonger les ss., car coups de poing trotteraient en face. Voyez-moi devant et derrière : c'est la forme d’une toge, antique habillement des Romains au temps de paix. J’en ai pris la forme en la colonne de Trajan à Rome, en l'arc triomphal aussi de Septimus Severus. Je suis las de guerre, las des sages[1370] et hoquetons. J’ai les épaules toutes usées à force de porter harnais. Cessent les armes, règnent les toges, au moins pour toute cette subséquente année, si je suis marié, comme vous m’alléguâtes hier par la loi mosaïque.


    « Au regard du haut-de-chausses, ma grande tante Laurence jadis me disait qu’il était fait pour la braguette. Je le crois, en pareille induction que le gentil falot Galen. lib. IX, de l'Usage de nos membres, dit la tête être faite pour les œils, car nature eût pu mettre nos têtes aux genoux ou aux coudes ; mais, ordonnant les œils pour découvrir au loin, les fixa en la tête comme un bâton, au plus haut du corps, comme nous voyons les phares et hautes tours sur les havres de mer être érigées, pour de loin être vue la lanterne. Et pour ce que je voudrais quelque espace de temps, un an pour le moins, respirer de l’art militaire, c’est-à-dire me marier, je ne porte plus braguette, ni par conséquent haut-de-chausses, car la braguette est première pièce de harnais pour armer l’homme de guerre. Et maintiens, jusques au feu (exclusivement entendez), que les Turcs ne sont aptement armés, vu que braguette porter est chose en leurs lois défendue. »
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    Chapitre VII

    Comment la braguette est première pièce de harnais entre gens de guerre.


    « Voulez-vous, dit Pantagruel, maintenir que la braguette est pièce première de harnais militaire ? C’est doctrine moult paradoxe[1371] et nouvelle, car nous disons que par éperons on commence à s'armer.


    — Je le maintiens, répondit Panurge, et non à tort je le maintiens. Voyez comment nature, voulant les plantes, arbres, arbrisseaux, herbes et zoophytes, une fois par elle créés, perpétuer et durer en toute succession de temps, sans jamais dépérir les espèces, encore que les individus périssent, curieusement[1372] arma leurs germes et semences, esquelles consiste icelle perpétuité, et les a munis et couverts par admirable industrie de gousses, vagines, tests[1373], noyaux, calicules[1374], coques, épis, pappes[1375], écorces, échines poignantes[1376], qui leur sont comme belles et fortes braguettes naturelles. L’exemple y est manifeste en pois, fèves, faséols, noix, alberges, coton, coloquintes, blés, pavot, citrons, châtaignes, toutes plantes généralement, esquelles voyons apertement le germe et la semence plus être couverte et armée qu’autre partie d’icelles.


    « Ainsi ne pourvut nature à la perpétuité de l’humain genre. Ains[1377] créa l’homme nu, tendre, fragile, sans armes ni offensives ni défensives, en état d’innocence et premier âge d’or, comme animant[1378], non plante, comme animant, dis-je, né à paix, non à guerre, animant né à jouissance mirifique de tous fruits et plantes végétales, animant né à domination pacifique sur toutes bêtes. Ad venant la multiplication de malice entre les humains, en succession de l’âge de fer et règne de Jupiter, la terre commença produire orties, chardons, épines et telle autre matière de rébellion contre l’homme, entre les végétables[1379]. D’autre part, presque tous animaux, par fatale disposition, s’émancipèrent de lui et ensemble tacitement conspirèrent plus ne le servir, plus ne lui obéir, en tant que résister pourraient, mais lui nuire selon leur faculté et puissance. L’homme adonc, voulant sa première jouissance maintenir et sa première domination continuer, non aussi pouvant commodément se passer du service de plusieurs animaux, eut nécessité de s'armer de nouveau.


    — Par la dive Oie Guenet, s’écria Pantagruel, depuis les dernières pluies, tu es devenu grand lifrelofre[1380], voire, dis-je, philosophe.


    — Considérez, dit Panurge, comment nature l’inspira à s'armer et quelle partie de son corps il commença premier[1381] armer. Ce fut, par la vertu bleu, la couille,


    Et le bon messer Priapus


    Quand eut fait, ne la pria plus.


    « Ainsi nous le témoigne le capitaine et philosophe hébreu Moïse, affirmant qu’il s'arma d’une brave et galante braguette, faite, par moult belle invention, de feuilles de figuier, lesquelles sont naïves[1382] et du tout commodes en dureté, incisure, frisure, polissure, grandeur, couleur, odeur, vertu et faculté pour couvrir et armer couilles. Exceptez-moi les horrifiques couilles de Lorraine, lesquelles à bride avalée[1383] descendant au fond des chausses, abhorrent[1384] le manoir des braguettes hautaines et sont hors toute méthode, témoin Viardière, le noble Valentin, lequel, un premier jour de mai, pour plus gorgias[1385] être, je trouvai à Nancy décrottant ses couilles, étendues sur une table comme une cape à l’espagnole.


    « Donc ne faudra dorénavant dire, qui ne voudra improprement parler, quand on enverra le Franc-taupin en guerre : « Sauve, Tevot, le pot au vin, c’est le cruon[1386] ». Il faut dire : « Sauve, Tevot, le pot au lait, ce sont les couilles, de par tous les diables d’enfer. » La tête perdue, ne périt que la personne : les couilles perdues, périrait toute humaine nature. C’est ce que mut le galant Cl. Galen., lib. I. de Spermate, à bravement conclure que le mieux, c’est-à-dire moindre mal, serait point de cœur n’avoir que point n’avoir de génitoires, car là consiste, comme en un sacré repositoire[1387], le germe conservatif de l’humain lignage. Et croirais, pour moins de cent francs, que ce sont les propres pierres moyennant lesquelles Deucalion et Pyrrha restituèrent le genre humain, aboli par le déluge poétique. C’est ce qui meut le vaillant Justinian, lib. IV, de Cagotis tollendis, à mettre summum bonum in braguibus et braguetis.


    « Pour cette et autres causes, le seigneur de Merville essayant quelque jour un harnais neuf, pour suivre son roi en guerre (car du sien antique et à demi rouillé plus bien servir ne pouvait, à cause que depuis certaines années la peau de son ventre s’était beaucoup éloignée de ses rognons) sa femme considéra en esprit contemplatif que peu de soin avait du paquet et bâton commun de leur mariage, vu qu’il ne l’armait que de mailles, et fut d’avis qu’il le munît très bien et gabionnât d’un gros armet de joutes, lequel était en son cabinet inutile. D’icelle sont écrits ces vers au tiers livre du Chiabrena des Pucelles :


    Celle qui vit son mari tout armé,


    Fors la braguette, aller à l’escarmouche,


    Lui dit : « Ami, de peur qu’on ne vous touche,


    Armez cela, qui est le plus aimé. »


    Quoi ! tel conseil doit-il être blâmé ?


    Je dis que non, car sa peur la plus grande


    De perdre était, le voyant animé,


    Le bon morceau dont elle était friande.


    « Désistez donc vous ébahir de ce nouveau mien accoutrement. »
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    Chapitre VIII

    Comment Panurge se conseille à Pantagruel pour savoir s'il se doit marier.
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    Pantagruel rien ne répliquant, continua Panurge, et dit avec un profond soupir : « Seigneur, vous avez ma délibération entendue, qui est me marier, si, de malencontre, n’étaient tous les trous fermés, clos et bouclés. Je vous supplie, par l’amour que si longtemps m’avez porté, dites-m’en votre avis.


    — Puis, répondit Pantagruel, qu’une fois en avez jeté le dé et ainsi l’avez décrété et pris en ferme délibération, plus parler n’en faut ; reste seulement la mettre à exécution.


    — Voire, mais, dit Panurge, je ne la voudrais exécuter sans votre bon conseil et bon avis.


    — J’en suis, répondit Pantagruel, d’avis, et vous le conseille.


    — Mais, dit Panurge, si vous connaissiez que mon meilleur fût tel que je suis demeurer sans entreprendre cas de nouvelleté[1388], j’aimerais mieux ne me marier point.


    — Point donc ne vous mariez, répondit Pantagruel.


    — Voire mais, dit Panurge, voudriez-vous qu’ainsi seul et je demeurasse toute ma vie, sans compagnie conjugale ? Vous savez qu’il est écrit : Voe soli ! L’homme seul n’a jamais tel soulas[1389] qu’on voit entre gens mariés.


    — Mariez-vous donc, de par Dieu, répondit Pantagruel.


    — Mais si, dit Panurge, ma femme me faisait cocu, comme vous savez qu’il en est grande année, ce serait assez pour me faire trépasser hors les gonds de patience. J’aime bien les cocus, et me semblent gens de bien, et les hante volontiers ; mais pour mourir, je ne le voudrais être. C’est un point qui trop me point[1390].


    — Point donc ne vous mariez, répondit Pantagruel, car la sentence de Sénèque est véritable hors toute exception : « Ce qu’à autrui tu auras fait, sois certain qu’autrui te fera. »


    — Dites-vous, demanda Panurge, cela sans exception ?


    — Sans exception il le dit, répondit Pantagruel.


    — Ho ! ho ! dit Panurge, de par le petit diable, il entend en ce monde ou en l’autre.


    « Voire, mais puisque de femme ne me peux passer en plus qu’un aveugle de bâton (car il faut que le virolet[1391] trotte, autrement vivre ne saurais), n’est-ce le mieux que je m’associe quelque honnête et prude femme, qu’ainsi changer de jour en jour, avec continuel danger de quelque coup de bâton, ou de la vérole pour le pire ? Car femme de bien onques ne me fut rien, et n'en déplaise à leurs maris.


    — Mariez-vous donc, de par Dieu, répondit Pantagruel.


    — Mais si, dit Panurge, Dieu le voulait, et advint que j’épousasse quelque femme de bien et elle me battît, je serais plus que tiercelet[1392] de Job, si je n’enrageais tout vif, car l’on m’a dit que ces tant femmes de bien ont communément mauvaise tête : aussi ont-elles bon vinaigre en leur ménage. Je l’aurais encore pire, et lui battrais tant et très tant sa petite oie (ce sont bras, jambes, tête, poumon, foie et râtelle), tant lui déchiquetterais ses habillements à bâtons rompus, que le grand diole[1393] en attendrait l’âme damnée à la porte. De ces tabus[1394] je me passerais bien pour cette année et content serais n’y entrer point.


    — Point donc ne vous mariez, répondit Pantagruel.


    — Voire mais, dit Panurge, étant en état tel que je suis, quitte et non marié... notez que je dis quitte, en la male[1395] heure, car étant bien fort endetté, mes créditeurs ne seraient que trop soigneux de ma paternité... mais quitte et non marié, je n’ai personne qui tant de moi se souciât et amour tel me portât qu’on dit être amour conjugal, et si par cas tombais en maladie, traité ne serais qu’au rebours. Le sage dit : « Là où n’est femme, j’entends mère-famille, et en mariage légitime, le malade est en grand estrif[1396]. J’en ai vu claire expérience en papes, légats, cardinaux, évêques, abbés, prieurs, prêtres et moines. Or là jamais ne m’auriez.


    — Mariez-vous donc, de par Dieu, répondit Pantagruel.


    — Mais si, dit Panurge, étant malade et impotent au devoir de mariage, ma femme, impatiente de ma langueur, à autrui s’abandonnait, et non seulement ne me secourût au besoin, mais aussi se moquât de ma calamité, et (que pis est) me dérobât, comme j’ai vu souvent advenir, ce serait pour m'achever de peindre et courir les champs en pourpoint.


    — Point donc ne vous mariez, répondit Pantagruel.


    — Voire mais, dit Panurge, je n’aurais jamais autrement fils ni filles légitimes, esquels j’eusse espoir mon nom et armes perpétuer, esquels je puisse laisser mes héritages et acquêts (j’en ferai de beaux un de ces matins, n'en doutez, et d'abondant[1397] serai grand retireur de rentes), avec lesquels je me puisse ébaudir quand d’ailleurs serais méshaigné[1398], comme je vois journellement votre tant bénin et débonnaire père faire avec nous, et font tous gens de bien en leur sérail et privé. Car quitte étant, marié non étant, étant par accident fâché, en lieu de me consoler, avis m’est que de mon mal riez.


    — Mariez-vous donc, de par Dieu, répondit Pantagruel. »
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    Chapitre IX

    Comment Pantagruel remontre à Panurge difficile chose être le conseil de mariage, et des sorts homériques et virgiliens.


    « Votre conseil, dit Panurge, sous correction, semble à la chanson de Ricochet : ce ne sont que sarcasmes, moqueries, paranomasies[1399], épanalepses[1400] et redites contradictoires. Les unes détruisent les autres. Je ne sais esquelles me tenir.


    — Aussi, répondit Pantagruel, en vos propositions tant y a de si et de mais, que je n’y saurais rien fonder ni rien résoudre. N’êtes-vous assuré de votre vouloir ? Le point principal y gît : tout le reste est fortuit et dépendant des fatales dispositions du ciel. Nous voyons bon nombre de gens tant heureux à cette rencontre qu’en leur mariage semble reluire quelque idée et représentation des joies de paradis. Autres y sont tant malheureux que les diables qui tentent les ermites par les déserts de Thébaïde et Montserrat ne le sont davantage. Il s’y convient mettre à l’aventure, les yeux bandés, baissant la tête, baisant la terre, et se recommandant à Dieu au demeurant, puisqu’une fois l’on s’y veut mettre. Autre assurance ne vous en saurais-je donner.


    « Or, voyez ci que vous ferez, si bon vous semble. Apportez-moi les œuvres de Virgile, et par trois fois, avec l'ongle les ouvrant, explorerons, par les vers du nombre entre nous convenu, le sort futur de votre mariage, car, comme par sorts homériques souvent on a rencontré sa destinée, témoin Socrates, lequel, oyant[1401] en prison réciter ce mètre[1402] d’Homère dit d’Achille Iliad., IX :
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    Je parviendrai, sans faire long séjour,


    En Phtie, belle et fertile, au tiers jour,


    prévit qu’il mourrait le tiers subséquent jour, et l’assura à Eschines, comme écrivent Plato, in Critone, Cicéron, primo de Divinatione, et Diogenes Laertius... »
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    Chapitre X

    Comment Pantagruel remontre le sort des dés être illicite.


    « Ce serait, dit Panurge, plus tôt fait et expédié à trois beaux dés.


    — Non, répondit Pantagruel, ce sort est abusif, illicite, et grandement scandaleux. Jamais ne vous y fiez. Le maudit livre du Passe-temps des dés fut, longtemps a, inventé par le calomniateur ennemi[1403] en Achaïe près Boure[1404], et, devant la statue d’Hercules Bouraïque, y faisait jadis, et de présent en plusieurs lieux fait, maintes simples âmes errer et en ses lacs tomber. Vous savez comment Gargantua, mon père, par tous ses royaumes l’a défendu, brûlé avec les moules[1405] et portraits, et du tout exterminé, supprimé et aboli, comme peste très dangereuse. Ce que des dés je vous ai dit, je dis semblablement des taies[1406]. C’est sort de pareil abus. Et ne m’alléguez, au contraire, le fortuné jet des taies que fit Tibère dedans la fontaine d’Apone à l’oracle de Gérion. Ce sont hameçons par lesquels le calomniateur tire les simples âmes à perdition éternelle.


    « Pour toutefois vous satisfaire, bien suis d’avis que jetiez trois dés sur cette table. Au nombre des points advenants nous prendrons les vers du feuillet qu’aurez ouvert. Avez-vous ici dés en bourse ?


    — Pleine gibecière, répondit Panurge. C'est le vert du diable, comme expose Merl. Coccaius, libro secundo de Patria diabolorum. Le diable me prendrait sans vert, s’il me rencontrait sans dés. »


    Les dés furent tirés et jetés, et tombèrent ès points de cinq, six, cinq : « Ce sont, dit Panurge, seize. Prenons les vers seizièmes du feuillet. Le nombre me plaît et crois que nos rencontres seront heureuses. Je me donne à travers tous les diables, comme un coup de boule à travers un jeu de quilles, ou comme un coup de canon à travers un bataillon de gens de pied (gare, diables, qui voudra), en cas qu’autant de fois je ne belute[1407] ma femme future la première nuit de mes noces.


    — Je n’en fais doute, répondit Pantagruel ; jà besoin n’était en faire si horrifique dévotion. La première fois sera une faute et vaudra quinze ; au déjucher[1408], vous l’amenderez : par ce moyen seront seize.


    — Et ainsi, dit Panurge, l'entendez ? Onques ne fut fait solécisme par le vaillant champion, qui pour moi fait sentinelle au bas-ventre. M’avez-vous trouvé en la confrérie des fautiers ?[1409] Jamais, jamais, au grand fin jamais. Je le fais en père et en béat père, sans faute. J’en demande aux joueurs. »


    Ces paroles achevées furent apportées les œuvres de Virgile. Avant les ouvrir, Panurge dit à Pantagruel : « Le cœur me bat dedans le corps comme une mitaine. Touchez un peu mon pouls en cette artère du bras gauche : à sa fréquence et élévation, vous diriez qu'on me pelaude[1410] en tentative de Sorbonne. Seriez-vous point d’avis, avant procéder outre, qu’invoquions Hercules et les déesses Ténites, lesquelles on dit présider en la chambre des sorts ?


    — Ni l’un, répondit Pantagruel, ni les autres. Ouvrez seulement avec l’ongle. »
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    Chapitre XI

    Comment Pantagruel explore par sorts virgiliens quel sera le mariage de panurge.


    Adonc ouvrant Panurge le livre, rencontra au rang seizième ce vers :


    Nec Deus hune mensa, Dea nec dignata cubili est.


    Digne ne fut d’être en table du dieu,


    Et n’eut on lit de la déesse lieu.


    « Cetui, dit Pantagruel, n’est à votre avantage. Il dénote que votre femme sera ribaude, vous cocu par conséquent. La déesse que n’aurez favorable est Minerve, vierge très redoutée, déesse puissante, foudroyante, ennemie des cocus, des muguets, des adultères, ennemie des femmes lubriques, non tenantes la foi promise à leurs maris, et à autrui soi abandonnantes. Le dieu est Jupiter tonnant et foudroyant des cieux. Et noterez, par la doctrine des anciens Étrusques, que les manubies (ainsi appelaient-ils les jets des foudres vulcaniques) compétent[1411] à elle seulement (exemple de ce fut donné en la conflagration des navires d’Ajax Oileus), et à Jupiter, son père capital[1412]. A autres dieux olympiques n’est licite foudroyer. Pourtant[1413] ne sont-ils tant redoutés des humains. Plus vous dirai, et le prendrez comme extrait de haute mythologie. Quand les géants entreprirent guerre contre les dieux, les dieux, au commencement, se moquèrent de tels ennemis, et disaient qu’il n’y en avait pas pour leurs pages ; mais, quand ils virent, par le labeur des géants, le mont Pélion posé dessus le mont Osse et jà ébranlé le mont Olympe pour être mis au-dessus des deux, furent tous effrayés. Adonc tint Jupiter chapitre général. Là fut conclu de tous les dieux qu’ils se mettraient vertueusement en défense, et pour ce qu’ils avaient plusieurs fois vu les batailles perdues par l’empêchement des femmes qui étaient parmi les armées, fut décrété que, pour l’heure, on chasserait des cieux en Egypte et vers les confins du Nil toute cette vessaiile[1414] des déesses, déguisées en belettes, fouines, ratepenades[1415], musaraignes et autres métamorphoses. Seule Minerve fut de retenue pour foudroyer avec Jupiter, comme déesse des lettres et de guerre, de conseil et exécution, déesse née armée, déesse redoutée au ciel, en l’air, en la mer et en terce.


    — Ventre sur ventre, dit Panurge, serais-je bien Vulcain duquel parle le poète ? Non. Je ne suis ni boiteux, ni faux monnayeur, ni forgeron, comme il était. Par aventure, ma femme sera aussi belle et avenante comme sa Vénus, mais non ribaude comme elle, ni moi cocu comme lui. Le vilain jambe torte se fit déclarer cocu par arrêt, et en veute figure[1416] de tous les dieux. Pour ce entendez au rebours. Ce sort dénote que ma femme sera prude, pudique et loyale, non mie[1417] armée, rebousse[1418] ni écervelée et extraite de cervelle comme Pallas, et ne me sera corival ce beau Jupin, et jà ne saucera son pain en ma soupe quand ensemble serions à table. Considérez ses gestes et beau faits. Il a été le plus fort rufian, et plus infâme cor... (je dis bordelier) qui onques fut, paillard toujours comme un verrat (aussi fut-il nourri par une truie en Dicte de Candie, si Agathocles Babylonien ne ment) et plus bouquin que n’est un bouc (aussi disent les autres qu’il fut allaité d'une chèvre Amalthée). Vertu d’Achéron, il belina pour un jour la tierce partie du monde, bêtes et gens, fleuves et montagnes : ce fut Europe. Pour cetui belinage[1419], les Ammoniens le faisaient portraire[1420] en figure de bélier belinant, bélier cornu. Mais je sais comment garder se faut de ce cornard. Croyez qu’il n’aura trouvé un sot Amphitryon, un niais Argus avec ses cent besicles, un couard Acrisius, un lanternier Lycus de Thèbes, un rêveur Agénor, un Asope flegmatique, un Lycaon pattepelue[1421], un madourré[1422] Corytus de la Toscane, un Atlas à la grande échine. Il pourrait cent et cent fois se transformer en cygne, en taureau, en satyre, en or, en cocu[1423], comme fît quand il dépucela Junon, sa sœur, en aigle, en bélier, en pigeon, comme fit étant amoureux de la pucelle Phtie, laquelle demeurait en Ægie, en feu, en serpent, voire même en puce, en atomes épicuréiques, ou, magistronostralement[1424], en secondes intentions. Je le vous grupperai[1425] au crue[1426]. Et savez que lui ferai ? Corbleu, ce que fit Saturne au Ciel son père (Sénèque l’a de moi prédit, et Lactance confirmé), ce que Rhéa fit à Athys. Je vous lui couperai les couillons tout rasibus du cul. Il ne s’en faudra un pelet[1427]. Par cette raison ne sera-t-il jamais pape ; car testiculos non habet.


    — Tout beau, fillot, dit Pantagruel, tout beau. Ouvrez pour la seconde fois. »


    Lors rencontra ce vers :


    Membra quatit, gelidusque colt formidine sanguis


    Les os lui rompt et les membres lui casse,


    Dont de la peur le sang on corps lui glace.


    « Il dénote, dit Pantagruel, qu’elle vous battra dos et ventre.


    — Au rebours, répondit Panurge, c’est de moi qu’il pronostique, et dit que je la battrai en tigre, si elle me fâche. Martin bâton en fera l’office. En faute de bâton[1428], le diable me mange si je ne la mangerais toute vive, comme la sienne mangea Cambles, roi des Lydiens.


    — Vous êtes, dit Pantagruel, bien courageux : Hercules ne vous combattrait en cette fureur. Mais c’est ce que l’on dit que le Jan en vaut deux, et Hercules seul n’osa contre deux combattre.


    — Je suis Jan ? dit Panurge.


    — Rien, rien, répondit Pantagruel. Je pensais au jeu de lourche[1429] et tric-trac. »


    Au tiers[1430] coup rencontra ce vers :


    Foemineo proedoe et spoliorum ardebat amore.


    Brûlait d’ardeur, en féminin usage,


    De butiner et rober[1431] le bagage.


    « Il dénote, dit Pantagruel, qu’elle vous dérobera, et je vous vois bien en point, selon ces trois sorts : vous serez cocu, vous serez battu, vous serez dérobé.


    — Au rebours, répondit Panurge, ce vers dénote qu’elle m’aimera d’amour parfait. Onques n’en mentit le Satirique, quand il dit que femme brûlant d’amour suprême prend quelquefois plaisir à dérober son ami. Savez quoi ? Un gant, une aiguillette pour la faire chercher. Peu de chose, rien d’importance. Pareillement ces petites noisettes[1432], ces riottes[1433], qui par certains temps sourdent entre les amants, sont nouveaux rafraîchissements et aiguillons d’amour, comme nous voyons par exemple les couteleurs[1434] leurs cos[1435] quelquefois marteler pour mieux aiguiser les ferrements. C’est pourquoi je prends ces trois sorts à mon grand avantage. Autrement j’en appelle.


    — Appeler, dit Pantagruel, jamais on ne peut des jugements décidés par sort et fortune, comme attestent nos antiques jurisconsultes, et le dit Balde, l. ult. C. de leg. La raison est pour ce que fortune ne reconnaît point de supérieur, auquel d’elle et de ses sorts on puisse appeler, et ne peut, en ce cas, le mineur être en son entier restitué, comme apertement il dit in l. Ait praetor, § ult. ff. de Minor. »
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    Chapitre XII

    Comment Pantagruel conseille Panurge prévoir l'heur ou malheur de son mariage par songes.


    « Or, puisque ne convenons ensemble en l’exposition des sorts virgiliens, prenons autre voie de divination.


    — Quelle ? demanda Panurge.


    — Bonne, répondit Pantagruel, antique et authentique, c’est par songes, car, en songeant, avec conditions lesquelles décrivent Hippocrates, lib. Péri enypnion, Platon, Plotin, Jamblique, Synésius, Aristotèles, Xénophon, Galien, Plutarque, Artémidorus Daldianus, Hérophilus, Quintus Calaber, Théocrite, Pline, Athéneus et autres, l'âme souvent prévoit les choses futures. Jà n'est besoin plus au long vous le prouver. Vous l’entendez, par exemple vulgaire, quand vous voyez, lorsque les enfants bien nettis[1436], bien repus et allaités, dorment profondément, les nourrices s'en aller ébattre en liberté, comme pour icelle heure licenciées[1437] à faire ce que voudront, car leur présence autour du bers[1438] semblerait inutile. En cette façon notre âme, lorsque le corps dort et que la concoction[1439] est de tous endroits parachevée, rien plus n'étant nécessaire jusques au réveil, s’ébat et revoit sa patrie qui est le ciel. De là, reçoit participation insigne de sa prime et divine origine, et, en contemplation de cette infinie et intellectuelle sphère, le centre de laquelle est en chacun lieu de l'univers, la circonférence point (c’est Dieu, selon la doctrine de Hermès Trismégistus), à laquelle rien n'advient, rien ne passe, rien ne déchoit, tous temps sont présents, note non seulement les choses passées en mouvements inférieurs, mais aussi les futures, et les rapportant à son corps, et par les sens et organes d’icelui, les exposant aux amis, est dite vaticinatrice et prophète.


    « Vrai est qu'elle ne les rapporte en telle sincérité comme les avait vues, obstant[1440] l’imperfection et fragilité des sens corporels, comme la lune, recevant du soleil sa lumière, ne nous la communique telle, tant lucide, tant pure, tant vive et ardente comme l'avait reçue. Pourtant, reste à ces vaticinations somniales interprète qui soit dextre, sage, industrieux, expert, rationnel, et absolu onirocrite et oniropole[1441] ; ainsi sont appelés des Grecs. C’est pourquoi Héraclitus disait rien par songes ne nous être exposé, rien aussi ne nous être célé ; seulement nous être donnée signification et indice des choses à venir, ou pour l'heur[1442] et malheur nôtre, ou pour l’heur et malheur d’autrui. Les sacrées lettres le témoignent, les histoires profanes l'assurent, nous exposant mille cas advenus selon les songes, tant de la personne songeante que d’autrui pareillement. Les Atlantiques, et ceux qui habitent en l’île de Thasos, l’une des Cyclades, sont privés de cette commodité, au pays desquels jamais personne ne songea. Aussi furent Cléon de Daulie, Thrasymèdes, et de notre temps le docte Villanovanus, Français, lesquels onques ne songèrent.


    « Demain donc, sur l’heure que la joyeuse Aurore aux doigts rosats déchassera[1443] les ténèbres nocturnes, adonnez-vous à songer profondément. Cependant dépouillez-vous de toute affection humaine, d’amour, de haine, d’espoir et de crainte. Car, comme jadis le grand vaticinateur Proteus, étant déguisé et transformé, en feu, en eau, en tigre, en dragon et autres masques étranges, ne prédisait les choses à venir, ains[1444] pour les prédire, force était qu’il fût restitué en sa propre et naïve[1445] forme, aussi ne peut l'homme recevoir divinité et art de vaticiner, sinon que la partie qui en lui plus est divine (c’est[image: ] et mens) soit coite, tranquille, paisible, non occupée ni distraite par passions et affections foraines[1446].


    — Je le veux, dit Panurge. Faudra-t-il peu ou beaucoup souper à ce soir ? Je ne le demande sans cause, car si bien et largement, je ne soupe, je ne dors rien qui vaille, la nuit ne fais que rêvasser, et autant songe creux que pour lors était mon ventre.


    — Point souper, répondit Pantagruel, serait le meilleur, attendu votre bon en point et habitude.


    « Amphiaraus, vaticinateur antique, voulait ceux qui par songes recevaient ses oracles rien tout celui jour ne manger et vin ne boire trois jours devant. Nous n’userons de tant extrême et rigoureuse diète. Bien crois-je l’homme replet de viandes et crapule[1447] difficilement concevoir notice des choses spirituelles ; ne suis toutefois en l’opinion de ceux qui, après longs et obstinés jeûnes, cuident[1448] plus avant entrer en contemplation des choses célestes.


    « Souvenir assez vous peut comment Gargantua, mon père, lequel par honneur je nomme, nous a souvent dit les écrits de ces ermites jeûneurs autant être fades, jejunes[1449] et de mauvaise salive comme étaient leurs corps, lorsqu’ils composaient, et difficile chose être, bons et sereins rester les esprits, étant le corps en inanition, vu que les philosophes et médecins affirment les esprits animaux sourdre, naître et pratiquer[1450] par le sang artériel, purifié et affiné à perfection dedans le rets admirable qui gît sous les ventricules du cerveau. Nous baillant exemple d’un philosophe, qui en solitude pensant être et hors la tourbe, pour mieux commenter, discourir et composer, cependant toutefois autour de lui aboyent les chiens, ullent[1451] les loups, rugissent les lions, hennissent les chevaux, barrissent les éléphants, sifflent les serpents, braient les ânes, sonnent les cigales, lamentent les tourterelles, c’est-à-dire, plus était troublé que s'il fût à la foire de Fontenay ou Niort, car la faim était au corps, pour à laquelle remédier aboie l’estomac, la vue éblouit, les veines sucent de la propre substance des membres carniformes et retirent en bas cetui esprit vagabond, négligent du traitement de son nourrisson et hôte naturel, qui est le corps, comme si l’oiseau, sur le poing étant, voulait en l’air son vol prendre et incontinent par les longes serait plus bas déprimé. Et à ce propos, nous alléguant l’autorité d’Homère, père de toute philosophie, qui dit les Grégeois lors, non plus tôt, avoir mis à leurs larmes fin du deuil de Patroclus, le grand ami d’Achilles, quand la faim se déclara et leurs ventres protestèrent plus de larmes ne les fournir, car en corps exinanis[1452] par trop long jeûne, plus n’était de quoi pleurer et larmoyer.


    « Médiocrité est en tous cas louée, et ici la maintiendrez. Vous mangerez à souper non fèves, non lièvres, ni autre chair, non poulpe qu’on nomme polype, non choux ni autres viandes[1453] qui puissent vos esprits animaux troubler et offusquer. Car, comme le miroir ne peut représenter les simulacres des choses objectées et à lui exposées, si sa polissure est par haleines ou temps nubileux[1454] offusquée, aussi l’esprit ne reçoit les formes de divination par songes si le corps est inquiété et troublé par les vapeurs et fumées des viandes précédentes, à cause de la sympathie laquelle est entre eux indissoluble.


    « Vous mangerez bonnes poires Crustuménies[1455] et Bergamotes, une pomme de court-pendu, quelques pruneaux de Tours, quelques cerises de mon verger. Et ne sera pourquoi devez craindre que vos songes en proviennent douteux, fallaces et suspects, comme les ont déclarés aucuns péripatétiques, on temps d'automne, lors, savoir est, que les humains plus copieusement usent de fructages[1456] qu’en autre saison (ce que les anciens prophètes et poètes mystiquement nous enseignent, disant les vains et fallacieux songes gésir et être cachés sous les feuilles chues en terre, parce qu’en automne les feuilles tombent des arbres), car cette ferveur naturelle, laquelle abonde ès fruits nouveaux et laquelle par son ébullition facilement évapore ès parties animales (comme nous voyons faire le moût), est, long temps a[1457], expirée et résolue. Et boirez belle eau de ma fontaine.


    — La condition, dit Panurge, m’est quelque peu dure. J’y consens toutefois, coûte et vaille, protestant déjeuner demain à bonne heure, incontinent après mes songeailles. Au surplus, je me recommande aux deux portes d’Homère, à Morpheus, à Icelon, à Phantasus, et Phabéton. Si au besoin ils m’aident et secourent, je leur érigerai un autel joyeux, tout composé de fin dumet[1458]. Si en Laconie j’étais dedans le temple d’Ino, entre Oetyle et Thalames, par elle serait ma perplexité résolue en dormant à beaux et joyeux songes. »


    Puis demanda à Pantagruel : « Serait-ce point bien fait si je mettais dessous mon coussin quelques branches de laurier ?


    — Il n’est, répondit Pantagruel, jà besoin. C’est chose superstitieuse, et n’est qu’abus ce qu’en ont écrit Sérapion Ascalonites, Antiphon, Philochorus, Artémon et Fulgentius Placiades. Autant vous en dirais-je de l’épaule gauche du crocodile et du caméléon, sauf l’honneur du vieux Démocrite, autant de la pierre des Bactrians nommée Eumétrides, autant de la corne d’Hammon (ainsi nomment les Éthiopiens une pierre précieuse à couleur d’or et forme d’une corne de bélier, comme est la corne de Jupiter Hammonien, affirmant autant être vrais et infaillibles les songes de ceux qui la portent, que sont les oracles divins.) Par aventure est ce qu’écrivent Homère et Virgile des deux portes de songe, esquelles vous êtes recommandé. L’une est d’ivoire, par laquelle entrent les songes confus, fallaces et incertains, comme à travers l’ivoire, tant soit déliée que voudrez, possible n’est rien voir, sa densité et opacité empêche la pénétration des esprits visifs[1459] et réception des espèces visibles. L’autre est de corne, par laquelle entrent les songes certains, vrais et infaillibles, comme à travers la corne, par sa resplendeur et diaphanéité apparaissent toutes espèces certainement et distinctement.


    — Vous voulez inférer, dit frère Jean, que les songes des cocus cornus, comme sera Panurge, Dieu aidant et sa femme, sont toujours vrais et infaillibles. »
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    Chapitre XIII

    Le songe de Panurge et interprétation d'icelui.


    Sur les sept heures du matin subséquent, Panurge se présenta devant Pantagruel, étant en la chambre Épistémon, frère Jean des Entommeures, Ponocrates, Eudémon, Carpalim et autres, esquels, à la venue de Panurge, dit Pantagruel : « Voyez-ci notre songeur.


    — Cette parole, dit Épistémon, jadis coûta bon et fut chèrement vendue ès enfants de Jacob. »


    Adonc dit Panurge : « J’en suis bien chez Guillot le songeur. J’ai songé tant et plus, mais je n’y entends note, excepté que, par mes songeries, j’avais une femme jeune, galante, belle en perfection, laquelle me traitait et entretenait mignonnement, comme un petit dorelot[1460]. Jamais homme ne fut plus aise ni plus joyeux. Elle me flattait, me chatouillait, me tâtonnait, me testonnait[1461], me baisait, m’accollait, et par ébattement me faisait deux belles petites cornes au-dessus du front. Je lui remontrais en folliant[1462] qu’elle me les devait mettre au-dessous des yeux, pour mieux voir ce que j'en voudrais férir, afin que Momus ne trouvât en elle chose aucune imparfaite et digne de correction, comme il fit en la position des cornes bovines. La folâtre, nonobstant ma remontrance, me les fichait encore plus avant, et en ce ne me faisait mal quelconque, qui est cas admirable. Peu après, me sembla que je fus, ne sais comment, transformé en tambourin, et elle en chouette. Là fut mon sommeil interrompu, et en sursaut me réveillai tout fâché, perplexe et indigné. Voyez là une belle platelée de songes. Faites grand'chère là-dessus, et l’exposez comme l’entendez. Allons déjeuner, Carpalim.


    — J’entends, dit Pantagruel, si j’ai jugement aucun en l’art de divination par songes, que votre femme ne vous fera reéllement et en apparence extérieure cornes au front, comme portent les satyres ; mais elle ne vous tiendra foi ni loyauté conjugale, ains[1463] à autrui s’abandonnera et vous fera cocu. Cetui point est apertement exposé par Artémidorus comme le dis. Aussi ne sera de vous faite métamorphose en tambourin ; mais d’elle vous serez battu comme tambour à noces ; ni d’elle en chouette, mais elle vous dérobera, comme est le naturel de la chouette. Et voyez vos songes conformes ès sorts virgiliens. Vous serez cocu, vous serez battu, vous serez dérobé. »


    Là s’écria frère Jean, et dit : « Il dit par Dieu vrai : tu seras cocu, homme de bien, je t’en assure ; tu auras belles cornes. Hay, hay, hay ! Notre maître de Cornibus, Dieu te gard’ ! Fais nous deux mots de prédication, et je ferai la quête parmi la paroisse.


    — Au rebours, dit Panurge, mon songe présagea qu’en mon mariage j’aurai planté[1464] de tous biens, avec la corne d’abondance. Vous dites que seront cornes de satyres. Amen, amen, fiat, fiatur ad differentiam papes. Ainsi aurais-je éternellement le virolet en point et infatigable, comme l’ont les satyres, chose que tous désirent et peu de gens l’impètrent des cieux. Par conséquent cocu jamais, car faute de ce est cause sans laquelle non, cause unique de faire les maris cocus. Qui fait les coquins mendier ? c’est qu’ils n’ont en leurs maisons de quoi leur sac emplir. Qui fait le loup sortir du bois ? défaut de carnage[1465]. Qui fait les femmes ribaudes ? Vous m’entendez assez. J’en demande à messieurs les clercs, à messieurs les présidents, conseillers, avocats, procureurs et autres glossateurs de la vénérable rubrique de Frigidis et Maleficiatis.


    « Vous (pardonnez-moi si je méprends) me semblez évidemment errer, interprétant cornes pour cocuage. Diane les porte en tête à forme de beau croissant. Est-elle cocue pourtant ? Comment diable serait-elle cocue, qui ne fut onques mariée ? Parlez, de grâce, correct, craignant qu’elle vous en fasse au patron que fit à Actéon. Le bon Bacchus porte cornes, semblablement Pan, Jupiter Ammonien, tant d’autres. Sont-ils cocus ? Junon serait-elle putain ? Car il s’ensuivrait, par la figure dite metalepsis ! Comme, appelant un enfant, en présence de ses père et mère, champi ou avoistre[1466], c’est honnêtement, tacitement dire le père cocu et sa femme ribaude. Parlons mieux. Les cornes que me faisait ma femme sont cornes d’abondance et planté de tous biens. Je le vous affie[1467]. Au demeurant je serai joyeux comme un tambour à noces, toujours sonnant, toujours ronflant, toujours bourdonnant et pétant. Croyez que c’est l’heur[1468] de mon bien. Ma femme sera coincte[1469] et jolie, comme une belle petite chouette.


    Qui ne le croit d’enfer aille au gibet,


    Noël nouvelet.


    — Je note, dit Pantagruel, le point dernier qu’avez dit, et le confère avec le premier. Au commencement vous étiez tout confit en délices de votre songe. En fin vous éveillâtes en sursaut, fâché, perplexe et indigné.


    — Voire, dit Panurge, car je n’avais point dîné.


    — Tout ira en désolation, je le prévois. Sachez, pour vrai, que tout sommeil finissant en sursaut et laissant la personne fâchée et indignée, ou mal signifie, ou mal présage.


    « Mal signifie, c’est-à-dire maladie cacoèthe[1470], maligne, pestilente, occulte et latente dedans le centre du corps, laquelle, par sommeil, qui toujours renforce la vertu concoctrice[1471], selon les théorèmes de médecine, commencerait à se déclarer et à se mouvoir vers la superficie, auquel triste mouvement serait le repos dissolu[1472], et le premier sensitif admonesté d’y compatir et pourvoir, comme, en proverbe, l’on dit : irriter les frelons, mouvoir la Camarine[1473], éveiller le chat qui dort.


    « Mal présage, c'est-à-dire, quant au fait de l’âme en matière de divination somniale, nous donne entendre que quelque malheur y est destiné et préparé, lequel de bref sortira en son effet. Exemple au songe et réveil épouvantable d’Hécuba, on songe d’Eurydice, femme d'Orpheus, lequel parfait, les dit Ennius s’être éveillées en sursaut et épouvantées. Aussi après vit Hécuba son mari Priam, ses enfants, sa patrie occis et détruits ; Eurydice bientôt après mourut misérablement... »
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    Chapitre XIV

    Excuse de panurge et exposition de cabale monastique en matière de bœuf salê.


    « Dieu, dit Panurge, gard' de mal qui voit bien, n’ouït goutte. Je vous vois très bien, mais je ne vous ouïs point, et ne sais que dites. Le ventre affamé n'a point d’oreilles. Je brame, par Dieu, de male rage de faim. J’ai fait, corvée trop extraordinaire. Il fera plus que maître Mouche qui de cetui an me fera être de songeailles. Ne souper point, de par le diable ? Cancre ! Allons, frère Jean, déjeuner. Quand j’ai bien à point déjeuné et mon estomac est à point affené et agrené[1474], encore pour un besoin, et en cas de nécessité, me passerais-je de dîner. Mais ne souper point ? Cancre ! C'est erreur, c’est scandale en nature.


    « Nature a fait le jour pour s'exercer, pour travailler et vaquer chacun en sa négociation, et, pour ce plus aptement faire, elle nous fournit de chandelle : c’est la claire et joyeuse lumière du soleil. Au soir, elle commence nous la tollir[1475] et nous dit tacitement : « Enfants, vous êtes gens de bien, c’est assez travaillé. La nuit vient : il convient cesser[1476] du labeur et se restaurer par bon pain, bon vin, bonnes viandes, puis soi quelque peu ébaudir[1477], coucher et reposer, pour, au lendemain, être frais et allègres au labeur, comme devant. » Ainsi font les fauconniers. Quand ils ont pu[1478] leurs oiseaux, ils ne les font voler sur leurs gorges[1479] : ils les laissent enduire[1480] sur la perche. Ce que très bien entendit le bon pape, premier instituteur des jeûnes. Il ordonna qu’on jeûnât jusques à l’heure de Nones, le reste du jour fut mis en liberté de repaître.


    « Au temps jadis peu de gens dînaient, comme vous diriez les moines et chanoines. Aussi bien n’ont-ils autre occupation ; tous les jours leur sont fêtes, et ils observent diligemment un proverbe claustral : de missâ ad mensain. Et ne différeraient seulement attendant la venue de l’abbé, pour s'enfourner à table. Là, en bâfrant, attendent les moines l’abbé tant qu’il voudra ; non autrement, ni en autre condition. Mais tout le monde soupait, excepté quelques rêveurs songeards, dont est dite la cène comme cœne, c’est-à-dire à tous commune. Tu le sais bien, frère Jean. Allons, mon ami, de par tous les diables, allons. Mon estomac aboie de male[1481] faim comme un chien. Jetons-lui force soupes en gueule pour l’apaiser, à l’exemple de la Sibylle envers Cerbérus. Tu aimes les soupes de prime[1482] : plus me plaisent les soupes de laurier, associées de quelque pièce de laboureur salé à neuf leçons.
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    RUINES DE L’ABBAYE DE MAILLEZAIS (VENDÉE)

    Apres sa fuite du couvent des Cordeliers de Fontenay-le-Comte, Rabelais trouva asile, sous la robe de bénédictin, dans l’abbaye de Maillezais, dont Geoffroy d’Estissac était abbé.


    — Je t’entends, répondit frère Jean ; cette métaphore est extraite de la marmite claustrale. Le laboureur, c’est le bœuf qui laboure, ou a labouré ; à neuf leçons, c’est-à-dire cuit à perfection. Car les bons pères de religion, par certaine cabalistique institution des anciens, non écrite, mais baillée de main en main, se levant, de mon temps, pour matines, faisaient certains préambules notables avant entrer en l'église. Fientaient aux fientoirs, pissaient aux pissoirs, crachaient aux crachoirs, toussaient aux toussoirs mélodieusement, rêvaient aux rêvoirs, afin de rien immonde ne porter au service divin. Ces choses faites, dévotement se transportaient en la sainte chapelle (ainsi était en leurs rébus nommée la cuisine claustrale) et dévotement sollicitaient que dès lors fût au feu le bœuf mis pour le déjeuner des religieux, frères de Notre-Seigneur. Eux-mêmes souvent allumaient le feu sous la marmite. Or est que, matines ayant neuf leçons, plus matin se levaient, par raison. Plus aussi multipliaient en appétit et altération, aux abois du parchemin[1483], que matines étant ourlées d'une ou trois leçons seulement. Plus matin se levant, par ladite cabale, plus tôt était le bœuf au feu :


    Plus y étant, plus cuit restait,


    Plus cuit restant, plus tendre était,


    moins usait les dents, plus délectait le palais, moins grevait l'estomac, plus nourrissait les bons religieux, qui est la fin unique et intention première des fondateurs, en contemplation de ce qu’ils ne mangent mie[1484] pour vivre, ils vivent pour manger, et n’ont que leur vie en ce monde. Allons, Panurge.


    — A cette heure, dit Panurge, t’ai-je entendu, couillon velouté, couillon claustral et cabalique. Il m’y va du propre cabal[1485]. Le sort, l’usure et les intérêts je pardonne[1486]. Je me contente des dépens, puisque tant disertement nous as fait répétition sur le chapitre singulier de la cabale culinaire et monastique. Allons, Carpalim. Frère Jean, mon baudrier, allons. Bonjour, tous mes bons seigneurs. J’avais assez songé pour boire. Allons. »


    Panurge n’avait ce mot achevé, quand Épistémon à haute voix s'écria, disant : « Chose bien commune et vulgaire entre les humains est le malheur d’autrui entendre, prévoir, connaître et prédire. Mais, ô que chose rare est son malheur propre prédire, connaître, prévoir et entendre, et que prudemment le figura Esope en ses apologues, disant chacun homme, en ce monde naissant, une besace au cou porter, au sachet de laquelle devant pendant sont les fautes et malheurs d’autrui, toujours exposées à notre vue et connaissance : on sachet derrière pendant sont les fautes et malheurs propres, et jamais ne sont vues ni entendues, fors de ceux qui des cieux ont le bénévole aspect[1487]. »
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    Chapitre XV

    Comment Pantagruel conseille à Panurge de conférer avec la sibylle de Panzoust.


    Peu de temps après, Pantagruel manda quérir Panurge, et lui dit : « L’amour que je vous porte, invétéré par succession de longs temps, me sollicite de penser à votre bien et profit. Entendez ma conception. On m’a dit qu’à Panzoust, près le Croulay, est une sibylle très insigne, laquelle prédit toutes choses futures. Prenez Épistémon de compagnie, et vous transportez par devers elle, et oyez ce que vous dira.


    — C’est, dit Épistémon, par aventure, une canidie[1488], une sagane[1489], une pythonisse et sorcière. Ce qui me le fait penser, est que celui lieu est en ce nom diffamé qu’il abonde en sorcières plus que ne fit onques Thessalie. Je n’irai pas volontiers. La chose est illicite et défendue en la loi de Moses[1490].


    — Nous, dit Pantagruel, ne sommes mie[1491] juifs, et n’est chose confessée ni avérée qu’elle soit sorcière. Remettons à votre retour le grabeau[1492] et belutement[1493] de ces matières. Que savons-nous si c’est une onzième sibylle, une seconde Cassandre ? Et or[1494] que sibylle ne fût et de sibylle ne méritât le nom, quel intérêt[1495] encourrez-vous, avec elle conférant de votre perplexité, entendu mêmement qu’elle est en existimation de plus savoir, plus entendre que ne porte l’usance ni du pays, ni du sexe ? Que nuit savoir toujours et toujours apprendre, fût-ce


    D’un sot, d’un pot, d’une guedoufle[1496],


    D’une moufle[1497], d’une pantoufle ?...


    — Vous dites bien, répondit Épistémon ; mais jà ne me ferez entendre que chose beaucoup avantageuse soit prendre d’une femme, et d’une telle femme, en tel pays, conseil et avis.


    — Je, dit Panurge, me trouve fort bien du conseil des femmes, et mêmement des vieilles. A leur conseil, je fais toujours une selle ou deux extraordinaires. Mon ami, ce sont vrais chiens de montre[1498], vraies rubriques de droit, et bien proprement parlent ceux qui les appellent sages femmes. Ma coutume et mon style est les nommer présages femmes. Sages sont-elles, car dextrement elles connaissent. Mais je les nomme présages, car divinement elles prévoient et prédisent certainement toutes choses à venir. Aucunes[1499] fois je les appelle non Maunettes, mais Monettes, comme la Juno des Romains, car d’elles toujours nous viennent admonitions salutaires et profitables. Demandez en à Pythagoras, Socrates, Empédocles, et notre maître Ortuinus. Ensemble[1500] je loue jusques ès hauts cieux l’antique institution des Germains, lesquels prisaient au poids du sanctuaire et cordialement révéraient le conseil des vieilles, par leurs avis et réponses tant heureusement prospéraient, comme les avaient prudemment reçues. Témoins la vieille Aurinie et la bonne mère Vellède au temps de Vespasien.


    « Croyez que vieillesse féminine est toujours foisonnante en qualité soubeline[1501], je voulais dire sibylline. Allons, par l’aide, allons par la vertu Dieu, allons. Adieu, frère Jean, je te recommande ma braguette.


    — Bien, dit Épistémon, je vous suivrai, protestant que, si j’ai avertissement qu’elle use de sort ou enchantement en ses réponses, je vous laisserai à la porte, et plus de moi accompagné ne serez. »
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    Chapitre XVI

    Comment Panurge parle à la sibylle de Panzoust.


    [image: ]


    Leur chemin fut de trois journées. La troisième, à la croupe d’une montagne, sous un grand et ample châtaigner, leur fut montrée la maison de la vaticinatrice. Sans difficulté ils entrèrent en la case chaumine[1502], mal bâtie, mal meublée, toute enfumée : « Baste, dit Épistémon, Héraclitus, grand scotiste[1503] et ténébreux philosophe, ne s’étonna entrant en maison semblable, exposant à ses sectateurs et disciples que là aussi bien résidaient les dieux comme en palais plein de délices. Et crois que telle était la case de la tant célébrée Hécale, lorsqu’elle y festoya le jeune Théseus, telle aussi celle de Hireus ou Œnopion, en laquelle Jupiter, Neptune et Mercure ensemble ne prirent à dédain entrer, repaître et loger, en laquelle officialement[1504] pour l’écot forgèrent Orion. »
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    Au coin de la cheminée trouvèrent la vieille : « Elle est, s’écria Épistémon, vraie sibylle, et vrai portrait naïvement représenté par[image: ]d’Homère. » La vieille était mal en point, mal vêtue, mal nourrie, édentée, chassieuse, courbassée, roupieuse, langoureuse, et faisait un potage de choux verts, avec une couenne de lard jaune et un vieil savorados[1505].


    « Vert et bleu ! dit Épistémon, nous avons failli. Nous n’aurons d’elle réponse aucune, car nous n’avons le rameau d’or.


    — J’y ai, répondit Panurge, pourvu. Je l’ai ici dedans ma gibecière, en une verge[1506] d’or, accompagné de beaux et joyeux carolus[1507]. »


    Ces mots dits, Panurge la salua profondément, lui présenta six langues de bœuf fumées, un grand pot beurrier plein de coscotons[1508], un bourrabaquin[1509] garni de breuvage, une couille de bélier pleine de carolus nouvellement forgés, enfin, avec profonde révérence, lui mit au doigt médical une verge d'or bien belle, en laquelle était une crapaudine[1510] de Beusse magnifiquement enchâssée. Puis, en brèves paroles, lui exposa le motif de sa venue, la priant courtoisement lui dire son avis et bonne fortune de son mariage entrepris.


    La vieille resta quelque temps en silence, pensive et rechignant des dents ; puis s’assit sur le cul d’un boisseau, prit en ses mains trois vieux fuseaux, les tourna et vira entre ses doigts en diverses manières, puis éprouva leurs pointes, le plus pointu retint en main, les deux autres jeta sous une pille[1511] à mil. Après prit ses dévidoirs, et par neuf fois les tourna : au neuvième tour, considéra sans plus toucher le mouvement des dévidoirs, et attendit leur repos parfait.


    Depuis, je vis qu’elle déchaussa un de ses esclos (nous les nommons sabots), mit son devanteau[1512] sur sa tête, comme les prêtres mettent leur amict quand ils veulent messe chanter, puis, avec un antique tissu riolé[1513], piolé[1514], le lia sous sa gorge. Ainsi affublée, tira un grand trait du bourrabaquin, prit de la couille bélinière trois carolus, les mit en trois coques de noix et les posa sur le cul d’un pot à plume, fit trois tours de balai par la cheminée, jeta au feu demi fagot de bruyère et un rameau de laurier sec, le considéra brûler en silence, et vit que, brûlant, ne faisait grillement ni bruit aucun.


    Adonc s’écria épouvantablement, sonnant entre les dents quelques mots barbares et d’étrange terminaison, de mode que Panurge dit à Épistémon : « Par la vertu Dieu, je tremble : je crois que je suis charmé ; elle ne parle point Christian. Voyez comment elle me semble de quatre empans plus grande que n’était lorsqu’elle se capitonna de son devanteau. Que signifie ce remuement de badigoinces ? Que prétend cette jectigation[1515] des épaules ? A quel fin fredonne-t-elle des babines comme un singe démembrant écrevisses ? Les oreilles me cornent, il m’est avis que je ouïs Proserpine bruyante. Les diables bientôt en place sortiront. O les laides bêtes ! Fuyons, serpe Dieu ! je meurs de peur. Je n’aime point les diables. Ils me fâchent, et sont mal plaisants. Fuyons. Adieu, madame, grand merci de vos biens. Je ne me marierai point, non. J’y renonce dès à présent comme alors. »


    Ainsi commençait escamper[1516] de la chambre ; mais la vieille anticipa[1517], tenant le fuseau en sa main, et sortit en un courtil près sa maison. Là était un sycomore antique : elle l’écroula[1518] par trois fois, et, sur huit feuilles qui en tombèrent, sommairement avec le fuseau écrivit quelques brefs vers. Puis les jeta au vent, et leur dit : « Allez les chercher, si voulez ; trouvez-les, si pouvez. Le sort fatal de votre mariage y est écrit. »


    Ces paroles dites, se retira en sa tanière, et sur le perron de la porte se retroussa, robe, cotte et chemise, jusques aux aisselles, et leur montrait son cul. Panurge l’aperçut, et dit à Épistémon : « Par le sambreguoy de bois ! voilà le trou de la sibylle[1519]. » Soudain elle barra sur elle la porte : depuis ne fut vue. Ils coururent après les feuilles et les recueillirent, mais non sans grand labeur, car le vent les avait écartées par les buissons de la vallée, et, les ordonnant l’une après l’autre, trouvèrent cette sentence en mètres[1520] :


    T’égoussera[1521]


    De renom.


    Engrossera


    De toi non.


    Te sucera


    Le bon bout.


    T'écorchera


    Mais non tout.
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    Chapitre XVII

    Comment Pantagruel et Panurge diversement exposent les vers de la sibylle de Panzoust.


    Les feuilles ecueillies, retournèrent Épistémon et Panurge en la cour de Pantagruel, part[1522] joyeux, part fâchés. Joyeux, pour le retour ; fâchés, pour le travail du chemin, lequel trouvèrent raboteux, pierreux et mal ordonné. De leur voyage firent ample rapport à Pantagruel, et de l’état de la sibylle ; enfin lui présentèrent les feuilles de sycomore, et montrèrent l’écriture en petits vers. Pantagruel, avoir lu le totage[1523], dit à Panurge en soupirant : « Vous êtes bien en point. La prophétie de la sibylle apertement expose ce que jà nous était dénoté, tant par les sorts virgiliennes que par vos propres songes : c’est que par votre femme serez déshonoré, qu’elle vous fera cocu, s’abandonnant à autrui et par autrui devenant grosse, qu’elle vous dérobera par quelque bonne partie, et qu’elle vous battra, écorchant et meurtrissant quelque membre du corps.


    — Vous entendez autant, répondit Panurge, en exposition de ces récentes prophéties comme fait truie en épices. Ne vous déplaise si je le dis, car je me sens un peu fâché. Le contraire est véritable. Prenez bien mes mots. La vieille dit : « Ainsi comme la fève n’est vue si elle n’est égoussée[1524], aussi ma vertu et ma perfection jamais ne serait mise en renom si marié je n’étais. » Quantes[1525] fois vous ai-je ouï disant que le magistrat[1526] et l’office découvre l’homme, et met en évidence ce qu’il avait dedans le jabot ? C’est-à-dire que lors on connaît certainement quel est le personnage, et combien il vaut, quand il est appelé au maniement des affaires. Paravant, savoir est[1527] étant l’homme en son privé, on ne sait pour certain quel il est, non plus que d’une fève en gousse. Voilà quant au premier article. Autrement voudriez-vous maintenir que l’honneur et bon renom d’un homme de bien pendît au cul d’une putain ?


    « Le second dit : « Ma femme engrossera (entendez ici la prime félicité de mariage) mais non de moi ». Corbieu ! je le crois. Ce sera d’un beau petit enfantelet qu’elle sera grosse. Je l’aime déjà tout plein, et jà en suis tout assoti[1528]. Ce sera mon petit bedaud[1529]. Fâcherie du monde tant grande et véhémente n’entrera désormais à mon esprit que je ne passe[1530], seulement le voyant et le oyant jargonner en son jargon puéril. Et benoîte[1531] soit la vieille ! Je lui veux, vrai bis ! constituer en Salmigondinois quelque bonne rente, non courante comme bacheliers insensés, mais assise comme beaux docteurs régents. Autrement voudriez-vous que ma femme dedans ses flancs me portât ? me conçût ? m’enfantât ? et qu’on dît : « Panurge est un second Bacchus ? Il est deux fois né. Il est rené, comme fut Hippolytus, comme fut Protéus, une fois de Thétis et secondement de la mère du philosophe Apollonius, comme furent les deux Palices, près du fleuve Siméthos en Sicile. Sa femme était grosse de lui. En lui est renouvelée l'antique palintocie[1532] des Mégariens, et la palingénésie de Démocritus. » Erreur ! Ne m’en parlez jamais.


    « Le tiers dit : « Ma femme me sucera le bon bout. » Je m’y dispose. Vous entendez assez que c’est le bâton à un bout qui me pend entre les jambes. Je vous jure et promets que toujours le maintiendrai succulent et bien avitaillé[1533]. Elle ne me le sucera point en vain. Éternellement y sera le petit picotin, ou mieux. Vous exposez allégoriquement ce lieu et l’interprétez à larcin et furt[1534]. Je loue l’exposition, l’allégorie me plaît, mais non à votre sens. Peut-être que l’affection sincère que me portez vous tire en partie adverse et réfractaire, comme disent les clercs chose merveilleusement craintive être amour et jamais le bon amour n’être sans crainte. Mais, selon mon jugement, en vous-même vous entendez que furt, en ce passage comme en tant d’autres des scripteurs[1535] latins et antiques, signifie le doux fruit d’amourettes, lequel veut Vénus être secrètement et furtivement cueilli. Pourquoi, par votre foi ? Pour ce que la chosette, faite à l’emblée[1536], entre deux huis[1537], à travers les degrés[1538], derrière la tapisserie, en tapinois, sur un fagot déroté[1539], plus plaît à la déesse de Chypre (et en suis là, sans préjudice de meilleur avis), que faite en vue du soleil, à la cynique, ou entre les précieux conopées[1540], entre les courtines dorées, à longs intervalles, à plein gogo[1541], avec un émouchail[1542] de soie cramoisie et un panache de plumes Indiques chassant les mouches d’autour, et la femelle s’écurante les dents avec un brin de paille, qu’elle cependant aurait déraché[1543] du fond de la paillasse.


    « Autrement, voudriez-vous dire qu’elle me déroba en suçant, comme on avale les huîtres en écaille, et comme les femmes de Cilicie (témoin Dioscorides) cueillent la graine des alkermès[1544] ? Erreur. Qui dérobe, ne suce, mais gruppe[1545] ; n’avale, mais emballe, ravit, et joue de passe-passe[1546].


    « Le quart dit : « Ma femme me l’écorchera, mais non tout. » O le beau mot ! Vous l’interprétez à batterie et meurtrissure. C’est bien à propos truelle, Dieu te gard’ de mal, maçon. Je vous supplie, levez un peu vos esprits de terrienne pensée en contemplation hautaine des merveilles de nature, et ici condamnez-vous vous-même pour les erreurs qu’avez commis, perversement exposant les dits[1547] prophétiques de la dive[1548] sibylle. Posé, mais non admis ni concédé le cas que ma femme, par l’instigation de l’ennemi d’enfer, voulût et entreprît me faire un mauvais tour, me diffamer, me faire cocu jusqu’au cul, me dérober et outrager, encore ne viendra elle à fin[1549] de son vouloir et entreprise. La raison qui à ce me meut est en ce point dernier fondée, et est extraite du fond de panthéologie monastique. Frère Artus Culletant me l’a autrefois dit, et fut par un lundi matin, mangeant ensemble un boisseau de godiveaux[1550], et si[1551] pleuvait, il m’en souvient. Dieu lui donne le bonjour !


    « Les femmes, au commencement du monde, ou peu après, ensemblement conspirèrent écorcher les hommes tous vifs, parce que sur elles maîtriser voulaient en tous lieux. Et fut cetui décret promis, confirmé et juré entre elles par le saint sang breguoy. Mais, ô vaines entreprises des femmes ! ô grande fragilité du sexe féminin ! Elles commencèrent écorcher l’homme ou gluber[1552], comme le nomme Catulle, par la partie qui plus leur haite[1553] : c’est le membre nerveux, caverneux. Plus de six mille ans a, et toutefois jusques à présent n’en ont écorché que la tête. Dont, par fin dépit, les Juifs eux-mêmes, en circoncision se le coupent et retaillent, mieux aimant être dits recutis[1554] et retaillats maranes[1555], qu'écorchés par femmes, comme les autres nations. Ma femme non dégénérante de cette commune entreprise, me l’écorchera, s’il ne l’est. J’y consens de franc vouloir, mais non tout, je vous en assure, mon bon roi.


    — Vous, dit Épistémon, ne répondez à ce que le rameau de laurier, nous voyant, elle considérant et exclamante en voix furieuse et épouvantable, brûlait sans bruit ni grillement aucun. Vous savez que c’est triste augure et signe grandement redoutable, comme attestent Properce, Tibulle, Porphyre, philosophe argut[1556], Eustathius sur l’Iliade homérique, et autres.


    — Vraiment, répondit Panurge, vous m’alléguez de gentils veaux, ils furent fols comme poètes et rêveurs comme philosophes, autant pleins de fine folie, comme était leur philosophie. »
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    Chapitre XVIII

    Comment Pantagruel loue le conseil des muets.


    Pantagruel, ces mots achevés, se tut assez longtemps, et semblait grandement pensif. Puis dit à Panurge : « L’esprit malin vous séduit, mais écoutez. J’ai lu qu’au temps passé les plus véritables et sûrs oracles n’étaient ceux que par écrit on baillait, ou par parole on proférait. Maintes fois y ont fait erreur, ceux voire qui étaient estimés fins et ingénieux, tant à cause des amphibologies, équivoques et obscurités des mots, que de la brièveté des sentences. Pourtant fut Apollo, dieu de vaticination, surnommé [image: ]. Ceux que l’on exposait par gestes et par signes étaient les plus véritables et certains estimés. Telle était l’opinion d’Héraclitus, et ainsi vaticinait Jupiter en Amon, ainsi prophétisait Apollo entre les Assyriens. Pour cette raison, le peignaient-ils avec longue barbe, et vêtu comme personnage vieux et de sens rassis ; non nu, jeune et sans barbe, comme faisaient les Grecs. Usons de cette manière, et, par signes sans parler, conseil prenez de quelque muet.


    — J’en suis d’avis, répondit Panurge.


    — Mais, dit Pantagruel, il conviendrait que le muet fût sourd de sa naissance, et par conséquent muet, car il n’est muet plus naïf que celui qui onques ne ouït.


    — Comment, répondit Panurge, l’entendez ? Si vrai fut que l’homme ne parlât qui n’eût ouï parler, je vous mènerais à logicalement[1557] inférer une proposition bien abhorrente et paradoxe[1558]. Mais laissons-la. Vous donc ne croyez ce qu’écrit Hérodote des deux enfants gardés dedans une case par le vouloir de Psammétic, roi des Egyptiens, et nourris en perpétuelle silence, lesquels, après certain temps, prononcèrent cette parole, becus, laquelle en langue phrygienne signifie pain ?


    — Rien moins, répondit Pantagruel. C’est abus dire qu’ayons langage naturel. Les langages sont par institutions arbitraires et convenances des peuples : les voix[1559], comme disent les dialecticiens, ne signifient naturellement, mais à plaisir. Je ne vous dis ce propos sans cause, car Bartole, lib. I, de Verb. oblig., raconte que, de son temps, fut en Eugube un nommé messer Nello de Gabriélis, lequel par accident était sourd devenu ; ce nonobstant, entendait tout homme Italien parlant tant secrètement que ce fut, seulement à la vue de ces gestes et mouvement des baulèvres[1560].


    « J'ai davantage[1561] lu, en auteur docte et élégant, que Tyridates, roi d’Arménie, on temps de Néron, visita Rome, et fut reçu en solennité honorable et pompes magnifiques, afin de l’entre’tenir en amitié sempiternelle du sénat et peuple romain, et n'y eut chose mémorable en la cité qui ne lui fut montrée et exposée. A son département[1562], l’empereur lui fit dons grands et excessifs ; outre, lui fit option de choisir ce que plus en Rome lui plairait, avec promesse jurée de non l’éconduire, quoi qu'il demandât. Il demanda seulement un joueur de farces, lequel il avait vu on théâtre, et, n’entendant ce qu’il disait, entendait ce qu’il exprimait par signes et gesticulations, alléguant que, sous sa domination, étaient peuples de divers langages, pour esquels[1563] répondre et parler lui convenait user de plusieurs truchements : il seul à tous suffirait, car, en matière de signifier par gestes, était tant excellent qu’il semblait parler des doigts. Pourtant, vous faut choisir un muet sourd de nature, afin que ses gestes et signes vous soient naïvement prophétiques, non feints, fardés, ni affectés. Reste encore savoir si tel avis voulez ou d’homme ou de femme prendre.


    — Je, répondit Panurge, volontiers d’une femme le prendrais, ne fût que je crains deux choses.


    « L’une, que les femmes, quelques choses qu’elles voient, elles se représentent en leurs esprits, elles pensent, elles imaginent que soit l’entrée du sacre Ithyphalle. Quelques gestes, signes et maintiens que l’on fasse en leur vue et présence, elles les interprètent et réfèrent à l'acte mouvant de belutage[1564]. Pourtant[1565] y serions-nous abusés, car la femme penserait tous nos signes être signes vénériens. Vous souvienne de ce qu’advint en Rome deux cents lx. ans après la fondation d’icelle : un jeune gentilhomme romain, rencontrant au mont Cœlion une dame latine nommée Vérone, muette et sourde de nature, lui demanda avec gesticulations italiques, en ignorance d’icelle surdité, quels sénateurs elle avait rencontré par la montée. Elle, non entendant ce qu’il disait, imagina être ce qu’elle pourpensait[1566], et ce qu’un jeune homme naturellement demande d’une femme. Adonc par signes (qui en amour sont incomparablement plus attractifs, efficaces et valables que paroles) le tira à part en sa maison, signes lui fit que le jeu lui plaisait. Enfin, sans de bouche mot dire, firent beau bruit de culetis.


    « L’autre, qu’elles ne feraient à nos signes réponse aucune : elles soudain tomberaient en arrière, comme réellement consentantes à nos tacites demandes, ou, si signes aucuns nous faisaient responsifs à nos propositions, ils seraient tant folâtres et ridicules que nous-mêmes estimerions leurs pensements être vénéréiques.


    « Vous savez comment, à Croquignoles, quand la nonnain sœur Fessue fut par le jeune briffaut[1567] dom Roidimet[1568] engrossée, et la grosse[1569] connue, appelée par l’abbesse en chapitre et arguée d’inceste, elle s’excusait, allégante que ce n’avait été de son consentement, ç’avait été par violence et par la force du frère Roidimet. L’abbesse répliquante et disante : « Méchante, c’était au dortoir, pourquoi ne criais-tu à la force ? Nous toutes eussions couru à ton aide. » Répondit qu’elle n’osait crier on dortoir, pour ce qu’on dortoir y a silence sempiternel. « Mais, dit l’abbesse, méchante que tu es, pourquoi ne faisais-tu signe à tes voisines de chambre ? » « Je, répondit la Fessue, leur faisais signe du cul tant que pouvais, mais personne ne me secourut. » « Mais, demanda l’abbesse, méchante, pourquoi incontinent ne me le vins-tu dire et l’accuser régulièrement ? Ainsi eussé-je fait, si le cas ne fut advenu, pour démontrer mon innocence. » « Pour ce, répondit la Fessue, que, craignante demeurer en péché et état de damnation, de peur que ne fusse de mort soudaine prévenue, je me confessai à lui avant qu’il départît[1570] de la chambre, et il me bailla en pénitence de non le dire ni déceler à personne. Trop énorme eût été le péché, révéler sa confession, et trop détestable devant Dieu et les anges. Par aventure, eût-ce été cause que le feu du ciel eût ars[1571] toute l’abbaye, et toutes fussions tombées en abîme avec Dathan et Abiron. »


    — Vous, dit Pantagruel, jà[1572] ne m’en ferez rire. Je sais assez que toute moinerie moins craint les commandements de Dieu transgresser que leurs statuts provinciaux. Prenez donc un homme. Nazdecabre[1573] me semble idoine. Il est muet et sourd de naissance. »
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    Chapitre XIX

    Comment Nazdecabre par signes répond à Panurge.


    Nazdecabre fut mandé, et au lendemain arriva. Panurge, à son arrivée, lui donna un veau gras, un demi-pourceau, deux bussars[1574] de vin, une charge de blé et trente francs en menue monnaie. Puis le mena devant Pantagruel, et, en présence des gentilshommes de chambre, lui fit tel signe. Il bâilla assez longuement, et, en bâillant faisait hors la bouche, avec le pouce de la main dextre, la figure de la lettre grecque dite Tau, par fréquentes réitérations. Puis leva les œils au ciel, et les tournoyait en la tête comme une chèvre qui avorte ; toussait ce faisant, et profondément soupirait. Cela fait, montrait le défaut de sa braguette, puis, sous sa chemise, prit son pistolandier à plein poing, et le faisait mélodieusement cliquer entre ses cuisses ; s’inclina fléchissant le genou gauche, et resta tenant ses deux bras sur la poitrine, lacés[1575] l’un sur l’autre.


    Nazdecabre curieusement le regardait, puis leva la main gauche en l’air, et retint clos en poing tous les doigts d’icelle, exceptés le pouce et le doigt indice[1576], desquels il accoupla mollement les deux ongles ensemble.


    « J’entends, dit Pantagruel, ce qu’il prétend par cetui signe. Il dénote mariage, et d’abondant le nombre trentenaire, selon la profession des Pythagoriciens. Vous serez marié.


    — Grand merci, dit Panurge, se tournant vers Nazdecabre, mon petit architriclin[1577], mon comité[1578], mon algousan[1579], mon sbire, mon barizel[1580]. »


    Puis leva en l’air plus haut la dite main gauche, étendant tous les cinq doigts d'icelle et les éloignant uns des autres, tant qu’éloigner pouvait. « Ici, dit Pantagruel, plus amplement nous insinue, par signification du nombre quinaire que serez marié, et non seulement effiancé[1581], épousé et marié, mais en outre qu'habiterez et serez bien avant de fête. Car Pythagoras appelait le nombre quinaire nombre nuptial, noces et mariage consommé, pour cette raison qu’il est composé de trias, qui est nombre premier impair et superflu, et de dias, qui est nombre premier pair, comme de mâle et de femelle couplés[1582] ensemble. De fait, à Rome, jadis, au jour des noces, on allumait cinq flambeaux de cire, et n’était licite d'en allumer plus, fut ès noces des plus riches, ni moins, fut ès noces des plus indigents. D’avantage[1583], au temps passé, les païens imploraient cinq dieux, ou un dieu en cinq bénéfices, sur ceux que l’on mariait : Jupiter nuptial, Juno, présidente de la fête, Vénus la belle, Pitho, déesse de persuasion et beau parler, et Diane, pour secours on travail d’enfantement.


    — O, s’écria Panurge, le gentil Nazdecabre ! Je lui veux donner une métairie près Cinays, et un moulin à vent en Mirebelais. »


    Ce fait, le muet éternua en insigne véhémence et concussion[1584] de tout le corps, se détournant à gauche : « Vertu bœuf de bois, dit Pantagruel, qu’est cela ? Ce n’est à votre avantage. Il dénote que votre mariage sera infauste[1585] et malheureux. Cetui éternuement, selon la doctrine de Terpsion, est le démon socratique, lequel, fait à dextre, signifie qu’en assurance et hardiment on peut faire et aller ce et la part[1586] qu’on a délibéré, les entrée, progrès et succès seront bons et heureux ; fait à gauche, au contraire.


    — Vous, dit Panurge, toujours prenez les matières au pis, et toujours obturbez[1587] comme un autre Davus. Je n’en crois rien, et ne connus onques sinon en déception ce vieux trépelu[1588] Terpsion.


    — Toutefois, dit Pantagruel, Cicéron en dit je ne sais quoi on second livre de Divination. »


    Puis se tourne vers Nazdecabre, et lui fait tel signe. Il renversa les paupières des œils contre mont[1589], tordait les mandibules de dextre en senestre, tira la langue à demi hors la bouche. Ce fait, posa la main gauche ouverte, excepté le maître doigt, lequel retint perpendiculairement sur la paume, et ainsi l’assit au lieu de sa braguette : la dextre retint close en poing, excepté le pouce, lequel droit il retourna arrière sous l’aisselle dextre, et l’assit au-dessus des fesses, au lieu que les Arabes appellent al katim[1590]. Soudain après changea, et la main dextre tint en forme de la senestre, et la posa sur le lieu de la braguette ; la gauche tint en forme de la dextre et la posa sur l’al katim. Cetui changement de mains réitéra par neuf fois. A la neuvième, remit les paupières des yeux en leur position naturelle, aussi fit les mandibules et la langue ; puis jeta son regard bigle sur Nazdecabre, branlant les baulèvres[1591], comme font les singes de séjour[1592], et comme font les connins[1593] mangeant avoine en gerbe.


    Adonc Nazdecabre éleva en l'air la main dextre toute ouverte, puis mit le pouce d’icelle jusques à la première articulation entre la tierce jointure du maître doigt et du doigt médical, les resserrant assez fort autour du pouce : le reste des jointures d’iceux retirant on poing, et droits extendant les doigts indice[1594] et petit. La main ainsi composée posa sur le nombril de Panurge, mouvant continuellement le pouce susdit, et appuyant icelle main sur les doigts petit et indice, comme sur deux jambes. Ainsi montait d'icelle main successivement à travers le ventre, l’estomac, la poitrine et le col de Panurge ; puis au menton, et dedans la bouche lui mit le susdit pouce branlant ; puis lui en frotta le nez, et, montant outre aux œils, feignit les lui vouloir crever avec le pouce. A tant[1595] Panurge se fâcha, et tâchait se défaire et retirer du muet. Mais Nazdecabre continuait, lui touchant, avec celui pouce branlant, maintenant les yeux, maintenant le front, et les limites de son bonnet. Enfin Panurge s’écria, disant : « Par Dieu, maître fol, vous serez battu si ne me laissez ; si plus me fâchez, vous aurez de ma main un masque sur votre paillard[1596] visage.


    — Il est, dit lors frère Jean, sourd. Il n’entend ce que tu lui dis, couillon. Fais-lui en signe une grêle de coups de poing sur le mourre[1597].


    — Que diable, dit Panurge, veut prétendre ce maître Aliboron ? il m’a presque poché les œils au beurre noir. Par Dieu, da jurandi, je vous festoierai d’un banquet de nasardes, entrelardé de doubles chiquenaudes. » Puis le laissa, lui faisant la pétarade. Le muet, voyant Panurge démarcher[1598], gagna le devant, l’arrêta par force, et lui fit tel signe : il baissa le bras dextre vers le genou, tant que pouvait l'étendre, clouant tous les doigts en poing, et passant le pouce entre les doigts maître et indice[1599]. Puis, avec la main gauche, frottait le dessus du coude du susdit bras dextre, et peu à peu à ce frottement levait en l'air la main d'icelui, jusques au coude et au-dessus ; soudain la rabaissait comme devant : puis à intervalles la relevait, la rabaissait et la montrait à Panurge.


    Panurge, de ce fâché, leva le poing pour frapper le muet, mais il révéra la présence de Pantagruel et se retint. Alors dit Pantagruel : « Si les signes vous fâchent, o quant[1600] vous fâcheront les choses signifiées ! Tout vrai à tout vrai consonne[1601]. Le muet prétend et dénote que serez marié, cocu, battu et dérobé.


    — Le mariage, dit Panurge, je concède, je nie le demeurant[1602] et vous prie me faire ce bien de croire que jamais homme n’eut en femme et en chevaux heur[1603] tel que m’est prédestiné. »
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    Chapitre XX

    Comment Panurge prend conseil d'un vieil poète français nommé Raminagrobis.


    « Je ne pensais, dit Pantagruel, jamais rencontrer homme tant obstiné à ses appréhensions[1604] comme je vous vois. Pour toutefois votre doute éclaircir, suis d'avis que nous mouvons toute pierre. Entendez ma conception. Les cygnes, qui sont oiseaux sacrés à Apollo, ne chantent jamais, sinon quand ils approchent de leur mort, mêmement[1605] en Méander, fleuve de Phrygie (je le dis pour ce que Ælianus et Alexander Myndius écrivent en avoir ailleurs vu plusieurs mourir, mais nul chanter en mourant), de mode que chant de cygne est présage certain de sa mort prochaine, et ne meurt que préalablement n’ait chanté. Semblablement, les poètes, qui sont en protection d'Apollo, approchant de leur mort, ordinairement deviennent prophètes, et chantent par apolline inspiration, vaticinant des choses futures.


    « J’ai davantage[1606] souvent ouï dire que tout homme vieux, décrépit et près de sa fin, facilement devine des cas à venir, et me souvient qu’Aristophanes,en quelque comédie, appelle les gens vieux sibylles, [image: ], car, comme nous, étant sur le môle et de loin voyant les mariniers et voyageurs dedans leurs nefs en haute mer, seulement en silence les considérons et bien prions pour leur prospère abordement, mais, lorsqu’ils approchent du havre, et par paroles et par gestes les saluons et congratulons de ce que à port de saulveté[1607] sont avec nous arrivés : aussi les anges, les héros, les bons démons (selon la doctrine des Platoniques) voyant les humains prochains de mort, comme de port très sûr et salutaire, port de repos et de tranquillité, hors les troubles et sollicitudes terriennes, les saluent, les consolent, parlent avec eux, et jà[1608] commencent leur communiquer art de divination.


    « Je ne vous alléguerai exemples antiques d’Isaac, de Jacob, de Patroclus envers Hector, d’Hector envers Achilles, de Polymnestor envers Agamemnon et Hécuba, du Rhodien célébré par Posidonius, de Calanus indien envers Alexandre le Grand, d’Orodes envers Mézentius et autres. Seulement vous veux ramentevoir[1609] le docte et preux chevalier Guillaume du Bellay, seigneur jadis de Langey, lequel on mont de Tarare mourut, le 10 de janvier, l’an de son âge le climatère[1610], et de notre supputation l’an 1543, en compte romanique. Les trois et quatre heures avant son décès il employa en paroles vigoureuses, en sens tranquille et serein, nous prédisant ce que depuis part[1611] avons vu, part attendons à venir, combien que, pour lors, nous semblassent ces prophéties aucunement abhorrentes[1612] et étranges, par ne nous apparaître cause ni signe, aucun présent pronostic de ce qu’il prédisait.


    « Nous avons ici près la Villaumère, un homme et vieux et poète, c’est Raminagrobis lequel en secondes noces épousa la grande Gorre, dont naquit la belle Bazoche. J’ai entendu qu’il est en l’article et dernier moment de son décès : transportez-vous vers lui et oyez son chant. Pourra être que de lui aurez ce que prétendez, et par lui Apollo votre doute dissoudra.


    — Je le veux, répondit Panurge. Allons-y, Épistémon, de ce pas, de peur que mort ne le prévienne. Veux-tu venir, frère Jean ?


    — Je le veux, répondit frère Jean, bien volontiers, pour l’amour de toi, couillette, car je t’aime du bon du foie. »


    Sur l’heure fut par eux chemin pris, et, arrivant au logis poétique, trouvèrent le bon vieillard en agonie, avec maintien joyeux, face ouverte et regard lumineux.


    [image: ]


    Panurge, le saluant, lui mit au doigt médical de la main gauche, en pur don, un anneau d’or, en la palle[1613] duquel était un saphir oriental, beau et ample ; puis, à l’imitation de Socrates, lui offrit un beau coq blanc, lequel, incontinent posé sur son lit, la tête élevée, en grande allégresse, secoua son pennage, puis chanta en bien haut ton. Cela fait, Panurge le requit courtoisement dire et exposer son jugement sur le doute du mariage prétendu.


    Le bon vieillard commanda lui être apporté encre, plume et papier. Le tout fut promptement livré. Adonc écrivit ce que s’ensuit :


    Prenez-la, ne la prenez pas.


    Si vous la prenez, c’est bien fait.


    Si ne la prenez en effet,


    Ce sera œuvré par compas.


    Galopez, mais allez le pas.


    Reculez, entrez-y de fait.


    Prenez-la, ne...


     


    Jeûnez, prenez double repas,


    Défaites ce qu’était refait.


    Refaites ce qu’était défait.


    Souhaitez-lui rie et trépas.


    Prenez-la, ne...


    Puis leur bailla en main, et leur dit : « Allez, enfants, en la garde du grand Dieu des cieux, et plus de cetui affaire ni d’autre que soit ne m’inquiétez. J’ai ce jourd’hui, qui est le dernier et de mai et de moi, hors ma maison, à grande fatigue et difficulté, chassé un tas de vilaines, immondes et pestilentes bêtes, noires, garres[1614], fauves, blanches, cendrées, grivelées, lesquelles laisser ne me voulaient à mon aise mourir, et, par fraudulentes pointures[1615], gruppements harpiaques[1616], importunités frelonniques, toutes forgées en l'officine de ne sais quelle insatiabilité m’évoquaient[1617] du doux pensement onquel j'acquiesçais, contemplant, voyant et jà touchant et goûtant le bien et félicité que le bon Dieu a préparé à ses fidèles et élus, en l'autre vie et état d’immortalité.


    « Déclinez[1618] de leur voie, ne soyez à elles semblables, plus ne me molestez et me laissez en silence, je vous supplie. »
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    Chapitre XXI

    Comment Panurge patrocine[1619] à l'ordre des fratres mendiants.


    Issant[1620] de la chambre de Raminagrobis, Panurge, comme tout effrayé, dit : « Je crois, par la vertu Dieu, qu’il est hérétique, ou je me donne au diable. Il médit des bons pères mendiants, cordeliers et jacobins, qui sont les deux hémisphères de la chrétienté, et par la gyrognomonique circumbilivagination desquels, comme par deux filopendoles coelivages, tout l’antonomatique matagrabolisme de l’Église romaine, quand elle se sent emburelucoquée d’aucun baragouinage d’erreur ou d’hérésie, homocentricalement se trémousse[1621]. Mais que tous les diables lui ont fait les pauvres diables de capucins et minimes ? Ne sont-ils assez meshaignés[1622], les pauvres diables ? Ne sont-ils assez enfumés et parfumés de misère et calamité, les pauvres hères, extraits d’ichthyophagie ? Est-il, frère Jean, par ta foi, en état de salvation[1623] ? Il s’en va, par Dieu, damné comme une serpe[1624] à trente mille hottées de diables. Médire de ces bons et vaillants piliers d’église ! Appelez-vous cela fureur poétique ? Je ne m’en peux contenter : il pèche vilainement, il blasphème contre la religion. J’en suis fort scandalisé.


    — Je, dit frère Jean, ne m’en soucie d’un bouton. Ils médisent de tout le monde ; si tout le monde médit d’eux, je n’y prétends aucun intérêt[1625]. Voyons ce qu’il a écrit. »


    Panurge lut attentement[1626] l’écriture du bon vieillard, puis leur dit : « Il rêve, le pauvre buveur. Je l’excuse toutefois. Je crois qu’il est près de sa fin. Allons faire son épitaphe. Par la réponse qu’il nous donne, je suis aussi sage que onques puis ne fournâmes-nous[1627]. Écoute ça, Épistémon, mon bedon. Ne l’estimes-tu pas bien résolu en ses réponses ? Il est, par Dieu, sophiste argut[1628], ergoté[1629] et naïf. Je gage qu’il est marrabais[1630]. Ventre bœuf, comment il se donne garde de méprendre en ses paroles ! Il ne répond que par disjonctives. Il ne peut ne dire vrai, car à la vérité d’icelles suffit l’une partie être vraie. O quel patelineux ! Saint Iago de Bressuire, en est-il encore de l’éraige[1631] ?


    — Ainsi, répondit Épistémon, protestait Tirésias, le grand vaticinateur, au commencement de toutes ses divinations, disant apertement à ceux qui de lui prenaient avis : « Ce que je dirai adviendra ou n’adviendra point. » Et est le style des prudents pronostiqueurs.


    — Toutefois, dit Panurge, Juno lui creva les deux œils.


    — Voire, répondit Épistémon, par dépit de ce qu’il avait mieux sententié qu’elle sur le doute proposé par Jupiter.


    — Mais, dit Panurge, quel diable possède ce maître Raminagrobis, qui, ainsi, sans propos, sans raison, sans occasion, médit des pauvres béats pères jacobins, mineurs et minimes ? J’en suis grandement scandalisé, je vous affie[1632], et ne m'en peux taire. Il a grièvement péché. Son âme s’en va à trente mille panerées de diables.


    — Je ne vous entends point, répondit Épistémon, et me scandalisez vous-même grandement, interprétant perversement des fratres mendiants ce que le bon poète disait des bêtes noires, fauves et autres. Il ne l’entend, selon mon jugement, en telle sophistique et fantastique allégorie. Il parle absolument et proprement des puces, punaises, cirons, mouches, culices[1633] et autres telles bêtes, lesquelles sont unes[1634] noires, autres fauves, autres cendrées, autres tannées et basanées, toutes importunes, tyranniques et molestes[1635], non ès malades seulement, mais aussi à gens sains et vigoureux. Par aventure, a-t-il des ascarides, lombrics et vermes[1636] dedans le corps. Par aventure, pâtit-il (comme est en Égypte et lieux confins de la mer Érythrée chose vulgaire et usitée) ès bras ou jambes quelque poincture[1637] de dragonneaux grivelés, que les Arabes appellent meden. Vous faites mal autrement exposant ses paroles, et faites tort au bon poète par détraction, et ès dits fratres par imputation de tel meshain[1638]. Il faut toujours de son presme[1639] interpréter toutes choses à bien.


    — Apprenez-moi, dit Panurge, à connaître mouches en lait. Il est, par la vertu Dieu, hérétique. Je dis hérétique formé, hérétique clavelé[1640], hérétique brûlable comme une belle petite horloge. Son âme s'en va à trente mille charretées de diables. Savez-vous où ? Corbieu, mon ami, droit dessous la selle percée de Proserpine, dedans le propre bassin infernal, auquel elle rend l’opération fécale de ses clystères, au côté gauche de la grande chaudière, à trois toises près les griffes de Lucifer, tirant vers la chambre noire de Demiourgon. Ho ! le vilain ! »
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    Chapitre XXII

    Comment Panurge fait discours pour retourner à Raminagrobis.


    « Retournons, dit Panurge, continuant, l’admonester de son salut. Allons au nom, en la vertu de Dieu. Ce sera œuvre charitable à nous faite. Au moins, s’il perd le corps et la vie, qu’il ne damne pas son âme. Nous l’induirons, à contrition de son péché, à requérir pardon ès dits tant béats pères, absents comme présents (et en prendrons acte, afin qu’après son trépas ils ne le déclarent hérétique et damné, comme les farfadets firent de la prévôte d’Orléans) et leur satisfaire[1641] de l’outrage, ordonnant par tous les couvents de cette province aux bons pères religieux force bribes, force messes, force obits et anniversaires, et qu’au jour de son trépas, sempiternellement ils aient tous quintuple pitance, et que le grand bourrabaquin[1642] plein du meilleur, trotte de ranco[1643] par leurs tables, tant des burgots, lais et briffauts que des prêtres et des clercs, tant des novices que des profès. Ainsi pourra-t-il de Dieu pardon avoir.


    [image: ]


    « Ho ! ho ! je m’abuse et m’égare en mes discours. Le diable m’emporte si j’y vais. Vertu Dieu ! la chambre est déjà pleine de diables. Je les ouïs déjà se pelaudant[1644] et entrebattant en diable à qui humera l’âme raminagrobidique, et qui, premier, de broc en bouc[1645], la portera à messer Lucifer. Otez-vous de là. Je n’y vais pas. Le diable m’emporte si j’y vais. Qui sait s’ils useraient de qui pro quo, et, en lieu de Raminagrobis, grupperaient[1646] le pauvre Panurge quitte ? Ils y ont maintes fois failli, étant safrané[1647] et endetté ? Otez-vous de là. Je n’y vais pas. Je meurs par Dieu de male[1648] rage de peur. Se trouver entre diables affamés, entre diables de faction, entre diables négociants ? Otez-vous de là. Je gage que, par même doute, à son enterrement n’assistera jacobin, cordelier, carme, capucin, théatin ni minime. Et eux sages ! Aussi bien ne leur a-t-il rien ordonné par testament. Le diable m’emporte si j’y vais. S’il est damné, à son dam. Pourquoi médisait-il des bons pères de religion ? Pourquoi les avait-il chassés hors sa chambre, sur l’heure qu’il avait plus de besoin de leur aide, de leurs dévotes prières, de leurs saintes admonitions ? Pourquoi par testament ne leur ordonnait-il au moins quelques bribes, quelque bouffage[1649], quelque carrelure[1650] de ventre, aux pauvres gens qui n’ont que leur vie en ce monde ? Y aille qui voudra aller. Le diable m’emporte si j’y vais. Si j’y allais, le diable m’emporterait. Cancre ! Otez-vous de là !


    « Frère Jean, veux-tu que présentement trente mille charretées de diables t’emportent ? Fais trois choses. Baille-moi ta bourse, car la croix[1651] est contraire au charme, et t’adviendrait ce qui naguère advint à Jean Dodin, receveur du Couldray, au gué de Vède, quand les gens d’armes rompirent les planches.


    « Le pinart, rencontrant sur la rive frère Adam Couscoil, cordelier observantin de Mirebeau, lui promit un habit, en condition qu’il le passât outre l’eau à la cabre[1652] morte sur ses épaules, car c’était un puissant ribaud. Le pacte fut accordé. Frère Couscoil se trousse jusques aux couilles, et charge à son dos, comme un beau petit saint Christophe, le dit suppliant Dodin. Ainsi le portait gaiement comme Enéas porta son père Anchises hors la conflagration de Troie, chantant un bel Ave maris Stella. Quand ils furent au plus parfond[1653] du gué, au-dessus de la roue du moulin, il lui demanda s’il avait point d’argent sur lui. Dodin répondit qu’il en avait pleine gibecière, et qu’il ne se défiât de la promesse faire d’un habit neuf : « Comment, dit frère Couscoil, tu sais bien que, par chapitre exprès de notre règle, il nous est rigoureusement défendu porter argent sur nous. Malheureux es-tu bien, certes, qui m’as fait pécher en ce point. Pourquoi ne laissas-tu ta bourse au meunier ? Sans faute tu en seras présentement puni, et si jamais je te peux tenir en notre chapitre à Mirebeau, tu auras du miserere jusques à vitulos. » Soudain se décharge, et vous jette Dodin en pleine eau la tête au fond.


    « A cetui exemple, frère Jean, mon ami doux, afin que les diables t’emportent mieux à ton aise, baille-moi ta bourse, ne porte croix aucune sur toi. Le danger y est évident. Ayant argent, portant croix, ils te jetteront sur quelques rochers, comme les aigles jettent les tortues pour les casser, témoin la tête pelée du poète Eschylus, (et tu te ferais mal, mon ami, j’en serais bien fort marri), ou te laisseront tomber dans quelque mer, je ne sais où, bien loin, comme tomba Icarus, et sera par après nommée la mer Entommérique.


    « Secondement, sois quitte, car les diables aiment fort les quittes. Je le sais bien quant est de moi. Les pillards ne cessent me mugueter[1654] et me faire la cour, ce que ne soûlaient[1655] étant safrané[1656] et endetté. L'âme d'un homme endetté est toute hectique[1657] et disgraciée. Ce n'est viande à diables.


    « Tiercement, avec ton froc et ton domino de grobis, retourne à Raminagrobis. En cas que trente mille batelées de diables ne t'emportent ainsi qualifié, je paierai pinte et fagot, et si, pour ta sûreté, tu veux compagnie avoir, ne me cherche pas, non. Je t'en avise. Otez-vous de là, je n’y vais pas. Le diable m’emporte si j’y vais.


    — Je ne m'en soucierais, répondit frère Jean, pas tant, par aventure, que l’on dirait ayant mon braquemart[1658] au poing.


    — Tu le prends bien, dit Panurge, et en parles comme docteur subtil en lard. On temps que j'étudiais à l’école de Tolède, le révérend père en diable Picatris, recteur de la faculté diabologique, nous disait que naturellement les diables craignent la splendeur des épées, aussi bien que la lueur du soleil. De fait, Hercules, descendant en enfer à tous les diables, ne leur fit tant de peur, ayant seulement sa peau de lion et sa massue, comme par après fit Enéas, étant couvert d'un hamois[1659] resplendissant, et garni de son braquemart bien à point fourbi et dérouillé, à l’aide et conseil de la sibylle Cumane. C’était peut-être la cause pourquoi le seigneur Jean Jacques Trivolse, mourant à Chastres[1660], demanda son épée, et mourut l’épée nue on poing, s’escrimant tout autour du lit, comme vaillant et chevaleureux, et, par cette escrime, mettant en fuite tous les diables qui le guettaient au passage de la mort. Quand on demande aux massorets[1661] et cabalistes pourquoi les diables n’entrent jamais en paradis terrestre, ils ne donnent autre raison sinon qu’à la porte est un chérubin, tenant en main une épée flambante. Car, parlant en vraie diabologie de Tolède, je confesse que les diables vraiment ne peuvent par coups d’épée mourir, mais je maintiens, selon la dite diabolologie, qu’ils peuvent pâtir solution de continuité, comme si tu coupais avec ton braquemart une flambe[1662] de feu ardent, ou une grosse et obscure fumée, et crient comme diables à ce sentiment[1663] de solution, laquelle leur est douloureuse en diable.


    « Quand tu vois le heurt de deux armées, penses-tu, couillasse, que le bruit si grand et horrible que l’on y ouït provienne des voix humaines, du hurtis[1664] des harnois[1665], du cliquetis des bardes[1666], du chaplis[1667] des masses, du froissis des piques, du bris des lances, du cri des navrés[1668], du son des tambours et trompettes, du hennissement des chevaux, du tonnerre des escopettes et canons ? Il en est véritablement quelque chose, force est que le confesse. Mais le grand effroi et vacarme principal provient du deuil et ullement[1669] des diables, qui là, guettant pêle-mêle les pauvres âmes des blessés, reçoivent coups d’épée à l’improviste, et pâtissent[1670] solution en la continuité de leurs substances aérées et invisibles, comme si, à quelque laquais croquant les lardons de la broche, maître Hordoux donnait un coup de lardon sur les doigts ; puis crient et ullent[1671] comme diables, comme Mars, quand il fut blessé par Diomèdes devant Troie, Homère dit avoir crié en plus haut ton et plus horrifique effroi que ne feraient dix-mille hommes ensemble. Mais quoi ? Nous parlons de harnois fourbis et d’épées resplendissantes. Ainsi n’est-il de ton braquemart, car, par discontinuation d’officier et par faute d’opérer, il est, par ma foi, plus rouillé que la claveure[1672] d’un vieil charnier. Pourtant fais de deux choses l’une. Ou le dérouille bien à point et gaillard, ou, le maintenant ainsi rouillé, garde que ne retournes en la maison de Raminagrobis. De ma part je n'y vais pas. Le diable m'emporte si j’y vais. »
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    Chapitre XXIII

    Comment Panurge prend conseil d'Épistémon.


    Laissant la Viliaumère et retournant vers Pantagruel, par le chemin Panurge s’adressa à Épistémon et lui dit : « Compère, mon antique ami, vous voyez la perplexité de mon esprit. Vous savez tant de bons remèdes. Me sauriez-vous secourir ? » Épistémon prit le propos, et remontrait à Panurge comment la voix publique était toute consommée[1673] en moqueries de son déguisement, et lui conseillait prendre quelque peu d'ellébore, afin de purger cetui humeur en lui peccant[1674], et reprendre ses accoutrements ordinaires.


    « Je suis, dit Panurge, Épistémon, mon compère, en fantaisie de me marier. Mais je crains être cocu et infortuné en mon mariage. Pourtant[1675] ai-je fait vœu à saint François le Jeune (lequel est au Plessis-lès-Tours réclamé[1676] de toutes femmes en grande dévotion, car il est premier fondateur des bons hommes, lesquels elles appétent[1677] naturellement) porter lunettes au bonnet, ne porter braguette en chausses, que sur cette mienne perplexité d’esprit je n’aie eu résolution aperte[1678].


    — C’est, dit Épistémon, vraiment un beau et joyeux vœu. Je m’ébahis de vous que ne retournez à vous-même et que ne révoquez vos sens de ce farouche égarement en leur tranquillité naturelle.


    « Vous entendant parler, me faites souvenir du vœu des Argives à la large perruque, lesquels, ayant perdu la bataille contre les Lacédémoniens en la controverse de Tyrée, firent vœu cheveux en tête ne porter jusques à ce qu’ils eussent recouvert[1679] leur honneur et leur terre ; du vœu aussi du plaisant Espagnol Michel Doris, qui porta le transon de grève[1680] en sa jambe, et ne sais lequel des deux serait plus digne et méritant, porter chaperon vert et jaune à oreilles de lièvre, ou icelui glorieux champion, ou Enguerrand[1681] qui en fait le tant long, curieux et fâcheux conte, oubliant l’art et manière d’écrire histoires, baillée par le philosophe Samosatois. Car, lisant icelui long narré[1682], l’on pense que doive être commencement et occasion de quelque forte guerre ou insigne mutation des royaumes, mais, en fin de compte, on se moque, et du benoît champion, et de l’Anglais qui le défia, et d’Enguerrand leur tabellion, plus baveux qu’un pot à moutarde.


    « La moquerie est telle que de la montagne d’Horace, laquelle criait et lamentait énormément, comme femme en travail d’enfant. A son cri et lamentation accourut tout le voisinage, en expectation[1683] de voir quelque admirable et monstrueux enfantement ; mais enfin ne naquit d’elle qu’une petite souris.


    — Non pourtant, dit Panurge, je m’en souris. Se moque qui cloque[1684]. Ainsi ferai comme porte mon vœu. Or longtemps a qu’avons ensemble, vous et moi, foi et amitié jurée par Jupiter Philios. Dites-m’en votre avis. Me dois-je marier ou non ?


    — Certes, répondit Épistémon, le cas est hasardeux ; je me sens par trop insuffisant à la résolution, et, si jamais fut vrai en l’art de la médecine le dit[1685] du vieil Hippocrates de Lango jugement difficile, il est, en cetui endroit, vérissime.


    « J’ai bien en imagination quelques discours moyennant lesquels nous aurions détermination sur votre perplexité ; mais ils ne me satisfont point apertement[1686]. Aucuns[1687] Platoniques disent que qui peut voir son genius peut entendre ses destinées. Je ne comprends pas bien leur discipline[1688], et ne suis d’avis que y adhérez. Il y a de l’abus beaucoup. J'en ai vu l’expérience en un gentilhomme studieux et curieux au pays d’Estangorre. C’est le point premier.


    « Un autre y a. Si encore régnaient les oracles de Jupiter en Ammon, d’Apollo en Lebadie, Delphes, Délos, Cyrrhe, Patare, Tegyres, Préneste, Lycie, Colophon ; en la fontaine Castalie, près Antioche en Syrie ; entre les Branchides de Bacchus en Dodone ; de Mercure en Phares, près Patras ; d’Apis en Égypte ; de Sérapis en Canobe ; de Faunus en Ménalie et en Albunée, près Tivoli ; de Tirésias en Orchomène ; de Mopsus en Cilicie ; d’Orpheus en Lesbos ; de Trophonius en Leucadie, je serais d'avis (par aventure non serais) y aller et entendre quel serait leur jugement sur votre entreprise. Mais vous savez que tous sont devenus plus muets que poissons, depuis la venue du Roi servateur[1689], onquel ont pris fin tous oracles et toutes prophéties, comme advenante la lumière du clair soleil, disparaissent tous lutins, lamies, lémures, garoux, farfadets et ténébrions[1690]. Or, toutefois qu’encore fussent en règne, ne conseillerais-je facilement ajouter foi à leurs réponses. Trop de gens y ont été trompés.


    « Davantage[1691], je me recorde[1692] qu’Agrippine mit sus[1693] à Lollie la belle, avoir interrogé l’oracle d’Apollo Clarius pour entendre si mariée elle serait avec Claudius l’empereur. Pour cette cause fut premièrement bannie, et depuis à mort ignominieusement mise.


    — Mais, dit Panurge, faisons mieux. Les îles Ogygies ne sont loin du port de Sammalo[1694] ; faisons-y un voyage après qu’aurons parlé à notre roi.


    « En l’une des quatre, laquelle plus a son aspect vers soleil couchant, on dit, (je l’ai lu en bons et antiques auteurs), habiter plusieurs divinateurs, vaticinateurs et prophètes, y être Saturne lié de belles chaînes d’or dedans une roche d’or, alimenté d’ambroisie et nectar divin, lesquels journellement lui sont des cieux transmis en abondance par ne sais quelle espèce d’oiseaux (peut-être que sont les mêmes corbeaux qui alimentaient ès déserts saint Paul, premier ermite), et apertement[1695] prédire à un chacun qui veut entendre son sort, sa destinée et ce que lui doit advenir. Car les Parques rien ne filent, Jupiter rien ne propense[1696] et rien ne délibère que le bon père, en dormant, ne connaisse. Ce nous serait grande abréviation de labeur, si nous l’oyons un peu sur cette mienne perplexité.


    — C’est, répondit Épistémon, abus trop évident et fable trop fabuleuse. Je n’irai pas. »
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    Chapitre XXIV

    Comment Panurge prend conseil de frère Jean des Entommeures.


    Panurge était fâché, et, avoir passé la bourgade Huimes, s’adressa à frère Jean et lui dit, becquetant[1697] et se grattant l’oreille gauche : « Tiens-moi un peu joyeux, mon bedon. Je me sens tout matagrabolisé[1698] en mon esprit des propos de ce fol endiablé. Écoute, couillon mignon, ... couillon hacquebutant[1699], couillon culletant, frère Jean mon ami. Je te porte révérence bien grande, et te réservais à bonne bouche. Je te prie, dis-moi ton avis. Me dois-je marier ou non ? »


    Frère Jean lui répondit en allégresse d’esprit, disant : « Marie-toi, de par le diable, marie-toi, et carillonne à doubles carillons de couillons. Je dis et entends le plus tôt que faire pourras. Dès hui[1700] au soir fais-en crier les bancs[1701] et le châlit. Vertu Dieu, à quand te veux-tu réserver ? Sais-tu pas bien que la fin du monde approche ? Nous en sommes hui plus près de deux trabuts[1702] et demie toise que n’étions avant-hier. L'Antéchrist est déjà né, ce m’a l’on dit. Vrai est qu’il ne fait encore qu’égratigner sa nourrice et ses gouvernantes, et ne montre encore les trésors, car il est encore petit. Crescite, nos qui vivimus, multiplicamini : il est écrit. C’est matière de bréviaire. Tant que le sac de blé ne vaille trois patacs[1703] et le bussart de vin que six blancs. Voudrais-tu bien qu’on te trouvât les couilles pleines au jugement, dum venerit judicare ?


    — Tu as, dit Panurge, l’esprit moult limpide et serein, frère Jean, couillon métropolitain, et parles pertinemment. C’est ce dont Léander d’Abyde en Asie, nageant par la mer Hellesponte pour visiter s’amie Héro, de Seste en Europe, priait Neptune et tous les dieux marins :


    Si, en allant, je suis de vous choyé,


    Peu au retour me chaut d’être noyé.


    Il ne voulait point mourir les couilles pleines. Et suis d’avis que dorénavant, en tout mon Salmigondinois, quand on voudra par justice exécuter quelque malfaiteur, un jour ou deux devant on le fasse brisgoutter en onocrotale[1704], si bien qu’en tous ses vases spermatiques ne reste de quoi protraire[1705] un Y grégeois. Chose si précieuse ne doit être follement perdue. Par aventure engendrera-t-il un homme. Ainsi mourra il sans regret, laissant homme pour homme. »
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    Chapitre XXV

    Comment frère Jean joyeusement conseille Panurge.


    « Par saint Rigomé, dit frère Jean, Panurge, mon ami doux, je ne te conseille chose que je ne fisse si j’étais en ton lieu. Seulement aie égard et considération de toujours bien lier et continuer tes coups. Si tu y fais intermission, tu es perdu, pauvret, et t’adviendra ce qu’advient ès nourrices. Si elles désistent[1706] allaiter enfants, elles perdent leur lait. Si continuellement n’exerces ta mentule, elle perdra son lait et ne te servira que de pissotière : les couilles pareillement ne te serviront que de gibecière. Je t’en avise, mon ami. J’en ai vu l’expérience en plusieurs, qui ne l’ont pu quand ils voulaient, car ne l’avaient fait quand le pouvaient. Aussi, par non usage, sont perdus tous privilèges, ce disent les clercs. Pourtant[1707], fillol, maintiens tout ce bas et menu populaire, troglodyte, braguettodyte, en état de labourage sempiternel. Donne ordre qu’ils ne vivent en gentilshommes, de leurs rentes, sans rien faire.


    — Ne dea[1708], répondit Panurge, frère Jean, mon couillon gauche, je te croirai. Tu vas rondement en besogne. Sans exception ni ambages tu m’as apertement dissolu toute crainte qui me pouvait intimider. Ainsi te soit donné des cieux toujours bas et raide opérer. Or donc à ta parole je me marierai. Il n’y aura point de faute, et si[1709] aurai toujours belles chambrières quand tu me viendras voir, et seras protecteur de leur sororité[1710]. Voilà quant à la première partie du sermon.


    — Écoute, dit frère Jean, l’oracle des cloches de Varennes. Que disent-elles ?


    — Je les entends, répondit Panurge. Leur son est, par ma soif, plus fatidique que des chaudrons de Jupiter en Dodone. Écoute : Marie-toi, marie-toi : marie marie. Si tu te maries, maries, maries, très bien t'en trouveras, ver as, ver as, Marie, marie. Je t’assure que je me marierai : tous les éléments m’y invitent. Ce mot te soit comme une muraille de bronze.


    « Quant au second point, tu me semblés aucunement[1711] douter, voire défier de ma paternité, comment ayant peu favorable le raide dieu des jardins. Je te supplie me faire ce bien de croire que je l’ai, à commandement, docile, bénévole, attentif en tout et partout. Il ne lui faut que lâcher les longes[1712], je dis l’aiguillette, lui montrer de près la proie, et dire. : « Hale, compagnon ». Et quand ma femme future serait aussi gloutte[1713] du plaisir vénérien que fut onques Messalina ou la marquise de Oincestre[1714] en Angleterre, je te prie de croire que je l’ai encore plus copieux au contentement.


    « Je n’ignore que[1715] Salomon dit, et en parlait comme clerc et savant. Depuis lui, Aristotèles a déclaré l’être des femmes être de soi insatiable ; mais je veux qu’on sache que, de même calibre, j’ai le ferrement infatigable. Ne m’allègue point ici en parangon[1716] les fabuleux ribauds Hercules, Proculus César et Mahomet, qui se vante en son Alcoran avoir en ses génitoires la force de soixante gallefretiers[1717]. Il a menti, le paillard. Ne m’allègue point l’Indien tant célébré par Théophraste, Pline et Athénéus, lequel, avec l’aide de certaine herbe, le faisait en un jour soixante et dix fois, et plus. Je n'en crois rien. Le nombre est supposé. Je te prie ne le croire. Je te prie croire (et ne croiras chose que ne soit vraie) mon naturel, le sacre Ithyphalle, messer Cotai d'Albingues, être le prime del monde. Écoute ça, couillette. Vis-tu onques le froc du moine de Castres ? Quand on le posait en quelque maison, fût à découvert, fût à cachettes, soudain, par sa vertu horrifique, tous les manants et habitants du lieu entraient en rut, bêtes et gens, hommes et femmes, jusques aux rats et aux chats. Je te jure qu'en ma braguette j’ai autrefois connu certaine énergie encore plus anomale. Je ne te parlerai de maison ni de buron[1718], de sermon ni de marché ; mais à la Passion qu'on jouait à Saint-Maixent, entrant un jour dedans le parquet, je vis, par la vertu et occulte propriété d'icelle, soudainement tous, tant joueurs que spectateurs, entrer en tentation si terrifique qu’il n'y eut ange, homme, diable, ni diablesse qui ne voulût biscoter. Le protocole[1719] abandonna sa copie ; celui qui jouait saint Michel descendit par la volerie[1720] ; les diables sortirent d’enfer et y emportaient toutes ces pauvres femmelettes ; même Lucifer se déchaîna. Somme, voyant le désarroi, je déparquai[1721] du lieu, à l’exemple de Caton le Censorin, lequel, voyant par sa présence les fêtes Floralies en désordre, désista[1722] être spectateur. »
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    Gouache de Maurice Sand (1823-1889) pour le chapitre XXV du Tiers-Livre
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    Chapitre XXVI

    Comment frère Jean réconforte Panurge sur le doute de cocuage.


    « Je t’entends, dit frère Jean, mais le temps mate toutes choses. Il n’est le marbre ni le porphyre qui n'ait sa vieillesse et décadence. Si tu n’en es là pour cette heure, peu d’années après subséquentes je t’ouïrai confessant que les couilles pendent à plusieurs par faute de gibecière. Déjà vois-je ton poil grisonner en tête. Ta barbe, par les distinctions du gris, du blanc, du tanné et du noir, me semble une mappemonde. Regarde ici : voilà Asie ; ici sont Tigris et Euphrates. Voilà Afrique ; ici est la montagne de la Lune. Vois-tu les palus du Nil ? Deçà est Europe. Vois-tu Thélème ? Ce toupet ici tout blanc sont les monts Hyperborées. Par ma soif, mon ami, quand les neiges sont ès montagnes, je dis la tête et le menton, il n'y a pas grande chaleur par les vallées de la braguette.


    — Tes males mules[1723] ! répondit Panurge. Tu n'entends pas les topiques[1724]. Quand la neige est sur les montagnes, la foudre, l'éclair, les lancis[1725], le maulubec[1726], le rouge grenat, le tonnerre, la tempête, tous les diables sont par les vallées. En veux-tu voir l’expérience ? Va au pays de Suisse et considère le lac de Wunderberlich, à quatre lieues de Berne, tirant vers Sion. Tu me reproches mon poil grisonnant et ne considères point comment il est de la nature des poireaux, lesquels nous voyons la tête blanche et la queue verte, droite et vigoureuse.


    « Vrai est qu’en moi je reconnais quelque signe indicatif de vieillesse, je dis verte vieillesse. Ne le dis à personne : il demeurera secret entre nous deux. C’est que je trouve le vin meilleur et plus à mon goût savoureux que ne soûlais[1727] ; plus que ne soûlais, je crains la rencontre du mauvais vin. Note que cela arguë[1728] je ne sais quoi du ponant[1729], et signifie que le midi est passé. Mais quoi ? Gentil compagnon toujours, autant ou plus que jamais. Je ne crains pas cela, de par le diable. Ce n’est là où me deult[1730]. Je crains que par quelque longue absence de notre roi Pantagruel, auquel force est que je fasse compagnie, voire allât-il à tous les diables, ma femme me fasse cocu. Voilà le mot péremptoire, car tous ceux à qui j’en ai parlé m’en menacent et affirment qu’il m’est ainsi prédestiné des cieux.


    — Il n’est, répondit frère Jean, cocu qui veut. Si tu es cocu, ergo ta femme sera belle ; ergo seras bien traité d’elle ; ergo tu auras des amis beaucoup ; ergo tu seras sauvé. Ce sont topiques monacales. Tu n'en vaudras que mieux, pécheur. Tu ne fus jamais si aise. Tu n’y trouveras rien moins. Ton bien accroîtra davantage. S'il est aussi prédestiné, y voudrais-tu contrevenir, dis, couillon flétri, couillon moisi, couillon rouï[1731] ?...


    « Couillonnas au diable, Panurge mon ami, puisqu’ainsi t’est prédestiné, voudrais-tu faire rétrograder les planètes, démancher toutes les sphères célestes, proposer erreur aux intelligences motrices, épointer les fuseaux, articuler les vertoils[1732], calomnier les bobines, reprocher les détrichoires[1733], condamner les frondrillons[1734], défiler les pelotons des Parques ? Tes fièvres quartaines, couillu ! Tu ferais pis que les géants.


    Viens ça, couillaud. Aimerais-tu mieux être jaloux sans cause que cocu sans connaissance ?


    — Je ne voudrais, répondit Panurge, être ni l’un ni l’autre. Mais si j’en suis une fois averti, j'y donnerai bon ordre, ou bâtons faudront[1735] au monde. Ma foi, frère Jean, mon meilleur sera point me marier. Écoute que[1736] me disent les cloches à cette heure que sommes plus près. Marie point, marie point, point, point, point, point. Si tu te maries, marie point, marie point, point, point, point, point, tu t’en repentiras, tiras, tiras, cocu seras. Digne vertu de Dieu ! je commence entrer en fâcherie.


    Vous autres, cerveaux enfroqués, n’y savez-vous remède aucun ? Nature a-t-elle tant destitué[1737] les humains que l’homme marié ne puisse passer ce monde sans tomber ès gouffres et dangers de cocuage ?


    — Je te veux, dit frère Jean, enseigner un expédient, moyennant lequel jamais ta femme ne te fera cocu sans ton su et ton consentement.


    — Je t’en prie, dit Panurge, couillon velouté. Or dis, mon ami.


    — Prends, dit frère Jean, l’anneau d’Hans Carvel, grand lapidaire du roi de Mélinde.


    « Hans Carvel était homme docte, expert, studieux, homme de bien, de bon sens, de bon jugement, débonnaire, charitable, aumônier, philosophe, joyeux au reste, bon compagnon et raillard[1738], si onques en fut, ventru quelque peu, branlant la tête et aucunement[1739] malaisé de sa personne. Sur ses vieux jours, il épousa la fille du bailli Concordat, jeune, belle, frisque[1740], galante, avenante, gracieuse par trop envers ses voisins et serviteurs. Dont advint, en succession de quelques hebdomades[1741], qu’il en devint jaloux comme un tigre, et entra en soupçon qu’elle se faisait tabourer[1742] les fesses d’ailleurs. Pour à laquelle chose obvier, lui faisait tout plein de beaux contes touchant les désolations advenues par adultère, lui lisait souvent la légende des prudes femmes, la prêchait de pudicité, lui fit un livre des louanges de fidélité conjugale, détestant[1743] fort et ferme la méchanceté des ribaudes mariées, et lui donna un beau carcan[1744] tout couvert de saphirs[1745] orientaux. Ce nonobstant, il la voyait tant délibérée[1746] et de bonne chère avec ses voisins que de plus en plus croissait sa jalousie.


    « Une nuit entre les autres, étant avec elle couché en telles passions, songea qu’il parlait au diable et qu’il lui contait ses doléances. Le diable le réconfortait et lui mit un anneau au maître[1747] doigt, disant : « Je te donne cetui anneau ; tandis que tu l’auras on doigt, ta femme ne sera d’autrui charnellement connue sans ton su et consentement. » — « Grand merci, dit Hans Carvel, monsieur le diable. Je renie Mahom si jamais on me l’ôte du doigt. » Le diable disparut. Hans Carvel, tout joyeux s’éveilla et trouva qu’il avait le doigt on comment-a-nom de sa femme. J’oubliais à conter comment sa femme, le sentant, reculait le cul arrière comme disant : « Oui, nenni, ce n’est ce qu’il y faut mettre », et lors semblait à Hans Carvel qu’on lui voulût dérober son anneau.


    « N’est-ce remède infaillible ? A cetui exemple fais, si me crois, que continuellement tu aies l’anneau de ta femme on doigt. »


    Ici fut fin et du propos et du chemin.
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    Chapitre XXVII

    Comment pantagruel fait assemblée d'un théologien, d'un médecin, d'un légiste et d'un philosophe, pour la perplexité de Panurge.


    Arrivés au palais, contèrent à Pantagruel le discours de leur voyage, et lui montrèrent le dicté[1748] de Raminagrobis. Pantagruel, l’avoir[1749] lu et relu, dit : « Encore n’ai-je vu réponse que plus me plaise. Il veut dire sommairement qu’en l’entreprise de mariage chacun doit être arbitre de ses propres pensées et de soi-même conseil prendre. Telle a toujours été mon opinion, et autant vous en dis la première fois que m’en parlâtes. Mais vous en moquiez tacitement, il m’en souvient, et connais que philautie[1750] et amour de soi vous déçoit. Faisons autrement. Voici quoi :


    « Tout ce que sommes et qu’avons consiste en trois choses : en l’âme, au corps, ès biens. A la conservation de chacun des trois respectivement sont aujourd’hui destinées trois manières de gens : les théologiens à l’âme, les médecins au corps, les jurisconsultes aux biens. Je suis d’avis que, dimanche, nous ayons ici à dîner un théologien, un médecin et un jurisconsulte. Avec eux ensemble nous conférerons de votre perplexité.


    — Par saint Picault, répondit Panurge, nous ne ferons rien qui vaille, je le vois déjà bien. Et voyez comment le monde est vistempenardé[1751] ! Nous baillons en garde nos âmes aux théologiens, lesquels pour la plupart sont hérétiques, nos corps aux médecins, qui tous abhorrent les médicaments, jamais ne prennent médecine, et nos biens ès avocats, qui n’ont jamais procès ensemble.


    — Vous parlez en courtisan, dit Pantagruel. Mais le premier point, je nie, voyant l’occupation principale, voire unique et totale des bons théologiens être emploitée[1752] par faits, par dits, par écrits à extirper les erreurs et hérésies (tant s’en faut qu’ils en soient entachés), et planter profondément ès cœurs humains la vraie et vive foi catholique. Le second je loue, voyant les bons médecins donner tel ordre à la partie prophylactice et conservatrice de santé en leur endroit qu'ils n’ont besoin de la thérapeutice et curative par médicaments. Le tiers je concède, voyant les bons avocats tant distraits en leurs patrocinations[1753] et réponses du droit d’autrui qu’ils n’ont temps ni loisir d’entendre à leur propre. Pourtant, dimanche prochain, ayons pour théologien notre père Hippothadée, pour médecin notre maître Rondibilis, pour légiste notre ami Bridoye. Encore suis-je d’avis que nous entrions en la tétrade pythagorique, et, pour subréquart[1754], ayons notre féal le philosophe Trouillogan, attendu mêmement que le philosophe parfait, et tel qu’est Trouillogan, répond assertivement[1755] de tous doutes proposés. Carpalim, donnez ordre que les ayons tous quatre dimanche prochain à dîner.


    — Je crois, dit Épistémon, qu’en toute la patrie vous n’eussiez mieux choisi. Je ne dis seulement touchant les perfections d’un chacun en son état, lesquelles sont hors tout dé[1756] de jugement ; mais, d’abondant[1757], en ce que Rondibilis marié est, ne l’avait été ; Hippothadée onques ne le fut et ne l’est ; Bridoye l’a été et ne l’est ; Trouillogan l’est et l’a été. Je relèverai Carpalim d’une peine. J’irai inviter Bridoye, si bon vous semble, lequel est de mon antique connaissance, et auquel j’ai à parler pour le bien et avancement d’un sien honnête et docte fils, lequel étudie à Toulouse, sous l’auditoire du très docte et vertueux Boissonné.


    — Faites, dit Pantagruel, comme bon vous semblera, et avisez si je peux rien pour l’avancement du fils et dignité du seigneur Boissonné, lequel j’aime et révère, comme l’un des plus suffisants qui soit hui[1758] en son état. Je m’y emploirai de bien bon cœur. »
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    Chapitre XXVIII

    Comment Hippothadée, théologien, donne conseil à Panurge sur l’entreprise de mariage.


    Le dîner au dimanche subséquent ne fut si tôt prêt comme les invités comparurent excepté Bridoye, lieutenant de Fonsbeton.


    [image: ]


    Sur l’apport de la seconde table, Panurge, en parfonde[1759] révérence, dit : « Messieurs, il n’est question que d’un mot. Me dois-je marier ou non ? Si par vous n’est mon doute dissolu[1760], je le tiens pour insoluble, comme sont Insolubilia de Alliaco, car vous êtes tous élus, choisis et triés chacun respectivement en son état, comme beaux pois sur le volet. »


    Le père Hippothadée, à la semonce[1761] de Pantagruel et révérence de tous les assistants, répondit en modestie incroyable : « Mon ami, vous nous demandez conseil, mais premier[1762] faut que vous-même vous conseillez. Sentez-vous importunément en votre corps les aiguillons de la chair ?


    — Bien fort, répondit Panurge, ne vous déplaise, notre père.


    — Non fait-il, dit Hippothadée, mon ami. Mais, en cetui estrif[1763], avez-vous de Dieu le don et grâce spéciale de continence ?


    — Ma foi non, répondit Panurge.


    — Mariez-vous donc, mon ami, dit Hippothadée, car trop meilleur est se marier que ardre[1764] on feu de concupiscence.


    — C’est parlé cela, s’écria Panurge, galantement, sans circumbilivaginer[1765] autour du pot. Grand merci, monsieur notre père. Je me marierai sans point de faute et bientôt. Je vous convie à mes noces. Corpe de galline[1766] ! nous ferons chère lie. Vous aurez de ma livrée[1767], et si mangerons de l’oie, cor bœuf, que ma femme ne rôtira point. Encore vous prierai-je mener la première danse des pucelles, s’il vous plaît me faire tant de bien et d’honneur, pour la pareille.


    « Reste un petit scrupule à rompre. Petit, dis-je, moins que rien. Serai-je point cocu ?


    — Nenni dea[1768], mon ami, répondit Hippothadée, si Dieu plaît.


    — O la vertu de Dieu, s’écria Panurge, nous soit en aide ! Où me renvoyez-vous, bonnes gens ? Aux conditionales, lesquelles, en dialectique, reçoivent toutes contradictions et impossibilités. Si mon mulet transalpin volait, mon mulet transalpin aurait ailes. Si Dieu plaît, je ne serai point cocu : je serai cocu, si Dieu plaît. Dea, si fût condition à laquelle je puisse obvier, je me désespérerais du tout. Mais vous me remettez au conseil privé de Dieu, en la chambre de ses menus plaisirs. Où prenez-vous le chemin pour y aller, vous autres Français ? Monsieur notre père, je crois que votre mieux sera ne venir pas à mes noces. Le bruit et la triballe[1769] des gens de noces vous rompraient tout le testament[1770]. Vous aimez repos, silence et solitude. Vous n’y viendrez pas, ce crois-je. Et puis vous dansez assez mal, et seriez honteux menant le premier bal. Je vous enverrai du rillé[1771] en votre chambre, de la livrée nuptiale aussi. Vous boirez à nous, s’il vous plaît.


    — Mon ami, dit Hippothadée, prenez bien mes paroles, je vous en prie. Quand je vous dis : « S’il plaît à Dieu », vous fais-je tort ? Est-ce mal parlé ? Est-ce condition blasphème[1772] ou scandaleuse ? N’est-ce honorer le Seigneur, créateur, protecteur, servateur[1773] ? N’est-ce le reconnaître unique dateur[1774] de tout bien ? N’est-ce nous déclarer tous dépendre de sa bénignité, rien sans lui n’être, rien ne valoir, rien ne pouvoir, si sa sainte grâce n’est sur nous infuse ? N’est-ce mettre exception canonique à toutes nos entreprises et tout ce que nous proposons remettre à ce que sera disposé par sa sainte volonté, tant ès cieux comme en la terre ? N’est-ce véritablement sanctifier son benoît nom ? Mon ami, vous ne serez point cocu, si Dieu plaît. Pour savoir sur ce quel est son plaisir, ne faut entrer en désespoir, comme de chose absconse[1775], et pour laquelle entendre faudrait consulter son conseil privé et voyager en la chambre de ses très saints plaisirs. Le bon Dieu nous a fait ce bien qu’il nous les a révélés, annoncés, déclarés, et apertement[1776] décrits par les sacrées Bibles.


    « Là vous trouverez que jamais ne serez cocu, c’est-à-dire que jamais votre femme ne sera ribaude, si la prenez issue de gens de bien, instruite en vertu et honnêteté, non ayant hanté ni fréquenté compagnie que de bonnes mœurs, aimant et craignant Dieu, aimant complaire à Dieu par foi et observation de ses saints commandements, craignant l’offenser et perdre sa grâce par défaut de foi et transgression de sa divine loi, en laquelle est rigoureusement défendu adultère et commandé adhérer uniquement à son mari, le chérir, le servir, totalement l’aimer après Dieu. Pour renfort de cette discipline[1777], vous, de votre côté, l’entretiendrez en amitié conjugale, continuerez en prud’homie, lui montrerez bon exemple, vivrez pudiquement, chastement, vertueusement en votre ménage, comme voulez qu’elle de son côté vive. Car, comme le miroir est dit bon et parfait, non celui qui plus est orné de dorures et pierreries, mais celui qui véritablement représente les formes objectes[1778], aussi celle femme n’est la plus à estimer laquelle serait riche, belle, élégante, extraite de noble race, mais celle qui plus s’efforce avec Dieu se former en bonne grâce et conformer aux mœurs de son mari. Voyez comment la Lune ne prend lumière ni de Mercure, ni de Jupiter, ni de Mars, ni d’autre planète ou étoile qui soit au ciel ; elle n’en reçoit que du Soleil, son mari, et de lui n'en reçoit point plus qu’il lui en donne par son infusion et aspect[1779]. Ainsi serez-vous à votre femme en patron et exemplaire de vertu et honnêteté, et continuellement implorerez la grâce de Dieu à[1780] votre protection.


    — Vous voulez donc, dit Panurge, filant les moustaches de sa barbe, que j’épouse la femme forte décrite par Salomon ? Elle est morte, sans point de faute. Je ne la vis onques que je sache : Dieu me le veuille pardonner. Grand merci toutefois, mon père. Mangez ce taillon[1781] de massepain, il vous aidera à faire digestion : puis boirez une coupe d’hypocras clairet : il est salubre et stomacal. Suivons. »
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    Chapitre XXIX

    Comment Rondibilis, médecin, conseille Panurge.


    Panurge, continuant son propos, dit : « Le premier mot que dit celui qui écouillait les moines burs[1782] à Saussignac, ayant écouillé le frai Cauldaureil[1783], fut : « Aux autres » ! Je dis parcilment : « Aux autres » ! Ça, monsieur notre maître Rondibilis, dépêchez-moi[1784]. Me dois-je marier ou non ?


    — Par les ambles de mon mulet, répondit Rondibilis, je ne sais que je doive répondre à ce problème. Vous dites que sentez en vous les poignants aiguillons de sensualité. Je trouve en notre faculté de médecine, et l’avons pris de la résolution[1785] des anciens Platoniques, que la concupiscence charnelle est refrénée par cinq moyens.


    « Par le vin...


    — Je le crois, dit frère Jean. Quand je suis bien ivre, je ne demande qu’à dormir.


    — J’entends, dit Rondibilis, par vin pris intempérément, car, par l’intempérance du vin, advient au corps humain refroidissement de sang, résolution[1786] des nerfs, dissipation de semence générative, hébétation[1787] des sens, perversion des mouvements ; qui sont toutes impertinences[1788] à l’acte de génération. De fait, vous voyez peint Bacchus, dieu des ivrognes, sans barbe et en habit de femme, comme tout efféminé, comme eunuque et écouillé. Autrement est du vin pris tempérément. L’antique proverbe nous le désigne, onquel est dit : « que Vénus se morfond sans la compagnie de Cérès et Bacchus ». Et était l’opinion des anciens, selon le récit de Diodore Sicilien, mêmement[1789] des Lampsaciens, comme atteste Pausanias, que messer Priapus fut fils de Bacchus et de Vénus.


    « Secondement, par certaines drogues et plantes, lesquelles rendent l’homme refroidi, maléficié et impotent à génération. L’expérience y est en nymphea heraclia, amérine, saule, sénevé, périclymènos, tamaris, vitex, mandragore, ciguë, orchis le petit, la peau d’un hippopotame, et autres ; lesquelles, dedans les corps humains, tant par leurs vertus élémentaires que par leurs propriétés spécifiques, glacent et mortifient le germe prolifique ou dissipent les esprits qui le devaient conduire aux lieux destinés par nature, ou oppilent[1790] les voies et conduits par lesquels pouvait être expulsé. Comme, au contraire, nous en avons qui échauffent, excitent et habilitent[1791] l’homme à l’acte vénérien.


    — Je n’en ai besoin, dit Panurge, Dieu merci, et vous, notre maître ? Ne vous déplaise toutefois. Ce que j’en dis, ce n’est par mal que je vous veuille.


    — Tiercement, dit Rondibilis, par labeur assidu, car en icelui est faite si grande dissolution du corps que le sang, qui est par icelui épars pour l’alimentation d’un chacun membre, n’a temps, ni loisir, ni faculté de rendre celle résudation séminale et superfluité de la tierce concoction[1792]. Nature particulièrement se la réserve, comme trop plus nécessaire à la conservation de son individu qu’à la multiplication de l’espèce et genre humain. Ainsi est dite Diane chaste, laquelle continuellement travaille à la chasse. Ainsi jadis étaient dits les castres[1793], comme castes[1794], esquels continuellement travaillaient les athlètes et soudards. Ainsi écrit Hippocrates, lib. de Aere, aqua et locis, de quelques peuples en Scythie, lesquels de son temps plus étaient impotents qu’eunuques à l’ébattement vénérien parce que continuellement ils étaient à cheval et au travail, comme au contraire, disent les philosophes, oisiveté être mère de luxure. Quand l’on demandait à Ovide quelle cause fut pourquoi Egistus devint adultère, rien plus ne répondait sinon qu’il était ocieux[1795]. Et qui ôterait oisiveté du monde, bientôt périraient les arts[1796] de Cupido, son arc, sa trousse et ses flèches lui seraient en charge inutile, jamais n’en férirait[1797] personne, car il n’est mie[1798] si bon archer qu’il puisse férir les grues volant par l’air et les cerfs relancés par[1799] les bocages comme bien faisaient les Parthes, c’est-à-dire les humains tracassant[1800] et travaillant. Il les demande cois, assis, couchés et à séjour[1801].De fait, Théophraste, quelquefois interrogé quelle bête ou quelle chose il pensait être amourettes, répondit que c’étaient passions des esprits ocieux. Diogènes pareillement disait paillardise être l’occupation des gens non autrement occupés. Pourtant Canachus Sicyonien, sculpteur, voulant donner entendre qu’oisiveté, paresse, nonchaloir, étaient les gouvernantes de rufiennerie[1802], fit la statue de Vénus assise, non debout, comme avaient fait tous ses prédécesseurs.


    « Quartement, par fervente étude, car en icelle est faite incrédible[1803] résolution[1804] des esprits, tellement qu’il n’en reste de quoi pousser aux lieux destinés cette résudation générative et enfler le nerf caverneux, duquel l’office est hors la projeter pour la propagation d’humaine nature. Qu’ainsi soit, contemplez la forme d’un homme attentif à quelque étude. Vous verrez en lui toutes les artères du cerveau bandées comme la corde d’une arbalète, pour lui fournir dextrement esprits suffisants à emplir les ventricules du sens commun, de l’imagination et appréhension, de la ratiocination[1805] et résolution, de la mémoire et recordation[1806], et agilement courir de l’un à l’autre par les conduits manifestes en anatomie sur la fin du rets admirable auquel se terminent les artères, lesquelles de la senestre armoire[1807] du cœur prenaient leur origine, et les esprits vitaux affinaient en longs ambages pour être faits animaux. De mode qu’en tel personnage studieux vous verrez suspendues toutes les facultés naturelles, cesser tous sens extérieurs, bref vous le jugerez n’être en soi vivant, être hors soi abstrait par extase, et direz que Socrates n’abusait du terme quand il disait philosophie n’être autre chose que méditation de mort. Par aventure est ce pourquoi Démocritus s’aveugla, moins estimant la perte de la vue que diminution de ses contemplations, lesquelles il sentait interrompues par l’égarement des œils. Ainsi est vierge dite Pallas, déesse de sapience, tutrice des gens studieux. Ainsi sont les Muses vierges, ainsi demeurent les Charités en pudicité éternelle. Et me souvient avoir lu que Cupido, quelquefois interrogé de sa mère Vénus pourquoi il n’assaillait les Muses, répondit qu’il les trouvait tant belles, tant nettes[1808], tant honnêtes, tant pudiques et continuellement occupées, l’une à contemplation des astres, l’autre à supputation des nombres, l’autre à dimension des corps géométriques, l’autre à invention rhétorique, l’autre à composition poétique, l’autre à disposition de musique, que, approchant d’elles, il débandait son arc, fermait sa trousse et éteignait son flambeau par honte et crainte de leur nuire, puis ôtait le bandeau de ses yeux pour plus apertement[1809] les voir en face et ouïr leurs plaisants chants et odes poétiques. Là prenait le plus grand plaisir du monde, tellement que, souvent, il se sentait tout ravi en leurs beautés et bonnes grâces, et s’endormait à l’harmonie. Tant s’en faut qu’il les voulût assaillir ou de leurs études distraire.


    « En cetui article je comprends ce qu’écrit Hippocrates au livre susdit, parlant des Scythes, et au livre intitulé de Genilure, disant tous humains être à génération impotents, esquels l’on a une fois coupé les artères parotides, qui sont à côté des oreilles, par la raison ci-devant exposée quand je vous parlais de la résolution des esprits et du sang spirituel, duquel les artères sont réceptacles : aussi qu’il maintient grande portion de la géniture sourdre du cerveau et de l’épine du dos.


    « Quintement par l’acte vénérien...


    — Je vous attendais là, dit Panurge, et le prends pour moi. Use des précédents qui voudra.


    — C’est, dit frère Jean, ce que frai Scillino, prieur de Saint-Victor-lès-Marseille, appelle macération de la chair, et suis en cette opinion (aussi était l’ermite de Sainte-Radegonde au-dessus de Chinon) que plus aptement ne pourraient les ermites de Thébaïde macérer leurs corps, dompter cette paillarde sensualité, déprimer la rébellion de la chair, que le faisant vingt-cinq ou trente fois par jour.


    — Je vois Panurge, dit Rondibilis, bien proportionné en ses membres, bien tempéré en ses humeurs, bien complexionné en ses esprits, en âge compétent, en temps opportun, en vouloir équitable de se marier. S’il rencontre femme de semblable température[1810], ils engendront ensemble enfants dignes de quelque monarchie transpontine[1811]. Le plus tôt sera le meilleur, s’il veut voir ses enfants pourvus.


    — Monsieur notre maître, dit Panurge, je le serai, n’en doutez, et bientôt. Durant votre docte discours, cette puce que j’ai en l’oreille m’a plus chatouillé que ne fit onques. Je vous retiens de la fête. Nous y ferons chère et demie, je vous le promets. Vous y amènerez votre femme, s’il vous plaît, avec ses voisines, cela s’entend. Et jeu sans vilenie. »
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    Chapitre XXX

    Comment Rondibilis déclare cocuage être naturellement des apanages du mariage.


    « Reste, dit Panurge continuant, un petit point à vider. Vous avez autrefois vu on gonfalon[1812] de Rome, S. P. Q. R., Si Peu Que Rien. Serai-je point cocu ?


    — Havre de grâce ! s'écria Rondibilis, que me demandez-vous ? Si serez cocu ? Mon ami, je suis marié ; vous le serez par ci après. Mais écrivez ce mot en votre cervelle, avec un style de fer, que tout homme marié est en danger d’être cocu. Cocuage est naturellement des apanages de mariage. L’ombre plus naturellement ne suit le corps que cocuage suit les gens mariés, et, quand vous ouïrez dire de quelqu’un ces trois mots : « Il est marié », si vous dites : « Il est donc, ou a été, ou sera, ou peut être cocu », vous ne serez dit impérit[1813] architecte[1814] de conséquences naturelles.


    — Hypocondres de tous les diables ! s’écria Panurge, que me dites-vous ?


    — Mon ami, répondit Rondibilis, Hippocrates, allant un jour de Lango en Polystylo visiter Démocritus le philosophe, écrivit unes[1815] lettres à Dionys, son antique ami, par lesquelles le priait que, pendant son absence, il conduisît sa femme chez ses père et mère, lesquels étaient gens honorables et bien famés, ne voulant qu’elle seule demeurât en son ménage. Ce néanmoins qu’il veillât sur elle soigneusement, et épiât quelle part[1816] elle irait avec sa mère et quels gens la visiteraient chez ses parents ; « Non, écrivait-il, que je me défie de sa vertu et pudicité, laquelle par le passé m’a été explorée[1817] et connue, mais elle est femme. Voilà tout. » Mon ami, le naturel des femmes nous est figuré par la lune, et en autres choses et en cette[1818] qu’elles se mussent[1819], elles se contraignent et dissimulent en la vue et présence de leurs maris. Iceux absents, elles prennent leur avantage, se donnent du bon temps, vaguent, trottent, déposent leur hypocrisie et se déclarent, comme la lune, en conjonction du soleil, n’apparaît au ciel, ni en terre, mais en son opposition, étant au plus du soleil éloignée, reluit en sa plénitude, et apparaît toute, notamment au temps de nuit. Ainsi sont toutes femmes, femmes.


    « Quand je dis femme, je dis un sexe tant fragile, tant variable, tant muable, tant inconstant et imparfait, que nature me semble (parlant en tout honneur et révérence) s’être égarée de ce bon sens par lequel elle avait créé et formé toutes choses, quand elle a bâti la femme. Et, y ayant pensé cent et cinq cents fois, ne sais à quoi m’en résoudre, sinon que, forgeant la femme, elle a eu égard à la sociale délectation de l’homme et à la perpétuité de l’espèce humaine, plus qu’à la perfection de l’individuelle muliébrité[1820]. Certes Platon ne sait en quel rang il les doive colloquer, ou des animaux raisonnables, ou des bêtes brutes. Car nature leur a dedans le corps posé en lieu secret et intestin[1821] un animal, un membre, lequel n’est ès hommes, onquel[1822] quelquefois sont engendrées certaines humeurs salses[1823], nitreuses, boracineuses[1824], âcres, mordicantes, lancinantes, chatouillantes amèrement, par la pointure[1825] et frétillement douloureux desquelles (car ce membre est tout nerveux et de vif sentiment) tout le corps est en elles ébranlé, tous les sens ravis, toutes affections intérinées[1826], tous pensements[1827] confondus. De manière que, si nature ne leur eût arrosé le front d’un peu de honte, vous les verriez comme forcenées courir l’aiguillette, plus épouvantablement que ne firent onques les Proétides, les Mimallonides, ni les Thyades bachiques au jour de leurs bacchanales, parce que cetui terrible animal a colligence[1828] à toutes les parties principales du corps comme est évident en l’anatomie.


    « Je le nomme animal, suivant la doctrine tant des académiques que des péripatétiques. Car, si mouvement propre est indice certain de chose animée, comme écrit Aristotèles, et tout ce qui de soi se meut est dit animal, à bon droit Platon le nomme animal, reconnaissant en lui mouvements propres de suffocation, de précipitation, de corrugation[1829], d’indignation, voire si violents que bien souvent par eux est tollu[1830] à la femme tout autre sens et mouvement, comme si fut lipothymie[1831], syncope, épilepsie, apoplexie et vraie ressemblance de mort. Outre plus, nous voyons en icelui discrétion[1832] des odeurs manifeste, et le sentent les femmes fuir les puantes, suivre les aromatiques. Je sais que Cl. Galen s’efforce prouver que ne sont mouvements propres et de soi, mais par accident, et qu’autres de sa secte travaillent à démontrer que ne soit en lui discrétion sensitive des odeurs, mais efficace[1833] diverse, procédente de la diversité des substances odorantes. Mais, si vous examinez studieusement et pesez en la balance de Critolaus leur propos et raisons, vous trouverez qu’en cette matière, et beaucoup d’autres, ils ont parlé par gaieté de cœur et affection[1834] de reprendre leurs majeurs[1835], plus que par recherche de vérité.


    « En cette disputation, je n’entrerai plus avant. Seulement vous dirai que petite n’est la louange des prudes femmes, lesquelles ont vécu pudiquement et sans blâme et ont eu la vertu de ranger cetui effréné animal à l’obéissance de la raison, et ferai fin si vous ajoute que, cetui animal assouvi (si assouvi peut être) par l’aliment que nature lui a préparé en l’homme, sont tous ses particuliers mouvements à but, sont tous ses appétits assoupis, sont toutes ses furies apaisées. Pourtant[1836], ne vous ébahissez si sommes en danger perpétuel d’être cocus, nous qui n'avons pas toujours bien de quoi payer et satisfaire au contentement.


    — Vertu d’autre que d’un petit poisson, dit Panurge, n’y savez-vous remède aucun en votre art ?


    — Oui-dà, mon ami, répondit Rondibilis, et très bon, duquel j’use, et est écrit en auteur célèbre, passé a dix-huit cents ans. Entendez.


    — Vous êtes, dit Panurge, par la vertu Dieu, homme de bien et vous aime tout mon benoît saoul. Mangez un peu de ce pâté de coings : ils ferment proprement l’orifice du ventricule, à cause de quelque stypticité[1837] joyeuse qui est en eux, et aident à la concoction[1838] première. Mais quoi ? je parle latin devant les clercs. Attendez que je vous donne à boire dedans cetui hanap nestorien. Voulez-vous encore un trait[1839] d’hippocras blanc ? N'ayez peur de l’esquinance[1840], non. Il n’y a dedans ni squinanthi[1841], ni gingembre, ni graine de paradis. Il n'y a que la belle cinnamome[1842] triée et le beau sucre fin, avec le bon vin blanc du cru de la Devinière, en la plante[1843] du grand cormier, au-dessus du noyer grollier[1844]. »
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    Chapitre XXXI

    Comment Rondibilis, médecin, donne remède a cocuage.


    « Au temps, dit Rondibilis, que Jupiter fit l’état de sa maison olympique et le calendrier de tous ses dieux et déesses, ayant établi à un chacun jour et saison de sa fête, assigné lieu pour les oracles et voyages, ordonné de leurs sacrifices...


    — Fit-il point, demanda Panurge, comme Tinteville, évêque d’Auxerre ? Le noble pontife aimait le bon vin, comme fait tout homme de bien. Pourtant[1845] avait-il en soin et cure spéciale le bourgeon, père aïeul de Bacchus. Or est que, plusieurs années, il vit lamentablement le bourgeon perdu par les gelées, bruines, frimas, verglas, froidures, grêles et calamités advenues par les fêtes des saints Georges, Marc, Vital, Eutrope, Philippe, sainte Croix, l’Ascension et autres, qui sont au temps que le soleil passe sous le signe de Taurus, et entra en cette opinion que les saints susdits étaient saints grêleurs, geleurs et gâteurs du bourgeon. Pourtant voulait-il leurs fêtes translater en hiver, entre Noël et la Tiphaine (ainsi nommait-il la mère des trois Rois), les licenciant[1846] en tout honneur et révérence de grêler lors et geler tant qu’ils voudraient, la gelée lors en rien ne serait dommageable, ains[1847] évidemment profitable au bourgeon. En leurs lieux mettre les fêtes des saint Christophe, saint Jean Décolla[1848], sainte Madeleine, sainte Anne, saint Dominique, saint Laurent, voire la mi-août colloquer en mai, esquelles tant s’en faut qu’on soit en danger de gelée que lors métier on monde n’est qui tant soit de requête[1849] comme est des faiseurs de friscades[1850], composeurs de joncades[1851], agenceurs de feuillades[1852] et rafraîchisseurs de vin.


    — Jupiter, dit Rondibilis, oublia le pauvre diable Cocuage, lequel pour lors ne fut présent : il était à Paris on palais, sollicitant quelque paillard procès pour quelqu’un de ses tenanciers et vassaux. Ne sais quants[1853] jours après, Cocuage entendit la fourbe qu’on lui avait fait, désista[1854] de sa sollicitation, par nouvelle sollicitude de n’être forclus[1855] de l’état, et comparut en personne devant le grand Jupiter, alléguant ses mérites précédents et les bons et agréables services qu’autrefois lui avait fait, et instantement[1856] requérant qu’il ne le laissât sans fête, sans sacrifices, sans honneur. Jupiter s’excusait, remontrant que tous ces bénéfices étaient distribués et que son état était clos. Fut toutefois tant importuné par messer Cocuage qu’enfin le mit en état de catalogue et lui ordonna en terre honneur, sacrifices et fête.


    « Sa fête fut (pour ce que lieu vide et vacant n’était en tout le calendrier) en concurrence et au jour de la déesse Jalousie ; sa domination, sur les gens mariés, notamment sur ceux qui auraient belles femmes ; ses sacrifices, soupçon, défiance, malengroin[1857], guet, recherche, et espies[1858] des maris sur leurs femmes, avec commandement rigoureux à un chacun marié de le révérer et honorer, célébrer sa fête à double et lui faire les sacrifices susdits, sur peine et intermination[1859] qu'à ceux ne serait messer Cocuage en faveur, aide ni secours, qui ne l'honoreraient comme est dit, jamais ne tiendrait d'eux compte, jamais n’entrerait en leurs maisons, jamais ne hanterait leurs compagnies, quelques invocations qu'ils lui fissent ; ains[1860] les laisserait éternellement pourrir seuls, avec leurs femmes sans corrival[1861] aucun et les refuirait[1862] sempiternellement comme gens hérétiques et sacrilèges, ainsi qu'est l'usance des autres dieux envers ceux qui dûment ne les honorent : de Bacchus, envers les vignerons, de Cérès, envers les laboureurs, de Pomona, envers les fruitiers, de Neptune, envers les nautoniers, de Vulcain, envers les forgerons, et ainsi des autres. Adjointe fut promesse au contraire infaillible qu'à ceux qui, comme est dit, chômeraient sa fête, cesseraient[1863] de toute négociation, mettraient leurs affaires propres en nonchaloir pour épier leurs femmes, les resserrer et maltraiter par jalousie (ainsi que porte l'ordonnance de ses sacrifices), il serait continuellement favorable, les aimerait, les fréquenterait, serait jour et nuit en leurs maisons, jamais ne seraient destitués[1864] de sa présence. J’ai dit.


    — Ha ! ha ! ha ! dit Carpalim en riant, voilà un remède encore plus naïf que l'anneau d'Hans Carvel. Le diable m'emporte, si je ne le crois. Le naturel des femmes est tel. Comme la foudre ne brise et ne brûle sinon les matières dures, solides, résistantes ; elle ne s'arrête ès choses molles, vides et cédantes ; elle brûlera l'épée d'acier, sans endommager le fourreau de velours ; elle consumera les os des corps sans entamer la chair qui les couvre. Ainsi ne bandent[1865] les femmes jamais la contention, subtilité et contradiction de leurs esprits, sinon envers ce que connaîtront leur être prohibé et défendu.


    — Certes, dit Hippothadée, aucuns[1866] de nos docteurs disent que la première femme du monde, que les Hébreux nomment Eve, à peine eût jamais entré en tentation de manger le fruit de tout savoir s’il ne lui eût été défendu. Qu'ainsi soit, considérez comment le tentateur cauteleux lui remembra[1867] au premier mot la défense sur ce faite, comme voulant inférer : « Il t'est défendu, tu en dois donc manger ou tu ne serais pas femme. »
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    Chapitre XXXII

    Comment les femmes ordinairement appètent choses défendues.


    « On temps, dit Carpalim, que j’étais rufian à Orléans, je n’avais couleur de rhétorique plus valable, ni argument plus persuasif envers les dames pour les mettre aux toiles et attirer au jeu d’amours, que vivement, apertement[1868], détestablement remontrant comment leurs maris étaient d'elles jaloux. Je ne l'avais mie[1869] inventé. Il est écrit, et en avons lois, exemples, raisons et expériences quotidiennes. Ayant cette persuasion en leurs caboches, elles feront leurs maris cocus infailliblement, par Dieu ! (sans jurer), dussent-elles faire ce que firent Sémiramis, Pasiphaé, Egesta, les femmes de l’île Mandés en Égypte, blasonnées[1870] par Hérodote et Strabo, et autres telles mâtines.


    — Vraiment, dit Ponocrates, j’ai ouï conter que le pape Jean XXII, passant un jour par Fontevrault, fut requis par l’abbesse et mères discrètes leur concéder un induit moyennant lequel se pussent confesser les unes ès autres, alléguantes que les femmes de religion ont quelques petites imperfections secrètes, lesquelles honte insupportable leur est déceler aux hommes confesseurs. Plus librement, plus familièrement les diraient unes aux autres, sous le sceau de confession. « Il n’y a rien, répondit le pape, que volontiers ne vous octroie, mais j’y vois un inconvénient : c’est que la confession doit être tenue secrète ; vous autres femmes à peine la céleriez[1871]. » — « Très bien, dirent-elles, et plus que ne font les hommes. » Au jour propre, le Père saint leur bailla une boîte en garde, dedans laquelle il avait fait mettre une petite linotte, les priant doucement qu’elles la serrassent en quelque lieu sûr et secret, leur promettant, en foi de pape, octroyer ce que portait leur requête si elles la gardaient secrète : ce néanmoins leur faisant défense rigoureuse qu’elles n’eussent à l’ouvrir en façon quelconque, sur[1872] peine de censure ecclésiastique et d’excommunication éternelle. La défense ne fut sitôt faite qu’elles grillaient en leurs entendements d’ardeur de voir qu’était dedans, et leur tardait que le pape ne fût jà hors la porte pour y vaquer. Le Père saint, avoir[1873] donné sa bénédiction sur elles, se retira en son logis. Il n’était encore trois pas hors l'abbaye, quand les bonnes dames toutes à la foule accoururent pour ouvrir la boîte défendue et voir qu’était dedans. Au lendemain le pape les visita, en intention, ce leur semblait, de leur dépêcher l’induit. Mais, avant entrer en propos, commanda qu’on lui apportât sa boîte. Elle lui fut apportée, mais l’oiselet n’y était plus. Adonc leur remontra que chose trop difficile leur serait recéler les confessions, vu que n'avaient si peu de temps tenu en secret la boîte tant recommandée.


    — Monsieur notre maître, vous soyez le très bien venu. J’ai pris moult grand plaisir vous oyant, et loue Dieu de tout. Je ne vous avais onques puis vu[1874] que jouâtes à Montpellier avec nos antiques amis Ant. Saporta, Guy Bourguier, Balthazar Noyer, Tolet, Jean Quentin, François Robinet, Jean Perdrier et François Rabelais, la morale comédie de celui qui avait épousé une femme muette.


    — J’y étais, dit Épistémon. Le bon mari voulut qu'elle parlât. Elle parla par l’art du médecin et du chirurgien, qui lui coupèrent un encyliglotte[1875] qu’elle avait sous la langue. La parole recouverte[1876], elle parla tant et tant que son mari retourna au médecin pour remède de la faire taire. Le médecin répondit en son art avoir bien remèdes propres pour faire parler les femmes, n’en avoir pour les faire taire : remède unique être surdité du mari contre cetui interminable parlement de femme. Le paillard devint sourd par ne sais quels charmes qu’ils firent. Sa femme voyant qu'il était sourd devenu, qu’elle parlait en vain, de lui n'était entendue, devint enragée. Puis, le médecin demandant son salaire, le mari répondit qu’il était vraiment sourd et qu’il n'entendait sa demande. Le médecin lui jeta au dos ne sais quelle poudre par vertu de laquelle il devint fol. Adonc le fol mari et la femme enragée se rallièrent ensemble, et tant battirent les médecin et chirurgien qu’ils les laissèrent à demi morts. Je ne ris onques tant que je fis à ce patelinage.


    — Retournons à nos moutons, dit Panurge. Vos paroles ; translatées de baragouin en français, veulent dire que je me marie hardiment et que ne me soucie d’être cocu. C'est bien rentré de trèfles noires. Monsieur notre maître, je crois bien qu’au jour de mes noces vous serez d’ailleurs empêché à vos pratiques et que n’y pourrez comparaître. Je vous en excuse.


    Stercus et urina medici sunt prandia prima.


    Ex aliis paleas, ex istis collige grana.


    — Vous prenez mal, dit Rondibilis. Le vers subséquent est tel :


    Nobis sunt signa, vobis sunt prandia digna.


    — Si ma femme se porte mal...


    — J’en voudrais voir l’urine, dit Rondibilis, toucher le pouls et voir la disposition du bas-ventre et des parties ombilicaires, comme nous commande Hippocrates, 2 Apho. 35, avant outre procéder.


    — Non, non, dit Panurge, cela ne fait à propos. C’est pour nous autres légistes, qui avons la rubrique De ventre inspiciendo. Je lui apprête un clystère barbarin. Ne laissez vos affaires d’ailleurs plus urgents. Je vous enverrai du rillé[1877] en votre maison et serez toujours notre ami. » Puis s’approcha de lui et lui mit en main sans mot dire quatre nobles[1878] à la rose. Rondibilis les prit très bien, puis lui dit en effroi, comme indigné : « Hé ! hé ! hé ! monsieur, il ne fallait rien. Grand merci, toutefois. De méchantes gens jamais je ne prends rien. Rien jamais des gens de bien je ne refuse. Je suis toujours à votre commandement.


    — En payant, dit Panurge.


    — Cela s’entend, » répondit Rondibilis.
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    Chapitre XXXIII

    Comment Trouillogan, philosophe, traite la difficulté de mariage.


    Ces paroles achevées, Pantagruel dit à Trouillogan le philosophe : « Notre féal, de main en main vous est la lampe baillée. C'est à vous maintenant de répondre. Panurge se doit-il marier, ou non ?


    — Tous les deux, répondit Trouillogan.


    — Que me dites-vous ? demanda Panurge.


    — Ce qu’avez ouï, répondit Trouillogan.


    — Qu'ai-je ouï ? demanda Panurge.


    — Ce que j'ai dit, répondit Trouillogan.


    — Ha ! ha ! en sommes-nous là ? dit Panurge. Passe sans flux[1879]. Et donc me dois-je marier ou non ?


    — Ni l'un ni l’autre, répondit Trouillogan.


    — Le diable m’emporte, dit Panurge, si je ne deviens rêveur[1880], et me puisse emporter[1881] si je vous entends ! Attendez. Je mettrai mes lunettes à cette oreille gauche pour vous ouïr plus clair. »


    En cetui instant, Pantagruel aperçut vers la porte de la salle le petit chien de Gargantua, lequel il nommait Kyne, pour ce que tel fut le nom du chien de Tobie. Adonc dit à toute la compagnie : « Notre roi n’est pas loin d’ici, levons-nous. »


    Ce mot ne fut achevé que Gargantua entra dedans la salle du banquet. Chacun se leva pour lui faire révérence. Gargantua, ayant débonnairement salué l’assistance, dit : « Mes bons amis, vous me ferez ce plaisir, je vous en prie, de non laisser ni vos lieux[1882] ni vos propos. Apportez-moi à ce bout de table une chaire[1883]. Donnez-moi que je boive à toute la compagnie. Vous soyez les très bien venus. Or me dites. Sur quel propos étiez-vous ? » Pantagruel lui répondit que, sur l’apport de la seconde table, Panurge avait proposé une matière problématique, à savoir s’il se devait marier ou non, et que le père Hippothadée et maître Rondibilis étaient expédiés[1884] de leurs réponses. Lorsqu’il est entré, répondait le féal Trouillogan, et premièrement, quand Panurge lui a demandé : « Me dois-je marier ou non ? » avait répondu : « Tous les deux ensemblement » : à la seconde fois, avait dit : « Ni l’un ni l’autre. » Panurge se complaint de telles répugnantes[1885] et contradictoires réponses, et proteste n’y entendre rien.


    — Je l'entends, dit Gargantua, en mon avis. La réponse est semblable à ce que dit un ancien philosophe interrogé s’il avait quelque femme qu’on lui nommait. Je l'ai, dit-il, amie ; mais elle ne m’a mie[1886]. Je la possède, d’elle ne suis possédé.


    — Pareille réponse, dit Pantagruel, fit une fantasque de Sparte. On lui demanda si jamais elle avait eu affaire à homme. Répondit que non jamais, bien que les hommes quelquefois avaient eu affaire à elle.


    — Ainsi, dit Rondibilis, mettons-nous neutre en médecine et moyen en philosophie, par participation de l’une et l'autre extrémité, par abnégation de l’une et l'autre extrémité, et par compartiment[1887] du temps, maintenant en l’une, maintenant en l’autre extrémité. »


    — Le saint Envoyé, dit Hippothadée, me semble l’avoir plus apertement[1888] déclaré quand il dit : « Ceux qui sont mariés soient comme non mariés : ceux qui ont femme soient comme non ayant femme. »


    — J'interprète, dit Pantagruel, avoir et n’avoir femme en cette façon : que femme avoir, est l’avoir à usage tel que nature la créa, qui est pour l’aide, ébattement et société de l’homme ; n’avoir femme est ne se apoltronner[1889] autour d’elle, pour elle ne contaminer celle unique et suprême affection que doit l’homme à Dieu, ni laisser les offices qu’il doit naturellement à sa patrie, à la république, à ses amis, ni mettre en nonchaloir ses études et ses négoces, pour continuellement à sa femme complaire. Prenant en cette manière avoir et n’avoir femme, je ne vois répugnance ni contradiction ès termes. »
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    Chapitre XXXIV

    Continuation des réponses de trouillogan, philosophe éphectique[1890] et Pyrrhonien.


    « Vous dites d’orgues[1891] », répondit Panurge. Mais je crois que je suis descendu au puits ténébreux onquel disait Héraclitus être vérité cachée. Je ne vois goutte, je n’entends rien, je sens mes sens tous hébétés, et doute grandement que je sois charmé. Je parlerai d'autre style. Notre féal, ne bougez. N’emboursez[1892] rien. Muons de chance[1893] et parlons sans disjonctives. Ces membres mal joints vous fâchent, à ce que je vois. Or çà, de par Dieu, me dois-je marier ?


    

    TROUILLOGAN

    Il y a de l'apparence.

    

    PANURGE

    Et si je ne me marie point ?

    

    TROUILLOGAN

    Je n'y vois inconvénient aucun.

    

    PANURGE

    Vous n’y en voyez point ?

    

    TROUILLOGAN

    Nul, ou la vue me déçoit.

    

    PANURGE

    J’y en trouve plus de cinq cents.

    

    TROUILLOGAN

    Comptez-les.

    

    PANURGE

    Je dis improprement parlant et prenant nombre certain pour incertain, déterminé pour indéterminé, c’est-à-dire beaucoup.

    

    TROUILLOGAN

    J’écoute.

    

    PANURGE

    Je ne peux me passer de femme, de par tous les diables.

    

    TROUILLOGAN

    Otez ces vilaines bêtes.

    

    PANURGE

    De par Dieu soit ! car mes Salmigondinois disent coucher seul ou sans femme être vie brutale, et telle la disait Dido en ses lamentations.

    

    TROUILLOGAN

    A votre commandement.

    

    PANURGE

    Pé lé quau Dé[1894], j’en suis bien. Donc me marierai-je ?

    

    TROUILLOGAN

    Par aventure.

    

    PANURGE

    M’en trouverai-je bien ?

    

    TROUILLOGAN

    Selon la rencontre.

    

    PANURGE

    Aussi[1895] si je rencontre bien, comme j’espère, serai-je heureux ?

    

    TROUILLOGAN

    Assez.

    

    PANURGE

    Tournons à contre poil. Et si je rencontre mal ?

    

    TROUILLOGAN

    Je m’en excuse.

    

    PANURGE

    Mais conseillez-moi, de grâce. Que dois-je faire ?

    

    TROUILLOGAN

    Ce que voudrez.

    

    PANURGE

    Tarabin, tarabas.

    

    TROUILLOGAN

    N’invoquez rien, je vous prie.

    

    PANURGE

    Au nom de Dieu soit ! je ne veux sinon ce que me conseillerez. Que m’en conseillez-vous ?

    

    TROUILLOGAN

    Rien.

    

    PANURGE

    Me marierai-je ?

    

    TROUILLOGAN

    Je n’y étais pas.

    

    PANURGE

    Je ne me marierai donc point ?

    

    TROUILLOGAN

    Je n’en peux mais.

    

    PANURGE

    Si je ne suis marié, je ne serai jamais cocu.

    

    TROUILLOGAN

    J'y pensais.

    

    PANURGE

    Mettons le cas que je sois marié.

    

    TROUILLOGAN

    Où le mettrons-nous ?

    

    PANURGE

    Je dis, prenez le cas que marié je sois.

    

    TROUILLOGAN

    Je suis d’ailleurs empêché[1896].

    

    PANURGE

    Merde en mon nez ! Dea[1897] ! si j’osasse jurer quelque petit coup en[1898] cape, cela me soulagerait d’autant. Or bien, patience ! Et donc, si je suis marié, je serai cocu ?

    

    TROUILLOGAN

    On le dirait.

    

    PANURGE

    Si ma femme est prude et chaste, je ne serai jamais cocu ?

    

    TROUILLOGAN Vous me semblez parler correct.

    

    PANURGE

    Écoutez.

    f TROUILLOGAN

    Tant que voudrez.

    

    PANURGE

    Sera elle prude et chaste ? Reste seulement ce point.

    

    TROUILLOGAN

    J’en doute.

    

    PANURGE

    Vous ne la vîtes jamais ?

    

    TROUILLOGAN

    Que je sache.

    

    PANURGE

    Pourquoi donc doutez-vous d’une chose que ne connaissez ?

    

    TROUILLOGAN

    Pour cause.

    

    PANURGE

    Et si la connaissiez ?

    

    TROUILLOGAN

    Encore plus.

    

    PANURGE

    Page, mon mignon, tiens ici mon bonnet : je te le donne, sauve[1899] les lunettes, et va en la basse cour[1900] jurer une petite demi-heure pour moi. Je jurerai pour toi quand tu voudras. Mais qui me fera cocu ?

    

    TROUILLOGAN

    Quelqu’un.

    

    PANURGE

    Par le ventre bœuf de bois, je vous frotterai bien, monsieur le quelqu’un.

    

    TROUILLOGAN

    Vous le dites.

    

    PANURGE

    Le diantre, celui qui n’a point de blanc en l’œil, m’emporte donc, ensemble si je ne boucle ma femme à la Bergamasque quand je partirai hors mon sérail.

    

    TROUILLOGAN

    Discourez mieux.

    

    PANURGE

    C’est bien chien chié chanté pour les discours. Faisons quelque résolution.

    

    TROUILLOGAN

    Je n’y contredis.

    

    PANURGE

    Attendez. Puisque de cetui endroit ne peux sang de vous tirer, je vous saignerai d’autre veine. Etes-vous marié ou non ?

    

    TROUILLOGAN

    Ni l’un ni l’autre et tous les deux ensemble.

    

    PANURGE

    Dieu nous soit en aide ! Je sue, par la mort bœuf, d’ahan, et sens ma digestion interrompue. Toutes mes phrènes[1901], métaphrènes[1902] et diaphragmes sont suspendus et tendus pour incornifistibuler[1903] en la gibecière de mon entendement ce que dites et répondez.

    

    TROUILLOGAN

    Je ne m’en empêche[1904].

    

    PANURGE

    Trut avant[1905], notre féal, êtes-vous marié ?

    

    TROUILLOGAN

    Il me l’est avis.

    

    PANURGE

    Vous l’aviez été une autre fois ?

    

    TROUILLOGAN

    Possible est.

    

    PANURGE

    Vous en trouvâtes-vous bien la première fois ?

    

    TROUILLOGAN

    Il n’est pas impossible.

    

    PANURGE

    A cette seconde fois comment vous en trouvez-vous ?

    

    TROUILLOGAN

    Comme porte mon sort fatal.

    

    PANURGE

    Mais quoi ! à bon escient, vous en trouvez-vous bien ?

    

    TROUILLOGAN

    Il est vraisemblable.

    

    PANURGE

    Or çà, de par Dieu, j’aimerais, par le fardeau de saint Christophe, autant entreprendre tirer un pet d’un âne mort que de vous une résolution. Si[1906] vous aurai-je à ce coup. Notre féal, faisons honte au diable d’enfer, confessons vérité. Fûtes-vous jamais cocu ? Je dis vous qui êtes ici, je ne dis pas vous qui êtes là-bas au jeu de paume.

    

    TROUILLOGAN

    Non, s’il n’était prédestiné.

    

    PANURGE

    Par la chair, je renie ; par le sang, je renague[1907] ; par le corps je renonce. Il m’échappe. »


     


    A ces mots Gargantua se leva et dit : « Loué soit le bon Dieu en toutes choses. A ce que je vois, le monde est devenu beau fils depuis ma connaissance première. En sommes-nous là ? Donc sont hui[1908] les plus doctes et prudents philosophes entrés au phrontistère[1909] et école des pyrrhoniens, aporrhétiques[1910], sceptiques et éphectiques[1911]. Loué soit le bon Dieu ! Vraiment on pourra dorénavant prendre les lions par les jubés[1912], les chevaux par les crins, les buffles par le museau, les bœufs par les cornes, les loups par la queue, les chèvres par la barbe, les oiseaux par les pieds, mais jà[1913] ne seront tels philosophes par leurs paroles pris. Adieu, mes bons amis. » Ces mots prononcés, se retira de la compagnie. Pantagruel et les autres le voulaient suivre, mais il ne le voulut permettre.


    Issu[1914] Gargantua de la salle, Pantagruel dit ès invités : « Le Timée de Platon, au commencement de l’assemblée, compta les invités. Nous, au rebours, les compterons-nous en la fin. Un, deux, trois ; où est le quart ? N’était-ce notre ami Bridoye ? » Épistémon répondit avoir été en sa maison pour l’inviter, mais ne l’avoir trouvé. Un huissier du parlement Mirelinguais en Mirelingues l’était venu quérir et ajourner pour personnellement comparaître et devant les sénateurs raison rendre de quelque sentence par lui donnée. Pourtant[1915] était-il au jour précédent départi[1916], afin de se représenter au jour de l’assignation et ne tomber en défaut ou contumace. « Je veux, dit Pantagruel, entendre que c’est. Plus de quarante ans y a qu’il est juge de Fonsbeton ; icelui temps pendant[1917] a donné plus de quatre mille sentences définitives.


    « De deux mille trois cents et neuf sentences par lui données, fut appelé par les parties condamnées en la cour souveraine du parlement Mirelinguais en Mirelingues : toutes par arrêts d’icelle ont été ratifiées, approuvées et confirmées, les appeaux[1918] renversés et à néant mis. Que maintenant soit personnellement ajourné sur ses vieux jours, il[1919] qui par tout le passé a vécu tant saintement en son état, ne peut[1920] être sans quelque désastre. Je lui veux de tout mon pouvoir être aidant en équité. Je sais hui[1921] tant être la malignité du monde aggravée que bon droit a bien besoin d’aide, et présentement délibère[1922] y vaquer, de peur de quelque surprise. »


    Alors furent les tables levées. Pantagruel fit ès invités dons précieux et honorables de bagues, joyaux et vaisselle, tant d’or comme d’argent, et, les avoir[1923] cordialement remerciés, se retira vers sa chambre.
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    Chapitre XXXV

    Comment Pantagruel persuade à Panurge prendre conseil de quelque fol.


    Pantagruel ; se retirant, aperçut par la galerie Panurge en maintien d’un rêveur rêvassant et dodelinant de la tête et lui dit : « Vous me semblez à une souris empeigée[1924] : tant plus elle s’efforce de se dépêtrer de la poix, tant plus elle s’en embrène. Vous, semblablement, efforçant issir[1925] hors les lacs[1926] de perplexité, plus que devant y demeurez empêtré, et n’y sais remède fors un. Entendez. J’ai souvent ouï en proverbe vulgaire qu’un fol enseigne bien un sage. Puisque, par les réponses des sages n’êtes à plein satisfait, conseillez-vous à quelque fol : pourra être que, ce faisant, plus à votre gré serez satisfait et content.
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    ÉGLISE ABBATIALE DE LIGUGÉ (VIENNE)

    Ce portail du XVIe siècle a été construit par Geoffroy d’Estissac, protecteur de Rabelais, et la tradition veut que le grand Tourangeau ait habité une tour aujourd’hui détruite, à droite de l’église.


    Par l’avis, conseil et prédiction des fols, vous savez quants[1927] princes, rois et républiques ont été conservés, quantes batailles gagnées, quantes perplexités dissolues[1928]. Jà besoin n’est vous ramentevoir[1929] les exemples. Vous acquiescerez en cette raison, car, comme celui qui de près regarde à ses affaires privées et domestiques, qui est vigilant et attentif au gouvernement de sa maison, duquel l’esprit n’est point égaré, qui ne perd occasion quelconque d’acquérir et amasser biens et richesses, qui cautement[1930] sait obvier ès inconvénients de pauvreté, vous appeliez sage mondain, quoique fat[1931] soit-il en l’estimation des Intelligences célestes, ainsi faut-il, pour devant icelles sage être, je dis sage et présage par aspiration divine et apte à recevoir bénéfice de divination, s'oublier soi-même, issir hors de soi-même, vider ses sens de toute terrienne affection, purger son esprit de toute humaine sollicitude et mettre tout en nonchaloir[1932], ce que vulgairement est imputé à folie.


    « En cette manière fut du vulgue impérit[1933] appelé Fatuel le grand vaticinateur Faunus, fils de Picus, roi des Latins.


    « En cette manière voyons-nous entre les jongleurs, à la distribution des rôles, le personnage du sot et du badin être toujours représenté par le plus périt[1934] et parfait joueur de leur compagnie.


    « En cette manière, disent les mathématiciens, un même horoscope être à la nativité des rois et des sots, et donnant exemple d'Enéas et Chorcebus, lequel Euphorion dit avoir été fol, qui eurent un même généthliaque[1935].


    « Je ne serai hors de propos, si je vous raconte ce que dit Jo. André sur un canon de certain rescrit papal adressé au maire et bourgeois de la Rochelle, et après lui, Panorme en ce même canon, Barbatia sur les Pandectes et récemment Jason en ses conseils, de Seigny Joan, fol insigne de Paris, bisaïeul de Caillette. Le cas est tel :


    « A Paris, en la rôtisserie du petit Châtelet, au devant de l’ouvroir d’un rôtisseur, un faquin[1936] mangeait son pain à la fumée du rôt, et le trouvait, ainsi parfumé, grandement savoureux. Le rôtisseur le laissait faire. Enfin, quand tout le pain fut bâfré, le rôtisseur happe le faquin au collet et voulait qu'il lui payât la fumée de son rôt. Le faquin disait en rien n’avoir ses viandes endommagé, rien n’avoir du sien pris, en rien ne lui être débiteur.


    « La fumée dont était question évaporait par dehors, ainsi comme ainsi se perdait-elle ; jamais n’avait été ouï que, dedans Paris, on eût vendu fumée de rôt en rue. Le rôtisseur répliquait que de fumée de son rôt n’était tenu nourrir les faquins et reniait, en cas qu’il ne le payât, qu’il lui ôterait ses crochets. Le faquin tire son tribart[1937] et se mettait en défense.
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    « L’altercation fut grande ; le badaud peuple de Paris accourut au débat de toutes parts. Là se trouva à propos Seigny Joan le fol, citadin de Paris. L’ayant aperçu, le rôtisseur demanda au faquin : « Veux-tu sur notre différend croire ce noble Seigny Joan ? » — « Oui, par le sambreguoy, » répondit le faquin. Adonc Seigny Joan, avoir[1938] leur discord[1939] entendu, commanda au faquin qu’il lui tirât de son baudrier quelque pièce d’argent. Le faquin lui mit en main un tournois philippus. Seigny Joan le prit et le mit sur son épaule gauche, comme explorant s’il était de poids ; puis le timpait[1940] sur la paume de sa main gauche, comme pour entendre s’il était de bon aloi ; puis le posa sur la prunelle de son œil droit, comme pour voir s’il était bien marqué. Tout ce fut fait en grand silenoe de tout le badaud peuple, en ferme attente du rôtisseur et désespoir du faquin. Enfin le fit sur l’ouvroir sonner par plusieurs fois. Puis en majesté présidentale, tenant sa marotte au poing, comme si fût un sceptre, et affublant en tête son chaperon de martres singesses[1941], à oreilles de papier, fraisé à points d’orgues, toussant préalablement deux ou trois bonnes fois, dit à haute voix : « La cour vous dit que le faquin, qui a son pain mangé à la fumée du rôt, civilement a payé le rôtisseur au son de son argent. Ordonne ladite cour que chacun se retire en sa chacunière, sans dépens, et pour cause. » Cette sentence du fol parisien tant a semblé équitable, voire admirable, ès docteurs susdits, qu’ils font doute, en cas que la matière eût été on parlement dudit lieu, ou en la rote à Rome, voire certes entre les Aréopagites décidée, si plus juridiquement eût été par eux sentencié. Pourtant advisez si conseil voulez d’un fol prendre. »
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    Chapitre XXXVI

    Comment par Pantagruel et Panurge est triboulet blasonné[1942].


    « Par mon âme, répondit Panurge, je le veux. Il m’est avis que le boyau m’élargit. Je l’avais naguère bien serré et constipé. Mais, ainsi comme nous avons choisi la fine crème de sapience pour conseil, aussi voudrais-je qu’en notre consultation présidât quelqu’un qui fût fol en degré souverain.


    — Triboulet, dit Pantagruel, me semble compétentement fol.


    Panurge répond : « Proprement et totalement fol. »


    Pantagruel. — Si raison était pourquoi jadis en Rome les Quirinales on nommait la fête des fols, justement en France on pourrait instituer les Tribouletinales.


    Panurge. — Si tous fols portaient croupière, il aurait les fesses bien écorchées.


    Pantagruel. — S’il était dieu fatuel[1943], duquel avons parlé, mari de la dive Fatue, son père serait Bonadiès[1944], sa grand’mère Bonedée[1945].


    Panurge. — Si tous fols allaient les ambles, quoiqu’il ait les jambes tortes, il passerait[1946] d’une grande toise. Allons vers lui sans séjourner[1947]. De lui aurons quelque belle résolution, je m’y attends.


    — Je veux, dit Pantagruel, assister au jugement de Bridoye. Cependant que j’irai en Mirelingues, qui est delà la rivière de Loire, je dépêcherai[1948] Carpalim pour de Blois ici amener Triboulet. »


    Lors fut Carpalim dépêché. Pantagruel, accompagné de ses domestiques, Panurge, Épistémon, Ponocrates, frère Jean, Gymnaste, Rhizotome et autres, prit le chemin de Mirelingues.
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    Chapitre XXXVII

    Comment Pantagruel assiste au jugement du juge bridoye, lequel sententiait[1949] les procès au sort des dés.


    Au jour subséquent, à l’heure dé l’assignation, Pantagruel arriva en Mirelingues. Les président, sénateurs et conseillers le prièrent entrer avec eux et ouïr la décision des causes et raisons qu’alléguerait Bridoye, pourquoi aurait donné certaine sentence contre l’élu Toucheronde, laquelle ne semblait du tout équitable à icelle cour centumvirale. Pantagruel entre volontiers, et là trouve Bridoye on milieu du parquet assis, et, pour toutes raisons et excuses, rien plus ne répondant, sinon qu’il était vieux devenu et qu’il n’avait la vue tant bonne comme de coutume, alléguant plusieurs misères et calamités que vieillesse apporte avec soi, lesquelles not. per Archid. d. lxxxvj c. tanta. Pourtant[1950] ne connaissait-il tant distinctement les points des dés, comme avait fait par le passé. Dont pouvait être qu’en la façon qu’Isaac, vieux et mal voyant, prit Jacob pour Esaü, ainsi à la décision du procès dont était question, il aurait pris un quatre pour un cinq, notamment référant que lors il avait usé de ses petits dés, et que, par disposition de droit, les imperfections de nature ne doivent être imputées à crime, comme appert ff. de re milit. l. qui cum uno...[1951].


    « Quels dés, demandait Trinquamelle, grand président d’icelle cour, mon ami, entendez-vous ?


    — Les dés, répondit Bridoye, des jugements, alea judiciorum, et desquels dés vous autres, Messieurs, ordinairement usez en cette votre cour souveraine ; aussi font tous autres juges en décision des procès, suivant ce qu’en a noté D. Henr. Ferrandat, et no. gl. in. c. fin. de sortil, et l. sed cum ambo. ff. de judi. ubi doct. notent que le sort est fort bon, honnête utile et nécessaire à la vidange des procès et dissensions.


    — Et comment, demandait Trinquamelle, faites-vous mon ami ?


    — Je, répondit Bridoye, répondrai brièvement, selon l’enseignement de la l. ampliorem, § in refutatoriis, C. de appela. Je fais comme vous autres, Messieurs, et comme est l’usance de judicature, à laquelle nos droits commandent toujours déférer. Ayant bien vu, revu, lu, relu, paperassé et feuilleté les complaintes, ajournements, comparutions, commissions, informations, avant procédés, productions, allégations, intendits, contredits, requêtes, enquêtes, répliques, dupliques, tripliques, écritures, reproches, griefs, salvations[1952], récollements, confrontations, acarations[1953], libelles, apostoles, lettres royaux, compulsoires, déclinatoires, anticipatoires, évocations, envois, renvois, conclusions, fins de non procéder, appointements, reliefs, confessions, exploits et autres dragées et épiceries d’une part et d'autre, comme doit faire le bon juge, je pose sur le bout de la table en mon cabinet tous les sacs du défendeur, et lui livre chance[1954] premièrement, comme vous autres, Messieurs. Cela fait, je pose les sacs du demandeur, comme vous autres, Messieurs, sur l’autre bout, visum visu, car, opposita juxta se posita magis elucescunt... Pareillement, et quant et quand[1955] je lui livre chance.


    — Mais, demandait Trinquamelle, mon ami, à quoi connaissez-vous obscurité des droits prétendus par les parties plaidoyantes ?


    — Comme vous autres, Messieurs, répondit Bridoye, savoir est quand il y a beaucoup de sacs d'une part et d'autre. Et lors j'use de mes petits dés, comme vous autres, Messieurs, suivant la loi, semper in stipulationibus, ff. de reg. jur... J'ai d'autres gros dés bien beaux et harmonieux, desquels j’use, comme vous autres, Messieurs, quand la matière est plus liquide, c’est-à-dire quand moins y a de sacs.


    — Cela fait, demandait Trinquamelle, comment sententiez-vous[1956], mon ami ?


    — Comme vous autres, Messieurs, répondit Bridoye : pour celui je donne sentence duquel la chance livrée par le sort du dé judiciaire, tribunien, prétorial, premier advient. Ainsi commandent nos droits. Qui prior est tempore, potior est jure. »
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    Chapitre XXXVIII

    Comment Bridoye expose les causes pourquoi il visitait les procès qu’il décidait par le sort des dés.


    « Voire mais, demandait Trinquamelle, mon ami, puisque par sort et jet des dés vous faites vos jugements, pourquoi ne livrez-vous cette chance le jour et heure propre que les parties controverses comparaissent par devant vous, sans autre délai ? De quoi vous servent les écritures et autres procédures contenues dedans les sacs ?


    — Comme à vous autres, Messieurs, répondit Bridoye ; elles me servent de trois choses exquises, requises et authentiques.


    « Premièrement pour la forme, en omission de laquelle ce qu’on a fait n’être valable prouve très bien Spec. tit. de instr. edi. et tit. de rescrip. praesent. Davantage[1957] vous savez trop mieux que souvent, en procédures judiciaires, les formalités détruisent les matérialités et substances, car forma mutata mutatur substantia.


    « Secondement, comme à vous autres, Messieurs, me servent d’exercice honnête et salutaire. Feu M. Othoman Vadare, grand médecin, comme vous diriez, C. de comit. et archi. lib. xij, m’a dit maintes fois que faute d’exercitation corporelle est cause unique de peu de santé et brièveté de vie de vous autres, Messieurs, et tous officiers de justice. Pourtant[1958] sont, comme à vous autres, Messieurs, à nous consécutivement, quia accessorium naturam sequitur principalis, de reg. jur. lib. vj. concédés certains jeux d’exercice honnête et récréatif. Et telle est l’opinion D. Thomoe in secunda secundo quoest. clxviij, bien à propos alléguée par D. Alber. de Ros., lequel fuit magnus practicus et docteur solennel, comme atteste Barbatia in prin. consil. La raison est exposée per gloss. in procemio. ff. § ne autem tertii.


    Interpone tuis interdum gaudia curis.


    « De fait, un jour, en l’an 1489, ayant quelque affaire bursal[1959] en la chambre de messieurs les Généraux[1960], et y entrant par permission pécuniaire de l’huissier, comme vous autres, Messieurs, savez que pecunies obediunt omnia, et l’a dit Bald., je les trouvai tous jouant à la mouche par exercice salubre, avant le past[1961] ou après, il m’est indifférent, pourvu que hic no. que le jeu de la mouche est honnête, salubre, antique et légal, à Musco inventore, de quo c. de petit. hœred. I. si post motam, et Muscarii. i. Ceux qui jouent à la mouche sont excusables de droit l. i. c. de excus. artif. lib. x. Et pour lors était de mouche M. Tielman Picquet, il m’en souvient. Il riait de ce que Messieurs de ladite chambre gâtaient tous leurs bonnets à force de lui dauber ses épaules ; les disait ce nonobstant n’être de ce dégât de bonnets excusables au retour du palais envers leurs femmes, par c. i. extra de praesump. et ibi gl. Or, resolutorie loquendo, je dirais, comme vous autres, Messieurs, qu’il n’est exercice tel, ni plus aromatisant en ce monde palatin que vider sacs, feuilleter papiers, coter cahiers, emplir paniers et visiter procès.


    « Tiercement, comme vous autres, Messieurs, je considère que le temps mûrit toutes choses ; par temps toutes choses viennent en évidence ; le temps est père de vérité. C’est pourquoi, comme vous autres, Messieurs, je surseois, délaie[1962] et diffère le jugement, afin que le procès, bien ventilé, grabelé[1963] et débattu, vienne par succession de temps à sa maturité, et le sort, par après advenant, soit plus doucettement porté[1964] des parties condamnées, comme no. glo. ff. de excu. tut. l. tria onera.


    Le jugeant cru, vert et au commencement, danger serait de l’inconvénient que disent les médecins advenir quand on perce un apostème avant qu’il soit mûr, quand on purge du corps humain quelque humeur nuisant[1965] avant sa concoction[1966]. Nature davantage[1967] nous instruit cueillir et manger les fruits quand ils sont mûrs, Instit. de re. di. § is ad quem, marier les filles quand elles sont mûres, ff. de donat. int. vir. et uxo., rien ne faire qu’en toute maturité, xxiij. q. if. § ult. et xxxiij. d. c. ult. »
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    Chapitre XXXIX

    Comment Bridoye narre l’histoire de l'appointeur de procès.


    « Il me souvient à ce propos, dit Bridoye continuant, qu’au temps que j’étudiais à Poitiers en droit, sous Brocadium furis, était à Semerve un nommé Perrin Dendin, homme honorable, bon laboureur, bien chantant au lutrin, homme de crédit, et âgé autant que le plus de vous autres, Messieurs, lequel disait avoir vu le grand bonhomme Concile de Latran avec son gros chapeau rouge, ensemble la bonne dame Pragmatique Sanction, sa femme, avec son large tissu de satin pers[1968], et ses grosses patenôtres de jaïet[1969]. Cetui homme de bien appointait[1970] plus de procès qu’il n’en était vidé en tout le palais de Poitiers, en l’auditoire de Montmorillon, en la halle de Parthenay le Vieux, ce que le faisait vénérable en tout le voisinage. De Chauvigny, Nouaillé, Croutelles, Esgne, Ligugé, La Motte, Lusignan, Vivonne, Mezeaux, Étables et lieux confins, tous les débats, procès et différends étaient par son devis[1971] vidés, comme par juge souverain, quoi que juge ne fût, mais homme de bien.


    « Il n’était tué pourceau en tout le voisinage dont il n'eût de la hastille[1972] et des boudins, et était presque tous les jours de banquet, de festin, de noces, de commérage, de relevailles, et en la taverne, pour faire quelque appointement, entendez[1973], car jamais n'appointait les parties qu’il ne les fît boire ensemble, par symbole de réconciliation, d’accord parfait et de nouvelle joie : ut no. per doct. ff. de péri, et comm. rei. vend. l. i. Il eut un fils nommé Tenot Dendin, grand hardeau[1974] et galant homme, ainsi m’ait Dieu, lequel semblablement voulut s’entremettre d’appointer les plaidoyants, et se nommait en ses titres : l’appointeur des procès. En cetui négoce tant était actif et vigilant (car vigilantibus jura subveniunt, ex l. pupillus.... qu’incontinent[1975] qu’il sentait ut ff. si quand, pau. fec. l. Agaso. gl. in verbo, olfecit. i. nasum ad culum posuit, et entendait par pays être mû procès ou débat, il s’ingérait d’appointer les parties. Mais en telle affaire, il fut tant malheureux que jamais n’appointa différend quelconque, tant petit fût-il que sauriez dire. En lieu de les appointer, il les irritait et aigrissait davantage, et disaient les taverniers de Semerve que, sous lui en un an, ils n’avaient tant vendu de vin d’appointation (ainsi nommaient-ils le bon vin de Ligugé), comme ils faisaient sous son père en demi-heure.
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    « Advint qu’il s’en plaignit à son père, et référait les causes de ce meshaing[1976] en la perversité des hommes de son temps, franchement lui objectant que, si on temps jadis le monde eût été ainsi pervers, plaidoyart, détravé[1977] et inappointable[1978] il, son père, n’eût acquis l’honneur et titre d’appointeur tant irréfragable, comme il avait. En quoi faisait Tenot contre le droit, par lequel est ès enfants défendu reprocher[1979] leurs propres pères, per gl. et Bar., l. iij, § si quis...


    « Il faut, répondit Perrin, faire autrement, Dendin, mon fils. Or, quand oportet vient en place, il convient qu'ainsi se fasse, gl. c. de appell. l. eos etiam. Ce n'est là que git le lièvre. Tu n’appointes jamais les différends. Pourquoi ? Tu les prends dès le commencement, étant encore verts et crus. Je les appointe tous. Pourquoi ? Je les prends sur leur fin, bien mûrs et digérés. Ne sais-tu qu’on dit en proverbe commun : Heureux être le médecin qui est appelé sur la déclination[1980] de la maladie ? La maladie de soi critiquait[1981] et tendait à fin, encore que le médecin n’y survînt. Mes plaidoyeurs semblablement de soi-même déclinaient on dernier but de plaidoirie, car leurs bourses étaient vides, de soi cessaient poursuivre et solliciter, plus d’aubert n’était en fouillouse[1982] pour solliciter et poursuivre.


    Deficiente pecu, deficit omn, nia.


    « Manquait seulement quelqu’un, qui fût comme paranympne[1983] et médiateur, qui premier parlât d’appointement, pour se sauver l’une et l’autre partie de cette pernicieuse honte qu’on eût dit : « Cetui premier s’est rendu, il a premier parlé d’appointement, il a été las le premier, il n'avait le meilleur droit, il sentait que le bât le blessait. »


    « Là, Dendin, je me trouve à propos, comme lard en pois. C’est mon heur[1984], c’est mon gain, c’est ma bonne fortune. Et te dis, Dendin, mon fils joli, que, par cette méthode, je pourrais paix mettre, ou trêves pour le moins, entre le grand roi et les Vénitiens, entre l’empereur et les Suisses, entre les Anglais et les Écossais, entre le Pape et les Ferrarais. Irai-je plus loin ? ce m’aide Dieu, entre le Turc et le sophi, entre les Tartares et les Moscovites. Entends bien. Je les prendrais sur l’instant que les uns et les autres seraient las de guerroyer, qu’ils auraient vidé leurs coffres, épuisé les bourses de leurs sujets, vendu leur domaine, hypothéqué leurs terres, consumé leurs vivres et munitions. Là, de par Dieu, ou de par sa mère, force forcée leur est respirer et leurs félonies modérer. C’est la doctrine in gl. xxxvij d. c. Si quando. »
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    Chapitre XL

    Comment naissent les procès et comment ils viennent à perfection.


    « C’est pourquoi, dit Bridoye continuant, comme vous autres, Messieurs, je temporise, attendant la maturité du procès et sa perfection en tous membres : ce sont écritures et sacs.


    « Un procès, à sa naissance première, me semble, comme à vous autres, Messieurs, informe et imparfait. Comme un ours naissant n’a pieds ne mains, peau, poil ni tête : ce n’est qu’une pièce de chair, rude et informe. L’ourse, à force de lécher, la met en perfection des membres, ut no. doct. ff. ad leg. Aquil. l. ii, in fi. Ainsi vois-je, comme vous autres, Messieurs, naître les procès à leurs commencements, informes et sans membres. Ils n’ont qu’une pièce ou deux : c’est pour lors une laide bête. Mais, lorsqu’ils sont bien entassés, enchâssés et ensachés, on les peut vraiment dire membrus et formés, car forma dat esse rei.


    « Comme vous autres, Messieurs, semblablement les sergents, huissiers, appariteurs, chicaneurs, procureurs, commissaires, avocats, enquêteurs, tabellions, notaires, greffiers et juges pédanés[1985], de quibas lit. est lib. iij, cod., suçant bien fort et continuellement les bourses des parties, engendrent à leurs procès tête, pieds, griffes, bec, dents, mains, veines, artères, nerfs, muscles, humeurs : ce sent les sacs, gl. de cons. d. iiij, c. accepisti.


    Qualis vestis erit, talia corda gerit.
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    « Hic no. qu’en cette qualité plus heureux sont les plaidoyants que les ministres de justice, car Beatius est dare quam accipere. »


    « Ainsi rendent le procès parfait, galant et bien formé, comme dit gl. can. :


    Accipe, sume, cape, sunt verba placentia papœ.


    « La vraie étymologie de procès est en ce qu’il doit avoir en ses prouchats[1986] preu[1987] sacs, et en avons brocarts déifiques : litigando jura crescunt, litigando jus acquiritur...


    — Voire mais, demandait Trinquamelle, mon ami, comment procédez-vous en action criminelle, la partie coupable prise flagrante criminel ?


    — Comme vous autres, Messieurs, répondit Bridoye : je laisse et commande au demandeur dormir bien fort pour l’entrée du procès : puis devant moi convenir[1988], m’apportant bonne et juridique attestation de son dormir, selon la gl. 32, q. vij, c. Si quis cum.


    Quandoque bonus dormitat Homerus.


    « Cetui acte engendre quelque autre membre ; de cetui-là naît un autre, comme maille à maille est fait l’haubergeon[1989]. Enfin je trouve le procès bien par informations formé et parfait en ses membres. Adonc je retourne à mes dés, et n’est par moi telle interpolation[1990] sans raison faite et expérience notable.


    « Il me souvient qu’on camp de Stokolm, un Gascon, nommé Gratianauld, natif de Saint-Sever, ayant perdu au jeu tout son argent, et de ce grandement fâché (comme vous savez que pecunia est alter sanguis) à l’issue du brelan, devant tous ses compagnons, disait à haute voix : « Pao cap de bious, hillots, que mau de pippe bous tresbire ! ares que pergudes sont les mies bingt et quouatte baguettes, ta pla donnerien picz, trucs et patacts. Sei degun de bous aulx, qui boille truquar ambe iou à bels embis[1991] ? » Ne répondant personne, il passe au camp des Hondrespondres[1992], et réitérait ces mêmes paroles, les invitant à combattre avec lui. Mais les susdits disaient : Der guascongner thut schich usz mitt eim ieden ze schlagen, aber er ist geneigter zu staelen ; darumb, lieben frauven, hend serg zu ineuerm hausraut[1993] ! » Et ne s’offrit au combat personne de leur ligue. Pourtant passe le Gascon au camp des aventuriers français, disant ce que dessus et les invitant au combat gaillardement, avec petites gambades gasconiques. Mais personne ne lui répondit. Lors le Gascon, au bout du camp, se coucha près les tentes du gros Christian, chevalier de Crissé, et s'endormit. Sur l’heure un aventurier, ayant pareillement perdu tout son argent, sortit avec son épée, en ferme délibération de combattre avec le Gascon, vu qu’il avait perdu comme lui :


    Ploratur lacrymis amissa pecunia veris, dit glos. de poenitent. dist. 3., c. sunt plures. De fait l’ayant cherché parmi le camp, finalement le trouva endormi. Adonc lui dit : Sus, ho, hillot[1994] de tous les diables, lève-toi : j'ai perdu mon argent aussi bien que toi. Allons nous battre gaillard[1995] et bien à point frotter notre lard. Avise que mon verdun[1996] ne soit point plus long que ton espade[1997]. » Le Gascon tout ébloui lui répondit : « Cap de saint Arnault, quau seis tu, qui me rébeilles ? que mau de taoverne te gire ! Ho saint Siobé, cap de Gascogne, ta pla dormie iou, quand aquoest taquain me bingut estée. » L’aventurier l’invitait derechef au combat, mais le Gascon lui dit : « Hé paouret, iou te esquinerie ares que son pla reposât. Vaine un pauc qui te posar comme iou, puesse truqueren. » Avec l’oubliance de sa perte, il avait perdu l’envie de combattre. Somme, en lieu de se battre et soi par aventure entretuer, ils allèrent boire ensemble, chacun sur son épée. Le sommeil avait fait ce bien et pacifié la flagrante fureur des deux bons champions. Là compète[1998] le mot doré de Joan. And. in ult. de sent, et re judic. libro sexto : Sedendo et quiescendo fit anima prudens. »
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    Chapitre XLI

    Comment Pantagruel excuse Bridoye sur les jugements faits au sort des dés.


    A tant[1999] se tut Bridoye. Trinquamelle lui commanda issir[2000] hors la chambre du parquet, ce que fut fait. Alors dit à Pantagruel : « Raison veut, prince très auguste, non par l’obligation seulement en laquelle vous tenez par infinis bienfaits cetui parlement et tout le marquisat de Mirelingues, mais aussi par le bon sens, discret jugement et admirable doctrine que le grand Dieu dateur[2001] de tous biens a en vous posé, que vous présentons la décision de cette matière tant nouvelle, tant paradoxe[2002] et étrange de Bridoye, qui, vous présent, voyant et entendant, a confessé, juger on sort des dés. Si[2003] vous prions qu’en veuillez sententier[2004] comme vous semblera juridique et équitable. »


    A ce répondit Pantagruel : « Messieurs, mon état n’est en profession de décider procès, comme bien savez. Mais puisque vous plaît me faire tant d’honneur, en lieu de faire office de juge je tiendrai lieu de suppliant. En Bridoye je reconnais plusieurs qualités, par lesquelles me semblerait pardon du cas advenu mériter. Premièrement vieillesse, secondement simplesse[2005], èsquelles deux vous entendez trop mieux quelle facilité de pardon et excuse de méfait nos droits et nos lois octroient. Tiercement, je reconnais un autre cas pareillement en nos droits déduit à la faveur de Bridoye : c’est que cette unique faute doit être abolie, éteinte et absorbée en la mer immense de tant d’équitables sentences qu’il a donné par le passé et que, par quarante ans et plus, on n’a en lui trouvé acte digne de répréhension ; comme si, en la rivière de Loire, je jetais une goutte d'eau de mer, pour cette unique goutte personne ne la sentirait, personne ne la dirait salée. Et me semble qu'il y a je ne sais quoi de Dieu, qui a fait et dispensé qu’à ces jugements de sort toutes les précédentes sentences aient été trouvées bonnes en cette votre vénérable et souveraine cour, lequel comme savez, veut souvent sa gloire apparaître en l’hébétation[2006] des sages, en la dépression des puissants et en l’érection des simples et humbles.


    « Je mettrai en omission toutes ces choses. Seulement vous prierai, non par celle obligation que prétendez[2007] à ma maison, laquelle je ne reconnais, mais par l’affection sincère que de toute ancienneté avez en nous connue, tant deçà que delà Loire, en la maintenue de votre état et dignités, que, pour cette fois, lui veuillez pardon octroyer, et ce en deux conditions. Premièrement, ayant satisfait, ou protestant satisfaire à la partie condamnée par la sentence dont est question. (A celui article je donnerai bon ordre et contentement.) Secondement, qu’en subside[2008] de son office vous lui bailliez quelqu’un plus jeune, docte, prudent, périt[2009] et vertueux conseiller, à l’avis duquel dorénavant fera ses procédures judiciaires. En cas que le voulussiez totalement de son office déposer, je vous prierai bien fort m’en faire un présent et pur don. Je trouverai par mes royaumes lieux assez et états pour l’employer et m'en servir. A tant[2010] supplierai le bon Dieu créateur, servateur et dateur[2011] de tous biens, en sa sainte grâce perpétuellement vous maintenir. »


    Ces mots dits, Pantagruel fit révérence à toute la cour et sortit hors le parquet. A la porte trouva Panurge, Épistémon, frère Jean et autres. Là montèrent à cheval pour s’en retourner vers Gargantua. Par le chemin Pantagruel leur contait de point en point l’histoire du jugement de Bridoye. Frère Jean dit qu’il avait connu Perrin Dendin au temps qu’il demeurait à la Fontaine-le-Comte, sous le noble abbé Ardillon. Gymnaste dit qu’il était en la tente du gros Christian, chevalier de Crissé, lorsque le Gascon répondit à l’aventurier. Panurge faisait quelque difficulté de croire l’heur[2012] des jugements par sort, mêmement[2013] par si long temps. Épistémon dit à Pantagruel : « Histoire parallèle nous conte l’on d’un prévôt de Montlhéry.


    Mais que diriez-vous de cetui heur des dés continué en succès de tant d’années ? Pour un ou deux jugements ainsi donnés à l’aventure, je ne m’ébahirais, mêmement en matières de soi ambiguës, intrinquées[2014], perplexes et obscures. »
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    Chapitre XLII

    Comment Panurge se conseille à Triboulet.


    Au sixième jour subséquent, Pantagruel fut de retour, en l’heure que, par eau de Blois, était arrivé Triboulet. Panurge, à sa venue, lui donna une vessie de porc bien enflée et résonnante à cause des pois qui dedans étaient ; plus une épée de bois bien dorée, plus une petite gibecière faite d’une coque de tortue, plus une bouteille clissée pleine de vin breton et un quarteron de pommes blandureau. « Comment, dit Carpalim, est-il fou comme un chou à pommes ? » Triboulet ceignit l'épée et la gibecière, prit la vessie en main, mangea part des pommes, but tout le vin. Panurge le regardait curieusement et dit : « Encore ne vis-je onques fol, (et si en ai vu pour plus de dix mille francs) qui ne bût volontiers et à longs traits. » Depuis lui exposa son affaire en paroles rhétoriques et élégantes.


    Devant qu’il eût achevé, Triboulet lui bailla un grand coup de poing entre les deux épaules, lui rendit en main la bouteille, le nasardait avec la vessie de porc et, pour toute réponse, lui dit, branlant bien fort la tête : « Par Dieu, Dieu, fol enragé, gare moine, cornemuse de Busançay ! » Ces paroles achevées, s’écarta de la compagnie, et jouait de la vessie, se délectant au mélodieux son des pois. Depuis, ne fut possible tirer de lui mot quelconque, et, le voulant Panurge davantage interroger, Triboulet tira son épée de bois et l’en voulut férir.
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    « Nous en sommes bien, vraiment, dit Panurge. Voilà belle résolution. Bien fol est-il, cela ne se peut nier, mais plus fol est celui qui me l’amena, et je[2015] très fol, qui lui ai communiqué mes pensées.


    — C’est, répondit Carpalim, droit visé à ma visière.


    — Sans nous émouvoir, dit Pantagruel, considérons ses gestes et ses dits. En iceux j’ai noté mystères insignes, et, plus tant que je soulais[2016], ne m’ébahis de ce que les Turcs révèrent tels fols comme musaphis[2017] et prophètes. Avez-vous considéré comment sa tête s’est (avant qu’il ouvrît la bouche pour parler) croulée[2018] et ébranlée ? Par la doctrine des antiques philosophes, par les cérémonies des mages et observations des jurisconsultes, pouvez juger que ce mouvement était suscité à la venue et inspiration de l’esprit fatidique, lequel, brusquement entrant en débile et petite substance (comme vous savez qu’en petite tête ne peut être grande cervelle contenue), l’a en telle manière ébranlée que disent les médecins advenir ès membres du corps humain, savoir est part pour la pesanteur et violente impétuosité du faix porté, part pour l’imbécillité[2019] de la vertu[2020] et organe portant.


    « Exemple manifeste est en ceux qui, à jeun, ne peuvent en main porter un grand hanap de vin sans trembler des mains. Ceci jadis nous préfigurait la divinatrice Pythie, quand, avant répondre par l’oracle, écroulait[2021] son laurier domestique. Ainsi dit Lampridius que l’empereur Héliogabalus, pour être réputé divinateur, par[2022] plusieurs fêtes de son grand idole, entre les retaillats[2023] fanatiques, branlait publiquement la tête. Ainsi déclare Plaute, en son Anerie, que Saurias cheminait branlant la tête, comme furieux et hors du sens, faisant peur à ceux qui le rencontraient, et, ailleurs, exposant pourquoi Charmides branlait la tête, dit qu’il était en extase... »
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    Chapitre XLIII

    Comment Pantagruel et Panurge diversement interprètent les paroles de Triboulet.


    « Il dit que vous êtes fol ? Et quel fol ? Fol enragé, qui sur vos vieux jours, voulez en mariage vous lier et asservir. Il vous dit : « Gare moine ». Sur mon honneur, que par quelque moine vous serez fait cocu. J’engage mon honneur, chose plus grande ne saurais, fussé-je dominateur unique et pacifique en Europe, Afrique et Asie. Notez combien je défère à notre morosophe[2024] Triboulet. Les autres oracles et réponses vous ont résolu pacifiquement cocu, mais n’avaient encore apertement[2025] exprimé par qui serait votre femme adultère et vous cocu. Ce noble Triboulet le dit. Et sera le cocuage infâme et grandement scandaleux. Faudra-t-il que votre lit conjugal soit incesté et contaminé par moinerie ?


    « Dit outre que serez la cornemuse de Busançay, c’est-à-dire bien corné, cornard et cornu. Et ainsi comme il, voulant au roi Louis douzième demander pour un sien frère le contrôle du sel à Busançay, demanda une cornemuse, vous, pareillement, cuidant[2026] quelque femme de bien et d’honneur épouser, épouserez une femme vide de prudence, pleine de vent d’outrecuidance, criarde et mal plaisante, comme une cornemuse. Notez outre que de la vessie il vous nasardait, et vous donna un coup de poing sur l’échine ; cela présage que d’elle serez battu, nasardé et dérobé, comme dérobé aviez la vessie de porc aux petits enfants de Vaubreton.


    — Au rebours, répondit Panurge. Non que je me veuille impudentement exempter du territoire de folie : j’en tiens et en suis, je le confesse. Tout le monde est fol. En Lorraine, Fou est près Tou[2027], par bonne discrétion[2028]. Tout est fol. Salomon dit que infini est des fols le nombre. A infinité rien ne peut déchoir, rien ne peut être adjoint, comme prouve Aristotèles, et fol enragé serais si, fol étant, fol ne me réputais. C’est ce que pareillement fait le nombre des maniaques et enragés infini. Avicenne dit que de manie infinies sont les espèces. Mais le reste de ses dits et gestes fait pour moi. Il dit à ma femme « Gare moine ». C’est un moineau qu’elle aura en délices, comme avait la Lesbie de Catulle, lequel volera[2029] pour mouches et y passera son temps, autant joyeusement que fit onques Domitien le croque-mouche.


    « Plus dit qu’elle sera villatique[2030] et plaisante comme une belle cornemuse de Saulieu ou de Busançay. Le véridique Triboulet bien a connu mon naturel et mes internes affections, car je vous affirme que plus me plaisent les gaies bergerettes échevelées, esquelles le cul sent le serpolet, que les dames des grandes cours avec leurs riches atours et odorants parfums de maujoint[2031]. Plus me plaît le son de la rustique cornemuse que les fredonnements des luths, rebecs et violons auliques[2032]. Il m’a donné un coup de poing sur ma bonne femme d’échine. Pour l’amour de Dieu soit, et en déduction de tant moins de peines du purgatoire. Il ne le faisait par mal. Il pensait frapper quelque page. Il est fol de bien, innocent, je vous affie[2033], et pèche qui de lui mal pense. Je lui pardonne de bien bon cœur. Il me nasardait : ce sont petites folâtreries entre ma femme et moi, comme advient à tous nouveaux mariés. »
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    Chapitre XLIV

    Comment Pantagruel et Panurge délibèrent[2034] visiter l'oracle de la dive bouteille.


    « Voici bien un autre point, lequel ne considérez. Est toutefois le nœud de la matière. Il m’a rendu en main la bouteille. Cela que signifie ? Qu’est-ce à dire ?


    — Par aventure, répondit Pantagruel, signifie que votre femme sera ivrogne.


    — Au rebours, dit Panurge, car elle était vide. Je vous jure l’épine de saint Fiacre en Brie, que notre morosophe[2035], l'unique non lunatique Triboulet, me remet[2036] à la bouteille, et je rafraîchis de nouveau mon vœu premier, et jure Styx et Achéron en votre présence, lunettes au bonnet porter ne porter braguette à mes chausses que sur mon entreprise je n’aie eu le mot de la Dive Bouteille. Je sais homme prudent et ami mien, qui sait le lieu, le pays et la contrée en laquelle est son temple et oracle. Il nous y conduira sûrement. Allons-y ensemble, je vous supplie ne m’éconduire. Je vous serai un Achates, un Damis et compagnon en tout le voyage. Je vous ai de longtemps connu amateur de pérégrinité[2037] et désirant toujours voir et toujours apprendre. Nous verrons choses admirables, et m’en croyez.


    — Volontiers, répondit Pantagruel. Mais, avant nous mettre en cette longue pérégrination, pleine de hasard, pleine de dangers évidents...


    — Quels dangers ? dit Panurge, interrompant le propos. Les dangers se refuient[2038] de moi, quelque part que je sois, sept lieues à la ronde, comme advenant le prince cesse le magistrat, advenant le soleil évanouissent les ténèbres, et comme les maladies fuyaient à la venue du corps saint Martin à Cande.


    — A propos, dit Pantagruel, avant nous mettre en voie, de certains points nous faut expédier[2039]. Premièrement, renvoyons Triboulet à Blois (ce que fut fait à l’heure, et lui donna Pantagruel une robe de drap d’or frisé) ; secondement, nous faut avoir l’avis et congé du roi mon père. Plus, nous est besoin trouver quelque sibylle pour guide et truchement[2040]. »


    Panurge répondit que son ami Xénomanes leur suffirait, et d’abondant[2041] délibérait[2042] passer par le pays de Lanternois, et là prendre quelque docte et utile lanterne laquelle leur serait pour ce voyage ce que fut la sibylle à Enéas, descendant ès champs Élyséens. Carpalim, passant pour la conduite[2043] de Triboulet, entendit ce propos et s’écria, disant : « Panurge, ho ! monsieur le quitte, prends milord Debitis à Calais, car il est goud falot[2044], et n’oublie debitovibus, ce sont lanternes. Ainsi auras falot et lanternes.


    — Mon pronostic est, dit Pantagruel, que par le chemin nous n’engendrerons mélancolie. Jà clairement je l’aperçois. Seulement me déplaît que ne parle bon Lanternois.


    — Je, répondit Panurge, le parlerai pour vous tous, je l’entends comme le maternel : il m’est usité comme le vulgaire :


    Briszmarg d’algotbric nubstzne zos,


    Isquebfz prusq ; alborz crinqs zacbac,


    Misbe dilbarlkz morp nipp stancz bos.


    Strombtz, Panrge walmap quost grufz bac.


    « Or, devine, Épistémon, que c’est.


    — Ce sont, répondit Épistémon, noms de diables errants, diables passants, diables rampants.


    — Tes paroles sont vraies, dit Panurge, bel ami. C’est le courtisan langage lanternois. Par le chemin, je t’en ferai un petit dictionnaire, lequel ne durera guère plus qu’une paire de souliers neufs. Tu l’auras plus tôt appris que jour levant sentir. Ce que j’ai dit, translaté de lanternois en vulgaire, chante ainsi :


    Tout malheur, étant amoureux,


    M’accompagnait : onq n’y eus bien.


    Gens mariés plus sont heureux :


    Panurge l’est et le sait bien.


    — Reste donc, dit Pantagruel, le vouloir du roi mon père entendre et licence de lui avoir. »
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    Chapitre XLV

    Comment Gargantua remontre n'être licite ès enfants se marier sans le su et aveu de leurs pères et mères.


    Entrant Pantagruel en la salle grande du château, trouva le bon Gargantua issant[2045] du conseil, lui fit narré[2046] sommaire de leurs aventures, exposa leur entreprise, et le supplia que, par son vouloir et congé, la pussent mettre en exécution. Le bon homme Gargantua tenait en ses mains deux gros paquets de requêtes répondues et mémoires de répondre, les bailla à Ulrich Gallet, son antique maître des libelles[2047] et requêtes, tira à part Pantagruel, et, en face plus joyeuse que de coutume lui dit : « Je loue Dieu, fils très cher, qui vous conserve en désirs vertueux, et me plaît très bien que par vous soit le voyage parfait ; mais je voudrais que pareillement vous vînt en vouloir et désir vous marier. Me semble que dorénavant venez en âge à ce compétent. Panurge s’est assez efforcé rompre les difficultés qui lui pouvaient être en empêchement. Parlez pour vous.


    — Père très débonnaire, répondit Pantagruel, encore n’y avais-je pensé. De tout ce négoce, je me déportais[2048] sur votre bonne volonté et paternel commandement. Plutôt prie Dieu être à vos pieds vu roide mort en votre déplaisir que, sans votre plaisir, être vu vif[2049] marié. Je n’ai jamais entendu que par loi aucune, fût[2050] sacrée, fût profane et barbare, ait été en arbitre des enfants se marier, non consentants, voulant et promouvant[2051] leurs pères, mères et parents prochains. Tous législateurs ont ès enfants cette liberté tollue[2052], ès parents l’ont réservée.


    — Fils très cher, dit Gargantua, je vous en crois, et loue Dieu qu’à votre notice[2053] ne viennent que choses bonnes et louables, et que, par les fenêtres de vos sens, rien n’est au domicile de votre esprit entré fors libéral savoir ; car, de mon temps, a été par le continent trouvé pays onquel ne sais quels pastophores[2054] taupetiers[2055], autant abhorrents[2056] de noces comme les pontifes de Cybèle en Phrygie (si chapons fussent, et non Gais pleins de salacité et lascivie[2057]) lesquels ont dit lois ès gens mariés sur le fait de mariage. Et ne sais que plus doive abominer, ou la tyrannique présomption d’iceux redoutés taupetiers, qui ne se contiennent dedans les treillis de leurs mystérieux temples et s’entremettent de négoces contraires par diamètre entier[2058] à leurs états, ou la superstitieuse stupidité des gens mariés qui ont sanxi[2059] et prêté obéissance à telles tant malignes et barbares lois. Et ne voient (ce que plus clair est que l’étoile matute[2060]) comme telles sanctions connubiales toutes sont à l’avantage de leurs mystes[2061], nulles au bien et profit des mariés, qui est cause suffisante pour les rendre suspectes comme iniques et fraudulentes.


    « Par réciproque témérité pourraient-ils lois établir à leurs mystes sur le fait de leurs cérémonies et sacrifices, attendu que leurs biens ils déciment et rognent du gain provenant de leurs labeurs et sueur de leurs mains, pour en abondance les nourrir et en aise les entretenir. Et ne seraient, selon mon jugement, tant perverses et impertinentes comme celles sont lesquelles d’eux ils ont reçues. Car, comme très bien avez dit, loi au monde n’était, qui ès enfants liberté de se marier donnât, sans le su, l’aveu et le consentement de leurs pères. Moyennant les lois dont je vous parle, n’est rufian, forfant[2062], scélérat, pendard, puant, punais, ladre, brigand, voleur, méchant en leurs contrées, qui violentement ne ravisse quelque fille il voudra choisir, (tant soit noble, belle, riche, honnête, pudique que sauriez dire) de la maison de son père, d’entre les bras de sa mère, malgré tous ses parents, si le rufian s’y a une fois associé quelque myste, qui quelque jour participera de la proie.


    « Feraient pis et acte plus cruel les Goths, les Scythes, les Massagètes, en place ennemie, par longtemps assiégée, à grands frais oppugnée[2063], prise par force ? Et voient les dolents pères et mères hors leurs maisons enlever et tirer par un inconnu, étranger, barbare, mâtin, tout pourri, chancreux, cadavéreux, pauvre, malheureux, leurs tant belles, délicates, riches et saines filles, lesquelles tant chèrement avaient nourries en tout exercice vertueux, avaient disciplinées[2064] en toute honnêteté, espérant en temps opportun les colloquer par mariage avec les enfants de leurs voisins et antiques amis, nourris et institués de même soin, pour parvenir à cette félicité de mariage que d’eux ils vissent naître lignage rapportant et héréditant[2065] non moins aux mœurs de leurs pères et mères qu’à leurs biens meubles et héritages. Quel spectacle pensez-vous que ce leur soit ? Ne croyez que plus énorme fut la désolation du peuple romain et ses confédérés, entendant le décès de Germanicus Drusus.


    « Ne croyez que plus pitoyable fut le déconfort des Lacédémoniens quand de leur pays virent, par l’adultère troyen, furtivement enlever Hélène grecque.


    « Ne croyez leur deuil et lamentations être moindres que de Cérès quand lui fut ravie Proserpine, sa fille, que d’Isis à la perte d’Osiris, de Vénus à la mort d’Adonis, d'Hercules à l’égarement d’Hylas, d’Hécuba à la soustraction de Polyxène.


    « Ils toutefois tant sont de crainte du démon et superstitiosité épris, que contredire ils n’osent, puisque le taupetier[2066] y a été présent et contractant, et restent en leurs maisons, privés de leurs filles tant aimées, le père maudissant le jour et heure de ses noces, la mère regrettant que n’était avortée en tel tant triste et malheureux enfantement. Et en pleurs et lamentations finissent leur vie, laquelle était de raison finir en joie et bon traitement d’icelles.


    « Autres tant ont été extatiques et comme maniaques, qu’eux-mêmes de deuil et regret se sont noyés, pendus, tués ; impatients[2067] de telle indignité.
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    « Autres ont eu l’esprit plus héroïque, et, à l’exemple des enfants de Jacob vengeant le rapt de Dinah leur sœur, ont trouvé le rufian, associé de son taupetier, clandestinement parlementant et subornant leurs filles, les ont sur l’instant mis en pièces et occis félonement, leurs corps après jetant ès loups et corbeaux parmi les champs. Auquel acte tant viril et chevalereux ont les symmistes[2068] taupetiers frémi et lamenté misérablement, ont formé complaintes horribles, et en toute importunité requis et imploré le bras séculier et justice politique, instants[2069] fièrement[2070] et contendants[2071] être de tels cas faite exemplaire punition. Mais, ni en équité naturelle, ni en droit des gens, ni en loi impériale quelconque, n’a été trouvé rubrique, paragraphe, point, ni titre par lequel fût peine ou torture à tel fait interminée[2072], raison obsistante[2073], nature répugnante, car homme vertueux au monde n’est qui naturellement et par raison plus ne soit en son sens perturbé, oyant les nouvelles du rapt, diffame et déshonneur de sa fille que de sa mort. Or est qu'un chacun, trouvant le meurtrier sur le fait d’homicide en la personne de sa fille, iniquement et de guet-apens, le peut par raison, le doit par nature occire sur l’instant, et n’en sera par justice appréhendé[2074].


    « Merveilles donc n’est si, trouvant le rufian, à la promotion[2075] du taupetier, sa fille subornant et hors sa maison ravissant, quoiqu’elle en fût consentante, les peut, les doit à mort ignominieusement mettre et leurs corps jeter en direption[2076] des bêtes brutes, comme indignes de recevoir le doux, le désiré, le dernier embrassement de l’aime[2077] et grande mère la terre, lequel nous appelons sépulture.


    « Fils très cher, après mon décès, gardez que telles lois ne soient en cetui royaume reçues. Tant que serai en ce corps spirant[2078] et vivant, j’y donnerai ordre très bon, avec l’aide de mon Dieu. Puis donc que de votre mariage sur moi vous déportez[2079], j’en suis d’opinion. J’y pourvoirai. Apprêtez-vous au voyage de Panurge. Prenez avec vous Épistémon, frère Jean, et autres que choisirez.


    « De mes trésors faites à votre plein arbitre. Tout ce que ferez ne pourra ne me plaire. En mon arsenal de Thalasse prenez équipage tel que voudrez : tels pilotes, nochers[2080], truchements[2081] que voudrez, et, à vent opportun faites voile, au nom et protection du Dieu servateur[2082]. Pendant votre absence je ferai les apprêts et d’une femme vôtre, et d’un festin, que je veux à vos noces faire célèbre si onques en fut. »
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    Chapitre XLVI

    Comment Pantagruel fit ses apprêts pour monter sur mer.


    Peu de jours après, Pantagruel, avoir pris congé du bon Gargantua, lui bien priant pour le voyage de son fils, arriva au port de Thalasse, près Sammalo'[2083], accompagné de Panurge, Épistémon, frère Jean des Entommeures, abbé de Thélème, et autres de la noble maison, notamment de Xénomanes, le grand voyageur et traverseur des voies périlleuses, lequel était venu au mandement de Panurge, parce qu’il tenait je ne sais quoi en arrière-fief de la châtellenie de Salmigondin. Là arrivés, Pantagruel dressa équipage de navires, à nombre de celles[2084] qu’Ajax de Salamine avait jadis menées en convoi des Grégeois à Troie. Nochers, pilotes, hespaliers[2085], truchements, artisans, gens de guerre, vivres, artillerie, munitions, robes[2086], deniers, et autres hardes prit et chargea, comme était besoin pour long et hasardeux voyage...
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    Chapitre I

    Comment Pantagruel monta sur mer pour visiter l'oracle de la dive Bacbuc.


     


    Au mois de juin, au jour des fêtes Vestales, celui propre onquel Brutus conquêta Espagne et subjugua les Espagnols, onquel aussi Crassus l’avaricieux fut vaincu et défait par les Parthes, Pantagruel, prenant congé du bon Gargantua, son père, icelui bien priant (comme en l’Église primitive était louable coutume entre les saints chrétiens) pour le prospère navigage[2087] de son fils et toute sa compagnie, monta sur mer au port de Thalasse, accompagné de Panurge, frère Jean des Entommeures, Épistémon, Gymnaste, Eusthènes, Rhizotome, Carpalim et autres siens serviteurs et domestiques anciens, ensemble de Xénomanes, le grand voyageur et traverseur des voies périlleuses, lequel, certains jours paravant, était arrivé au mandement de Panurge. Icelui, pour certaines et bonnes causes, avait à Gargantua laissé et signé, en sa grande et universelle hydrographie, la route qu’ils tiendraient visitant l’oracle de la dive bouteille Bacbuc.


    Le nombre des navires fut tel que vous ai exposé on tiers livre, en conserve[2088] de trirèmes, ramberges[2089], galions et liburniques[2090] nombre pareil, bien équipées, bien calfatées, bien munies, avec abondance de Pantagruélion[2091]. L’assemblée de tous officiers, truchements[2092], pilotes, capitaines, nochers, fadrins[2093], hespalliers[2094] et matelots fut en la thalamège. Ainsi était nommée la grande et maîtresse nef de Pantagruel ayant en poupe pour enseigne une grande et ample bouteille, à moitié d’argent bien lisse et poli ; l’autre moitié était d’or émaillé de couleur incarnat. En quoi facile était de juger que blanc et clairet étaient les couleurs des nobles voyagers, et qu’ils allaient pour avoir le mot de la Bouteille.


    Sur la poupe de la seconde était haut enlevée une lanterne antiquaire, faite industrieusement de pierre sphengitide et spéculaire[2095], dénotant qu’ils passeraient par Lanternois.


    La tierce pour devise avait un beau et profond hanap de porcelaine. La quarte, un potet d’or à deux anses, comme si fût une urne antique. La quinte, un broc insigne do sperme d’émeraude. La sixième, un bourrabaquin[2096] monacal, fait de quatre métaux ensemble. La septième, un entonnoir d’ébène, tout requamé[2097] d’or, à ouvrage de tauchie[2098]. La huitième, un gobelet de lierre bien précieux, battu d'or à la damasquine. La neuvième, une brinde[2099] de fin or obrisé[2100]. La dixième, une breusse[2101] d’odorant agaloche (vous l’appelez bois d’aloës), porfilée[2102] d’or de Chypre, à ouvrage d’azemine[2103]. L'onzième, une portoire[2104] d’or faite à la mosaïque. La douzième, un barrau[2105] d’or terni, couvert d’une vignette de grosses perles indiques[2106], en ouvrage topiaire[2107]. De mode que personne n’était, tant triste, fâché, rechigné ou mélancolique fût, voire y fût Héraclitus, le pleurard, qui n’entrât en joie nouvelle, et de bonne rate ne sourit, voyant ce noble convoi de navires en leurs devises, ne dît que les voyagiers étaient tous buveurs gens de bien, et ne jugeât en pronostic assuré que le voyage, tant de l’aller que du retour, serait en allégresse et santé parfaite.


    En la thalamège donc fut l’assemblée de tous. Là Pantagruel leur fit une brève et sainte exhortation, toute autorisée dé propos extraits de la sainte Écriture sur l’argument de navigation. Laquelle finie, fut haut et clair faite prière à Dieu, oyant et entendant tous les bourgeois et citadins de Thalasse, qui étaient sur le môle accourus pour voir l’embarquement.


    Après l’oraison, fut mélodieusement chanté le psaume du saint roi David, lequel commence Quand Israël hors d'Egypte sortit. Le psaume parachevé, furent sur le tillac les tables dressées, et viandes[2108] promptement apportées. Les Thalassiens, qui pareillement avaient le psaume susdit chanté, firent de leurs maisons force vivres et vinage[2109] apporter. Tous burent à eux. Ils burent à tous. Ce fut la cause pourquoi personne de l’assemblée onques par la marine[2110] ne rendit sa gorge et n’eut perturbation d’estomac ni de tête. Auxquels inconvénients n’eussent tant commodément obvié, buvant par quelques jours paravant de l’eau marine, ou pure ou mixtionnée avec le vin, usant de chair de coings, d’écorce de citron, de jus de grenades aigres-douces, ou tenant longue diète, ou se couvrant l’estomac de papier, ou autrement faisant ce que les fols médecins ordonnent à ceux qui montent sur mer.


    Leurs buvettes souvent réitérées, chacun se retira en sa nef, et en bonne heure firent voile au vent grec levant, selon lequel le pilote principal, nommé Jamet Brayer, avait désigné la route et dressé la calamite[2111] de toutes les boussoles. Car l’avis sien, et de Xénomanes aussi, fut, vu que l’oracle de la dive Bacbuc était près le Catay en Indie[2112] supérieure, ne prendre la route ordinaire des Portugalais, lesquels, passant la ceinture ardente[2113] et le cap de Bona Speranza sur la pointe méridionale d’Afrique, outre[2114] l’équinoxial, et perdant la vue et guide de l’aisseuil[2115] septentrional, font navigation énorme, ains[2116] suivre au plus près le parallèle de ladite Indie et girer[2117] autour d'icelui pôle par occident, de manière que, tournoyant sous septentrion, l’eussent en pareille élévation comme il est au port d’Olonne, sans plus en approcher, de peur d’entrer et d’être retenus en la mer Glaciale, et suivant ce canonique[2118] détour par même parallèle, l’eussent à dextre, vers le levant, qui au département[2119] leur était à senestre.


    Ce que leur vint à profit incroyable, car sans naufrage, sans danger, sans perte de leurs gens, en grande sérénité (excepté un jour près l’île des Macréons) firent le voyage d'Indie supérieure en moins de quatre mois, lequel à peine feraient les Portugalais en trois ans, avec mille fâcheries et dangers innombrables. Et suis en cette opinion, sauf meilleur jugement, que telle route de fortune fut suivie par ces Indiens qui naviguèrent en Germanie et furent honorablement traités par le roi des Suèdes, au temps que Q. Metellus Celer était proconsul en Gaule, comme décrivent Cor. Nepos, Pomp. Mela et Pline après eux.
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    Chapitre II

    Comment Pantagruel, en l’île de Médamothi, acheta plusieurs belles choses.


    Cetui jour et les deux subséquents, ne leur apparut terre ni chose autre nouvelle, car autrefois avaient aré[2120] cette route. Au quatrième découvrirent une île nommée Médamothi, belle à l’œil et plaisante, à cause du grand nombre des phares et hautes tours marbrines[2121] desquelles tout le circuit[2122] était orné, qui n’était moins grand que de Canada.


    Pantagruel, s’enquérant qui en était dominateur, entendit que c’était le roi Philophanes, lors absent pour le mariage de son frère Philothéamon avec l’infante du royaume d’Engys. Adonc descendit au havre, contemplant, cependant que les chourmes[2123] des nefs faisaient aiguade[2124], divers tableaux, diverses tapisseries, divers animaux, poissons, oiseaux et autres marchandises exotiques et pérégrines[2125], qui étaient en l’allée du môle et par les halles du port, car c’était le tiers jour des grandes et solennes[2126] foires du lieu, esquelles annuellement convenaient[2127] tous les plus riches et fameux marchands d’Afrique et Asie. D’entre lesquelles frère Jean acheta deux rares et précieux tableaux, en l’un desquels était au vif peint le visage d’un appelant, en l’autre était le portrait d’un valet qui cherche maître, en toutes qualités requises, gestes, maintien, minois, allures, physionomie et affections[2128], peint et inventé par maître Charles Charmois, peintre du roi Mégiste, et les paya en monnaie de singe.


    Panurge acheta un grand tableau peint et transsumpt[2129] de l’ouvrage jadis fait à l’aiguille par Philoméla, exposante et représentante à sa sœur Progné comment son beau-frère Téreus l’avait dépucelée et sa langue coupée, afin que tel crime ne décelât. Je vous jure, par le manche de ce falot, que c’était une peinture galante et mirifique. Ne pensez, je vous prie, que ce fut le portrait d’un homme couplé sur une fille. Cela est trop sot et trop lourd. La peinture était bien autre et plus intelligible. Vous la pourrez voir en Thélème, à main gauche, entrant en la haute galerie.


    Épistémon en acheta un autre, onquel étaient au vif peintes les idées de Platon et les atomes d’Epicurus. Rhizotome en acheta un autre onquel était Écho selon le naturel représentée.


    Pantagruel par Gymnaste fit acheter la vie et gestes d’Achilles, en soixante et dix-huit pièces de tapisserie à hautes lisses, longues de quatre, larges de trois toises, toutes de soie phrygienne, recamée[2130] d’or et d’argent. Et commençait la tapisserie aux noces de Péleus et Thétis, continuant la nativité d’Achilles, sa jeunesse décrite par Stace Papinie, ses gestes et faits d’armes célébrés par Homère, et exèques[2131] décrits par Ovide et Quinte Calabrais, finissant en l’apparition de son ombre, et sacrifice de Polyxène décrit par Euripides.


    Fit aussi acheter trois beaux et jeunes unicornes[2132] : un mâle, de poil alezan tostade[2133], et deux femelles de poil gris pommelé. Ensemble un tarande, que lui vendit un Scythien de la contrée des Gélones.


    Tarande est un animal grand comme un jeune taureau, portant tête comme est d’un cerf, peu plus grande, avec cornes insignes largement ramées, les pieds fourchus, le poil long comme d’un grand ours, la peau peu moins dure qu’un corps de cuirasse. Et disait le Gélon peu en être trouvé parmi la Scythie, parce qu’il change de couleur selon la variété des lieux esquels il paît et demeure, et représente la couleur des herbes arbres, arbrisseaux, fleurs, lieux, pâtis, rochers, généralement de toutes choses qu’il approche.


    Cela lui est commun avec le poulpe marin, c’est le polype, avec les thoës[2134], avec les lycaons d’Inde, avec le caméléon, qui est une espèce de lézard tant admirable que Démocritus a fait un livre entier de sa figure, anatomie, vertus et propriété en magie. Si est ce que je l’ai vu couleur changer, non à l’approche seulement des choses colorées, mais de soi-même, selon la peur et affections[2135] qu’il avait. Comme sur un tapis vert, je l’ai vu certainement verdoyer, mais y restant quelque espace de temps, devenir jaune, bleu, tanné, violet par succès[2136], en la façon que voyez la crête des coqs d’Inde couleur selon leurs passions changer. Ce que surtout trouvâmes en cetui tarande admirable est que, non seulement sa face et peau, mais aussi tout son poil telle couleur prenait qu’elle était ès choses voisines. Près de Panurge vêtu de sa toge bure, le poil lui devenait gris ; près de Pantagruel vêtu de sa mante d’écarlate, le poil lui rougissait ; près du pilote, vêtu à la mode des Isiaces[2137] d'Anubis en Egypte, son poil apparut tout blanc, lesquelles deux dernières couleurs sont au caméléon déniées[2138]. Quand hors toute peur et affections[2139] il était en son naturel, la couleur de son poil était telle que voyez ès ânes de Meung.
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    Chapitre III

    Comment Pantagruel reçut lettres de son père Gargantua, et de l'étrange manière de savoir nouvelles bien soudain des pays étrangers et lointains.


    Pantagruel occupé en l’achat de ces animaux pérégrins[2140], furent ouïs du môle dix coups de verses[2141] et fauconneaux, ensemble grande et joyeuse acclamation de toutes les nefs. Pantagruel se tourne vers le havre, et voit que c’était une des céloces[2142] de son père Gargantua, nommé la Chélidoine[2143], pour ce que, sur la poupe, était en sculpture d’airain corinthien une hirondelle de mer élevée. C’est un poisson grand comme un dard de Loire, tout charnu, sans esquames[2144], ayant ailes cartilagineuses qu'elles[2145] sont ès souris chauves, fort longues et larges, moyennant lesquelles je l’ai souvent vu voler une toise au-dessus l’eau, plus d’un trait d’arc. A Marseille, on le nomme lendole. Ainsi était ce vaisseau léger comme une hirondelle, de sorte que plutôt semblait sur mer voler que voguer. En icelui était Malicorne, écuyer tranchant de Gargantua, envoyé expressément de par lui entendre l'état et portement[2146] de son fils le bon Pantagruel, et lui porter lettres de créance.


    Pantagruel, après la petite accolade et barretade[2147] gracieuse, avant ouvrir les lettres ni autres propos tenir à Malicorne, lui demanda : « Avez-vous ici le gozal[2148], céleste messager ?


    — Oui, répondit-il, il est en ce panier emmailloté. » C’était un pigeon pris on colombier de Gargantua, éclouant[2149] ses petits sur l’instant que le susdit céloce départait. Si fortune adverse fût à Pantagruel advenue, il y eût des jets[2150] noirs attachés ès pieds ; mais pour ce que tout lui était venu à bien et prospérité, l’ayant fait démailloter, lui attacha ès pieds une bandelette de taffetas blanc, et, sans plus différer, sur l’heure le laissa en pleine liberté de l’air. Le pigeon soudain s’envole, hachant en incroyable hâtiveté, comme vous savez qu’il n’est vol que de pigeon quand il a œufs ou petits, pour l’obstinée sollicitude en lui par nature posée de recourir et secourir ses pigeonneaux. De mode qu’en moins de deux heures il franchit par l’air le long chemin qu’avait le céloce en extrême diligence par trois jours et trois nuits parfait, voguant à rames et à voiles et lui continuant vent en poupe. Et fut vu entrant dedans le colombier au propre nid de ses petits. Adonc entendant le preux Gargantua qu’il portait la bandelette blanche, resta en joie et sûreté du bon portement de son fils.


    Telle était l’usance des nobles Gargantua et Pantagruel, quand savoir promptement nouvelles de quelque chose fort affectée[2151] et véhémentement désirée, comme l’issue de quelque bataille, tant par mer comme par terre, la prise ou défense de quelque place forte, l’appointement[2152] de quelques différends d’importance, l’accouchement heureux ou infortuné de quelque reine ou grande dame, la mort ou convalescence de leurs amis et alliés malades, et ainsi des autres. Ils prenaient le gozal, et par les postes le faisaient de main en main jusques sur les lieux porter dont ils affectaient[2153] les nouvelles. Le gozal, portant bandelette noire ou blanche selon les occurences et accidents, les ôtait de pensement[2154] à son retour, faisant en une heure plus de chemin par l’air que n’avaient fait par terre trente postes en un jour naturel. Cela était racheter et gagner temps. Et croyez comme chose vraisemblable que, par les colombiers de leurs cassines[2155], on trouvait sur œufs ou petits, tous les mois et saisons de l’an, les pigeons à foison, ce qu’est facile en ménagerie[2156], moyennant le salpêtre en roche et la sacrée herbe verveine.


    Le gozal lâché, Pantagruel lut les missives de son père Gargantua, desquelles la teneur ensuit :


    « Fils très cher, l’affection que naturellement porte le père à son fils bien-aimé est en mon endroit tant accrue par l’égard et révérence des grâces particulières en toi par élection divine posées que, depuis ton partement[2157], m’a non une fois tollu[2158] tout autre pensement, me délaissant en cœur cette unique et soigneuse[2159] peur que votre embarquement ait été de quelque meshaing[2160] ou fâcherie accompagné ; comme tu sais qu’à la bonne et sincère amour est crainte perpétuellement annexée. Et pour ce que, selon le dit[2161] d’Hésiode, d’une chacune chose le commencement est la moitié du tout, et, selon le proverbe commun, à l’enfourner on fait les pains cornus, j’ai, pour de telle anxiété vider mon entendement, expressément dépêché[2162] Malicorne, à ce que de par lui je sois acertainé[2163] de ton portement[2164] sur les premiers jours de ton voyage, car, s’il est prospère et tel que je le souhaite, facile me sera prévoir, pronostiquer et juger du reste. J’ai recouvert[2165] quelques livres joyeux, lesquels te seront par le présent porteur rendus[2166]. Tu les liras, quand te voudras rafraîchir[2167] de tes meilleures études. Ledit porteur te dira plus amplement toutes nouvelles de cette cour. La paix de l’Éternel soit avec toi. Salue Panurge, frère Jean, Épistémon, Xénomanes, Gymnaste, et autres tes domestiques, mes bons amis. De ta maison paternelle, ce treizième de juin.


    « Ton père et ami,


    « Gargantua. »
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    Chapitre IV

    Comment Pantagruel écrit à son père Gargantua et lui envoie plusieurs belles et rares choses.


    Après la lecture des lettres susdites, Pantagruel tint plusieurs propos avec réciter Malicorne, et fut avec lui si longtemps que Panurge, interrompant, lui dit : « Et quand boirez-vous ? Quand boirons-nous ? Quand boira monsieur l’écuyer ? N'est-ce assez sermonné pour boire ?


    — C’est bien dit, répondit Pantagruel. Faites dresser la collation en cette prochaine hôtellerie, en laquelle pend pour enseigne l’image d'un satyre à cheval. Cependant pour la dépêche[2168] de l’écuyer, il écrivit à Gargantua comme s'ensuit :


    « Père très débonnaire, comme à tous accidents en cette vie transitoire non doutés[2169] ni soupçonnés, nos sens et nos facultés animales pâtissent[2170] plus énormes et impotentes[2171] perturbations (voire jusques à en être souvent l’âme désemparée[2172] du corps, quoique telles subites nouvelles fussent à contentement et souhait) que si eussent auparavant été propensées[2173] et prévues ; ainsi m’a grandement ému et perturbé l'inopinée venue de votre écuyer Malicorne, car je n’espérais aucun voir de vos domestiques, ni de vos nouvelles ouïr, avant la fin de cetui notre voyage, et facilement acquiesçais[2174] en la douce recordation[2175] de votre auguste majesté, écrite, voire certes insculpée et engravée[2176] on postérieur ventricule de mon cerveau, souvent au vif me la représentant en sa propre et naïve[2177] figure.


    « Mais, puisque m’avez prévenu par le bénéfice de vos gracieuses lettres, et par la créance[2178] de votre écuyer mes esprits recréé en nouvelles de votre prospérité et santé, ensemble[2179] de toute votre royale maison, force m’est, ce que par le passé m’était volontaire, premièrement louer le benoît Servateur ; lequel, par sa divine bonté, vous conserve en ce long teneur[2180] de santé parfaite ; secondement, vous remercier sempiternellement de cette fervente et invétérée affection qu’à moi portez, votre très humble fils et serviteur inutile. Jadis un Romain, nommé Furnius, dit à César Auguste, recevant à grâce et pardon son père lequel avait suivi la faction d’Antonius : « Aujourd’hui me faisant ce bien, tu m’as réduit en telle ignominie que force me sera, vivant, mourant, être ingrat réputé par impotence[2181] de gratuité[2182]. » Ainsi pourrai-je dire que l’excès de votre paternelle affection me range en cette angustie[2183] et nécessité qu’il me conviendra vivre et mourir ingrat, sinon que[2184] de tel crime sois relevé par la sentence des Stoïciens, lesquels disaient trois parties être en bénéfice[2185], l’une du donnant, l’autre du recevant, la tierce du récompensant, et le recevant très bien récompenser le donnant quand il accepte volontiers le bienfait et le retient en souvenance perpétuelle, comme, au rebours, le recevant être le plus ingrat du monde, qui mépriserait et oublierait le bénéfice.


    « Etant donc opprimé d’obligations infinies, toutes procréées de votre immense bénignité, et impotent à la minime partie de récompense, je me sauverai pour le moins de calomnie en ce que de mes esprits n’en sera à jamais la mémoire abolie et ma langue ne cessera confesser et protester que vous rendre grâces condignes[2186] est chose transcendante ma faculté et puissance.


    « Au reste, j'ai cette confiance en la commisération de Notre-Seigneur, que, de cette notre pérégrination, la fin correspondra au commencement, et sera le totage[2187] en allégresse et santé parfait. Je ne faudrai[2188] à réduire en commentaires et éphémérides tout le discours de notre navigage[2189], afin qu’à notre retour vous en ayez lecture véridique.


    « J’ai trouvé ici un tarande de Scythie, animal étrange et merveilleux à cause des variations de couleur en sa peau et poil, selon la distinction des choses prochaines[2190]. Vous le prendrez en gré. Il est autant maniable et facile à nourrir qu’un agneau. Je vous envoie pareillement trois jeunes unicornes[2191], plus domestiques et apprivoisées que ne seraient petits chatons. J’ai conféré avec l’écuyer et dit la manière de les traiter. Elles ne pâturent en terre, obstant[2192] leur longue corne au front. Force est que pâture elles prennent ès arbres fruitiers ou en râteliers idoines[2193], ou en main, leur offrant herbes, gerbes ; pommes, poires, orge, touzelle[2194], bref toutes espèces de fruits et légumages[2195]. Je m’ébahis comment nos écrivains antiques les disent tant farouches, féroces et dangereuses, et onques vives[2196] n’avoir été vues. Si bon vous semble ferez épreuve du contraire et trouverez qu’en elles consiste une mignotise[2197] la plus grande du monde, pourvu que malicieusement on né les offense.


    « Pareillement vous envoie la vie et gestes d’Achilles en tapisserie bien belle et industrieuse, vous assurant que les nouveautés d’animaux, de plantes, d’oiseaux, de pierreries, que trouver pourrai et recouvrer en toute notre pérégrination, toutes je vous porterai, aidant Dieu notre Seigneur, lequel je prie en sa sainte grâce vous conserver.


    « De Medamothi, ce quinzième de juin. Panurge, frère Jean, Épistémon, Xénomanes, Gymnaste, Eusthènes, Rhizotome, Carpalim, après le dévot baisemain, vous resaluent en usure centuple.


    « Votre humble fils et serviteur,


    « Pantagruel. »


    Pendant que Pantagruel écrivait les lettres susdites, Malicorne fut de tous festoyé, salué et accollé à double rebras[2198]. Dieu sait comment tout allait et comment recommandations de toutes parts trottaient en place !
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    Pantagruel, avoir[2199] parachevé ses lettres, banqueta avec l’écuyer et lui donna une grosse chaîne d’or, pesante huit cents écus, en laquelle, par les chaînons septénaires, étaient gros diamants, rubis, émeraudes, turquoises, unions[2200], alternativement enchâssés. A un chacun de ses nochers[2201] fit donner cinq cents écus au soleil. A Gargantua son père envoya le tarande couvert d’une housse de satin broché d’or, avec la tapisserie contenant la vie et gestes d’Achilles et les trois unicornes caparaçonnées de drap d’or frisé. Ainsi départirent[2202] de Médamothi, Malicorne pour retourner vers Gargantua, Pantagruel pour continuer son navigage[2203]. Lequel en haute mer, fit lire par Épistémon les livres apportés par l’écuyer, desquels, pour ce qu'il les trouva joyeux et plaisants, le transsumpt[2204] volontiers vous donnerai, si dévotement le requérez.
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    Chapitre V

    Comment Pantagruel rencontra une nef de voyagers retournant du pays lanternois.


    Au cinquième jour, jà[2205] commençant tournoyer le pôle peu à peu, nous éloignant de l’équinoxial, découvrîmes un navire marchand faisant voile à horche[2206] vers nous. La joie ne fut petite ; tant de nous comme des marchands ; de nous, entendant nouvelle de la marine[2207] ; d’eux, entendant nouvelles de terre ferme. Nous ralliant avec eux, connûmes qu’ils étaient Français Saintongeais. Devisant et raisonnant ensemble, Pantagruel entendit qu’ils venaient de Lanternois, dont eut nouveau accroissement d’allégresse. Aussi eut toute l’assemblée, mêmement nous enquêtant de l’état du pays et mœurs du peuple lanternier, et ayant avertissement que, sur la fin de juillet subséquent, était l’assignation du chapitre général des Lanternes, et que, si lors y arrivions, comme facile nous était, verrions belle, honorable et joyeuse compagnie des Lanternes ; et que l’on y faisait grands apprêts, comme si l'on y dût profondément lanterner. Nous fut aussi dit que, passant le grand royaume de Gébarim, nous serions honorifiquement reçus et traités par le roi Ohabé, dominateur d’icelle terre, lequel et tous ses sujets pareillement parlent langage français tourangeau.


    Cependant que nous entendions ces nouvelles, Panurge prend débat avec un marchand de Taillebourg, nommé Dindenault. L’occasion du débat fut telle. Ce Dindenault, voyant Panurge sans braguette, avec ses lunettes attachées au bonnet, dit de lui à ses compagnons : « Voyez là une belle médaille de cocu ! » Panurge, à cause de ses lunettes, oyait des oreilles beaucoup plus clair que de coutume. Donc, entendant ce propos, demanda au marchand : « Comment diable serais-je cocu, qui ne suis encore marié, comme tu es, selon que juger je peux à ta trogne mal gracieuse ?


    — Oui vraiment, répondit le marchand, je le suis, et ne voudrais ne l’être pour toutes les lunettes d’Europe, non pour toutes les bésicles d’Afrique, car j’ai une des plus belles, plus avenantes, plus honnêtes, plus prudes femmes en mariage, qui soit en tout le pays de Saintonge, et n’en déplaise aux autres. Je lui porte de mon voyage une belle et de onze poucées[2208] longue branche de corail rouge pour ses étrennes. Qu’en as-tu à faire ? De quoi te mêles-tu ? Qui es-tu ? Dont es-tu ? O lunetier de l’antéchrist, réponds si tu es de Dieu.


    — Je te demande, dit Panurge, si, par consentement et convenance de tous les éléments, j’avais sacsacbésevésinemassé[2209] ta tant belle, tant avenante, tant honnête, tant prude femme ; de mode que le raide dieu des jardins Priapus, lequel ici habite en liberté, sujétion forcluse[2210] de braguettes attachées, lui fût on corps demeuré, en tel désastre que jamais n’en sortirait, éternellement y resterait sinon que tu le tirasses avec les dents, que ferais-tu ? Le laisserais-tu là sempiternellement, ou bien le tirerais-tu à belles dents ? Réponds, ô bélinier[2211] de Mahomet, puisque tu es de tous les diables.


    — Je te donnerais, répondit le marchand, un coup d’épée sur cette oreille lunetière et te tuerais comme un bélier. » Ce disant dégainait son épée. Mais elle tenait au fourreau, comme vous savez que, sur mer, tous harnois[2212] facilement chargent rouille, à cause de l’humidité excessive et nitreuse. Panurge recourt vers Pantagruel à secours. Frère Jean mit la main à son braquemard fraîchement émoulu, et eût félonnement occis le marchand, ne fût que le patron de la nef et autres passagers supplièrent Pantagruel n’être fait scandale en son vaisseau. Dont fut appointé[2213] tout leur différend, et touchèrent les mains ensemble Panurge et le marchand, et burent d’autant l’un à l’autre de hait[2214], en signe de parfaite réconciliation.
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    Chapitre VI

    Comment, le débat apaisé, Panurge marchande avec Dindenault un de ses moutons.


    Ce débat du tout apaisé, Panurge dit secrètement à Épistémon et à frère Jean : « Retirez-vous ici un peu à l'écart, et joyeusement passez temps à ce que verrez. Il y aura bien beau jeu, si la corde ne rompt. » Puis s’adressa au marchand, et derechef but à lui plein hanap de bon vin lanternois. Le marchand le pleigea[2215] gaillard[2216], en toute courtoisie et honnêteté. Cela fait, Panurge dévotement le priait lui vouloir de grâce vendre un de ses moutons. Le marchand lui répondit : « Halas, halas ! mon ami, notre voisin, comment vous savez bien truffer[2217] des pauvres gens. Vraiment vous êtes un gentil chaland. O le vaillant acheteur de moutons ! Vrai bis, vous portez le minois non mie[2218] d’un acheteur de moutons, mais bien d’un coupeur de bourses. Deu Colas, faillon[2219], qu’il ferait bon porter bourse pleine auprès de vous en la triperie, sur le dégel ! Han, han, qui ne vous connaîtrait, vous feriez bien des vôtres. Mais voyez, hau, bonnes gens, comment il taille de l’historiographe !


    — Patience, dit Panurge. Mais, à propos, de grâce spéciale, vendez-moi un de vos moutons. Combien ?


    — Comment, répondit le marchand, l’entendez-vous, notre ami, mon voisin ? Ce sont moutons à la grande laine. Jason y prit la toison d’or. L’ordre de la maison de Bourgogne en fut extrait. Moutons de levant, moutons de haute futaie, moutons de haute graisse !


    — Soit, dit Panurge, mais de grâce vendez m’en un, et pour cause, bien et promptement vous payant en monnaie de ponant[2220], de taillis et de basse graisse. Combien ?


    — Notre voisin, mon ami, répondit le marchand, écoutez ça un peu de l’autre oreille.


    PANURGE

    A votre commandement.

    

    LE MARCHAND

    Vous allez en Lanternois ?

    

    PANURGE

    Voire[2221].

    

    LE MARCHAND

    Voir le monde ?

    

    PANURGE

    Voire.

    

    LE MARCHAND

    Joyeusement ?

    

    PANURGE

    Voire.

    

    LE MARCHAND

    Vous avez, ce crois-je, nom Robin mouton ?

    

    PANURGE

    Il vous plaît à dire.

    

    LE MARCHAND

    Sans vous fâcher.

    

    PANURGE

    Je l’entends ainsi.

    

    LE MARCHAND

    Vous êtes, ce crois-je, le joyeux[2222] du roi ?

    

    PANURGE

    Voire.

    

    LE MARCHAND

    Fourchez-là[2223]. Ha ! ha ! vous allez voir le monde, vous êtes le joyeux du roi, vous avez nom Robin mouton. Voyez ce mouton-là ; il a nom Robin comme vous. Robin, Robin, Robin ! Bês, bês, bês, bês. O la belle voix !

    

    PANURGE

    Bien belle et harmonieuse.

    

    LE MARCHAND

    Voici un pacte qui sera entre vous et moi, notre voisin et ami. Vous qui êtes Robin mouton, serez en cette coupe[2224] de balance, le mien mouton Robin sera en l’autre : je gage un cent d’huîtres de Busch[2225] qu’en poids, en valeur, en estimation, il vous emportera haut et court, en pareille forme que serez un jour suspendu et pendu.


     


    — Patience, dit Panurge. Mais vous feriez beaucoup pour moi et pour votre postérité si me le vouliez vendre, ou quelque autre du bas chœur. Je vous en prie, sire monsieur. »


    — Notre ami, répondit le marchand, mon voisin, de la toison de ces moutons seront faits les fins draps de Rouen ; les louchets[2226] des balles de limestre[2227] au prix d’elle ne sont que bourre. De la peau seront faits les beaux maroquins,lesquels on vendra pour maroquins Turquins ou de Montélimart, ou d’Espagne pour le pire. Des boyaux, on fera cordes de violons et harpes, lesquels tant chèrement on vendra comme si fussent cordes de Munican ou Aquila. Que pensez-vous ?


    — S’il vous plaît, dit Panurge, m’en vendrez un, j’en serai bien fort tenu au courrail[2228] de votre huis[2229]. Voyez ci argent content. Combien ? » Ce disait montrant son escarcelle pleine de nouveaux Henricus[2230].
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    Chapitre VII

    Continuation du marché entre Panurge et Dindenault.


    « Mon ami, répondit le marchand, notre voisin, ce n'est viande que pour rois et princes. La chair en est tant délicate, tant savoureuse et tant friande que c'est baume. Je les amène d’un pays onquel[2231] les pourceaux (Dieu soit avec nous) ne mangent que myrobolans[2232]. Les truies, en leur gésine (sauf l’honneur de toute la compagnie) ne sont nourries que de fleurs d’orangers.


    — Mais, dit Panurge, vendez-m’en un, et je vous paierai en roi, foi de piéton. Combien ?


    — Notre ami, répondit le marchand, mon voisin, ce sont moutons extraits de la propre race de celui qui porta Phrixus et Hellé par la mer dite Hellesponte.


    — Cancre ! dit Panurge, vous êtes clericus vel adiscens.


    — Ita sont choux, répondit le marchand ; vere ce sont porreaux. Mais rr. rrrrrrr. Ho ! Robin, rr, rrrrrrr. Vous n’entendez ce langage.


    « A propos. Par tous les champs esquels ils pissent, le blé y provient[2233] comme si Dieu y eût pissé. Il n’y faut autre marne ni fumier. Plus y a. De leur urine les quintessenciaux[2234] tirent le meilleur salpêtre du monde. De leurs crottes (mais qu’il ne vous déplaise) les médecins de nos pays guérissent soixante et dix-huit espèces de maladies, la moindre est desquelles le mal saint Eutrope de Saintes, dont Dieu nous sauve et garde. Que pensez-vous, notre voisin, mon ami ? Aussi me coûtent-ils bon.
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    — Coûte et vaille, répondit Panurge. Seulement vendez-m’en un, le payant bien.


    — Notre ami, dit le marchand, mon voisin, considérez un peu les merveilles de nature consistant en ces animaux que voyez, voire en un membre qu’estimeriez inutile. Prenez-moi ces cornes là, et les concassez un peu avec un pilon de fer, ou avec un landier, ce m’est tout un. Puis les enterrez en vue du soleil la part que[2235] voudrez, et souvent les arrosez. En peu de mois vous en verrez naître les meilleures asperges du monde. Je n’en daignerais excepter ceux de Ravenne. Allez-moi dire que les cornes de vous autres messieurs les cocus aient vertu telle et propriété tant mirifique !


    — Patience, répondit Panurge.


    — Je ne sais, dit le marchand, si vous êtes clerc. J’ai vu prou[2236] de clercs, je dis grands clercs, cocus. Oui dà. A propos, si vous étiez clerc, vous sauriez que, ès membres plus inférieurs de ces animaux divins (ce sont les pieds) y a un os (c’est le talon, l’astragale, si vous voulez) duquel, non d’autre animal du monde, fors de l’âne Indien et des dorcades[2237] de Lybie, l’on jouait antiquement au royal jeu des tales[2238], auquel l’empereur Octavien Auguste un soir gagna plus de 50,000 écus. Vous autres cocus n’avez garde d’en gagner autant.


    — Patience, répondit Panurge. Mais expédions[2239].


    — Et quand, dit le marchand, vous aurai-je, notre ami, mon voisin, dignement loué les membres internes : les épaules, les éclanches, les gigots, le haut côté, la poitrine, le foie, la râtelle, les tripes, la gogue[2240], la vessie dont on joue à la balle, les côtelettes dont on fait en Pygmion les beaux petits arcs pour tirer des noyaux de cerises contre les grues, la tête dont, avec un peu de soufre, on fait une mirifique décoction pour faire viander[2241] les chiens constipés du ventre...


    — Bren, bren[2242] ! dit le patron de la nef au marchand, c’est trop ici barguigné. Vends-lui si tu veux ; si tu ne veux ne l’amuse plus.


    — Je le veux, répondit le marchand, pour l’amour de vous.


    Mais il en paiera trois livres tournois de la pièce en choisissant.


    — C’est beaucoup, dit Panurge. En nos pays j’en aurais bien cinq, voire six pour telle somme de deniers. Avisez que ne soit trop. Vous n’êtes le premier de ma connaissance qui, trop tôt voulant riche devenir et parvenir, est à l'envers tombé en pauvreté, voire quelquefois s'est rompu le col.


    — Tes fortes fièvres quartaines ! dit le marchand, lourdaud sot que tu es. Par le digne vœu de Charroux, le moindre de ces moutons vaut quatre fois plus que le meilleur de ceux que jadis les Coraxiens en Tuditanie, contrée d’Espagne, vendaient un talent d’or la pièce. Et que penses-tu, ô sot à la grande paye, que valait un talent d’or ?


    — Benoît monsieur, dit Panurge, vous vous échauffez en votre harnois[2243] à ce que je vois et connais. Bien tenez, voyez là votre argent. » Panurge, ayant payé le marchand, choisit de tout le troupeau un beau et grand mouton, et l’emportait criant et bêlant, oyant tous les autres et ensemblement bêlant et regardant quelle part[2244] on menait leur compagnon. Cependant le marchand disait à ses moutonniers : « O qu’il a bien su choisir, le chaland ! Il s’y entend, le paillard ! Vraiment, le bon vraiment, je le réservais pour le seigneur de Cancale, comme bien connaissant son naturel, car, de sa nature, il est tout joyeux et esbaudi[2245] quand il tient une épaule de mouton en main, bien séante et avenante, comme une raquette gauchère[2246], et, avec un couteau bien tranchant, Dieu sait comment il s’en escrime !
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    Chapitre VIII

    Comment Panurge fit en mer noyer le marchand et les moutons.


    Soudain, je ne sais comment, (le cas fut subit, je n’eus loisir le considérer) Panurge, sans autre chose dire, jette en pleine mer son mouton criant et bêlant. Tous les autres moutons, criant et bêlant en pareille intonation, commencèrent de se jeter et sauter en mer après, à la file. La foule était à qui premier y sauterait après leur compagnon. Possible n’était les engarder[2247], comme vous savez être du mouton le naturel, toujours suivre le premier, quelque part qu’il aille. Aussi le dit Aristotèles, lib. 9 de Histo. animal., être le plus sot et inepte animant[2248] du monde. „


    Le marchand, tout effrayé de ce que devant ses yeux périr voyait et noyer ses moutons, s’efforçait les empêcher et retenir de tout son pouvoir, mais c'était en vain. Tous à la file sautaient dedans la mer et périssaient. Finalement il en prit un grand et fort par la toison sur le tillac de la nef, cuidant[2249] ainsi le retenir et sauver le reste aussi conséquemment. Le mouton fut si puissant qu'il emporta en mer avec soi le marchand, et fut noyé, en pareille forme que les moutons de Polyphémus, le borgne cyclope, emportèrent hors la caverne Ulyxes et ses compagnons. Autant en firent les autres bergers et moutonniers, les prenant uns par les cornes, autres par les jambes, autres par la toison, lesquels tous furent pareillement en mer portés et noyés misérablement.
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    Panurge, à côté du fougon[2250], tenant un aviron en main, non pour aider les moutonniers, mais pour les engarder[2251] de grimper sur la nef et évader[2252] le naufrage, les prêchait éloquentement, comme si fût un petit frère Olivier Maillard ou un second frère Jean Bourgeois, leur remontrant par lieux de rhétorique les misères de ce monde, le bien et l’heur[2253] de l’autre vie, affirmant plus heureux être les trépassés que les vivants en cette vallée de misère, et à un chacun d’eux promettant ériger un beau cénotaphe et sépulcre honoraire au plus haut du mont Cenis, à son retour de Lanternois, leur optant[2254] ce néanmoins, en cas que vivre encore entre les humains ne leur fâchât et noyer ainsi ne leur vînt à propos, bonne aventure et rencontre de quelque baleine, laquelle au tiers jours subséquent les rendit sains et saufs en quelque pays de satin[2255], à l’exemple de Jonas.


    La nef vidée du marchand et des moutons : « Reste-t-il ici, dit Panurge, nulle âme moutonnière ? Où sont ceux de Thibault l’Agnelet et ceux de Regnauld Belin, qui dorment quand les autres paissent ? Je n’y sais rien. C’est un tour de vieille guerre. Que t’en semble, frère Jean ?


    — Tout bien de vous, répondit frère Jean. Je n’ai rien trouvé mauvais, sinon qu’il me semble qu’ainsi comme jadis on soûlait[2256] en guerre, au jour de bataille ou assaut, promettre aux soudards double paie pour celui jour (s’ils gagnaient la bataille, l’on avait prou[2257] de quoi payer ; s’ils la perdaient c’eût été honte la demander, comme firent les fuyards Gruyers[2258], après la bataille de Cérizolles) aussi qu’enfin vous deviez le paiement réserver, l’argent vous demeurât en bourse.


    — C’est, dit Panurge, bien chié pour l’argent. Vertu Dieu ! j’ai eu du passe-temps pour plus de cinquante mille francs. Retirons-nous, le vent est propice. Frère Jean, écoute ici. Jamais homme ne me fit plaisir sans récompense ou reconnaissance pour le moins. Je ne suis point ingrat et ne le fus ni serai. Jamais homme ne me fit déplaisir sans repentance, ou en ce monde ou en l’autre. Je ne suis point fat[2259] jusque-là.


    — Tu, dit frère Jean, te damnes comme un vieil diable. Il est écrit : Mihi vindictam, et caetera. Matière de bréviaire. »
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    Chapitre IX

    Comment Pantagruel descendit en l'île de Chéli en laquelle régnait le roi saint-Panigon.


    Le garbin[2260] nous soufflait en poupe, quand montâmes en haute mer. Sur la déclination du soleil, fîmes escale en l’île de Chéli, île grande, fertile, riche et populeuse, en laquelle régnait le roi Saint-Panigon, lequel, accompagné de ses enfants et princes de sa cour, s’était transporté jusque près le havre pour recevoir Pantagruel et le mena jusques en son château. Sur l’entrée du donjon s’offrit la reine, accompagnée de ses filles et dames de cour. Panigon voulut qu’elle et toute sa suite baisassent Pantagruel et ses gens. Telle était la courtoisie et coutume du pays, Ce que fut fait, excepté frère Jean, qui s’absenta et s’écarta parmi les officiers du roi. Panigon voulait, en toute instance, pour cetui jour et au lendemain, retenir Pantagruel. Pantagruel fonda son excuse sur la sérénité du temps et opportunité du vent, lequel plus souvent est désiré des voyagers que rencontré, et le faut emploiter[2261] quand il advient, car il n’advient toutes et quantes fois qu’on le souhaite. A cette remontrance, après boire vingt et cinq ou trente fois par homme, Panigon nous donna congé.


    Pantagruel, retournant au port et ne voyant frère Jean, demandait quelle part il était[2262], et pourquoi n’était ensemble[2263] la compagnie. Panurge ne savait comment l’excuser et voulait retourner au château pour l’appeler, quand frère Jean accourut tout joyeux, et s’écria en grande gaîté de cœur, disant : « Vive le noble Panigon ! Par la mort bœuf de bois, il rue en cuisine.


    J’en viens, tout y va par écuelles. J'espérais bien y cotonner à profit et usage monacal le moule de mon gippon[2264].


    — Ainsi, mon ami, dit Pantagruel, toujours à ces cuisines !


    — Corpe de galline[2265] ! répondit frère Jean, j'en sais mieux l’usage et cérémonies que de tant chiabrener[2266] avec ces femmes, magni, magna, chiabrena, révérence, double, reprise, l’accolade, la fressurade[2267], baise la main de votre merci, de votre majesta, vous soyez, tarabin, tarabas. Bren ! c’est merde à Rouen. Tant chiasser et ureniller ! Dea[2268], je ne dis pas que je n’en tirasse quelque trait dessus la lie à mon lourdois[2269], qui me laissât insinuer ma nomination. Mais cette brenasserie de révérences me fâche plus qu’un jeune diable : je voulais dire un jeûne double. Saint Benoît n'en mentit jamais.


    « Vous parlez de baiser damoiselles. Par le digne et sacré froc que je porte, volontiers je m’en déporte[2270], craignant que m’advienne ce qu’advint au seigneur de Guyercharois.


    — Quoi ? demanda Pantagruel ; je le connais, il est de mes meilleurs amis.


    — Il était, dit frère Jean, invité à un somptueux et magnifique banquet que faisait un sien parent et voisin, auquel étaient pareillement invités tous les gentilshommes, dames et damoiselles du voisinage. Icelles attendantes sa venue, déguisèrent les pages de l’assemblée et les habillèrent en damoiselles bien pimpantes et atourées[2271]. Les pages endamoisellés à lui entrant près le pont-levis se présentèrent. Il les baisa tous en grande courtoisie et révérences magnifiques. Sur la fin, les dames qui l’attendaient en la galerie, s’éclatèrent de rire et firent signes aux pages à ce qu’ils ôtassent leurs atours. Ce que voyant, le bon seigneur, par honte et dépit ne daigna baiser icelles dames et damoiselles naïves[2272], alléguant, vu qu’on lui avait ainsi déguisé les pages, que, par la mort bœuf de bois ! ce devaient là être les valets, encore plus finement déguisés.


    « Vertu Dieu, da jurandi, pourquoi plutôt ne transportons-nous nos humanités en belle cuisine de Dieu, et là ne considérons le branlement des broches, l’harmonie des contrehâtiers[2273], la position des lardons, la température des potages, les préparatifs du dessert, l’ordre du service du vin ? Beati immaculati in viâ. C’est matière de bréviaire. »
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    DOLMEN DE LA PIERRE LEVÉE, PRES POITIERS (VIENNE)

    Gravure du Theatrum urbium vers 1580, d'après le texte de Rabelais. Le dolmen, aujourd'hui brisé, ne rappelle nullement ce dessin.
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    Chapitre X

    Pourquoi les moines sont volontiers en cuisine.


    « C’est, dit Épistémon, naïvement[2274] parlé en moine. Je dis moine moinant, je ne dis pas moine moiné. Vraiment vous me réduisez en mémoire ce que je vis et ouïs en Florence, il y a environ vingt ans. Nous étions bien bonne compagnie de gens studieux, amateurs de pérégrinité[2275] et convoiteux de visiter les gens doctes, antiquités et singularités d’Italie. Et lors curieusement contemplions l’assiette et beauté de Florence, la structure du dôme, la somptuosité des temples et palais magnifiques, et entrions en contention[2276] qui plus aptement les extollerait[2277] par louanges condignes[2278], quand un moine d’Amiens, nommé Bernard Lardon, comme tout fâché et monopolé[2279], nous dit : « Je ne sais que diantre vous trouvez ici tant à louer. J’ai aussi bien contemplé comme vous et ne suis aveugle plus que vous. Et puis, qu’est-ce ? Ce sont belles maisons. C’est tout. Mais, Dieu et monsieur saint Bernard, notre bon patron, soit avec nous, en toute cette ville encore n’ai-je vu une seule rôtisserie et y ai curieusement[2280] regardé et considéré, voire ; je vous dis, comme épiant et prêt à compter et nombrer tant à dextre comme à senestre, combien et de quel côté plus nous rencontrerions de rôtisseries rôtissantes. Dedans Amiens, en moins de chemin quatre fois, voire trois, qu’avons fait en nos contemplations, je vous pourrais montrer plus de quatorze rôtisseries antiques et aromatisantes. Je ne sais quel plaisir avez pris voyant les lions et africanes (ainsi nommiez-vous, ce me semble, ce qu’ils appellent tigres) près le beffroi ; pareillement voyant les porcs-épics et autruches au palais du seigneur Philippe Strossi. Par foi ! nos fieux, j’aimerais mieux voir un bon et gras oison en broche. Ces porphyres, ces marbres sont beaux. Je n’en dis point de mal, mais les darioles[2281] d’Amiens sont meilleures à mon goût. Ces statues antiques sont bien faites, je le veux croire ; mais par saint Ferréol d’Abbeville ; les jeunes bachelettes de nos pays sont mille fois plus avenantes.


    — Que signifie, demanda frère Jean, et que veut dire que toujours vous trouvez moines en cuisines, jamais n’y trouverez rois, papes ni empereurs ?


    — Est-ce, répondit Rhizotome, quelque vertu latente et propriété absconse[2282] dedans les marmites et contrehâtiers, qui les moines y attire (comme l’aimant à soi le fer attire), n’y attire empereurs, papes, ni rois ? Ou c’est une induction et inclination naturelle, aux frocs et cagoules adhérente, laquelle de soi mène et pousse les bons religieux en cuisine, encore qu’ils n’eussent élection ni délibération d’y aller ?


    — Il veut dire, répondit Épistémon, formes suivantes la matière. Ainsi les nomme Averroès.


    — Voire, voire, dit frère Jean.


    — Je vous dirai, répondit Pantagruel, sans au problème proposé répondre, car il est un peu chatouilleux et à peine y toucheriez-vous sans vous épiner[2283]. Me souvient avoir lu qu’Antigonus, roi de Macédonie, un jour entrant en la cuisine de ses tentes et y rencontrant le poète Antagoras, lequel fricassait un congre et lui-même tenait la poële, lui demanda en toute allégresse : « Homère fricassait-il congres, lorsqu’il décrivait les prouesses d’Agamemnon ? » — « Mais, répondit Antagoras au roi, estimes-tu qu’Agamemnon, lorsque telles prouesses faisait, fût curieux de savoir si personne en son camp fricassait congres ? » Au roi semblait indécent qu’en sa cuisine le poète faisait telle fricassée. Le poète lui remontrait que chose trop plus abhorrente[2284] était rencontrer le roi en cuisine.


    — Je damerai[2285] cette-ci, dit Panurge, vous racontant ce que Breton Villandry répondit un jour au seigneur duc de Guise. Leur propos était de quelque bataille du roi François contre l’empereur Charles cinquième, en laquelle Breton était gorgiasement[2286] armé, mêmement de grèves et solerets[2287] acérés, monté aussi à l’avantage[2288], n’avait toutefois été vu au combat. « Par ma foi, répondit Breton, j’y ai été, facile me sera le prouver, voire en lieu onquel vous n’eussiez osé vous trouver. » Le seigneur duc prenant en mal cette parole, comme trop brave et trop témérairement proférée, et se haussant de propos, Breton facilement en grande risée l’apaisa, disant : « J’étais avec le bagage, onquel lieu votre honneur n’eût porté à se cacher comme je faisais. »


    En ces menus devis arrivèrent en leurs navires, et plus long séjour ne firent en icelle île de Chéli.
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    Chapitre XI

    Comment Pantagruel passa procuration, et de l'étrange manière de vivre entre les chicanous.


    Continuant notre route, au jour subséquent passâmes Procuration, qui est un pays tout chaffouré[2289] et barbouillé. Je n’y connus rien. Là vîmes des procultous[2290] et chicanous, gens à tout[2291] le poil. Ils ne nous invitèrent à boire ni à manger. Seulement, en longue multiplication de doctes révérences, nous dirent qu’ils étaient tous à notre commandement en payant. Un de nos truchements[2292] racontait à Pantagruel comment ce peuple gagnaient leur vie en façon bien étrange, et en plein diamètre[2293] contraire aux romicoles[2294]. A Rome, gens infinis gagnent leur vie à empoisonner, à battre et à tuer ; les chicanous la gagnent à être battus. De mode que, si par longtemps demeuraient sans être battus, ils mourraient de male[2295] faim, eux, leurs femmes et enfants.


    « C’est, disait Panurge, comme ceux qui, par le rapport de Cl. Gai., ne peuvent le nerf caverneux vers le cercle équateur dresser s’ils ne sont très bien fouettés. Par saint Thibault, qui ainsi me fouetterait me ferait bien au rebours désarçonner, de par tous les diables !


    — La manière, dit le truchement, est telle. Quand un moine, prêtre, usurier ou avocat veut mal à quelque gentilhomme de son pays, il envoie vers lui un de ces chicanous. Chicanous le citera, l’ajournera, l’outragera, l’injuriera impudentement, suivant son record[2296] et instruction, tant que le gentilhomme, s’il n’est paralytique de sens et plus stupide qu’une rane gyrine[2297], sera contraint lui donner bastonnades et coups d’épée sur la tête, ou la belle jarretade[2298], ou mieux le jeter par les créneaux et fenêtres de son château. Cela fait, voilà chicanous riche pour quatre mois, comme si coups de bâton fussent ses naïves[2299] moissons, car il aura du moine, de l’usurier, ou avocat, salaire £ bien bon et réparation du gentilhomme aucunes fois[2300] si grande et excessive que le gentilhomme y perdra tout son avoir, avec danger de misérablement pourrir en prison, comme s’il eût frappé le roi.


    — Contre tel inconvénient, dit Panurge, je sais un remède très bon, duquel usait le seigneur de Basché.


    — Quel ? demanda Pantagruel.


    — Le seigneur de Basché, dit Panurge, était homme courageux, vertueux, magnanime, chevalereux. Il, retournant de certaine longue guerre en laquelle le duc de Ferrare, par l'aide des Français, vaillamment se défendit contre les furies du pape Jules second, par chacun jour était ajourné, cité, chicané, à l’appétit et passe-temps du gras prieur de Saint-Louant.


    Un jour, déjeunant avec ses gens (comme il était humain et débonnaire), manda quérir son boulanger, nommé Loyre, et sa femme, ensemble[2301] le curé de sa paroisse, nommé Oudart, qui le servait de sommelier, comme lors était la coutume en France, et leur dit en présence de ses gentilshommes et autres domestiques : « Enfants, vous voyez en quelle fâcherie me jettent journellement ces marauds chicanous. J’en suis là résolu que, si ne m’y aidez, je délibère[2302] abandonner le pays et prendre le parti du Soudan[2303] à tous les diables. Désormais, quand céans ils viendront, soyez prêts, vous Loyre et votre femme, pour vous représenter en ma grande salle avec vos belles robes nuptiales, comme si l’on vous fiançait, et comme premièrement fûtes fiancés. Tenez, voilà cent écus d’or, lesquels je vous donne pour entretenir vos beaux accoutrements. Vous, messire Oudart, ne faillez[2304] y comparaître en votre beau surplis et étole, avec l’eau bénite, comme pour les fiancer. Vous pareillement, Trudon (ainsi était nommé son tambourineur), soyez-y avec votre flûte et tambour. Les paroles dites et la mariée baisée, au son du tambour vous tous baillerez l’un à l'autre du souvenir des noces, ce sont petits coups de poing. Ce faisant, vous n’en souperez que mieux. Mais quand ce viendra au chicanous, frappez dessus comme sur seigle vert, ne l'épargnez. Tapez, daubez, frappez, je vous en prie. Tenez, présentement je vous donne ces jeunes gantelets de joûte, couverts de chevrotin[2305]. Donnez-lui coups sans compter, à tort et à travers. Celui qui mieux le daubera, je reconnaîtrai pour mieux affectionné. N’ayez peur d’en être repris en justice. Je serai garant pour tous. Tels coups seront donnés en riant, selon la coutume observée en toute fiançailles. » — « Voire mais, demanda Oudart, à quoi connaîtrons-nous le chicanous, car, en cette votre maison, journellement abordent gens de toutes parts. » — « J'y ai donné ordre, répondit Basclié. Quand à la porte de céans viendra quelque homme, ou à pied ou assez mal monté, ayant un anneau d’argent gros et large au pouce, il sera chicanous. Le portier l’ayant introduit courtoisement, sonnera la campanelle[2306]. Alors soyez prêts et venez en salle jouer la tragique comédie que vous ai exposée. »


    Ce propre jour, comme Dieu le voulut, arriva un vieil, gros, et rouge chicanous. Sonnant à la porte, fut par le portier reconnu à ses gros et gras houseaux, à sa méchante jument, à un sac de toile plein d’informations, attaché à sa ceinture, signamment[2307] au gros anneau d'argent qu’il avait au pouce gauche.
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    Le portier lui fut courtois, l’introduit honnêtement, joyeusement sonne la campanelle. Au son d’icelle, Loyre et sa femme se vêtirent de leurs beaux habillements, comparurent en la salle, faisant bonne morgue[2308]. Oudart se revêtit de surplis et d’étole. Sortant de son office rencontre chicanous, le mène boire en son office longuement, cependant qu’on chaussait gantelets de tous côtés, et lui dit : « Vous ne pouviez à heure venir plus opportune. Notre maître est en ses bonnes : nous ferons tantôt bonne chère, tout ira par écuelles : nous sommes céans de noces : tenez, buvez, soyez joyeux. »


    Pendant que chicanous buvait, Basché, voyant en la salle ses gens en équipage requis, mande quérir Oudart. Oudart vient portant l'eau bénite. Chicanous le suit. Il, entrant en la salle, n’oublia faire nombre d’humbles révérences, cita Basché ; Basclié lui fit la plus grande caresse du monde, lui donna un angelot[2309], le priant assister au contrat et fiançailles. Ce que fut fait. Sur la fin, coups de poing commencèrent sortir en place. Mais, quand ce vint au tour de chicanous, ils le festoyèrent à grands coups de gantelets, si bien qu’il resta tout étourdi et meurtri, un œil poché au beurre noir, huit côtes froissées, le brechet[2310] enfondré[2311], les omoplates en quatre quartiers, la mâchoire inférieure en trois lopins, et le tout en riant. Dieu sait comment Oudart y opérait, couvrant de la manche de son surplis le gros gantelet acéré[2312], fourré d’hermines, car il était puissant ribaud. Ainsi retourne à l’Ile-Bouchard chicanous, accoutré à la tigresque[2313], bien toutefois satisfait et content du seigneur de Basché, et moyennant le secours des bons chirurgiens du pays vécut tant que voudrez. Depuis n’en fut parlé. La mémoire en expira avec le son des cloches lesquelles carillonnèrent à son enterrement.
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    Chapitre XII

    Comment, à l'exemple de maitre François Villon, le seigneur de Basché loue ses gens.


    Chiçanous issu du château et remonté sur son esgue orbe[2314] (ainsi nommait-il sa jument borgne), Basché, sous la treille de son jardin secret, manda quérir sa femme, ses damoiselles, tous ses gens, fit apporter vin de collation, associé d’un nombre de pâtés, de jambons, de fruits et fromages, but avec eux en grande allégresse, puis leur dit :


    « Maître François Villon, sur ses vieux jours, se retira à Saint-Maixent en Poitou, sous la faveur d'un homme de bien, abbé dudit lieu. Là, pour donner passe-temps au peuple, entreprit faire jouer la Passion en gestes et langage poitevin. Les rôles distribués, les joueurs[2315] récolés[2316], le théâtre préparé, dit au maire et échevins que le mystère pourrait être prêt à l’issue des foires de Niort : restait seulement trouver habillements aptes aux personnages. Les maire et échevins y donnèrent ordre. Il, pour un vieux paysan habiller qui jouait Dieu le père, requit frère Étienne Tappecoue, sécretain[2317] des cordeliers du lieu, lui prêter une chape et étole. Tappecoue le refusa, alléguant que, par leurs statuts provinciaux, était rigoureusement défendu rien bailler ou prêter pour les jouants[2318]. Villon répliquait que le statut seulement concernait farces, mômeries et jeux dissolus, et qu’ainsi l’avait vu pratiquer à Bruxelles et ailleurs. Tappecoue, ce nonobstant, lui dit péremptoirement qu'ailleurs se pourvût, si bon lui semblait, rien n’espérât de sa sacristie, car rien n’en aurait sans faute. Villon fit aux joueurs le rapport en grande abomination, ajoutant que de Tappecoue Dieu ferait vengeance et punition exemplaire bientôt.


    « Au samedi subséquent, Villon eut avertissement que Tappecoue, sur la poultre du couvent (ainsi nomment-ils une jument non encore saillie), était ailé en quête à Saint-Ligaire, et qu’il serait de retour sur les deux heures après midi.


    Adonc fit la montre de la diablerie parmi la ville et le marché.
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    Ses diables étaient tous caparaçonnés de peaux de loups, de veaux et de béliers, passementés[2319] de têtes de moutons, de cornes de bœufs, et de grands havets[2320] de cuisine, ceints de grosses courroies, esquelles pendaient grosses cymbales de vaches, et sonnettes de mulet à bruit horrifique. Tenaient en main aucuns[2321] bâtons noirs pleins de fusées ; autres portaient longs tisons allumés, sur lesquels à chacun carrefour jetaient pleines poignées de parasine[2322] en poudre, dont sortait feu et fumée terrible. Les avoir[2323] ainsi conduits avec contentement du peuple et en grande frayeur des petits enfants, finalement les mena banqueter en une cassine[2324] hors la porte en laquelle est le chemin de Saint Ligaire. Arrivant à la cassine, de loin il aperçut Tappecoue qui retournait de quête, et leur dit en vers macaroniques :


    Hic est de patria, natus de gente belistra,


    Qui solet antiquo bribas portare bisacco.


    « Par la mort dienne ! dirent adonc les diables, il n’a voulu prêter à Dieu le père une pauvre chappe ; faisons-lui peur. — C’est bien dit, répond Villon ; mais cachons-nous jusques à ce qu'il passe, et chargez vos fusées et tisons. » Tappecoue arrivé au lieu, tous sortirent au chemin au devant de lui, en grand effroi, jetant feu de tous côtés sur lui et sa poultre, sonnant de leurs cymbales et hurlant en diables : « Hho, hho, hho, hho, brrrou, rrrourrrrs, rrrourrrs, rrrourrrs, hou, hou, hou ! Hho, hho, hho ! Frère Étienne, faisons-nous pas bien les diables ? »


    « La poultre, toute effrayée, se mit au trot, à pets, à bonds et au galop, à ruades, fressurades[2325], doubles pédales[2326] et pétarades, tant qu’elle rua[2327] bas Tappecoue, quoiqu’il se tînt à l’aube[2328] du bât de toutes ses forces. Ses étrivières étaient de cordes du côté hors le montoir, son soulier fenestré[2329], était si fort entortillé qu'il ne le put onques tirer. Ainsi était traîné à écorchecul par la poultre, toujours multipliant en ruades contre lui, et fourvoyante de peur par les haies, buissons et fossés. De mode qu’elle lui cobbit[2330] toute la tête, si que la cervelle en tomba près la croix hosannière[2331], puis les bras en pièces, l’un ça, l’autre là, les jambes de même ; puis des boyaux fit un long carnage, en sorte que la poultre au couvent arrivant de lui ne portait que le pied droit et soulier entortillé.


    « Villon, voyant advenu ce qu’il avait pourpensé[2332], dit à ses diables : « Vous jouerez bien, messieurs les diables, vous jouerez bien, je vous affie[2333]. O que vous jouerez bien ! Je despite[2334] la diablerie de Saumur, de Doué, de Montmorillon, de Langés, de Saint-Espain, d’Angers, voire, par Dieu, de Poitiers avec leur parloir, en cas qu’ils puissent être à vous paragonnés[2335]. O que vous jouerez bien ! »


    « Ainsi, dit Basché, prévois-je, mes bons amis, que vous dorénavant jouerez bien cette tragique farce, vu qu’à la première montre et essai, par vous a été chicanous tant dissertement daubé, tapé et chatouillé. Présentement je double à vous tous vos gages. Vous, m’amie, disait-il à sa femme, faites vos honneurs comme voudrez. Vous avez en vos mains et conserve[2336] tous mes trésors. Quant est de moi, premièrement, je bois à vous tous, mes bons amis. Or ça, il est bon et frais. Secondement, vous, maître d’hôtel, prenez ce bassin d’argent, je le vous donne. Vous, écuyers, prenez ces deux coupes d’argent doré. Vos pages de trois mois ne soient fouettés. M’amie, donnez-leur mes beaux plumails[2337] blancs, avec les pampillettes[2338] d’or.
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    Messire Oudart, je vous donne ce flacon d’argent. Cetui autre je donne aux cuisiniers ; aux valets de chambre, je donne cette corbeille d’argent ; aux palefreniers, je donne cette nacelle d’argent doré ; aux portiers, je donne ces deux assiettes ; aux muletiers, ces dix happesoupes[2339]. Trudon, prenez toutes ces cuillères d’argent et ce drageoir. Vous, laquais, prenez cette grande salière. Servez-moi bien, amis, je le reconnaîtrai, croyant fermement que j’aimerais mieux, par la vertu Dieu, endurer en guerre cent coups de masse sur le heaume au service de notre tant bon roi qu’être une fois cité par ces mâtins chicanous, pour le passe-temps d’un tel gras prieur. »
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    Chapitre XIII

    Continuation des chicanous daubés en la maison de Basché.


    Quatre jours après, un autre jeune, haut et maigre chicanous alla citer Basché à la requête du gras prieur. A son arrivée, fut soudain par le portier reconnu, et la campanelle[2340] sonnée. Au son d’icelle, tout le peuple du château entendit le mystère. Loyre pétrissait sa pâte, sa femme blutait la farine. Oudart tenait son bureau. Les gentilshommes jouaient à la paume. Le seigneur Basché jouait aux trois cents trois avec sa femme. Les damoiselles jouaient aux pingres[2341], les officiers jouaient à l’impériale, les pages jouaient à la mourre à belles chiquenaudes. Soudain fut de tous entendu que chicanous étaient en pays. Lors Oudart se revêtir, Loyre et sa femme prendre leurs beaux accoutrements, Trudon sonner de sa flûte, battre son tambourin, chacun rire, tous se préparer, et gantelets en avant.


    Basché descend en la basse-cour. Là chicanous le rencontrant, se mit à genoux devant lui, le pria ne prendre en mal si, de la part du gras prieur, il le citait, remontra par harangue diserte comment il était personne publique, serviteur de moinerie, appariteur de la mitre abbatiale, prêt à en faire autant pour lui, voire pour le moindre de sa maison, la part[2342] qu'il lui plairait l’emploiter[2343] et commander. « Vraiment, dit le seigneur, jà ne me citerez que premier[2344] n’ayez bu de mon bon vin de Quinquenays, et n’ayez assisté aux noces que je fais présentement. Messire Oudart, faites-le boire très bien et rafraîchir, puis l’amenez en ma salle. Vous soyez le bienvenu. »


    Chicanous, bien repu et abreuvé, entre avec Oudart en salle, en laquelle étaient tous les personnages de la farce, en ordre et bien délibérés[2345]. A son entrée chacun commença sourire chicanous riait par compagnie. Quand par Oudart furent : sur les fiancés dits mots mystérieux, touchées les mains, la mariée baisée, tous aspersés d’eau bénite, pendant qu’on apportait vins et épices, coups de poings commencèrent trotter. Chicanous en donna nombre à Oudart. Oudart, sous son surplis ; avait son gantelet caché : il s’en chausse comme d’une mitaine, et de dauber chicanous, et de draper chicanous, et coups des jeunes gantelets de tous côtés pleuvoir sur chicanous. « Des noces, disaient-ils, des noces, des noces, vous en souvienne. » Il fut si bien accoutré que le sang lui sortait par la bouche, par le nez, par les oreilles, par les œils, au demeurant, courbatu[2346], espaultré[2347] et froissé, tête, nuque, dos, poitrine, bras, et tout. Croyez qu’en Avignon au temps du carnaval, les bacheliers onques ne jouèrent à la raphe[2348] plus mélodieusement que fut joué sur chicanous. Enfin, il tombe par terre. On lui jeta force vin sur la face, on lui attacha à la manche de son pourpoint belle livrée[2349] de jaune et vert, et le mit-on sur son cheval morveux. Entrant en l’Ile-Bouchard ne sais s’il fut bien pansé et traité de sa femme comme des mires[2350] du pays. Depuis n’en fut parlé.


    Au lendemain, cas pareil advint, pour ce qu’au sac et gibecière du maigre chicanous n’avait été trouvé son exploit. De par le gras prieur fut nouveau chicanous envoyé citer le seigneur de Basché, avec deux recors pour sa sûreté. Le portier, sonnant la campanelle, réjouit toute la famille, entendant que chicanous était là. Basché était à table, dînant avec sa femme et gentilshommes. Il mande quérir chicanous, le fit asseoir près de soi, les recors près les damoiselles, et dînèrent très bien et joyeusement. Sur le dessert, chicanous se lève de table, présents et oyant les recors, cite Basché. Basché gracieusement lui demande copie de sa commission. Elle était jà prête. Il prend acte de son exploit ; à chicanous et à ses recors furent quatre écus soleil donnés. Chacun s'était retiré pour la farce. Trudon commence sonner du tambourin. Basché prie chicanous assister aux fiançailles d’un sien officier et en recevoir le contrat, bien le payant et contentant. Chicanous fut courtois. Dégaina son écritoire, eut papier promptement, ses recors près de lui. Loyre entre en salle par une porte, sa femme avec les damoiselles par autre, en accoutrements nuptiaux. Oudart, revêtu sacerdotalement, les prend par les mains, les interroge de leurs vouloirs, leur donne sa bénédiction, sans épargne d’eau bénite. Le contrat est passé et minuté. D’un côté sont apportés vins et épices ; de l’autre, livrée à tas, blanc et tanné ; de l'autre sont produits gantelets secrètement.
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    Chapitre XIV

    Comment par chicanous sont renouvelées les antiques coutumes des fiançailles.


    « Chicanous, avoir dégouzillé[2351] une grande tasse de vin breton, dit au seigneur : « Monsieur, comment l’entendez-vous ? L’on ne baille point ici des noces ? Sainsambreguoi ! toutes bonnes coutumes se perdent. Aussi ne trouve l’on plus de lièvres au gîte. Il n’est plus d’amis. Voyez comment en plusieurs églises l’on a désemparé[2352] les antiques buvettes des benoîts saints OO de Noël ! Le monde ne fait plus que rêver. Il approche de sa fin. Or tenez : des noces, des noces, des noces ! » Ce disant, frappait sur Basché et sa femme, après sur les damoiselles et sur Oudart.


    Adonc firent gantelets leur exploit, si qu’à chicanous fut rompue la tête en neuf endroits, à un des recors fut le bras droit défocillé[2353], à l’autre fut démanchée la mandibule supérieure, de mode qu’elle lui couvrait le menton à demi avec dénudation de la luette et perte insigne des dents molaires, masticatoires et canines. Au son du tambourin, changeant son intonation, furent les gantelets mussés[2354], sans être aucunement aperçus, et confitures multipliées de nouveau, avec liesse nouvelle. Buvant les bons compagnons uns aux autres, et tous à chicanous et à ses recors, Oudart reniait et dépitait[2355] les noces, alléguant qu'un des recors lui avait desincornifistibulé toute l’autre épaule. Ce nonobstant, buvait à lui joyeusement. Le recors démantibulé joignait les mains et tacitement lui demandait pardon, car parler ne pouvait-il. Loyre se plaignait de ce que le recors débradé[2356] lui avait donné si grand coup de poing sur l’autre coude qu’il en était devenu tout esperruquancluzelubelouzerirelu du talon.


    « Mais, disait Trudon, cachant l’œil avec son mouchoir et montrant son tambourin défoncé d’un côté, quel mal leur avais-je fait ? Il ne leur a suffi m’avoir ainsi lourdement morrambouzevezengouzequoque morguatasacbacguevezine maffressé mon pauvre œil ; d’abondant[2357] ils m’ont défoncé mon tambourin. Tambourins à noces sont ordinairement battus : tambourineurs bien festoyés, battus jamais. Le diable s’en puisse coiffer ! » — « Frère, lui dit chicanous manchot, je te donnerai unes belles, grandes, vieilles lettres royaux, que j’ai ici en mon baudrier, pour rapetasser ton tambourin, et pour Dieu pardonne-nous. Par Notre-Dame de Rivière, la belle dame, je n’y pensais en mal. »


    Un des écuyers, dopant et boitant, contrefaisait le bon et noble seigneur de la Roche Posay. Il s’adressa au recors embaviéré[2358] de mâchoires et lui dit : « Etes-vous des frappins, des frappeurs, ou des frappars ? Ne vous suffisait-il nous avoir ainsi morcrocassebezassevezassegrigueliguoscopapopondrillé tous les membres supérieurs à grands coups de bobelins[2359], sans nous donner tels morderegripipiotabirofreluchamburelurecoquelurintimpanements sur les grèves[2360] à belles pointes de houseaux ? Appelez-vous cela jeu de jeunesse ? Par Dieu, jeu n'est-ce ? »


    Le recors, joignant les mains, semblait lui en requérir pardon, marmonnant de la langue : « Mon, mon, mon, vrelon, von, von, » comme un marmot[2361].


    La nouvelle mariée pleurante riait, riante pleurait, de ce que chicanous ne s’était contenté la daubant sans choix ni élection des membres, mais l’avait lourdement déchevelée, d’abondant[2362] lui avait trepignemampenillorifrizonoufressuré les parties honteuses en trahison. « Le diable, dit Basché, y ait part ! Il était bien nécessaire que monsieur le Roi (ainsi se nomment chicanous) me daubât ainsi ma bonne femme d’échine. Je ne lui en veux mal toutefois. Ce sont petites caresses nuptiales. Mais j’aperçois clairement qu'il m’a cité en ange et daubé en diable. Il tient je ne sais quoi du frère frappart. Je bois à lui de bien bon cœur, et à vous aussi, messieurs les recors. »


    « Mais, disait sa femme, à quel propos et sur quelle querelle m'a-t-il tant et trestant festoyée à grands coups de poing ? Le diantre l’emporte, si je le veux. Je ne le veux pourtant pas, ma dia ! Mais je dirai cela de lui qu’il a les plus dures oinces[2363] qu'onques je sentis sur mes épaules. »


    Le maître d’hôtel tenait son bras gauche en écharpe, comme tout morquaquoquassé : « Le diable, dit-il, me fit bien assister à ces noces. J’en ai, par la vertu Dieu ! tous les bras enguoulevezinemassés. Appelez-vous ceci fiançailles ? Je les appelle fiançailles de merde. C’est par Dieu ! le naïf banquet des Lapithes, décrit par le philosophe Samosatois. »


    Chicanous ne parlait plus. Les recors s’excusèrent qu’en daubant ainsi n'avaient eu maligne volonté et que pour l’amour de Dieu on leur pardonnât. Ainsi départent[2364]. A demi-lieue de là chicanous se trouva un peu mal. Les recors arrivent à l’Ile-Bouchard, disant publiquement que jamais n’avaient vu plus homme de bien que le seigneur de Basché, ni maison plus honorable que la sienne, ensemble[2365] que jamais n’avaient été à telles noces. Mais toute la faute venait d’eux qui avaient commencé la frapperie. Et vécurent encore ne sais quants[2366] jours après.


    De là en hors[2367] fut tenu comme chose certaine que l’argent de Basché plus était au chicanous et recors pestilent, mortel et pernicieux que n’était jadis l’or de Toulouse et le cheval Séjan à ceux qui le possédèrent. Depuis fut le dit seigneur en repos et les noces de Basché en proverbe commun.
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    Chapitre XV

    Comment par frère Jean est fait essai du naturel des chicanous.


    « Cette narration, dit Pantagruel, semblerait joyeuse, ne fût que devant nos yeux faut la crainte de Dieu continuellement avoir.


    — Meilleure, dit Épistémon, serait, si la pluie de ces jeunes gantelets fût sur le gras prieur tombée. Il dépendait[2368] pour son passe-temps argent, part à fâcher Basché, part à voir ses chicanous daubés. Coups de poing eussent aptement atouré[2369] sa tête rase, attendue l’énorme concussion que voyons hui[2370] entre ces juges pédanés[2371] sous l’orme. En quoi offensaient ces pauvres diables chicanous ?


    — Il me souvient, dit Pantagruel à ce propos, d’un antique gentilhomme romain, nommé L. Nératius. Il était de noble famille et riche en son temps. Mais en lui était cette tyrannique complexion que, issant[2372] de son palais, il faisait emplir les gibecières de ses valets d’or et d’argent monnayé, et, rencontrant par les rues quelques mignons braguards[2373] et mieux en point, sans d’iceux être aucunement offensé, par gaîté de cœur leur donnait de grands coups de poing en face. Soudain après pour les apaiser et empêcher de non soi complaindre en justice, leur départait[2374] de son argent, tant qu’il les rendait contents et satisfaits, selon l’ordonnance d’une loi des douze Tables. Ainsi dépendait[2375] son revenu, battant les gens au prix de son argent.


    — Par la sacre botte de saint Benoît ! dit frère Jean, présentement j’en saurai la vérité ». Adonc descend en terre, mit la main à son escarcelle et en tira vingt écus au soleil. Puis dit à haute voix, en présence et audience d’une grande tourbe du peuple chicanourois : « Qui veut gagner vingt écus d’or pour être battu en diable ? .


    — Io, io, io, répondirent tous. Vous nous affolerez[2376] de coups, monsieur, cela est sûr. Mais il y a beau gain ». Et tous accouraient à la foule, à qui serait premier en date pour être tant précieusement battu. Frère Jean, de toute la troupe, choisit un chicanous à rouge museau, lequel au pouce de la main dextre portait un gros et large anneau d’argent en la palle[2377] duquel était enchâssée une bien grande crapaudine[2378].


    L’ayant choisi, je vis que tout ce peuple murmurait, et entendis un grand, jeune et maigre chicanous, habile et bon clerc, et, comme était le bruit commun, honnête homme en cour d’église, se complaignant[2379] et murmurant de ce que le rouge museau leur ôtait toutes pratiques, et que, si en tout le territoire n’étaient que trente coups de bâton à gagner, il en emboursait toujours vingt-huit et demi. Mais tous ces complaints[2380] et murmures ne procédaient que d’envie.


    Frère Jean dauba tant et très tant Rouge museau, dos et ventre, bras et jambes, tête et tout, à grands coups de bâton, que je le cuidais[2381] mort assommé. Puis lui bailla les vingt écus, et mon vilain debout, aise comme un roi ou deux. Les autres disaient à frère Jean : « Monsieur frère diable, s’il vous plaît encore quelques uns battre pour moins d’argent, nous sommes tous à vous, monsieur le diable ; Nous sommes trestous à vous, sacs, papiers, plumes et tout. »


    Rouge museau s’écria contre eux, disant à haute voix : « Feston diene[2382], galefretiers[2383], venez-vous sur mon marché ? Me voulez-vous ôter et séduire mes chalands ? Je vous cite par devant l'official à huitaine mirelaridaine. Je vous chicanerai en diable de Vauverd. » Puis se tournant vers frère Jean, à face riante et, joyeuse lui dit : « Révérend père en diable Monsieur, si m’avez trouvé bonne robe, et vous plaît encore en me battant vous ébattre, je me contenterai de la moitié, de juste prix. Ne m’épargnez, je vous en prie. Je suis tout et trestout à vous, monsieur le diable, tête, poumon, boyaux et tout. Je vous le dis à bonne chère[2384] ! »


    Frère Jean interrompit son propos, et se détourna autre part. Les autres chicanous se retiraient vers Panurge, Épistémon, Gymnaste et autres, les suppliant dévotement être par eux à quelque petit prix battus, autrement étaient en danger de bien longuement jeûner. Mais nul n’y voulut entendre.


    Depuis, cherchant eau fraîche pour là chiourme[2385] des nefs, rencontrâmes deux vieilles chicanoures du lieu, lesquelles ensemble misérablement pleuraient et lamentaient.
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    Pantagruel était resté en sa nef, et jà faisait sonner la retraite. Nous doutant qu’elles fussent parentes du chicanous qui avait eu bastonnades, interrogions les causes de telle doléance. Elles répondirent que de pleurer avaient cause bien équitable, vu qu’à heure présente l’on avait au gibet baillé le moine par le cou aux deux plus gens de bien qui fussent en tout chicanourois. « Mes pages, dit Gymnaste, baillent le moine par les pieds à leurs compagnons dormards. Bailler le moine par le cou, serait pendre et étrangler la personne.


    — Voire, voire, dit frère Jean, vous en parlez comme saint Jean de la Palisse[2386]. » Interrogées sur les causes de cetui pendage, répondirent qu’ils avaient dérobé les ferrements de la messe[2387] et les avaient mussés[2388] sous le manche de la paroisse[2389].


    — Voilà, dit Épistémon, parlé en terrible allégorie. »
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    Chapitre XVI

    Comment Pantagruel évada une forte tempête en mer.


    Au lendemain, rencontrâmes à poge[2390] neuf orques[2391] chargées de moines, jacobins, jésuites, capucins, ermites, augustins, bernardins, célestins, théatins, égnatins, amadéans[2392], cordeliers, carmes, minimes, et autres saints religieux, lesquels allaient au concile de Chésil pour grabeler[2393] les articles de la foi contre les nouveaux hérétiques. Les voyant, Panurge entra en excès de joie, comme assuré d’avoir toute bonne fortune pour celui jour et autres subséquents en long ordre, et, ayant courtoisement salué les béats pères et recommandé le salut de son âme à leurs dévotes prières et menus suffrages, fit jeter en leurs nefs soixante et dix-huit douzaines de jambons, nombre de caviars[2394], dizaines de cervelas, centaines de boutargues[2395], et mille deux beaux angelots[2396] pour les âmes des trépassés.


    Pantagruel restait tout pensif et mélancolique. Frère Jean l’aperçut, et demandait dont lui venait telle fâcherie non accoutumée, quand le pilote, considérant les voltigements du peneau[2397] sur la poupe et prévoyant un tyrannique grain et fortunal[2398] nouveau, commanda tous être à l’erte[2399], tant nochers, fadrins[2400] et mousses que nous autres voyagers, fit mettre voiles bas, méjane, contreméjane, triou, maistrale, épagon, civadière[2401], fit caler les boulingues[2402], trinquet de prore et trinquet de gabie[2403], descendre le grand artimon, et de toutes les antennes ne rester que les griselles et côtières[2404].


    Soudain la mer commença s'enfler et tumultuer du bas abîme, les fortes vagues battre les flancs de nos vaisseaux ; le mistral, accompagné d'un cole[2405] effréné, de noires gruppades[2406], de terribles sions[2407], de mortelles bourrasques, siffler à travers nos antennes ; le ciel tonner du haut, foudroyer, éclairer, pleuvoir, grêler ; l’air perdre sa transparence, devenir opaque, ténébreux et obscurci, si que autre lumière ne nous apparaissait que des foudres, éclairs et infractions[2408] des flambantes nuées ; les catégides, thielles, lélapes et prestères[2409] enflamber tout autour de nous par les psoloentes, arges, élicies[2410] et autres éjaculations éthérées[2411] ; nos aspects[2412] tous être dissipés et perturbés ; les horrifiques typhones suspendre les monstrueuses vagues du courant. Croyez que ce nous semblait être l’antique chaos, onquel[2413] étaient feu, air, mer, terre, tous les éléments en réfractaire confusion.


    Panurge, ayant du contenu en son estomac bien repu les poissons scatophages, restait accroupi sur le tillac, tout affligé, tout meshaigné[2414], et à demi mort, invoqua tous les benoîts saints et saintes à son aide, protesta de se confesser en temps et lieu, puis s’écria en grand effroi, disant : « Majordome, hau, mon ami, mon père, mon oncle, produisez[2415] un peu de salé ; nous ne boirons tantôt que trop à ce que je vois. A petit manger bien boire, sera désormais ma devise. Plût à Dieu et à la benoîte, digne et sacrée Vierge, que maintenant, je dis tout à cette heure, je fusse en terre ferme, bien à mon aise !


    « O que trois et quatre fois heureux sont ceux qui plantent choux ! O Parques, que ne me filâtes-vous pour planteur de choux ! O que petit est le nombre de ceux à qui Jupiter a telle faveur porté qu’il les a destinés à planter choux, car ils ont toujours en terre un pied, l’autre n’en est pas loin ! Dispute de félicité et bien souverain qui voudra ; mais quiconque plante choux est présentement par mon décret déclaré bienheureux, à trop meilleure raison que Pyrrhon, étant en pareil danger que nous sommes et voyant un pourceau près le rivage qui mangeait de l’orge épandu, le déclara bienheureux en deux qualités, savoir est qu’il avait orge à foison, et d’abondant[2416] qu’il était en terre.
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    « Ha ! pour manoir déifique et seigneurial il n’est que le plancher des vaches. Cette vague nous emportera, Dieu servateur[2417] ! O mes amis ! un peu de vinaigre. Je tressue[2418] de grand ahan[2419]. Zalas ! les voiles sont rompues, le prodenou[2420] est en pièces, les cosses[2421] éclatent, l’arbre[2422] du haut de la gatte plonge[2423] en mer, la carène est au soleil, nos gumènes[2424] sont presque tous rompus. Zalas, zalas ! où sont nos boulingues[2425] ? Tout est frelore bigoth[2426] ! Notre trinquet est à vau-l’eau. Zalas ! à qui appartiendra ce bris ? Amis, prêtez[2427] ici derrière une de ces rambades[2428]. Enfants, votre landrivel[2429] est tombé. Hélas ! n’abandonnez l’orgeau[2430], ni aussi le tirados[2431]. J’ouïs l’agneuillot[2432] frémir. Est-il cassé ? Pour Dieu, sauvons la brague[2433] ; du fernel[2434] ne vous souciez. Bebebe, bous, bous, bous. Voyez à la calamité[2435] de votre boussole, de grâce, maître Astrophile, dont nous vient ce fortunal[2436] ? Par ma foi, j’ai belle peur. Bou, bou, bou, bous, bous. C’est fait de moi. Je me conchie de male[2437] rage de peur. Bou, bou, bou, bou ! Otto, to, to, to, to, ti ! Bou, bou, bou, ou, ou, ou, bou, bou, bous, bous ! Je noie, je noie, je noie, je meurs. Bonnes gens, je noie. »
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    Chapitre XVII

    Quelles contenances eurent Panurge et frère Jean durant la tempête.


    Pantagruel ; préalablement avoir imploré l’aide du grand Dieu servateur, et fait oraison publique en fervente dévotion, par l’avis du pilote tenait l’arbre fort et ferme : frère Jean, s’était mis en pourpoint pour secourir les nochers. Aussi étaient Épistémon, Ponocrates et les autres. Panurge restait le cul sur le tillac, pleurant et lamentant. Frère Jean l’aperçut, passant sur la coursie[2438], et lui dit : « Par Dieu, Panurge le veau, Panurge le pleurard, Panurge le criard, tu ferais beaucoup mieux nous aidant ici que là pleurant comme une vache, assis sur tes couillons comme un magot.


    — Be, be, be, bous, bous, bous, répondit Panurge, frère Jean, mon ami, mon bon père, je noie, je noie, je noie, mon ami, je noie. C’est fait de moi, mon père spirituel, mon ami, c’en est fait. Votre braquemard[2439] ne m’en saurait sauver. Zalas, zalas ! nous sommes au-dessus de éla[2440], hors toute la gamme. Be, be, be, bous, bous. Zalas ! à cette heure sommes nous au-dessous de gamma ut[2441]. Je noie. Fia ! mon père, mon oncle, mon tout. L’eau est entrée en mes souliers par le collet. Bous, bous, bous, paisch, hu, hu, hu, ha, ha, ha, ha, ha, je noie. Zalas, zalas ! hu, hu, hu, hu, hu, hu, hu. Be, be, bous, bous, bobous, ho, ho, ho, ho, ho. Zalas, zalas ! A cette heure, fais bien à point l’arbre fourchu, les pieds à mont[2442], la tête en bas. Plût à Dieu que présentement je fusse dedans la orque[2443] des bons et béats pères concilipètes[2444], lesquels ce matin nous rencontrâmes, tant dévots, tant gras, tant joyeux, tant douillets et de bonne grâce. Holos, holos, holos ! zalas, zalas ! cette vague de tous les diables (mea culpa, Deus), je dis cette vague de Dieu effondrera notre nef. Zalas ! frère Jean, mon père, mon ami, confession ! Me voyez ci à genoux. Confiteor, votre sainte bénédiction.


    — Viens, pendu au diable, dit frère Jean, ici nous aider, de par trente légions de diables, viens. Viendra-t-il ?


    — Ne jurons point, dit Panurge, mon père, mon ami, pour cette heure. Demain tant que voudrez. Holos, holos, zalas ! notre nef prend eau, je noie, zalas, zalas ! Be, be, be, be, be, bous, bous, bous, bous. Or sommes-nous au fond. Zalas, zalas ! Je donne dix-huit cent mille écus d’intrade[2445] à qui me mettra en terre, tout foireux et tout breneux comme je suis, si onques homme fut en ma patrie de bien. Confiteor. Zalas ! un petit mot de testament ou codicille pour le moins.


    — Mille diables, dit frère Jean, sautent au corps de ce cocu ! Vertu Dieu, parles-tu de testament à cette heure que sommes en danger, et qu’il nous convient évertuer ou jamais plus ? Viendras-tu, oh ! diable ? Comité[2446], mon mignon, o le gentil algousan[2447] ! de çà ! Gymnaste, ici sur l’estanterol[2448]. Nous sommes, par la vertu Dieu, troussés à ce coup. Voilà notre fanal éteint. Ceci s’en va à tous les millions de diables.


    — Zalas, zalas, dit Panurge, zalas ! Bou, bou, bou, bou, bous. Zalas, zalas ! était-ce ici que de périr nous était prédestiné ? Holos, bonnes gens, je noie, je meurs. Consummatum est. C’est fait de moi.


    — Magna, gna, gna, dit frère Jean. Fi ! qu’il est laid, le pleurard de merde. Mousse ho ! de par tous les diables, garde l’escantoula[2449]. T’es-tu blessé ? Vertu Dieu, attache à l’un des bitous[2450]. Ici, de là, de par le diable, hé ! Ainsi, mon enfant.


    — Ha ! frère Jean, dit Panurge, mon père spirituel, mon ami, ne jurons point. Vous péchez. Zalas, zalas ! Be, be, be, bous, bous, bous, je noie, je meurs, mes amis. Je pardonne à tout le monde. Adieu. In manus. Bous, bous, bouououous. Saint Michel d’Aure, saint Nicolas, à cette fois et jamais plus ! Je vous fais ici bon vœu et à Notre-Seigneur que, si à ce coup m’êtes aidant (j’entends que me mettez en terre hors ce danger ici), je vous édifierai une belle grande petite chapelle ou deux


    Entre Cande et Monsoreau


    Et n’y paîtra vache ni veau.


    « Zalas, zalas ! il m’en est entré en la bouche plus de dix-huit seillaux[2451] ou deux. Bous, bous, bous, bous. Qu’elle est amère et salée !


    — Par la vertu, dit frère Jean, du sang, de la chair, du ventre, de la tête, si encore je t’ouïs piauler, cocu au diable, je te galerai[2452] en loup marin. Vertu Dieu que ne le jetons-nous au fond de la mer ? Hespaillier[2453], ho gentil compagnon, ainsi mon ami. Tenez bien là sus[2454]. Vraiment, voici bien éclairé et bien tonné. Je crois que tous les diables sont déchaînés aujourd’hui ou que Proserpine est en travail d’enfant. Tous les diables dansent aux sonnettes. »
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    Chapitre XVIII

    Comment les Nochers abandonnent les navires au fort de la tempête.


    « Ha ! dit Panurge, vous péchez, frère Jean, mon ami ancien. Ancien, dis-je, car de présent je suis nul, vous êtes nul. Il me fâche le vous dire, car je crois qu’ainsi jurer vous fasse grand bien à la ratelle, comme à un fendeur de bois fait grand soulagement celui qui, à chacun coup, près de lui crie : « Han ! » à haute voix, et comme un joueur de quilles est mirifiquement soulagé quand il n’a jeté la boule droit, si quelque homme d’esprit, près de lui, penche et contourne la tête et le corps à demi, du côté auquel la boule autrement bien jetée eût fait rencontre de quilles. Toutefois vous péchez, mon ami doux. Mais, si présentement nous mangeons quelque espèce de cabirotades[2455], serions-nous en sûreté de cetui orage ? J’ai lu que, sur mer, en temps de tempête, jamais n’avaient peur, toujours étaient en sûreté les ministres des dieux Cabires[2456], tant célébrés par Orphée, Apollonius, Phérécydes, Strabo, Pausanias, Hérodote.


    — Il radote, dit frère Jean, le pauvre diable. A mille et millions et centaines de millions de diables soit le cocu cornard au diable ! Aide-nous ici, hau, tigre ! Viendra-t-il ? Ici à orche[2457]. Tête-Dieu pleine de reliques, quelle patenôtre de singe est-ce que tu marmottes là entre les dents ? Ce diable de fol marin est cause de la tempête, et il seul n’aide à la chiourme. Par Dieu, si je vais là, je vous châtierai en diable tempêtatif. Ici, fadrin[2458], mon mignon, tiens bien, que j’y fasse un nœud grégeois. O le gentil mousse ! Plût à Dieu que tu fusses abbé de Talemouze[2459], et celui qui de présent l’est fût gardien de Croulay ! Ponocrates, mon frère, vous blesserez là. Épistémon, gardez-vous de la jalousie[2460], j’y ai vu tomber un coup de foudre.


    — Inse[2461] !


    — C'est bien dit. Inse, inse, inse. Vienne esquif ! Inse. Vertu Dieu, qu’est cela ? Le cap[2462] est en pièces. Tonnez, diables, pétez, rotez, fientez. Bren[2463] pour la vague ! Elle a, par la vertu Dieu, failli à m’emporter sous le courant. Je crois que tous les millions de diables tiennent ici leur chapitre provincial, ou briguent pour élection de nouveau recteur.


    — Orche[2464] !


    — C'est bien dit. Gare la cavèche[2465], hé ! mousse, de par le diable ! Orche, orche.


    — Bebebebous, bous, bous, dit Panurge, bous, bous, bebe, bous, bous, je noie. Je ne vois ni ciel ni terre. Zalas, zalas ! De quatre éléments ne nous reste ici que feu et eau. Bouboubous, bous, bous. Plût à-la digne vertu de Dieu qu’à heure présente je fusse dedans le clos de Seuillé, ou chez Innocent le pâtissier, devant la Cave peinte à Chinon, sur peine de me mettre en pourpoint pour cuire les petits pâtés ! Notre homme, sauriez-vous me jeter en terre ? Vous savez tant de bien, comme l'on m'a dit. Je vous donne tout Salmigondinois et ma grande caquerollière[2466], si par votre industrie je trouve une fois terre ferme. Zalas, zalas ! je noie. Dca[2467], beaux amis, puisque surgir ne pouvons à bon port, mettons-nous à la rade, je ne sais où. Plongez toutes vos ancres. Soyons hors ce danger, je vous en prie. Notre amé, plongez le scandai et les bolides[2468], de grâce. Sachons la hauteur du profond. Sondez, notre amé, mon ami, de par Notre-Seigneur ! Sachons si l’on boirait ici aisément debout sans se baisser. J’en crois quelque chose.


    — Uretacque[2469], hauj ! cria le pilote, uretacque ! La main à l'insail[2470]. Amène, uretacque ! Bressine[2471], uretacque, gare la pane ! Hau amure, amure bas. Hau uretacque, cap en houle[2472] ! Démanche le heaume[2473] ! Acapaye[2474].


    — En sommes-nous là ? dit Pantagruel. Le bon Dieu servateur[2475] nous soit en aide !


    — Acapaye, hau ! s’écria Jamet Brahier, maître pilote. Acapaye, chacun pense de son âme et se mette en dévotion, n’espérant aide que par miracle des cieux !


    — Faisons, dit Panurge, quelque bon et beau vœu. Zalas, zalas, zalas ! bou, bou, bebebebous, bous, bous. Zalas, zalas ! faisons un pèlerin. Çà, çà, chacun boursille à beaux liards, çà !


    — De çà, hau, dit frère Jean, de par tous les diables ! A poge[2476]. Acapaye, on nom de Dieu ! Démanche le heaume, hau ! Acapaye, acapaye. Buvons hau ! Je dis du meilleur et plus stomacal. Entendez-vous, hau, majordome, produisez, exhibez. Aussi bien s’en va ceci à tous les millions de diables. Apporte-ci, hau, page, mon tiroir (ainsi nommait-il son bréviaire). Attendez ! tire mon ami, ainsi ! Vertu Dieu, voici bien grêlé et foudroyé, vraiment. Tenez bien là haut, je vous en prie. Quand aurons-nous la fête de Tous Saints ! Je crois qu’aujourd’hui est l’infeste[2477] fête de tous les millions de diables.


    — Hélas ! dit Panurge, frère Jean se damne bien à crédit. O ! que j’y perds un bon ami ! Zalas, zalas ! voici pis qu’antan. Nous allons de Scylle en Charybde, holos ! je noie. Confiteor. Un petit mot de testament, frère Jean, mon père ; monsieur l’abstracteur, mon ami, mon Achates, Xénomanes, mon tout. Hélas ! je noie, deux mots de testament. Tenez ici sur ce transpontin. »
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    Chapitre XIX

    Continuation de la tempête et bref discours sur testaments faits en mer.


    « Faire testament, dit Épistémon, à cette heure qu’il nous convient évertuer et secourir notre chiourme sur[2478] peine de faire naufrage, me semble acte autant importun et mal à propos comme celui des Lancespesades[2479] et mignons de César entrant en Gaule, lesquels s’amusaient à faire testaments et codicilles, lamentaient leur fortune, pleuraient l’absence de leurs femmes et amis romains, lorsque, par nécessité, leur convenait courir aux armes et s'évertuer contre Ariovistus, leur ennemi. C’est sottise telle que du charretier, lequel sa charrette versée par un retouble[2480], à genoux implorait l’aide d’Hercules et n’aiguillonnait ses bœufs et ne mettait la main pour soulever les roues. De quoi vous servira ici faire testament ? Car, ou nous évaderons[2481] ce danger, ou nous serons noyés. Si évadons, il ne vous servira de rien : testaments ne sont valables ni autorisés sinon par mort des testateurs. Si sommes noyés, ne noiera-t-il pas comme nous ? qui le portera aux exécuteurs ?


    — Quelque bonne vague, répondit Panurge, le jettera à bord comme fit Ulyxes, et quelque fille de roi, allant à l’ébat sur le serein, le rencontrera, puis le fera très bien exécuter, et près le rivage me fera ériger quelque magnifique cénotaphe, comme fit Dido à son mari Sychée, Enéas à Déiphobus sur le rivage de Troie, près Rhoète, Andromaque à Hector en la cité de Butrot, Aristotèles à Hermias et Eubulus, les Athéniens au poète Euripides, les Romains à Drusus en Germanie et à Alexandre Sévère, leur empereur, en Gaule, Argentier à Callaischre, Xénocrite à Lysidices, Timares à son fils Théleutagores, Eupolices et Aristodice à leur fils Théotime, Oneste à Timocles, Callimache à Sopolis, fils de Dioclides, Catulle à son frère, Statius à son père, Germain de Brie à Hervé, le nocher breton.


    — Rêves-tu ? dit frère Jean. Aide ici, de par cinq cents mille millions de charretées de diables, aide. Que le cancre te puisse venir aux moustaches et trois razes d’angonnages[2482] pour te faire un haut-de-chausses et nouvelle braguette ! Notre nef est-elle encarrée[2483] ? Vertu Dieu, comment la remorquerons-nous ? Que tous les diables de coup de mer voici ! Nous n’échapperons jamais, ou je me donne à tous les diables. »


    Alors fut ouïe une piteuse[2484] exclamation de Pantagruel disant à haute voix : « Seigneur Dieu, sauve-nous, nous périssons. Non toutefois advienne selon nos affections[2485], mais ta sainte volonté soit faite.


    — Dieu, dit Panurge, et la benoîte Vierge soient avec nous ! Holas, holas ! je noie. Bebebebous, bebe bous, bous. In manus. Vrai Dieu, envoie-moi quelque dauphin pour me sauver en terre, comme un beau petit Arion. Je sonnerai bien de la harpe, si elle n’est démanchée.


    — Je me donne à tous les diables, dit frère Jean (Dieu soit avec nous, disait Panurge entre les dents), si je descends là, je te montrerai par évidence que tes couillons pendent au cul d’un veau coquart, cornard, écorné. Mgnan, mgnan, mgnan ! Viens ici nous aider, grand veau pleurard, de par trente millions de diables qui te sautent au corps ! Viendras-tu, ô veau marin ? Fi, qu’il est laid le pleurard !


    — Vous ne dites autre chose.


    — Çà, joyeux tiroir[2486], en avant, que je vous épluche à contrepoil. Beatus vir qui non abiit. Je sais tout ceci par cœur. Voyons la légende de monsieur saint Nicolas :


    Horrida tempestas montent turbavit acutum.


    Tempête fut un grand fouetteur d’écoliers au collège de Montaigu. Si, par fouetter pauvres petits enfants, écoliers innocents, les pédagogues sont damnés, il est, sur mon honneur, en la roue d’Ixion, fouettant le chien courtaud qui l’ébranle : s’ils sont par enfants innocents fouetter sauvés, il doit être au-dessus des... »
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    Chapitre XX

    Fin de la tempête.


    « Terre, terre, s’écria Pantagruel, je vois terre ! Enfants, courage de brebis ! Nous ne sommes pas loin de port. Je vois le ciel, du côté de la Transmontane[2487] qui commence s’éparer[2488]. Avisez à Siroch.


    — Courage, enfants, dit le pilote, le courant est refoncé[2489]. Au trinquet de gabie[2490]. Inse, inse[2491]. Aux boulingues de contre-méjane[2492]. Le câble au cabestan. Vire, vire, vire. La main à l'insail[2493]. Inse, inse, inse. Plante le heaume[2494]. Tiens fort à garant[2495]. Pare les couets[2496]. Pare les écoutes. Pare les bolines[2497]. Amure bâbord. Le heaume sous le vent. Casse[2498] écoute de tribord, fils de putain. (Tu es bien aise, homme de bien, dit frère Jean au matelot, d’entendre nouvelles de ta mère). Viens du lof ! Près et plein ! Haut la barre. (Haute est, répondaient les matelots). Taille vie[2499], le cap au seuil[2500]. Malettes[2501], hau ! que l'on coue bonnette[2502]. Inse, inse.


    — C’est bien dit et avisé, disait frère Jean. Sus, sus, sus, enfants, diligentement. Eon. Inse, inse.


    — A poge[2503].


    — C’est bien dit et avisé. L'orage me semble critiquer[2504] et finir ès bonne heure. Loué soit Dieu pourtant. Nos diables commencent escamper dehinc[2505].


    — Mole[2506] !


    — C’est bien et doctement parlé. Mole, mole ! Ici, de par Dieu, gentil Ponocrates, puissant ribaud ! Il ne fera qu’enfants mâles, le paillard. Eusthènes, galant homme, au trinquet de prore[2507] ! .


    — Inse, inse.


    — C’est bien dit. Inse ! de par Dieu, inse, inse. Je n’en daignerais rien craindre.


    Je n’en daignerais rien craindre,


    Car le jour est fériau[2508],


    Nau, Nau, Nau !


    — Cetui celeume[2509], dit Épistémon, n’est hors de propos et me plaît, car le jour est fériau.


    — Inse, inse, bon !


    — O ! s’écria Épistémon, je vous commande tous bien espérer. Je vois ça Castor à dextre.


    — Be, be, bous, bous, bous, dit Panurge, j’ai grand peur que soit Hélène la paillarde.


    — C’est vraiment, répondit Épistémon, Mixarchagevas, si plus te plaît la dénomination des Argives. Haye, haye[2510], je vois terre, je vois port, je vois grand nombre de gens sur le havre. Je vois du feu sur un obéliscolychnie[2511].


    — Haye, haye, dit le pilote, double le cap et les basses.


    — Doublé est, répondaient les matelots.


    — Elle s’en va, dit le pilote : aussi vont celles de convoi. Aide au bon temps.


    — Saint Jean, dit Panurge, c’est parlé cela. O le beau mot.


    — Mgna, mgna, mgna, dit frère Jean, si tu en tâtes goutte, que le diable me tâte. Entends-tu, couillu au diable ? Tenez, mon amé, plein tanquart[2512] du fin meilleur. Apporte les frizons[2513], hau, Gymnaste, et ce grand mâtin de pâté jambique ou jambonique, ce m’est tout un. Gardez de donner à travers.


    — Courage, s’écria Pantagruel, courage, enfants. Soyons courtois. Voyez ci près notre nef deux luts, trois flouins, cinq chippes, huit volontaires[2514], quatre gondoles et six frégates, par les bonnes gens de cette prochaine île envoyés à notre secours. Mais qui est cetui Ucalegon là-bas qui ainsi crie et se déconforte ? Ne tenais-je l’arbre[2515] sûrement des mains et plus droit que ne feraient deux cents gumènes[2516] ?


    — C’est, répondit frère Jean, le pauvre diable de Panurge, qui a fièvre de veau. Il tremble de peur quand il est saoul.


    — Si, dit Pantagruel, peur il a eu durant ce colle[2517] horrible et périlleux fortunal[2518], pourvu qu’au reste il se fût évertué, je ne l’en estime un pelet[2519] moins. Car comme craindre en tout heurt est indice de gros et lâche cœur, ainsi comme faisait Agamemnon et pour cette cause le disait Achilles en ses reproches ignominieusement avoir œils de chien et cœur de cerf, aussi ne craindre quand le cas est évidemment redoutable, est signe de peu ou faute d’appréhension. Or, si chose est en cette vie à craindre, après l’offense de Dieu, je ne veux dire que soit la mort. Je ne veux entrer en la dispute de Socrates et des académiques, mort n’être de soi mauvaise, mort n’être de soi à craindre. Je dis cette espèce de mort par naufrage être ou rien n’être à craindre, car, comme est la sentence d’Homère, chose grave, abhorrente[2520] et dénaturée est périr en mer. De fait, Enéas, en la tempête de laquelle fut le convoi de ses navires, près Sicile surpris, regrettait n’être mort de la main du fort Diomèdes, et disait ceux être trois ou quatre fois heureux qui étaient morts en la conflagration de Troie. Il n’est céans mort personne : Dieu servateur[2521] en soit éternellement loué ! Mais vraiment voici un ménage assez mal en ordre. Bien. Il nous faudra réparer ce bris. Gardez que ne donnons par terre. »
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    Chapitre XXI

    Comment, la tempête finie, panurge fait le bon compagnon.


    « Ha’, ha, s’écria Panurge, tout va bien. L’orage est passé. Je vous prie, de grâce, que je descende le premier. Je voudrais fort aller un peu à mes affaires. Vous aiderai-je encore là ? Baillez que je vrillonne[2522] cette corde. J’ai du courage prou[2523], voire, de peur bien peu. Baillez ça, mon ami. Non, non, pas maille de crainte. Vrai est que cette vague décumane[2524], laquelle donna de proue en poupe, m’a un peu l’artère altéré.


    — Voile bas !


    — C’est bien dit. Comment, vous ne faites rien, frère Jean ? Est-il bien temps de boire à cette heure ? Que savons-nous si l’estafier de saint Martin nous brasse encore quelque nouvel orage ? Vous irai-je encore aider de là ? Vertu guoi ! je me repens bien, mais c’est à tard, que n’ai suivi la doctrine des bons philosophes, qui disent se pourmener[2525] près la mer et naviguer près la terre être chose moult sûre et délectable, comme aller à pied quand l’on tient son cheval par la bride. Ha, ha, ha, par Dieu, tout va bien. Vous aiderai-je encore là ? Baillez-ça, je ferai bien cela, ou le diable y sera. »


    Épistémon avait une main toute au dedans écorchée et sanglante, pour avoir en violence grande retenu une des gumènes[2526], et, entendant le discours de Pantagruel, dit : « Croyez, seigneur, que j’ai eu de peur et de frayeur non moins que Panurge. Mais quoi ? Je ne me suis épargné au secours. Je considère que si vraiment mourir est (comme est) de nécessité fatale et inévitable, en telle heure ou telle heure, en telle ou telle façon mourir est en la sainte volonté de Dieu. Pourtant[2527] icelui faut incessamment implorer, invoquer, prier, requérir, supplier. Mais là ne faut faire but et borne. De notre part, convient pareillement nous évertuer, et, comme dit le saint'Envoyé, être coopérateurs avec lui. Vous savez que dit C. Flaminius, consul, lorsque, par l’astuce d'Annibal, il fut resserré près le lac de Péruse, dit Thrasymène : « Enfants, dit-il à ses soudards, d’ici sortir ne vous faut espérer par vœux et imploration des dieux. Par force et vertu il nous convient évader et à fil d’épée chemin faire par le milieu des ennemis. » Pareillement, en Salluste, l’aide (dit M. Portius Cato) des dieux n’est impétrée[2528] par vœux ocieux[2529] par lamentations mulièbres[2530]. En veillant, travaillant, s'évertuant, toutes choses succèdent à souhait[2531] et bon port. Si, en nécessité et danger, est l’homme négligent, éviré[2532] et paresseux, sans propos il implore les dieux. Ils sont irrités et indignés.


    — Je me donne au diable, dit frère Jean (j’en suis de moitié, dit Panurge), si le clos de Seuillé ne fût tout vendangé et détruit si je n’eusse que chanté Contra hostium insidias (matière de bréviaire), comme faisaient les autres diables de moines, sans secourir la vigne à coups de bâton de la croix contre les pillards de Lerné.


    — Vogue la galère, dit Panurge, tout va bien. Frère Jean ne fait rien là. Il s’appelle frère Jean fait néant, et me regarde ici suant et travaillant pour aider cetui homme de bien, matelot premier de ce nom. Notre amé, ho ! Deux mots, mais que je ne vous fâche. De quante[2533] épaisseur sont les ais de cette nef ?


    — Elles sont, répondit le pilote, de deux bons doigts épaisses, n’ayez peur.


    — Vertu Dieu ! dit Panurge, nous sommes donc continuellement à deux doigts près de la mort. Est-ce ci une des neuf joies de mariage ? Ha ! notre amé, vous faites bien mesurant le péril à l’aune de peur. Je n’en ai point, quant est de moi, je m’appelle Guillaume sans peur. De courage, tant et plus. Je n’entends courage de brebis, je dis courage de loup, assurance de meurtrier, et ne crains rien que les dangers. »
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    Chapitre XXII

    Comment, par frère Jean, Panurge est déclaré avoir eu peur sans cause pendant l'orage.


    « Bonjour, messieurs, dit Panurge, bonjour trestous. Vous vous portez bien trestous ? Dieu merci, et vous ? Vous soyez les bien et à propos venus. Descendons. Hespailliers[2534], hau, jetez le pontal[2535], approche cetui esquif. Vous aiderai-je encore là ? Je suis allouvi[2536] et affamé de bien faire et travailler comme quatre bœufs. Vraiment voici un beau lieu et bonnes gens. Enfants, avez-vous encore affaire de mon aide ? N’épargnez l’a sueur de mon corps, pour l’amour de Dieu. Adam, c’est l’homme, naquit pour labourer et travailler, comme l’oiseau pour voler. Notre Seigneur veut, entendez-vous bien ? que nous mangeons notre pain en la sueur de nos corps, non pas rien ne faisant, comme ce penaillon[2537] de moine que voyez, frère Jean, qui boit et meurt de peur. Voici beau temps. A cette heure connais-je la réponse d’Anacharsis le noble philosophe être véritable et bien en raison fondée, quand il, interrogé quelle navire lui semblait la plus sûre, répondit : « Celle qui serait au port. »


    — Encore mieux, dit Pantagruel, quand il, interrogé desquels plus grand était le nombre des morts ou des vivants, demanda : « Entre lesquels comptez-vous ceux qui naviguent sur mer ? » Subtilement signifiant que ceux qui sur mer naviguent tant près sont du continuel danger de mort qu’ils vivent mourants et meurent vivants.


    « Ainsi Portius Cato disait de trois choses seulement se repentir. Savoir est s’il avait jamais son secret à femme révélé, si en oisiveté jamais avait un jour passé, et si par mer il avait pérégriné en lieu autrement accessible par terre.


    — Par le digne froc que je porte, dit frère Jean à Panurge, couillon mon ami, durant la tempête tu as eu peur sans cause et sans raison, car tes destinées fatales ne sont à périr en eau. Tu seras haut en l’air certainement pendu, ou brûlé gaillard[2538] comme un père. Seigneur, voulez-vous un bon gaban[2539] contre la pluie ? Laissez-moi ces manteaux de loup et de bedouau[2540]. Faites écorcher Panurge et de sa peau couvrez-vous. N’approchez pas du feu et ne passez par devant les forges des maréchaux. De par Dieu ! en un moment, vous la verriez en cendres. Mais à la pluie exposez-vous tant que voudrez, à la neige et à la grêle. Voire, par Dieu, jetez-vous au plonge[2541] dedans le profond de l’eau ; jà ne serez pourtant mouillé. Faites en bottes d’hiver, jamais ne prendront eau. Faites-en des nasses pour apprendre les jeunes gens à nager ; ils apprendront sans danger.


    — Sa peau donc, dit Pantagruel, serait comme l’herbe dite cheveu de Vénus, laquelle jamais n’est mouillée ni remoitie[2542] toujours est sèche, encore qu’elle fût au profond de l’eau tant que voudrez ; pourtant[2543] est dite adiantos[2544].


    — Panurge, mon ami, dit frère Jean, n’aie jamais peur de l’eau, je t’en prie. Par élément contraire sera ta vie terminée.


    — Voire, répondit Panurge, mais les cuisiniers des diables rêvent quelquefois et errent en leur office, et mettent souvent bouillir ce qu’on destinait pour rôtir, comme en la cuisine de céans les maîtres queux souvent lardent perdrix, ramiers et bizets[2545], en intention (comme est vraisemblable) de les mettre rôtir. Advient toutefois que les perdrix aux choux, les ramiers aux pourreaux et les bizets ils mettent bouillir aux naveaux.


    « Ecoutez, beaux amis. Je proteste devant la noble compagnie que, de la chapelle vouée à monsieur saint Nicolas entre Cande et Montsoreau, j’entends que sera une chapelle d’eau rose, en laquelle ne paîtra vache ni veau, car je la jetterai au fond de l’eau.


    — Voilà, dit Eusthènes, le galant. Voilà le galant, galant et demi ! C’est vérifié le proverbe lombardique :


    Passato el pericolo, gabato el santo.
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    Chapitre XXIII

    Comment après la tempête Pantagruel descendit ès îles des Macréons.


    Sur l’instant nous descendîmes au port d’une île laquelle on nommait l’île des Macréons. Les bonnes gens du lieu nous reçurent honorablement. Un vieil Macrobe (ainsi nommaient-ils leur maître échevin) voulait mener Pantagruel en la maison commune de la ville, pour se rafraîchir à son aise et prendre sa réfection ; mais il ne voulut partir du môle que tous ses gens ne fussent en terre. Après les avoir reconnus, commanda chacun être mué de vêtements et toutes les munitions des nefs être en terre exposées, à ce que[2546] toutes les chiourmes[2547] fissent chère lie. Ce que fut incontinent fait. Et Dieu sait comment il y eut bu et gallé[2548] ! Tout le peuple du lieu apportait vivres en abondance. Les Pantagruélistes leur en donnaient davantage. Vrai est que leurs provisions étaient aucunement endommagées par la tempête précédente. Le repas fini, Pantagruel pria un chacun de se mettre en office et devoir pour réparer le bris. Ce que firent et de bon hait[2549]. La réparation leur était facile, parce que tout le peuple de l’île étaient charpentiers et tous artisans tels que voyez en l’arsenal de Venise. Et l’île grande seulement était habitée en trois ports et dix paroisses : le reste était bois de haute futaie et désert, comme si fût la forêt d’Ardenne.


    A notre instance, le vieil Macrobe montra ce qu’était spectable[2550] et insigne en l’île, et, par la forêt ombrageuse et déserte, découvrit plusieurs temples ruinés, plusieurs obélisques, pyramides, monuments et sépulcres antiques, avec inscriptions et épitaphes divers, les uns en lettres hiéroglyphiques, les autres en langage ionique, les autres en langue arabique, agarène[2551], slavonique, et autres, desquels Épistémon fit extrait curieusement. Cependant Panurge dit à frère Jean : « Ici est l’île des Macréons. Macréon en grec signifie vieillard, homme qui a des ans beaucoup.


    — Que veux-tu, dit frère Jean, que j’en fasse ? Veux-tu que je m’en défasse ? Je n’étais mie on pays lorsque ainsi fut baptisée.


    — A propos, répondit Panurge, je crois que le nom de maquerelle en est extrait, car maquerellage ne compète[2552] qu’aux vieilles : aux jeunes compète culetage. Pourtant serait-ce à penser qu’ici fut l’île Maquerelle, original et prototype de celle qui est à Paris. Allons pêcher des huîtres en écaille. »


    Le vieil Macrobe, en langage ionique, demandait à Pantagruel comment et par quelle industrie et labeur était abordé à leur port celle journée, en laquelle avait été troublement de l’air et tempête de mer tant horrifique. Pantagruel lui répondit que le haut Servateur[2553] avait eu égard à la simplicité et sincère affection de ses gens, lesquels ne voyageaient pour gain ne trafic de marchandise. Une et seule cause les avait en mer mis, savoir est studieux désir de voir, apprendre, connaître, visiter l’oracle de Bacbuc et avoir le mot de la Bouteille, sur quelques difficultés proposées par quelqu’un de la compagnie. Toutefois, ce n’avait été sans grande affliction et danger évident de naufrage. Puis lui demanda quelle cause lui semblait être de cetui épouvantable fortunal[2554], et si les mers adjacentes d’icelle île étaient ainsi ordinairement sujettes à tempête, comme, en la mer Océane, sont les raz[2555] de Sanmaieu[2556], Maumusson, et, en la mer Méditerranée, le gouffre de Satalie, Montargentan, Plombin, Capo Mélio en Laconie, l’étroit[2557] de Gibraltar, le phare de Messine et autres.
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    Chapitre XXIV

    Comment le bon Macrobe raconte à Pantagruel le manoir[2558] et discession[2559] des héros.


    Adonc, répondit le bon Macrobe : « Amis pérégrins[2560], ici est une des îles Sporades, non de vos Sporades qui sont en la mer Carpathie, mais des Sporades de l’Océan, jadis riche, fréquente[2561], opulente, marchande, populeuse et sujette du dominateur de Bretagne, maintenant, par laps de temps et sur la déclination du monde,[2562] pauvre et déserte comme voyez.


    « En cette obscure forêt que voyez, longue et ample plus de soixante et dix-huit mille parasanges[2563], est l’habitation des démons et héros, lesquels sont devenus vieux, et croyons, plus ne luisant le comète présentement lequel nous apparut par trois entiers jours précédents, que hier en soit mort quelqu’un, au trépas duquel soit excitée celle horrible tempête que avez pâti ; car, eux vivants, tout bien abonde en ce lieu et autres îles voisines, et, en mer, est bonache[2564] et sérénité continuelle. Au trépas d’un chacun d’iceux, ordinairement oyons-nous par la forêt grandes et pitoyables lamentations, et voyons en terre pestes, vimères[2565] et afflictions, en l’air troublements et ténèbres, en mer, tempête et fortunal[2566].


    — Il y a, dit Pantagruel, de l’apparence en ce que dites. Car, comme la torche ou la chandelle, tout le temps qu’elle est vivante et ardente, luit ès assistants, éclaire tout autour, délecte un chacun, et à chacun expose son service et sa clarté, ne fait mal ne déplaisir à personne, sur l’instant qu’elle est éteinte, par sa fumée et évaporation elle infectionne l’air, elle nuit ès assistants et à un chacun déplaît. Ainsi est-il de ces âmes nobles et insignes. Tout le temps qu’elles habitent leurs corps, est leur demeure pacifique, utile, délectable, honorable ; sur l’heure de leur discession[2567], communément adviennent par les îles et continents grands troublements en l’air, ténèbres, foudres, grêles ; en terre, concussions, tremblements, étonnements[2568] ; en mer fortunal et tempête, avec lamentations des peuples, mutations des religions, transports des royaumes et éversions des républiques.[2569]


    — Nous, dit Épistémon, en avons naguère vu l’expérience au décès du preux et docte chevalier Guillaume du Bellay, lequel vivant, France était en telle félicité que tout le morde avait sur elle envie, tout le monde s’y ralliait, tout le monde la redoutait. Soudain, après son trépas, elle a été en mépris de tout le monde bien longuement.


    — Ainsi, dit Pantagruel, mort Anchise à Drépani en Sicile, la tempête donna terrible vexation à Ænéas. C’est par aventure la cause pourquoi Hérodes, le tyran et cruel roi de Judée, se voyant près de mort horrible et épouvantable en nature (car il mourut d’une phtiriasis, mangé des verms[2570] et des poux, comme paravant étaient morts L. Sylla, Phérécydes Syrien, précepteur de Pythagoras, le poète grégeois Alcman et autres), et prévoyant qu’après sa mort les juifs feraient feux de joie, lit en son sérail, de toutes les villes, bourgades, et châteaux de Judée, tous les nobles et magistrats convenir[2571], sous couleur et occasion fraudulente[2572] de leur vouloir choses d’importance communiquer pour le régime et tuition[2573] de la province. Iceux venus et comparant en personnes, fit en l’hippodrome du sérail resserrer. Puis dit à sa sœur Salomé et à son mari Alexandre : « Je suis assuré que de ma mort les Juifs se réjouiront, mais, si entendre voulez et exécuter ce que vous dirai, mes exèques[2574] seront honorables, et y sera lamentation publique. Sur l’instant que serai trépassé, faites, par les archers de ma garde, esquels j’en ai expresse commission donné, tuer tous ces nobles et magistrats qui sont céans resserrés. Ainsi faisant, toute Judée malgré soi en deuil et lamentation sera, et semblera ès étrangers que ce soit à cause de mon trépas, comme si quelque âme héroïque fut décédée. »


    « Autant en affectait un désespéré[2575] tyran, quand il dit : « Moi mourant, la terre soit avec le feu mêlée », c’est-à-dire périsse tout le monde. Lequel mot Néron le truand changea, disant : « Moi vivant », comme atteste Suétone. Cette détestable parole, de laquelle parlent Cicero, lib. 3, de Finibus, et Sénèque, lib. 2, de Clémence, est par Dion Nicéus et Suidas attribuée à l’empereur Tibère. »
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    Chapitre XXV

    Comment Pantagruel raisonne sur la discession[2576] des âmes héroïques et des prodiges horrifiques qui précédèrent le trépas du feu seigneur de Langey.


    « Je ne voudrais, dit Pantagruel continuant, n’avoir pâti la tourmente marine laquelle tant nous a vexés et travaillés, pour non entendre ce que nous dit ce bon Macrobe. Encore suis-je facilement induit a croire ce qu’il nous a dit du comète vu en l’air par certains jours précédant telle discession, car aucunes telles âmes tant sont nobles, précieuses et héroïques, que, de leur délogement et trépas, nous est certains jours d’avant donnée signification des cieux. Et, comme le prudent médecin, voyant par les signes pronostiques son malade entrer en décours[2577] de mort, par quelques jours d’avant avertit les femme, enfants, parents et amis, du décès imminent du mari, père ou prochain, afin qu’en ce reste de temps qu’il a de vivre, ils l’admonestent donner ordre à sa maison, exhorter et bénistre[2578] ses enfants, recommander la viduité de sa femme, déclarer ce qu’il saura être nécessaire à l’entretènement des pupilles, et ne soit de mort surpris sans tester et ordonner de son âme et de sa maison, semblablement les cieux bénévoles, comme joyeux de la nouvelle réception de ces béates âmes, avant leur décès semblent faire feux de joie par tels comètes et apparitions météores, lesquelles veulent les cieux être aux humains pour pronostic certain et véridique prédiction que, dedans peu de jours, telles vénérables âmes laisseront leurs corps et la terre.


    « Ne plus ne moins que jadis en Athènes, les juges aréopagites ballottant pour le jugement des criminels prisonniers, usaient de certaines notes selon la variété des sentences, par Θ signifiant condamnation à mort, par T, absolution, par Λ, ampliation, savoir est quand le cas n’était encore liquidé. Icelles, publiquement exposées, ôtaient d’émoi et pensement[2579] les parents, amis et autres, curieux d’entendre quelle serait l’issue et jugement des malfaiteurs détenus en prison. Ainsi, par tels comètes, comme par notes éthérées, disent les cieux tacitement : « Hommes mortels, si de cettes heureuses âmes voulez chose aucune savoir, apprendre, entendre, connaître, prévoir, touchant Je bien et utilité publique ou privée, faites diligence de vous représenter à elles et d’elles réponse avoir, car la fin et catastrophe de la comédie approche. Icelle passée, en vain vous les regretterez.


    « Font davantage. C’est que, pour déclarer la terre et gens terriens n’être dignes de la présence, compagnie et fruition[2580] de telles insignes âmes, l'étonnent[2581] et épouvantent par prodiges, portentes[2582], monstres et autres précédents signes formés contre tout ordre de nature. Ce que vîmes plusieurs jours avant le département[2583] de celle tant illustre, généreuse et héroïque âme du docte et preux chevalier de Langey, duquel vous avez parlé.


    — Il m’en souvient, dit Epistémon, et encore me frissonne et tremble le cœur dedans sa capsule quand je pense ès prodiges tant divers et horrifiques lesquels vîmes apertement[2584] cinq et six jours avant son départ. De mode que les seigneurs d’Assier, Chemant, Mailly le borgne, Saint-Ayl, Villeneuve-la-Guyard maître Gabriel, médecin de Savillan[2585], Rabelais, Cohuau, Massuau, Majorici, Bullou, Cercu dit Bourgmestre, François Proust, Ferron, Charles Girad, François Bourré, et tant d'autres, amis, domestiques et serviteurs du défunt, tous effrayés, se regardaient les uns les autres en silence, sans mot dire de bouche, mais bien tous pensant et prévoyant en leurs entendements que de bref serait France privée d’un tant parfait et nécessaire chevalier à sa gloire et protection, et que les cieux le répétaient comme à eux dû par propriété naturelle.


    — Huppe de froc, dit frère Jean, je veux devenir clerc sur mes vieux jours. J’ai assez belle entendoire, voire. Je vous le demandé en demandant, comme le roi à son sergent, et la reine à son enfant, ces héros ici et semi-dieux desquels avez parlé peuvent-ils par mort finir ? Par Nettre Dène[2586], je pensais en pensarais qu’ils fussent immortels, comme beaux anges, Dieu veuille me le pardonner. Mais ce révérendissime Macrobe dit qu’ils meurent finablement.


    — Non tous, répondit Pantagruel. Les stoïciens les disaient tous être mortels, un excepté, qui seul est immortel, impassible, invisible.


    « Pindarus apertement dit ès déesses hamadryades plus de fil, c’est-à-dire plus de vie n'être filé de la quenouille et filasse des Destinées et Parques iniques que ès arbres par elles conservés. Ce sont chênes desquels elles naquirent selon l’opinion de Callimacbus et de Pausanias, in Phoci, esquels consent Martianus Capella. Quant aux semi-dieux, panes[2587], satyres, sylvains, follets, égipanes, nymphes, héros et démons, plusieurs ont, par la somme totale résultante des âges divers supputés par Hésiode, compté leur vie être de 9,720 ans, nombre composé d’unité passante en quadrinité[2588] et la quadrinité entière quatre fois en soi doublée, puis le tout cinq fois multiplié par solides triangles. Voyez Plutarque au livre de la Cessation des oracles.


    — Cela, dit frère Jean, n'est point matière de bréviaire. Je n’en crois sinon ce que vous plaira.


    — Je crois, dit Pantagruel, que toutes âmes intellectives sont exemptes des ciseaux d’Atropos. Toutes sont immortelles, anges, démons et humaines. Je vous dirai toutefois une histoire bien étrange, mais écrite et assurée par plusieurs doctes et savants historiographes, à ce propos. »
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    Chapitre XXVI

    Comment Pantagruel raconte une pitoyable histoire touchant le trépas des héros.


    « Épitherses, père d’Æmilian, rhéteur, naviguant de Grèce en Italie dedans une nef chargée de diverses marchandises et plusieurs voyagers, sur le soir, cessant le vent auprès des îles Echinades, lesquelles sont entre la Morée et Tunis, fut leur nef portée près de Paxes. Etant là abordée, aucuns[2589] des voyagers dormant, autres veillant, autres buvant et soupant, fut de l’île de Paxes ouïe une voix de quelqu’un qui hautement appelait « Thamoun ». Auquel cri tous furent épouvantés. Cetui Thamoun était leur pilote natif d’Égypte, mais non connu de nom, fors à quelques-uns des voyagers. Fut secondement ouïe cette voix, laquelle appelait « Thamoun » en cris horrifiques. Personne ne répondant, mais tous restant en silence et trépidation, en tierce fois cette voix fut ouïe plus terrible que devant. Dont advint que Thamous répondit : « Je suis ici, que me demandes-tu ? que veux-tu que je fasse ? » Lors fut icelle voix plus hautement ouïe, lui disant et commandant, quand il serait en Palodes, publier et dire que Pan, le grand dieu, était mort. Cette parole entendue, disait Épitherses, tous les nochers et voyagers s’être ébahis et grandement effrayés, et entre eux délibérant quel serait meilleur ou taire ou publier ce qu’avait été commandé, dit Thamous son avis être, advenant que lors ils eussent vent en poupe, passer outre sans mot dire, ad venant qu’il fut calme en mer, signifier ce qu’il avait ouï. Quand donc furent près Palodes, advint qu’ils n’eurent ni vent ni courant. Adonc Thamous montant en prore[2590], et en terre projetant sa vue, dit, ainsi que lui était commandé, que Pan le grand était mort. Il n’avait encore achevé le dernier mot, quand furent entendus grands soupirs, grandes lamentai ions et effrois en terre, non d’une personne seule, mais de plusieurs ensemble. Cette nouvelle (parce que plusieurs avaient été présents) fut bientôt divulguée en Rome, et envoya Tibère César, lors empereur en Rome, quérir cetui Thamous, et, l’avoir[2591] entendu parler, ajouta foi à ses paroles, et se guémentant[2592] ès gens doctes, qui pour lors étaient en sa cour et en Rome en bon nombre, qui était cetui Pan, trouva par leur rapport qu’il avait été fils de Mercure et de Pénélope. Ainsi auparavant l’avaient écrit Hérodote, et Cicéron au tiers livre De la Nature des dieux. Toutefois je l’interpréterais de celui grand Servateur[2593] des fidèles, qui fut en Judée ignominieusement occis par l’envie et iniquité des pontifes, docteurs, prêtres et moines de la loi mosaïque, et ne me semble l’interprétation abhorrente[2594], car à bon droit peut-il être en langage grégeois[2595] dit Pan, vu qu’il est le nôtre. Tout, tout ce que sommes, tout ce que vivons, tout ce qu’avons, tout ce qu’espérons est lui, en lui, de lui, par lui. C’est le bon Pan, le grand pasteur qui, comme atteste le berger passionné Corydon, non seulement a en amour et affection ses brebis, mais aussi ses bergers, à la mort duquel furent plaintes, soupirs, effrois et lamentations en toute la machine de l’univers, cieux, terre, mer, enfers. A cette mienne interprétation compète[2596] le temps, car cetui très bon, très grand Pan, notre unique Servateur, mourut lez Jérusalem, régnant en Rome Tibère César. »


    Pantagruel, ce propos fini, resta en silence et profonde contemplation. Peu de temps après, nous vîmes les larmes découler de ses œils grosses comme œufs d’autruche. Je me donne à Dieu si j’en mens d’un seul mot.
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    Chapitre XXVII

    Comment Pantagruel passa l’île de Tapinois, en laquelle régnait Carêmeprenant.


    Les nefs du joyeux convoi refaites et réparées, les victuailles rafraîchies, les Macréons plus que contents et satisfaits de la dépense qu’y avait fait Pantagruel, nos gens plus joyeux que de coutume, au jour subséquent fut voile faite au serein et délicieux aguyon[2597], en grande allégresse. Sur le haut du jour fut, par Xénomanes, montré de loin l’île de Tapinois, en laquelle régnait Carêmeprenant, duquel Pantagruel avait autrefois ouï parler, et l’eût volontiers vu en personne, ne fût que Xénomanes l’en découragea, tant pour le grand détour du chemin que pour le maigre passe-temps qu’il dit être en toute l’île et cour du seigneur. « Vous y verrez, disait-il, pour tout potage, un grand avaleur de pois gris, un grand caquerotier[2598], un grand preneur de taupes, un grand botteleur de foin, un demi-géant à poil follet et double tonsure, extrait de Lanternois, bien grand lanternier, gonfalonier des Ichtyophages, dictateur de Moutardois, fouetteur de petits enfants, calcineur de cendres, père et nourrisson des médecins, foisonnant en pardons, indulgences et stations, homme de bien, bon catholique et de grande dévotion. Il pleure les trois parts du jour. Jamais ne se trouve aux noces. Vrai est que c’est le plus industrieux faiseur de lardoires et brochettes qui soit en quarante royaumes. Il y a environ six ans que, passant par Tapinois, j’en emportai une grosse, et la donnai aux bouchers de Quande[2599]. Ils les estimèrent beaucoup, et non sans cause. Je vous en montrerai à notre retour deux attachées sur le grand portail. Les aliments desquels il se paît sont hauberts salés, casquets, morions salés et salades salées, dont quelquefois pâtit[2600] une lourde pisse chaude. Ses habillements sont joyeux, tant en façon comme en couleur, car il porte gris et froid, rien devant et rien derrière, et les manches de même.


    — Vous me ferez plaisir, dit Pantagruel, si, comme m’avez exposé ses vêtements, ses aliments, sa manière de faire et ses passe-temps, aussi m’exposez sa forme et corpulence en toutes ses parties.


    — Je t’en prie, couillette, dit frère Jean, car je l’ai trouvé dedans mon bréviaire, et s’enfuit après les fêtes mobiles.


    — Volontiers, répondit Xénomanes. Nous en ouïrons par aventure plus amplement parler passant l’île Farouche, en laquelle dominent les andouilles farferlues[2601], ses ennemies mortelles contre lesquelles il a guerre sempiternelle. Et ne fût l’aide du noble Mardigras, leur protecteur et bon voisin, ce grand lanternier Carêmeprenant les eût jà piéça[2602] exterminées de leur manoir.


    — Sont-elles, demandait frère Jean, mâles ou femelles, anges ou mortelles, femmes ou pucelles ?


    — Elles sont, répondit Xénomanes, femelles en sexe, mortelles en condition, aucunes[2603] pucelles, autres non.


    — Je me donne au diable, dit frère Jean, si je ne suis pour elles. Quel désordre est-ce en nature, faire guerre contre les femmes ? Retournons. Sacmentons[2604] ce grand vilain.


    — Combattre Carêmeprenant, dit Panurge, de par tous les diables, je ne suis pas si fol et si hardi ensemble. Quid juvis, si nous[2605] trouvions enveloppés entre andouilles et Carêmeprenant, entre l’enclume et les marteaux ? Cancre ! ôtez-vous de là. Tirons outre. Adieu, vous dis, Carêmeprenant. Je vous recommande les andouilles, et n’oubliez pas les boudins. »
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    Chapitre XXVIII

    Comment par Pantagruel fut un monstrueux physêtère[2606] aperçu près l'île farouche.


    Sur le haut du jour approchant l’île Farouche, Pantagruel de loin aperçut un grand et monstrueux physétère, venant droit vers nous, bruyant, ronflant, enflé, enlevé plus haut que les hunes des nefs et jetant eaux de la gueule en l’air devant soi, comme si fût une grosse rivière tombante de quelque montagne. Pantagruel le montra au pilote et à Xénomanes. Par le conseil du pilote furent sonnées les trompettes de la thalamège[2607] en intonation de gare-serre[2608]. A cetui son, toutes les nefs, galions, ramberges[2609], liburniques[2610] (selon qu’était leur discipline navale), se mirent en ordre et figure telle qu’est l’Y grégeois[2611], lettre de Pythagoras, telle que voyez observer par les grues en leur vol, telle qu’est en un angle acut[2612], au cône et base de laquelle était ladite thalamège en équipage de vertueusement combattre. Frère Jean on château gaillard monta galant et bien délibéré[2613] avec les bombardiers. Panurge commença crier et lamenter plus que jamais. « Babillebabou, disait-il, voici pis qu’antan. Fuyons. C’est, par la mort bœuf, Léviathan décrit par le noble prophète Moses en la vie du saint homme Job. Il nous avalera tous, et gens et nefs, comme pilules. En sa grande gueule infernale nous ne lui tiendrons lieu plus que ferait un grain de dragée musquée en la gueule d’un âne. Voyez-le ci. Fuyons, gagnons terre. Je crois que c’est le propre monstre qui fut jadis destiné pour dévorer Andromède. Nous sommes tous perdus. O que pour l’occire présentement fût ici quelque vaillant Perséus !


    — Percé jus[2614] par moi sera, répondit Pantagruel. N’avez peur.


    — Vertu-Dieu ! dit Panurge, faites que soyons hors les causes de peur. Quand voulez-vous que j’aie peur, sinon quand le danger est évident ?


    — Si telle est, dit Pantagruel, votre destinée fatale, comme naguère exposait frère Jean, vous devez peur avoir de Pyræis, Héoüs, Æthon, Phlégon, célèbres chevaux du soleil flammivomes[2615], qui rendent feu par les narines ; des physétères qui ne jettent qu’eau par les ouïes et par la gueule, ne devez peur aucune avoir. Ja[2616] par leur eau ne serez en danger de mort. Par cetui élément plus tôt serez garanti et conservé que fâché ni offensé.


    — A l’autre, dit Panurge. C’est bien rentré de piques noires. Vertu d’un petit poisson, ne vous ai-je pas assez exposé la transmutation des éléments et le facile symbole qui est entre rôti et bouilli, entre bouilli et rôti ? Halas ! Voi le ci[2617]. Je m’en vais cacher là-bas. Nous sommes tous morts à ce coup. Je vois sur la hune Atropos, la félone, avec ses ciseaux de frais émoulus, prête à nous tous couper le filet de vie. Gare ! Voi le ci. O que tu es horrible et abominable ! Tu en as bien noyé d’autres, qui ne s’en sont point vantés. Dea[2618], s’il jetât vin bon, blanc, vermeil, friand, délicieux, en lieu de cette eau amère, puante, salée, cela serait tolérable aucunement[2619], et y serait aucune[2620] occasion de patience, à l’exemple de celui milourt[2621] anglais, auquel étant fait commandement pour les crimes desquels était convaincu de mourir à son arbitrage, élut mourir noyé dedans un tonneau de Malvoisie Voi le ci. Ho ! ho ! diable Satanas, Léviathan ! Je ne te peux voir, tant tu es hideux et détestable. Vestz[2622] à l’audience, vestz aux chicanous. »
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    Chapitre XXIX

    Comment par Pantagruel fut défait le monstrueux physétere.


    Le physétère, entrant dedans les braies[2623] et angles des nefs et galions, jetait eau sur les premiers à pleins tonneaux, comme si fussent les catadupes[2624] du Nil en Ethiopie. Dards, dardelles, javelots, épieux, corsecques[2625], pertuisanes volaient sur lui de tous côtés. Frère Jean ne s’y épargnait. Panurge mourait de peur. L’artillerie tonnait et foudroyait en diable, et faisait son devoir de le pincer sans rire, mais peu profitait[2626], caries gros boulets de fer et de bronze, entrant en sa peau, semblaient fondre, à les voir de loin, comme font les tuiles au soleil. Alors Pantagruel, considérant l’occasion et nécessité, déploie ses bras, et montre ce qu’il savait faire.


    Vous dites, et est écrit, que le truand Commodus, empereur de Rome, tant dextrement tirait de l’arc que de bien loin il passait les flèches entre les doigts des jeunes enfants levant la main en l’air, sans aucunement les férir[2627]. Vous nous racontez aussi d’un archer indien, au temps qu’Alexandre le Grand conquit Indie, lequel tant était de traire[2628] périt[2629], que de loin il passait ses flèches par dedans un anneau, quoiqu’elles fussent longues de trois coudées et fût le fer d’icelles tant grand et pesant, qu’il en perçait brands[2630] d’acier, boucliers épais, plastrons acérés, tout généralement qu’il touchait, tant ferme, résistant dur et valide fût, que sauriez dire. Vous nous dites aussi merveille de l’industrie des anciens Français, lesquels à tous étaient en l’art sagittaire préférés, et lesquels en chasse de bêtes noires et rousses frottaient le fer de leurs flèches avec ellébore, pour ce que de la venaison ainsi férue[2631], la chair plus tendre, friande, salubre et délicieuse était, cernant toutefois et ôtant la partie ainsi atteinte tout autour. Vous faites pareillement narré[2632] des Parthes, qui par derrière tiraient plus ingénieusement que ne faisaient les autres nations en face. Aussi célébrez-vous les Scythes en cette dextérité de la part desquels jadis un ambassadeur envoyé à Darius, roi des Perses, lui offrit un oiseau, une grenouille, une souris et cinq flèches sans mot dire. Interrogé que prétendaient tels présents, et s’il avait charge de rien dire, répondit que non. Dont restait Darius tout étonné et hébété en son entendement, ne fut que l’un des sept capitaines qui avaient occis les mages, nommé Gobryes, lui exposa et interpréta, disant : « Par ces dons et offrandes vous disent tacitement les Scythes : Si les Perses comme oiseaux ne volent au ciel, ou comme souris ne se cachent vers le centre de la terre, ou ne se mussent[2633] on profond des étangs et palus[2634] comme grenouilles, tous seront à perdition mis par la puissance et sagettes[2635] des Scythes.


    Le noble Pantagruel, en l’art de jeter et darder, était sans comparaison plus admirable, car, avec ses horribles piles[2636] et dards (lesquelles proprement ressemblaient aux grosses poutres sur lesquelles sont les ponts de Nantes, Saumur, Bergerac, et à Paris, les ponts au Change et aux Meuniers soutenus en longueur, grosseur, pesanteur et ferrure) de mille pas loin il ouvrait les huîtres en écaille sans toucher les bords, il émouchait une bougie sans l’éteindre, frappait les pics par l'œil, dessemelait les bottes sans les endommager, défourrait les barbutes[2637] sans rien gâter, tournait les feuillets du bréviaire de frère Jean l’un après l’autre sans rien dessirer[2638] Avec tels dards, desquels était grande munition dedans sa nef, au premier coup il enferra le physétère sur le front, de mode qu’il lui transperça les deux mâchoires et la langue, si que plus n’ouvrit la gueule, plus ne puisa, plus ne jeta eau. Au second coup il lui creva l'œil droit, au troisième l’œil gauche, et fut vu le physétère, en grande jubilation de tous, porter ces trois cornes au front quelque peu penchantes devant, en figure triangulaire équilatérale, et tournoyer d’un côté et d’autre, chancelant et fourvoyant[2639] comme étourdi, aveugle et prochain de mort. De ce non content, Pantagruel lui en darda un autre sur la queue, penchant pareillement en arrière. Puis trois autres sur l'échine en ligne perpendiculaire, par équale[2640] distance de queue et bec trois fois justement compartie[2641]. Enfin lui en lança sur les flancs cinquante d’un côté et cinquante de l’autre, de manière que le corps du physétère semblait à la quille d’un galion à trois gabies[2642], emmortaisée par compétente dimension de ses poutres, comme si fussent cosses[2643] et porte-haubans de la carène. Et était chose moult plaisante à voir. Adonc mourant le physétère, se renversa ventre sur dos, comme font tous poissons morts, et ainsi renversé, les poutres contre bas en mer, ressemblait au scolopendre, serpent ayant cent pieds, comme le décrit le sage ancien Nicander.
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    Chapitre XXX

    Comment Pantagruel descendit en l'île Farouche, manoir antique des andouilles.
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    Les hespailliers[2644] de la nef lanternière[2645] amenèrent le physétère lié en terre de l'île prochaine, dite Farouche, pour en faire anatomie et recueillir la graisse des rognons, laquelle disaient être fort utile et nécessaire à la guérison de certaine maladie qu’ils nommaient faute d’argent. Pantagruel n'en tint compte, car autres assez pareils, voire encore plus énormes, avait vu en l’océan Gallique. Condescendit toutefois descendre en l’île Farouche pour sécher et rafraîchir aucuns[2646] de ses gens mouillés et souillés par le vilain physétère, à un petit port désert vers le midi, situé lez une touche[2647] de bois haute, belle et plaisante, de laquelle sortait un délicieux ruisseau d’eau douce, claire et argentine. Là, dessous belles tentes, furent les cuisines dressées, sans épargne de bois. Chacun mué de vêtements à son plaisir, fut par frère Jean la campanelle[2648] sonnée. Au son d’icelle furent les tables dressées et promptement servies.


    Pantagruel, dînant avec ses gens joyeusement, sur l’apport de la seconde table, aperçut certaines petites andouilles affétées[2649] gravir et monter sans mot sonner sur un haut arbre près le retrait du gobelet[2650]. Si[2651] demanda à Xénomanes : « Quelles bêtes sont-ce là ? » pensant que fussent écurieux[2652], belettes, martres ou hermines. « Ce sont andouilles, répondit Xénomanes. Ici est l’île Farouche de laquelle je vous parlais à ce matin. Entre lesquelles et Carêmeprenant, leur malin et antique ennemi, est guerre mortelle de longtemps. Et crois que par les canonnades tirées contre le physétère aient eu quelque frayeur et doutance[2653] que leur dit ennemi ici fût avec ses forces pour les surprendre, ou faire le gât[2654] parmi cette leur île, comme jà plusieurs fois s’était en vain efforcé, et à peu de profit, obstant[2655] le soin et vigilance des andouilles, lesquelles, comme disait Dido aux compagnons d’Ænéas voulant prendre port en Carthage sans son su et licence, la malignité de leur ennemi et vicinité[2656] de ses terres contraignaient soi continuellement contregarder et veiller.


    — Dea[2657], bel ami, dit Pantagruel, si voyez que par quelque honnête moyen puissions fin à cette guerre mettre, et ensemble les réconcilier, donnez-m’en avis. Je m’y emploierai de bien bon cœur, et n’y épargnerai du mien pour contempérer[2658] et amodier les conditions controverses entre les deux parties.


    — Possible n’est pour le présent, répondit Xénomanes. Il y a environ quatre ans que, passant par ci et Tapinois, je me mis en devoir de traiter paix entre eux, ou longues trêves pour le moins, et ores[2659] fussent bons amis et voisins, si tant l’un comme les autres se fussent dépouillées de leurs affections[2660] en un seul article. Carêmeprenant ne voulait au traité de paix comprendre les boudins sauvages, ni les saucissons montigènes[2661], leurs anciens bons compères et confédérés. Les andouilles requéraient que la forteresse de Caque fût, par leur discrétion, comme est le château de Saloir, régie et gouvernée, et que d’icelle fussent hors chassés ne sais quels puants, vilains, assassineurs et brigands qui la tenaient. Ce que ne put être accordé, et semblaient les conditions iniques à l’une et à l’autre partie. Ainsi ne fut entre eux l’appointement[2662] conclu. Restèrent toutefois moins sévères et plus doux ennemis que n’étaient par le passé. Mais depuis la dénonciation du concile national de Chésil, par laquelle elles furent farfouillées[2663], godelurées[2664] et intimées[2665], par laquelle aussi fut Carêmeprenant déclaré breneux, hallebrené[2666] et stocfisé[2667] en cas qu’avec elles il fît alliance ou appointement aucun, se sont horrifiquement aigris, envenimés, indignés et obstinés en leurs courages, et n’est possible y remédier. Plus tôt auriez-vous les chats et rats, les chiens et lièvres ensemble réconcilié. »
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    Chapitre XXXI

    Comment, par les andouilles farouches, est dressée embuscade contre Pantagruel.


    Ce disant Xénomanes, frère Jean aperçut vingt et cinq ou trente jeunes andouilles de légère taille sur le havre, soi retirantes de grand pas vers leur ville, citadelle, château et roquette[2668] de Cheminées, et dit à Pantagruel : « Il y aura ici de l’âne, je le prévois. Ces andouilles vénérables vous pourraient, par aventure, prendre pour Carêmeprenant, quoiqu’en rien ne lui sembliez. Laissons ces repaissailles[2669] ici, et nous mettons en devoir de leur résister.


    — Ce ne serait, dit Xénomanes, pas trop mal fait. Andouilles sont andouilles, toujours doubles et traîtresses. »
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    Adonc se lève Pantagruel de table pour découvrir hors la touche[2670] de bois ; puis soudain retourne, et nous assure avoir à gauche découvert une embuscade d’andouilles farfelues[2671], et du côté droit, à demi-lieue loin de là, un gros bataillon d’autres puissantes et gigantales[2672] andouilles, le long d’une petite colline, furieusement en bataille marchantes vers nous au son des vèzes et piboles, des gogues[2673] et des vessies, des joyeux pifres[2674] et tambours, des trompettes et clairons. Par la conjecture de soixante et dix-huit enseignes qu’il y comptait, estimions leur nombre n’être moindre de quarante et deux mille. L’ordre qu’elles tenaient, leur fier marcher et faces assurées, nous faisaient croire que ce n’étaient friquenelles[2675], mais vieilles andouilles de guerre. Par les premières filières jusque près les enseignes, étaient toutes armées à haut appareil, avec piques petites, comme nous semblait de loin, toutefois bien pointues et acérées. Sur les ailes étaient flanquegées[2676] d'un grand nombre de boudins sylvatiques[2677], de godiveaux[2678] massifs et saucissons à cheval, tous de belle taille, gens insulaires, bandouiliers[2679] et farouches. Pantagruel fut en grand émoi, et non sans, cause, quoique Épistémon lui remontrât que l’usance et coutume du pays andouillois pouvait être ainsi caresser et en armes recevoir leurs amis étrangers, comme sont les nobles rois de France par les bonnes villes du royaume reçus et salués à leurs premières entrées après leur sacre et nouvel avènement à la couronne. « Par aventure, disait-il, est-ce la garde ordinaire de la reine du lieu, laquelle avertie par les jeunes andouilles du guet que vîtes sur l’arbre comment en ce port surgeait[2680] le beau et pompeux convoi de nos vaisseaux, a pensé que là devait être quelque riche et puissant prince, et vient vous visiter en personne. » De ce non satisfait, Pantagruel assembla son conseil pour sommairement leur avis entendre sur ce que faire devaient en cetui estrif[2681] d’espoir incertain et crainte évidente.


    Adonc brièvement leur remontra comment telles manières de recueil[2682] en armes avait souvent porté mortel préjudice, sous couleur de caresse et amitié. « Ainsi, disait-il, l’empereur Antonin Caracalle, à l’une fois occit les Alexandrins, à l’autre défit la compagnie d’Artaban, roi des Perses, sous couleur et fiction de vouloir sa fille épouser, ce que ne resta impuni, car peu après il y perdit la vie. Ainsi les enfants de Jacob, pour venger le rapt de leur sœur Dyna, sacmentèrent[2683] les Sichimiens. En cette hypocritique façon, par Galien, empereur romain, furent les gens de guerre défaits devant Constantinople. Ainsi, sous espèce d’amitié, Antoninus attira Artavasdes, roi d'Arménie, puis le fit lier et enferrer de grosses chaînes, finalement le fit occire. Mille autres pareilles histoires trouvons-nous par[2684] les antiques monuments, et à bon droit est, jusques à présent, de prudence grandement loué Charles, roi de France, sixième de ce nom, lequel retournant victorieux des Flamands et Gantois en sa bonne ville de Paris, et, au Bourget en France, entendant que les Parisiens avec leurs maillets (dont furent surnommés Maillotins) étaient hors la ville issus en bataille jusques au nombre de vingt mille combattants, n’y voulut entrer, quoiqu’ils remontrassent qu’ainsi s’étaient mis en armes pour plus honorablement le recueillir[2685] sans autre fiction ni mauvaise affection[2686], que premièrement ne se fussent en leurs maisons retirés et désarmés. »
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    Chapitre XXXII

    Comment Pantagruel manda quérir les capitaines Riflandouille et Tailleboudin, avec un notable discours sur les noms propres des lieux et des personnes.


    La résolution du conseil fut qu’en tout événement ils se tiendraient sur leurs gardes. Lors par Carpalim et Gymnaste, au mandement de Pantagruel, furent appelés les gens de guerre qui étaient dedans les nefs brindière[2687], desquels colonel était Riflandouille, et portoirière[2688], desquels colonel était Tailleboudin le jeune. « Je soulagerai, dit Panurge, Gymnaste de cette peine. Aussi bien vous est ici sa présence nécessaire.


    — Par le froc que je porte, dit frère Jean, tu te veux absenter du combat, couillu, et ja[2689] ne retourneras sur mon honneur. Ce n’est mie[2690] grande perte. Aussi bien ne ferait-il que pleurer, lamenter, crier et décourager les bons soudards.


    — Je retournerai certes, dit Panurge, frère Jean, mon père spirituel, bientôt. Seulement, donnez ordre à ce que ces fâcheuses andouilles ne grimpent sur les nefs. Cependant que combattrez, je prierai Dieu pour votre victoire, à l’exemple du chevalereux capitaine Moses ; conducteur du peuple israélique.


    — La dénomination, dit Épistémon à Pantagruel, de ces deux vôtres colonels Riflandouille et Tailleboudin en cetui conflit nous promet assurance, heur et victoire, si, par fortune, ces andouilles nous voulaient outrager.


    — Vous le prenez bien, dit Pantagruel, et me plaît que par les noms de nos colonels vous prévoyez et pronostiquez la nôtre victoire. Telle manière de pronostiquer par noms n’est moderne. Elle fut jadis célébrée et religieusement observée par les Pythagoriens. Plusieurs grands seigneurs et empereurs en ont jadis bien fait leur profit. Octavien Auguste, second empereur de Rome, quelque jour rencontrant un paysan nommé Eutyche, c’est-à-dire bien fortuné, qui menait un âne nommé Nicon, c’est en langue grecque victorien, mû[2691] de la signification des noms tant de l'ânier que de l’âne, s'assura de toute prospérité, félicité et victoire. Vespasien, empereur pareillement de Rome, étant un jour seulet en oraison au temple de Sérapis, à la vue et venue inopinée d’un sien serviteur nommé Basilides, c’est-à-dire royal, lequel il avait loin derrière laissé malade, prit espoir et assurance d’obtenir l'empire romain. Régilian, non pour autre cause ni occasion fut par les gens de guerre élu empereur que par signification de son propre nom. Voyez le Cratyle du divin Platon.


    — Par ma soif, dit Rhizotome, je le veux lire : je vous ouïs souvent l'alléguant.


    — Voyez comment les Pythagoriens, par raison des noms et nombres, concluent que Patroclus devait être occis par Hector, Hector par Achilles, Achilles par Pâris, Pâris par Philoctètes. Je suis tout confus en mon entendement, quand je pense en l’invention admirable de Pythagoras, lequel, par le nombre par ou impar des syllabes d’un chacun nom propre, exposait de quel côté étaient les humains boiteux, borgnes, goutteux, paralytiques, pleurétiques et autres tels maléfices[2692] en nature, savoir est, assignant le nombre par au côté gauche, l'impar au dextre.


    — Vraiment, dit Épistémon, j’en vis l’expérience à Saintes, en une procession générale, présent le tant bon, tant vertueux, tant docte et équitable président Briand Valée, seigneur du Douhet. Passant un boiteux ou boiteuse, un borgne ou borgnesse, un bossu ou bossue, on lui rapportait son nom propre. Si les syllabes du nom étaient en nombre impar, soudain, sans voir les personnes, il les disait être maléficiés[2693], borgnes, boiteux, bossus du côté dextre. Si elles étaient en nombre par, du côté gauche. Et ainsi était la vérité, onques n’y trouvâmes exception.


    — Par cette invention, dit Pantagruel, les doctes ont affirmé qu’Achilles étant à genoux fut, par la flèche de Pâris, blessé au talon dextre, car son nom est de syllabes impares. (Ici est à noter que les anciens s’agenouillaient du pied dextre.) Vénus par Diomèdes, devant Troie, blessée en la main gauche, car son nom en grec est de quatre syllabes. Vulcain, boiteux du pied gauche, par mêmes raisons. Philippe, roi de Macédonie, et Annibal, borgnes de l’œil dextre. Encore pourrions-nous particulariser des ischies[2694], hernies, hémicraines[2695] par cette raison pythagorique.


    Mais pour retourner aux noms, considérez comment Alexandre le Grand, fils du roi Philippe, duquel nous avons parlé, par l’interprétation d’un seul nom parvint à son entreprise. Il assiégeait la forte ville de Tyr et la battait de toutes ses forces par plusieurs semaines ; mais c’était en vain. Rien ne profitaient[2696] ses engins et molitions[2697]. Tout était soudain démoli et réparé par les Tyriens. Dont prit fantaisie de lever le siège, avec grande mélancolie, voyant en cetui département[2698] perte insigne de sa réputation. En tel estrif[2699] et fâcherie s’endormit. Dormant, songeait qu’un satyre était dedans sa tente dansant et sautelant avec ses jambes bouquines[2700]. Alexandre le voulait prendre ; le satyre toujours lui échappait. Enfin, le roi le poursuivant en un détroit le happa. Sur ce point s’éveilla, et racontant son songe aux philosophes et gens savants de sa cour, entendit que les dieux lui promettaient victoire, et que Tyr bientôt serait prise, car ce mot satyros, divisé en deux, est sa Tyros, signifiant Tienne est Tyr. De fait, au premier assaut qu’il fit, il emporta la ville de force, et en grande victoire subjugua ce peuple rebelle. Au rebours, considérez comment, par la signification d’un nom, Pompée se désespéra. Étant vaincu par César en la bataille pharsalique, n’eut moyen autre de se sauver que par fuite. Fuyant par mer, arriva en l’île de Chypre, près la ville de Paphos, aperçut sur le rivage un palais beau et somptueux. Demandant au pilote comment on nommait cetui palais, entendit qu’on le nommait [image: ], c’est-à-dire Malroi. Ce nom lui fut en tel effroi et abomination qu’il entra au désespoir, comme assuré de n’évader[2701] que bientôt ne perdît la vie, de mode que les assistants et nochers ouïrent ses cris, soupirs et gémissements. De fait, peu de temps après, un nommé Achillas, paysan inconnu, lui trancha la tête. Encore pourrions-nous, à ce propos, alléguer ce qu'advint à L. Paulus Æmilius, lorsque, par le Sénat romain, fut élu empereur, c’est-à-dire chef de l’armée qu’ils envoyaient contre Perses, roi de Macédonie. Icelui jour, sur le soir, retournant en sa maison pour s'apprêter au délogement, baisant une sienne petite fille nommée Tratia, avisa qu’elle était aucunement[2702] triste : « Qu’y a il, dit-il, ma Tratia ? Pourquoi es-tu ainsi triste et fâchée ? — Mon père, répondit-elle, Persa est morte. » Ainsi nommaitelle une petite chienne qu'elle avait en délices. A ce mot prit Paulus assurance de la victoire contre Perses. Si le temps permettait que puissions discourir par les sacres[2703] bibles des Hébreux, nous trouverions cent passages insignes nous montrant évidemment en quelle observance et religion leur étaient les noms propres avec leurs significations. »


    Sur la fin de ce discours, arrivèrent les deux colonels, accompagnés de leurs soudards, tous bien armés et bien délibérés[2704]. Pantagruel leur fit une brève remontrance à ce qu’ils eussent à se montrer vertueux au combat, si par cas étaient contraints (car encore ne pouvait-il croire que les andouilles fussent si traîtresses), avec défense de commencer le hourt[2705], et leur bailla Mardi gras pour mot du guet.
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    Chapitre XXXIII

    Comment frère Jean se rallie avec les cuisiniers pour combattre les andouilles.


    Voyant frère Jean ces furieuses andouilles ainsi marcher dehait[2706], dit à Pantagruel : « Ce sera ici une belle bataille de foin, à ce que je vois. O ! le grand honneur et louanges magnifiques qui seront en notre victoire ! Je voudrais que, dedans votre nef, fussiez de ce conflit seulement spectateur, et au reste me laissiez faire avec mes gens.


    — Quels gens ? demanda Pantagruel.


    — Matière de bréviaire, répondit frère Jean. Pourquoi Potiphar, maître-queux des cuisines de Pharaon, celui qui acheta Joseph et lequel Joseph eût fait cocu s’il eût voulu, fut maître de la cavalerie de tout le royaume d’Égypte ? Pourquoi Nabuzardan, maître cuisinier du roi Nabuchodonosor fut entre tous autres capitaines élu pour assiéger et ruiner Jérusalem ?


    — J’écoute, répondit Pantagruel.


    — Par le trou madame, dit frère Jean, j’oserais jurer qu’ils autrefois avaient andouilles combattu, ou gens aussi peu estimés qu’andouilles, pour lesquelles abattre, combattre, dompter et sacmenter[2707], trop plus sont, sans comparaison, cuisiniers idoines et suffisants que tous gendarmes, estradiots[2708], soudards et piétons du monde.


    — Vous me rafraîchissez la mémoire, dit Pantagruel, de ce qu’est écrit entre les facétieuses et joyeuses réponses de Cicéron. Au temps des guerres civiles à Rome entre César et Pompée, il était naturellement plus enclin à la part[2709] pompéiane, quoique de César fût requis et grandement favorisé. Un jour, entendant que les Pompéians à certaine rencontre avaient fait insigne perte de leurs gens, voulut visiter leur camp. En leur camp aperçut peu de force, moins de courage et beaucoup de désordre. Lors prévoyant que tout irait à mal et perdition, comme depuis advint, commença trupher[2710] et moquer maintenant les uns, maintenant les autres, avec brocards aigres et piquants, comme très bien savait le style. Quelques capitaines, faisant des bons compagnons comme gens bien assurés et délibérés[2711] lui dirent : « Voyez-vous combien nous avons encore d’aigles ? » C’était lors la devise[2712] des Romains en temps de guerre. « Cela, répondit Cicéron, serait bon et à propos si guerre aviez contre les pies. » Donc vu que combattre nous faut andouilles, vous inférez que c’est bataille culinaire, et voulez aux cuisiniers vous rallier. Faites comme l’entendez. Je resterai ici attendant l’issue de ces fanfares[2713]. »


    Frère Jean de ce pas va ès tentes des cuisines, et dit tout en gaîté et courtoisie aux cuisiniers : « Enfants, je veux hui[2714] vous tous voir en honneur et triomphe. Par vous seront faites apertises[2715] d’armes non encore vues de notre mémoire. Ventre sur ventre, ne tient-on autre compte des vaillants cuisiniers ? Allons combattre ces paillardes andouilles. Je serai votre capitaine. Buvons, amis. Çà, courage.
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    — Capitaine, répondirent les cuisiniers, vous dites bien.


    Nous sommes à votre joli commandement. Sous votre conduite nous voulons vivre et mourir.


    — Vivre, dit frère Jean, bien ; mourir, point : c’est affaire aux andouilles. Or donc mettons-nous en ordre. Nabuzardan vous sera pour mot du guet. »
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    Chapitre XXXIV

    Comment par frère Jean est dressée la truie, et les preux cuisiniers dedans enclos.


    Lors au mandement de frère Jean, fut par les maîtres ingénieurs dressée la grande truie, laquelle était dedans la nef bourrabaquinière[2716]. C’était un engin mirifique fait de telle ordonnance que, des gros couillards[2717] qui par rangs étaient autour, il jetait bedaines[2718] et carreaux[2719] empennés d’acier, et dedans la quadrature duquel pouvaient aisément combattre et à couvert demeurer deux cents hommes et plus, et était fait au patron[2720] de la truie de La Réole, moyennant laquelle fut Bergerac pris sur les Anglais, régnant en France le jeune roi Charles sixième...


    Dedans la truie entrèrent ces nobles cuisiniers gaillards, galants, brusquets[2721] et prompts au combat. Frère Jean avec son grand badelaire[2722] entre le dernier et ferme les portes à ressort par le dedans.
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    Chapitre XXXV

    Comment Pantagruel rompit les andouilles aux genoux.


    Tant approchèrent ces andouilles que Pantagruel aperçut comment elles déployaient leurs bras, et jà commençaient baisser bois[2723]. Adonc envoie Gymnaste entendre qu’elles voulaient dire, et sur quelle querelle elles voulaient sans défiance[2724] guerroyer contre leurs amis antiques, qui rien n’avaient méfait ni médit. Gymnaste au-devant des premières filières fit une grande et profonde révérence, et s’écria tant qu’il put, disant : « Vôtres, vôtres, vôtres sommes nous trestous, et à commandement. Tous tenons de Mardigras, votre antique confédéré. » Aucuns[2725] depuis m’ont raconté qu’il dit Gradimars, non Mardi-gras. Quoique soit, à ce mot un gros cervelas sauvage et farfelu[2726], anticipant devant le front de leur bataillon, le voulut saisir à la gorge. « Par Dieu, dit Gymnaste, tu n’y entreras qu’à taillons[2727], ainsi entier ne pourrais-tu. » Si saque[2728] son épée Baise-mon-cul, ainsi la nommait-il, à deux mains, et trancha le cervelas en deux pièces.


    [image: ]


    Vrai Dieu, qu’il était gras ! Il me souvint du gros Taureau de Berne, qui fut à Marignan tué à la défaite des Suisses. Croyez qu’il n’avait guère moins de quatre doigts de lard sur le ventre. Ce cervelas écervelé, coururent andouilles sur Gymnaste, et le terrassaient vilainement, quand Pantagruel avec ses gens accourut le grand pas au secours. Adonc commença le combat martial pêle-mêle. Riflandouille riflait[2729] andouilles. Tailleboudin taillait boudins. Pantagruel rompait les andouilles au genoil[2730]. Frère Jean se tenait coi dedans sa truie, tout voyant et considérant, quand les godiveaux[2731] qui étaient en embuscade, sortirent en grand effroi[2732] sur Pantagruel. Adonc voyant frère Jean le désarroi et tumulte, ouvre les portes de sa truie, et sort avec ses bons soudards, les uns portant broches de fer, les autres tenant landiers, contre-hâtiers[2733], poêles, pales[2734], coquasses[2735], grils, fourgons, tenailles, lèchefrites, ramons[2736], marmites, mortiers, pilons, tous en ordre comme brûleurs de maison, hurlant et criant tous ensemble épouvantablement : Nabuzardan, Nabuzardan, Nabuzardan. En tels cris et émeute choquèrent[2737] les godiveaux et à travers les saucissons. Les andouilles soudain aperçurent ce nouveau renfort, et se mirent en fuite le grand galop, comme si elles eussent vu tous les diables. Frère Jean, à coups de bedaines[2738], les abattait menu comme mouches : ses soudards ne s’y épargnaient mie[2739]. C’était pitié. Le camp était tout couvert d’andouilles mortes ou navrées[2740]. Et dit le conte que si Dieu n’y eût pourvu, la génération andouillique eût par ces soudards culinaires toute été exterminée. Mais il advint un cas merveilleux. Vous en croirez ce que voudrez. Du côté de la transmontane[2741] ad vola un grand, gras, gros, gris pourceau, ayant ailes longues et amples, comme sont les ailes d’un moulin à vent, et était le pennage[2742] rouge cramoisi comme est d’un phœnicoptère, qui en Languegoth[2743] est appelé flammant. Les œils avait rouges et flamboyants comme un pyrope[2744], les oreilles vertes comme une émeraude prassine[2745], les dents jaunes comme une topaze, la queue longue, noire comme marbre lucullian[2746], les pieds blancs, diaphanes et transparents comme un diamant, et étaient largement pattes, comme sont des oies, et comme jadis à Tholose[2747] les portait la reine Pédauque. Et avait un collier d’or au cou, autour duquel étaient quelques lettres ioniques, desquelles je ne pus lire que deux mots [image: ], pourceau Minerve enseignant. Le temps était beau et clair. Mais à la venue de ce monstre il tonna du côté gauche si fort que nous restâmes tous étonnés[2748]. Les andouilles soudain que l’aperçurent jetèrent leurs armes et bâtons[2749], et à terre toutes s'agenouillèrent, levantes hautes leurs mains jointes, sans mot dire comme si elles l’adorassent. Frère Jean, avec ses gens, frappait toujours et embrochait andouilles. Mais par le commandement de Pantagruel fut sonnée retraite et cessèrent toutes armes. Ce monstre, ayant plusieurs fois volé entre les deux armées jeta plus de vingt et sept pipes[2750] de moutarde en terre, puis disparut volant par l'air et criant sans cesse : « Mardigras, Mardigras, Mardigras ! »
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    Chapitre XXXVI

    Comment Pantagruel parlemente avec Niphleseth reine des andouilles.


    Le monstre susdit plus n’apparaissant, et restantes les deux armées en silence, Pantagruel demanda parlementer avec la dame Niphleseth (ainsi était nommée la reine des andouilles), laquelle était près les enseignes dedans son coche. Ce que fut facilement accordé. La reine descendit en terre, et gracieusement salua Pantagruel, et le vit volontiers. Pantagruel se complaignait[2751] de cette guerre. Elle lui fit ses excuses honnêtement, alléguant que par faux rapport avait été commis l’erreur, et que ses espions lui avaient dénoncé que Carêmeprenant, leur antique ennemi, était en terre descendu, et passait temps à voir l’urine des physétères. Puis le pria vouloir de grâce leur pardonner cette offense, alléguant qu’en andouilles plutôt l’on trouvait merde que fiel, en cette condition qu’elle et toutes ses successitres[2752] Niphleseth à jamais tiendraient de lui et ses successeurs toute l’île et pays à foi et hommage, obéiraient en tout et partout à ses mandements, seraient de ses amis amies et de ses ennemis ennemies, par chacun an, en reconnaissance de cette féaulté[2753], lui enverraient soixante et dix-huit mille andouilles royales pour, à l’entrée de table, le servir six mois l’an. Ce que fut par elle fait, et envoya au lendemain, dedans six grands brigantins, le nombre susdit d’andouilles royales au bon Gargantua, sous la conduite de la jeune Niphleseth, infante de l’île. Le noble Gargantua en fit présent, et les envoya au grand roi de Paris. Mais au changement de l’air, aussi par faute de moutarde (baume naturel et restaurant[2754] d’andouilles) moururent presque toutes. Par l’octroi et vouloir du grand roi furent par monceaux en un endroit de Paris enterrées, qui jusqu’à présent est appellé la rue Pavée d’andouilles. A la requête des dames de la cour royale fut Niphleseth, la jeune, sauvée et honorablement traitée. Depuis fut mariée en bon et riche lieu, et fit plusieurs beaux enfants dont loué soit Dieu.


    Pantagruel remercia gracieusement la reine, pardonna toute l’offense, refusa l’offre qu’elle avait fait, et lui donna un beau petit couteau pargois[2755]. Puis curieusement l’interrogea sur l’apparition du monstre susdit. Elle répondit que c’était l’idée[2756] de Mardigras, leur dieu tutélaire en temps de guerre, premier fondateur et original de toute la race andouillique. Pourtant[2757] semblait-il à un pourceau, car andouilles furent de pourceau extraites. Pantagruel demandait à quel propos et quelle indication curative il avait tant de moutarde en terre projeté. La reine répondit que moutarde était leur sangréal et baume céleste, duquel mettant quelque peu dedans les plaies des andouilles terrassées, en bien peu de temps les navrées[2758] guérissaient, les mortes ressuscitaient.


    Autres propos ne tint Pantagruel à la reine, et se retira en sa nef. Aussi firent tous les bons compagnons avec leurs armes et leur truie.
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    Chapitre XXXVII

    Comment Pantagruel descendit en l’île des Papefigues.


    Au lendemain matin rencontrâmes l’île des Pape figues, lesquels jadis étaient libres et riches, et les nommait-on Gaillardets. Pour lors étaient pauvres, malheureux et sujets aux Papimanes. L’occasion avait été telle. Un jour de fête annuelle à bâtons[2759], les bourgmestre, syndics et gros rabis[2760] gaillardets, étaient allés passer temps et voir la fête en Papimame, île prochaine. L’un d’eux voyant le portrait papal (comme était de louable coutume publiquement le montrer ès jour de fête à doubles bâtons), lui fit la figue, qui est, en icelui pays, signe de contemnement[2761] et dérision manifeste. Pour icelle venger, les Papimanes, quelques jours après, sans dire gare, se mirent tous en armes, surprirent, saccagèrent et ruinèrent toute l'île des Gaillardets, taillèrent à fil d’épée tout homme portant barbe, ès femmes et jouvenceaux pardonnèrent, avec condition semblable à celle dont l’empereur Barberousse jadis usa envers les Milanais.


    Les Milanais s’étaient contre lui absent rebellés, et avaient l’impératrice sa femme chassé hors la ville, ignominieusement montée sur une vieille mule nommée Thacor, à chevauchons de rebours, savoir est le cul tourné vers la tête de la mule et la face vers la croupière. Frédéric, à son retour, les ayant subjugués et resserrés, fit telle diligence qu’il recouvra[2762] la célèbre mule Thacor. Adonc, au milieu du grand Brouet[2763], par son ordonnance, le bourreau mit ès membres honteux de Thacor une figue, présents et voyant les citadins captifs ; puis cria, de par l’empereur, à son de trompe, que quiconque d’iceux voudrait la mort évader, arrachât publiquement la figué avec les dents, puis la remit au propre lieu sans aide des mains. Quiconque en ferait refus serait sur l’instant pendu et étranglé. Aucuns[2764] d’iceux eurent honte et horreur de telle tant abominable amende, la postposèrent[2765] à la crainte de mort, et furent pendus. Ès autres la crainte de mort domina sur telle honte. Iceux, avoir à belles dents tiré la figue, la montraient au boye[2766], apertement[2767], disant : « Ecco lo fico ». En pareille ignominie, le reste de ces pauvres et désolés Gaillardets furent de mort garantis et sauvés, furent faits esclaves et tributaires, et leur fut imposé le nom de Papefigues, parce qu’au portrait papal avaient fait la figue. Depuis celui temps, les pauvres gens n’avaient prospéré. Tous les ans avaient grêle, tempête, famine et tout malheur, comme éterne[2768] punition du péché de leurs ancêtres et parents.


    Voyant la misère et calamité du peuple, plus avant entrer ne voulûmes. Seulement pour prendre de l’eau bénite et à Dieu nous recommander, entrâmes dedans une petite chapelle près le havre, ruinée, désolée et découverte, comme est à Rome le temple de Saint-Pierre. En la chapelle entrés, et prenant de l’eau bénite, aperçûmes dedans le benoîtier un homme vêtu d’étoles et tout dedans l’eau caché, comme un canard au plonge[2769], excepté un peu du nez pour respirer.
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    Autour de lui étaient trois prêtres bien ras[2770] et tonsurés, lisant le grimoire et conjurant les diables. Pantagruel trouva le cas étrange, et, demandant quels jeux[2771] c’étaient qu’ils jouaient là, fut averti que depuis trois ans passés avait en l’île régné une pestilence tant horrible que pour la moitié et plus le pays était resté désert et les terres sans possesseurs. Passée la pestilence, cetui homme caché dedans le benoîtier arait[2772] un champ grand et restile[2773], et le semait de touselle[2774] en un jour et heure qu’un petit diable (lequel encore ne savait ni tonner ni grêler, fors seulement le persil et les choux, encore aussi ne savait ni lire ni écrire) avait de Lucifer impétré[2775] venir en cette île des Papefigues, se récréer et ébattre, en laquelle les diables avaient familiarité grande avec les hommes et femmes, et souvent y allaient passer temps.


    Ce diable, arrivé au lieu, s’adressa au laboureur et lui demanda qu’il faisait. Le pauvre homme lui répondit qu’il semait celui champ de touselle pour s'aider à vivre l’an suivant. « Voire mais, dit le diable, ce champ n’est pas tien, il est à moi, et m’appartient, car depuis l’heure et le temps qu’au pape vous fîtes la figue, tout ce pays nous fut adjugé, proscrit et abandonné. Blé semer toutefois n’est mon état. Pourtant[2776] je te laisse le champ, mais c’est en condition que nous partagerons le profit.


    — Je le veux, répondit le laboureur.


    — J’entends, dit le diable, que du profit ad venant nous ferons deux lots. L’un sera ce que croîtra sur terre, l’autre ce qu’en terre sera couvert. Le choix m’appartient, car je suis diable extrait de noble et antique race : tu n’es qu’un vilain. Je choisis ce que sera en terre, tu auras le dessus. En quel temps sera la cueillette ?


    — A mi-juillet, répondit le laboureur.


    — Or, dit le diable, je ne faudrai[2777] m’y trouver. Fais au reste comme est le devoir. Travaille, vilain, travaille, Je vais tenter du gaillard péché de luxure les nobles nonnains de Petesec, les cagots et briffauts[2778] aussi. De leurs vouloirs je suis plus qu’assuré. Au joindre[2779] sera le combat. »
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    Chapitre XXXVIII

    Comment le petit diable fut trompé par un laboureur de Papefigue.


    La mi-juillet venue, le diable se représenta au lieu, accompagné d’un escadron de petits diableteaux de chœur.
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    Là rencontrant le laboureur, lui dit : « Et puis, vilain, comment t’es-tu porté depuis ma départie[2780] ? Faire ici convient nos partages.


    — C’est, répondit le laboureur, raison. » Lors commença le laboureur avec ses gens seyer[2781] le blé. Les petits diables de même tiraient le chaume de terre. Le laboureur battit son blé en l’aire, le ventit[2782], le mit en poches, le porta au marché pour vendre. Les diableteaux firent de même, et au marché près du laboureur, pour leur chaume vendre, s’assirent. Le laboureur vendit très bien son blé, et de l'argent emplit un vieux demi-brodequin[2783], lequel il portait à sa ceinture. Les diables ne vendirent rien, ains[2784] au contraire les paysans en plein marché se moquaient d’eux.


    Le marché clos, dit le diable au laboureur : « Vilain, tu m’as à cette fois trompé ; à l’autre ne me tromperas.


    — Monsieur le diable, répondit le laboureur, comment vous aurais-je trompé, qui[2785] premier avez choisi ? Vrai est qu’en cetui choix me pensiez tromper, espérant rien hors terre n’issir[2786] pour ma part, et dessous trouver tout entier le grain que j’avais semé, pour d’icelui tenter les gens souffreteux, cagots ou avares, et par tentation les faire en vos lacs trébucher. Mais vous êtes bien jeune au métier. Le grain que voyez en terre est mort et corrompu, la corruption d’icelui a été génération de l’autre que m’avez vu vendre. Ainsi choisissiez-vous le pire. C’est pourquoi êtes maudit en l’Évangile.


    — Laissons, dit le diable, ce propos. De quoi cette année séquente[2787] pourras-tu notre champ semer ?


    — Pour profit, répondit le laboureur, de bon ménager, le conviendrait semer de raves.


    — Or, dit le diable, tu es vilain de bien. Sème raves à force, je les garderai de la tempête, et ne grêlerai point dessus. Mais, entends bien, je retiens pour mon partage ce que sera dessus terre, tu auras le dessous. Travaille, vilain, travaille. Je vais tenter les hérétiques.
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    MAISON DE RABELAIS A CHINON EN 1699

    Cette vaste demeure, aujourd’hui entièrement reconstruite, était occupée au XVIIe siècle par un cabaret. Une plaque commémorative, sur la façade du n° 15 de la rue de la Lamproie, rappelle ce souvenir.


    Ce sont âmes friandes en carbonnade[2788] : monsieur Lucifer a sa colique, ce lui sera une gorge chaude. » Venu le temps de la cueillette, le diable se trouva au lieu avec un escadron de diableteaux de chambre. Là rencontrant le laboureur et ses gens, commença seyer[2789] et recueillir les feuilles des raves. Après lui le laboureur bêchait et tirait les grosses raves et les mettait en poches[2790]. Ainsi s’en vont tous ensemble au marché. Le laboureur vendait très bien ses raves. Le diable ne vendit rien. Que pis est, on se moquait de lui publiquement. « Je vois bien, vilain, dit adonc le diable, que par toi je suis trompé. Je veux faire fin du champ entre toi et moi. Ce sera en tel pacte que nous entre-gratterons l’un l’autre, et qui de nous deux premier se rendra quittera sa part du champ. Il entier demeurera au vainqueur. La journée sera à huitaine. Va, vilain, je te gratterai en diable. J’allais tenter les pillards chicanous, déguiseurs de procès, notaires faussaires, avocats prévaricateurs ; mais ils m’ont fait dire par un truchement[2791] qu’ils étaient tous à moi. Aussi bien se fâche[2792] Lucifer de leurs âmes, et les renvoie ordinairement aux diables souillards de cuisine, sinon quand elles sont saupoudrées. Vous dites qu’il n’est déjeuner que d’écoliers, dîner que d’avocats, ressiner[2793] que de vignerons, souper que de marchands, regoubillonner[2794] que de chambrières, et tous repas que de farfadets. Il est vrai. De fait, monsieur Lucifer se paît[2795] à tous ses repas de farfadets pour entrée de table, et se soulait[2796] déjeuner d’écoliers. Mais, las ! ne sais par quel malheur, depuis certaines années, ils ont avec leurs études adjoint les saints Bibles. Pour cette cause plus n’en pouvons au diable l’un tirer, et crois que si les cafards ne nous y aident, leur ôtant par menaces, injures, force, violence et brûlements leur saint Paul d’entre les mains, plus à bas n'en grignoterons. D’avocats pervertisseurs de droit et pilleurs de pauvres gens, il se dîne ordinairement et ne lui manquent. Mais on se fâche de toujours un[2797] pain manger. Il dit naguère en plein chapitre qu’il mangerait volontiers l’âme d’un cafard, qui eût oublié soi en sermon recommander, et promit double paie et notable appointement à quiconque lui en apporterait une de broc en bouc[2798]. Chacun de nous se mit en quête. Mais rien n’y avons profité[2799]. Tous admonestent les nobles dames donner à leur couvent. De ressiner[2800] il s’est abstenu depuis qu’il eut sa forte colique provenante à cause que ès contrées boréales l’on avait ses nourrissons, vivandiers, charbonniers et charcutiers outragé vilainement. Il soupe très bien de marchands usuriers, apothicaires, faussaires, billonneurs[2801], adultérateurs de marchandises, et quelquefois qu’il est en ses bonnes, regoubillonne[2802] de chambrières, lesquelles, avoir bu[2803] le bon vin de leurs maîtres, remplissent le tonneau d’eau puante. Travaille, vilain, travaille. Je vais tenter les écoliers de Trébizonde, laisser pères et mères, renoncer à la police[2804] commune, s'émanciper des édits de leur roi, vivre en liberté souterraine, mépriser un chacun, de tous se moquer, et prenant le beau et joyeux petit béguin d’innocence poétique, soi tous rendre farfadets gentils.
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    Chapitre XXXIX

    Comment le diable fut trompé par une vieille de Papefiguière.


    Le laboureur, retournant en sa maison, était triste et pensif. Sa femme, tel le voyant, cuidait[2805] qu’on l’eût au marché dérobé. Mais entendant la cause de sa mélancolie, voyant aussi sa bourse pleine d’argent, doucement le réconforta, et l’assura que, de cette gratelle, mal aucun ne lui adviendrait. Seulement que sur elle il eut à se poser et reposer. Elle avait jà pourpensé[2806] bonne issue. « Pour le pis, disait le laboureur, je n’en aurai qu’une éraflade, je me rendrai au premier coup et lui quitterai le champ.


    — Rien, rien, dit la vieille ; posez-vous sur moi et reposez : laissez-moi faire. Vous m’avez dit que c’est un petit diable : je le vous ferai soudain rendre, et le champ nous demeurera. Si c’eût été un grand diable, il y aurait à penser. »


    Le jour de l’assignation était lorsqu’en l’île nous arrivâmes. A bonne heure du marin le laboureur s’était très bien confessé, avait communié, comme bon catholique, et par le conseil du curé s’était au plonge[2807] caché dedans le bénitier, en l’état que l’avions trouvé.


    Sur l’instant qu’on nous racontait cette histoire, eûmes l’avertissement que la vieille avait trompé le diable et gagné le champ.


    La manière fut telle. Le diable vint à la porte du laboureur, et, sonnant, s'écria : « O vilain, vilain, çà, çà, à belles griffes ! »


    Puis entrant en la maison, galant et bien délibéré[2808], et n’y trouvant le laboureur avisa sa femme en terre pleurante et lamentante. « Qu’est ceci, demandait le diable. Où est-il ? Que fait-il ?


    — Ha ! dit la vieille, où est-il, le méchant, le bourreau, le brigand ? Il m'a affolée[2809], je suis perdue, je meurs du mal qu'il m’a fait.


    — Comment, dit le diable, qu’y a il ? Je vous le galerai[2810] bien tantôt.


    — Ha ! dit la vieille, il m’a dit, le bourreau, le tyran, l'égratigneur de diables, qu’il avait hui[2811] assignation de se gratter avec vous. Pour essayer ses ongles, il m'a seulement gratté du petit doigt ici entre les jambes, et m’a du tout affolée. Je suis perdue, jamais je n'en guérirai, regardez. Encore est-il allé chez le maréchal se faire aiguiser et apointer les griffes. Vous êtes perdu, monsieur le diable, mon ami. Sauvez-vous, il n’arrêtera point. Retirez-vous, je vous en prie. »


    Lors se découvrit jusques au menton en la forme que jadis les femmes persides se présentèrent à leurs enfants fuyant la bataille, et lui montra son comment-a-nom.


    Le diable, voyant l’énorme solution de continuité en toutes dimensions, s’écria : « Mahon, Demiourgon, Mégère, Alecto, Perséphone, il ne me tient pas ! Je m’en vais belle erre. Cela ? Je lui quitte le champ. »


    Entendant, la catastrophe[2812] et fin de l’histoire, nous retirâmes en notre nef, et là ne fîmes autre séjour. Pantagruel donna au tronc de la fabrique de l’église dix-huit mille royaux d’or en contemplation de la pauvreté du peuple et calamité du lieu.
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    Chapitre XL

    Comment Pantagruel descendit en l'île des Papimanes.
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    Laissant l’île désolée des Papefigues, navigâmes par un jour en sérénité et tout plaisir, quand à notre vue s’offrit la benoîte île des Papimanes. Soudain que nos ancres furent au port jetées, avant que nous eussions encoché[2813] nos gumènes[2814], vinrent vers nous en un esquif quatre personnes diversement vêtues. L’un en moine enfroqué, crotté, botté. L’autre en fauconnier avec un leurre et gant d’oiseau. L’autre en solliciteur de procès, ayant un grand sac plein d’informations, citations, chicaneries et ajournements en main. L’autre en vigneron d’Orléans avec belles guêtres de toile, une panoucrc[2815] et une serpe à la ceinture. Incontinent qu’ils furent joints à notre nef, s’écrièrent à haute voix tous ensemble demandant : « L’avez-vous vu, gens passagers ? l’avez-vous vu ?


    — Qui ? demandait Pantagruel.


    — Celui-là, répondirent-ils.


    — Qui est-il ? demanda frère Jean. Par la mort-bœuf, je l’assommerai de coups », pensant qu’ils se guémentassent[2816] de quelque larron, meurtrier ou sacrilège.


    — Comment, dirent-ils, gens pérégrins[2817], ne connaissez-vous l’Unique ?


    — Seigneurs, dit Épistémon, nous n’entendons[2818] tels termes. Mais, exposez-nous, s’il vous plaît, de qui entendez, et nous vous en dirons la vérité sans dissimulation.


    — C’est, dirent-ils, celui qui est. L’avez-vous jamais vu ?


    — Celui qui est, répondit Pantagruel, par notre théologique doctrine, est Dieu, et en tel mot se déclare à Moses. Onques certes ne le vîmes, et n’est visible à œils corporels.


    — Nous ne parlons mie[2819], dirent-ils, de celui haut Dieu qui domine par les cieux. Nous parlons du Dieu en terre. L’avez-vous onques vu ?


    — Ils entendent, dit Carpalim, du pape, sur mon honneur.


    — Oui, oui, répondit Panurge, oui dà, messieurs, j’en ai vu trois, à la vue desquels je n’ai guère profité.


    — Comment, dirent-ils, nos sacres décrétales chantent qu’il n’y en a jamais qu’un vivant.


    — J’entends, répondit Panurge, les uns successivement après les autres. Autrement n’en ai-je vu qu’un à une fois.


    — O gens, dirent-ils, trois et quatre fois heureux, vous soyez les bien et plus que très bien venus ! »


    Adonc s’agenouillèrent devant nous, et nous voulaient baiser les pieds. Ce que ne leur voulûmes permettre, leur remontrant qu’au pape, si là de fortune en propre personne venait, ils ne sauraient faire davantage. « Si ferions, si, répondirent-ils. Cela est entre nous jà résolu. Nous lui baiserions le cul sans feuille, et les couilles pareillement, car il a couilles le père saint, nous le trouvons par nos belles décrétales, autrement ne serait-il pape. De sorte qu’en subtile philosophie décrétaline cette conséquence est nécessaire : « Il est pape, il a donc couilles, » et quand couilles faudraient[2820] au monde, le monde plus pape n’aurait. »


    Pantagruel demandait cependant à un mousse de leur esquif qui étaient ces personnages. Il lui fit réponse que c’étaient les quatre états de l’île, ajouta davantage[2821] que serions bien recueillis[2822] et bien traités, puisque avions vu le pape. Ce qu’il remontra à Panurge, lequel lui dit secrètement : « Je fais vœu à Dieu, c’est cela. Tout vient à point qui peut attendre. A la vue du pape jamais n’avions profité ; à cette heure, de par tous les diables, nous profitera comme je vois. » Alors descendîmes en terre, et venaient au-devant de nous comme en procession tout le peuple du pays, hommes, femmes, petits enfants. Nos quatre états leur dirent à haute voix : « Ils l’ont vu, ils l’ont vu, ils l’ont vu. »


    A cette proclamation, tout le peuple s’agenouillait devant nous, levant les mains jointes au ciel, et criant : « O gens heureux ! O bienheureux ! » Et dura ce cri plus d’un quart d’heure. Puis y accourut le maître d’école avec tous ses pédagogues, grimauds et écoliers, et les fouettait magistralement, comme on soûlait fouetter les petits enfants en nos pays quand on pendait quelque malfaiteur, afin qu’il leur en souvînt. Pantagruel en fut fâché, et leur dit : « Messieurs, si ne désistez[2823] fouetter ces enfants, je m’en retourne. » Le peuple s’étonna[2824], entendant sa voix stentorée[2825], et vis un petit bossu à longs doigts demandant au maître d’école : « Vertu d’extravagantes, ceux qui voient le pape deviennent-ils ainsi grands comme celui-ci qui nous menace ? O qu’il me tarde merveilleusement que je ne le vois, afin de croître et grand comme lui devenir. » Tant grandes furent leurs exclamations qu’Homenas y accourut (ainsi appellent-ils leur évêque) sur une mule débridée, caparaçonnée de vert, accompagné de ses appôts (comme ils disaient), de ses suppôts aussi, portant croix, bannières, gonfalons, baldaquins, torches, bénoîtiers. Et nous voulait pareillement les pieds baiser à toutes forces, comme fit au pape le bon Christian Valfinier, disant qu’un de leurs hypothètes[2826], dégraisseur et glossateur de leurs saintes décrétales, avait par écrit laissé qu’ainsi comme le Messias, tant et si longtemps des Juifs attendu, enfin leur était advenu, aussi en icelle île quelque jour le pape viendrait. Attendant cette heureuse journée, si là arrivait personne qui l’eût vu à Rome ou autre part, qu’ils eussent à bien le festoyer, et révérentement[2827] traiter. Toutefois nous nous en excusâmes honnêtement.
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    Chapitre XLI

    Comment Homenas, évêque des Papimanes, nous montra les uranopètes décrétales.


    Puis nous dit Homenas : « Par nos saintes decrétales nous est enjoint et commandé visiter premier les églises que les cabarets. Pourtant[2828], ne déclinant de cette belle institution, allons à l’église, après irons banqueter.


    — Homme de bien, dit frère Jean, allez devant, nous vous suivrons. Vous en avez parlé en bons termes et en bon Christian Jà longtemps a que n’en avions vu. Je m’en trouve fort réjoui en mon esprit et crois que je n’en repaîtrai que mieux. C’est belle chose rencontrer gens de bien. » Approchant de la porte du temple, aperçûmes un gros livre doré, tout couvert de fines et précieuses pierres, balais, émeraudes, diamants et unions[2829], plus ou autant pour le moins excellentes que celles qu’Octavian consacra à Jupiter Capitolin, et pendait en l'air attaché à deux grosses chaînes d’or au zoophore[2830] du portail. Nous le regardions en admiration. Pantagruel le maniait et tournait à plaisir, car il y pouvait aisément toucher, et nous affirmait qu’au touchement d’icelles, il sentait un doux prurit des ongles et dégourdissement de bras, ensemble[2831] tentation véhémente en son esprit de battre un sergent ou deux, pourvu qu’ils n’eussent tonsure. .


    Adonc nous dit Homenas : « Jadis fut aux Juifs la loi par Moses baillée écrite des doigts propres de Dieu. En Delphes devant la face du temple d’Apollo fut trouvée cette sentence divinement écrite : [image: ]. Et par certain laps de temps après fut vue El aussi divinement écrite et transmise des cieux. Le simulacre de Cybèle fut des cieux en Phrygie transmis au champ nommé Pésinunt. Aussi fut en Tauris le simulacre de Diane, si croyez Euripides. L’oriflambe[2832] fut des cieux transmise aux nobles et très chrétiens rois de France, pour combattre les infidèles. Régnant Numa Pompilius, roi second des Romains en Rome, fut du ciel vu descendre le tranchant bouclier dit Ancile. En Acropolis d’Athènes jadis tomba du ciel empyrée la statue de Minerve. Ici semblablement voyez les sacrées décrétales écrites de la main d’un ange chérubin. Vous autres, gens transpontins, ne le croirez pas ?


    — Assez mal, répondit Panurge.


    — Et à nous ici miraculeusement du ciel des cieux transmises, en façon pareille que par Homère, père de toute philosophie (excepté toujours les dives[2833] décrétales), le fleuve du Nil est appelé Diipètes. Et parce que avez vu le pape, évangéliste d’icelles et protecteur sempiternel, vous sera de par nous permis les voir et baiser au dedans, si bon vous semble. Mais il vous conviendra par avant trois jours jeûner, et régulièrement confesser, curieusement[2834] épluchant et inventorisant vos péchés tant dru qu’en terre ne tombât une seule circonstance, comme divinement nous chantent les dives décrétales que voyez. A cela faut du temps.


    — Homme de bien, répondit Panurge, décrottoirs, voire, dis-je, décrétales avons prou[2835] vu en papier, en parchemir lanterné[2836], en vélin, écrites à la main, et imprimées en moule[2837] Ja[2838] n’est besoin que vous peinez à cettes-ci nous montrer. Nous contentons du bon vouloir, et vous remercions autant.


    — Vrai bis, dit Homenas, vous n’avez mie[2839] vu cettes-ci angéliquement écrites. Celles de votre pays ne sont que transsumpts[2840] des nôtres, comme trouvons écrit par un de nos antiques scholiastes décrétalins. Au reste vous prie n’y épargner ma peine. Seulement avisez si voulez confesser et jeûner les trois beaux petits jours de Dieu.


    — De consfesser, répondit Panurge, très bien nous consentons. Le jeûne seulement ne nous vient à propos, car nous avons tant et trestant par la marine[2841] jeûné que les araignes[2842] ont fait leurs toiles sur nos dents. Voyez ici ce bon frère Jean des Entommeures (à ce mot Homenas courtoisement lui bailla la petite accolade), la mousse lui est crûe au gosier par faute de remuer et exercer les badigoinces[2843] et mandibules.


    — Il dit vrai, répondit frère Jean. J’ai tant et trestant jeûné que j’en suis devenu out bossu.


    — Entrons, dit Homenas, donc en l’église, et nous pardonnez si présentement ne vous chantons la belle messe de Dieu. L’heure de mi-jour est passée, après laquelle nous défendent nos sacres décrétales messe chanter, messe, dis-je, haute et légitime. Mais je vous en dirai une basse et sèche.


    — J’en aimerais mieux, dit Panurge, une mouillée de quelque bon vin d’Anjou. Boutez[2844] donc, boutez bas et raide.


    — Vert et bleu, dit frère Jean, il me déplaît grandement qu’encore est mon estomac jeun, car ayant très bien déjeuné et repu à usage monacal, si d’aventure il nous chante de requiem, j’y eusse porté pain et vin par les traits passés[2845]. Patience. Sacquez[2846], choquez, boutez, mais troussez-la court, de peur que ne se crotte, et pour autre cause aussi, je vous en prie. »
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    Chapitre XLII

    Comment, par Homenas, nous fut montré l’archétype[2847] d’un pape.


    La messe parachevée, Homenas tira d’un coffre près le grand autel un gros farats[2848] de clefs, desquelles il ouvrit, à trente-deux clavures[2849] et quatorze cadenas, une fenêtre de fer bien barrée, au-dessus dudit autel. Puis, par grand mystère, se couvrit d’un sac mouillé, et, tirant un rideau de satin cramoisi, nous montra une image peinte assez mal, selon mon avis, y toucha un bâton longuet, et nous fit à tous baiser la touche. Puis nous demanda : « Que vous semble de cette image ?


    — C’est, répondit Pantagruel, la ressemblance d’un pape. Je le connais à la tiare, à l’aumusse, au rochet, à la pantoufle.


    — Vous dites bien, dit Homenas. C’est l’idée de celui Dieu de bien en terre, la venue duquel nous attendons dévotement, et lequel espérons une fois voir en ce pays. O l’heureuse et désirée et tant attendue journée ! Et vous, heureux et bien heureux, qui tant avez eu les astres favorables qu’avez vivement en face vu et réalement[2850] celui bon Dieu en terre, duquel voyant seulement le portrait, pleine rémission gagnons de tous nos péchés mémorables[2851], ensemble la tierce partie, avec dix-huit quarantaines, des péchés oubliés ! Aussi ne la voyons-nous qu’aux grandes fêtes annuelles. »


    Là disait Pantagruel que c’était ouvrage tel que le faisait Dedalus. Encore qu’elle fût contrefaite et mal traite[2852], y était toutefois latente et occulte quelque divine énergie en matière de pardons : « Comme, dit frère Jean, à Seuillé, les coquins soupant un jour de bonne fête à l’hôpital, et se vantant l’un avoir celui jour gagné six blancs, l’autre deux sous, l’autre sept carolus, un gros gueux se vantait avoir gagné trois bons testons. « Aussi, lui répondirent ses compagnons, tu as une jambe de Dieu. » Comme si quelque divinité fut absconse en une jambe toute sphacelée[2853] et pourrie.


    — Quand, dit Pantagruel, tels contes vous nous ferez, soyez records[2854] d’apporter un bassin. Peu s’en faut que ne rende ma gorge. User ainsi du sacré nom de Dieu en choses tant ordes[2855] et abominables ! Fi, j’en dis fi ! Si dedans votre moinerie est tel abus de paroles en usage, laissez-le là : ne le transportez hors les cloîtres.


    — Ainsi, répondit Épistémon, disent les médecins être en quelques maladies certaine participation de divinité. Pareillement Néron louait les champignons, et en proverbe grec les appelait « viande des dieux », pour ce qu’en iceux il avait empoisonné son prédécesseur Claudius, empereur Romain.


    — Il me semble, dit Panurge, que ce portrait faut[2856] en nos derniers papes, car je les ai vu non aumusse, ains[2857] armet en tête porter, timbré[2858] d’une tiare persique[2859], et tout l’empire Christian étant en paix et silence, eux seuls guerre faire félone et très cruelle.


    — C’était, dit Homenas, donc contre les rebelles, hérétiques, protestants désespérés[2860], non obéissant à la sainteté de ce bon Dieu en terre. Cela lui est non seulement permis et licite, mais commandé par les sacres décrétales, et doit à feu incontinent empereurs, rois, ducs, princes, républiques, et à sang mettre, qu’ils[2861] transgresseront un iota de ses mandements, les spolier de leurs biens, les déposséder de leurs royaumes, les proscrire, les anathématiser, et non seulement leurs corps et de leurs enfants et parents autres occire, mais aussi leurs âmes damner au parfond[2862] de la plus ardente chaudière qui soit en enfer.


    — Ici, dit Panurge, de par tous les diables, ne sont-ils hérétiques comme fut Raminagrobis, et comme ils sont parmi les Allemagnes et Angleterre. Vous êtes chrétiens triés sur le volet.


    — Oui, vrai bis, dit Homenas ; aussi serons-nous tous sauvés. Allons prendre de l’eau bénite, puis dînerons. »
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    Chapitre XLIII

    Menus devis durant le dîner à la louange des décrétales.


    Or notez, buveurs, que durant la messe sèche d’Homenas trois manilliers[2863] de l’église, chacun tenant un grand bassin, se pourmenaient parmi le peuple, disant à haute voix : « N’oubliez les gens heureux qui l’ont vu en face. » Sortant du temple, ils apportèrent à Homenas leurs bassins tous pleins de monnaie papimanique. Homenas nous dit que c’était pour faire bonne chère, et que de cette contribution et taillon[2864], l’une partie serait employée à bien boire, l’autre à bien manger, suivant une mirifique glose cachée en un certain coingnet[2865] de leurs saintes décrétales. Ce que fut fait, et en beau cabaret assez retirant[2866] à celui de Guillot, en Amiens. Croyez que la repaissaille[2867] fut copieuse et les buvettes numéreuses.[2868] En cetui dîner je notai deux choses mémorables : l’une que viande ne fut apportée quelle que fût, fussent chevreaux, fussent chapons, fussent cochons (desquels y a foison en Papimanie), fussent pigeons, connils[2869], levrauts, coqs d’Inde ou autres, en laquelle n’y eut abondance de farce magistrale ; l’autre, que tout le sert[2870] et dessert fut porté par les filles pucelles mariables du lieu, belles je vous affie[2871], saffrettes[2872], blondettes, doucettes et de bonne grâce, lesquelles vêtues de longues, blanches et déliées aubes à doubles ceintures, le chef ouvert[2873], les cheveux instrophiés[2874] de petites bandelettes et rubans de soie violette, semés de roses, œillets, marjolaines, aneth[2875], aurande[2876] et autres fleurs odorantes, à chacune cadence nous invitaient à boire avec doctes et mignonnes révérences, et étaient volontiers vues de toute l’assistance. Frère Jean les regardait de côté, comme un chien qui emporte un plumail. Au dessert du premier mets fut par elles mélodieusement chanté un épode à la louange des sacro-saintes décrétales.


    Sur l'apport du second service, Homenas, tout joyeux et esbaudi, adressa sa parole à un des maîtres sommeliers, disant : « Clerice, éclaire ici. » A ces mots, une des filles promptement lui présenta un grand hanap plein de vin extravagant[2877].
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    Il le tint en main, et, soupirant profondément, dit à Pantagruel : « Monseigneur, et vous beaux amis, je bois à vous tous de bien bon cœur. Vous soyez les très bien venus. » Bu qu’il eut et rendu le hanap à la bachelette gentille, fit une lourde exclamation, disant : « O dives[2878] décrétales, tant par vous est le vin bon trouvé !


    — Ce n’est, dit Panurge, pas le pis du panier.


    — Mieux serait, dit Pantagruel, si par elles le mauvais vin devenait bon.


    — O séraphique sixième[2879] ! dit Homenas continuant, tant vous êtes nécessaire au sauvement des pauvres humains ! O chérubiques clémentines[2880] ! comment en vous est proprement contenue et décrite la parfaite institution du vrai Christian ! O extravagantes[2881] angéliques ! comment sans vous périraient les pauvres âmes, lesquelles, çà bas, errent par les corps mortels en cette vallée de misère ! Hélas, quand sera ce don de grâce particulière fait ès humains qu’ils désistent de toutes autres études et négoces pour vous lire, vous entendre, vous savoir, vous user, pratiquer, incorporer, sanguifier[2882] et incentriquer[2883] ès profonds ventricules de leurs cerveaux, ès internes moelles de leurs os, ès perplexes[2884] labyrinthes de leurs artères ? O lors et non plus tôt ne autrement, heureux le monde ! »


    A ces mots se leva Épistémon, et dit tout bellement à Panurge : « Faute de selle percée me contraint d’ici partir. Cette farce m’a débondé le boyau cullier : je n’arrêterai guère.


    — O lors, dit Homenas continuant, nullité de grêle, gelée, frimas, vimères[2885] ! O lors abondance de tous biens en terre ! O lors paix obstinée, infrangible en l’univers, cessation de guerrespilleries, angaries[2886], briganderies, assassinements, excepté contre les hérétiques et rebelles maudits ! O lors joyeuseté, allégresse, liesse, soulas[2887], déduits[2888], plaisirs, délices en toute nature humaine ! Mais, ô grande doctrine, inestimable érudition, préceptions[2889] déifiques, emmortaisées[2890] par les divins chapitres de ces éternelles décrétales ! O comment, lisant seulement un demi canon, un petit paragraphe, un seul notable[2891] de ces sacro-saintes décrétales, vous sentez en vos cœurs enflammée la fournaise d’amour divin, de charité envers votre prochain, pourvu qu’il ne soit hérétique, contemnement[2892] assuré de toutes choses fortuites et terrestres, extatique élévation de vos esprits, voire jusques au troisième ciel, contentement certain en toutes vos affections ! »
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    Chapitre XLIV

    Continuation des miracles advenus par les décrétales.


    « Voici, dit Panurge, qui dit d’orgues[2893], mais j’en crois le moins que je peux. Car il m’advint un jour à Poitiers, chez l’Écossais docteur décrétalipotens d'en lire un chapitre : le diable m’emporte si, à la lecture d’icelui, je ne fus tant constipé du ventre que par plus de quatre, voire cinq jours, je ne fientai qu’une petite crotte. Savez-vous quelle ? Telle, je vous jure, que Catulle dit être celles de Furius, son voisin :


    En tout un an tu ne chie dix crottes,


    Et si des mains tu les brises et frottes,


    Ja[2894] n’en pourras ton doigt souiller de erres[2895],


    Car dures sont plus que fèves et pierres.


    — Ha, ha ! dit Homenas. Inian[2896], mon ami, par aventure, étiez en état de péché mortel.


    — Cetui-là, dit Panurge est d’un autre tonneau.


    — Un jour, dit frère Jean, je m’étais à Seuillé torché le cul d’un feuillet d’unes méchantes clémentines, lesquelles Jean Guymard, notre receveur, avait jetées au préau du cloître : je me donne à tous les diables si les rhagadies[2897] et hœmorrutes[2898] ne m’en advinrent si très horribles que le pauvre trou de mon clos bruneau[2899] en fut tout dégingandé.


    — Inian, dit Homenas, ce fut évidente punition de Dieu, vengeant le péché qu'aviez fait incaguant[2900] ces sacres livres, lesquels deviez baiser et adorer, je dis d’adoration de latrie[2901], ou d’hyperdulie[2902] pour le moins. Le Panormitan n’en mentit jamais.


    — Jean Chouart, dit Ponocrates, à Montpellier, avait acheté des moines de Saint-Olary unes belles décrétales écrites en beau et grand parchemin de Lamballe, pour en faire des vélins pour battre l'or. Le malheur y fut si étrange que onques pièce n’y fut frappée qui vint à profit. Toutes furent dilacérées et étripées.


    — Punition, dit Homenas, et vengeance divine.


    — Au Mans, dit Eudémon, François Cornu, apothicaire, avait en cornets emploité[2903] unes extravagantes frippées : je désavoue le diable si tout ce qui dedans fut empaqueté ne fut sur l’instant empoisonné, pourri et gâté : encens, poivre, girofle, cinnamome, safran, cire, épices, casse, rhubarbe, tamarin, généralement tout, drogues, gogues[2904] et senogues[2905].


    — Vengeance, dit Homenas, et divine punition. Abuser en choses profanes de ces tant sacres écritures !


    — A Paris, dit Carpalim, Groignet, couturier avait emploité unes vieilles clémentines en patrons et mesures. O cas étranges ! Tous habillements taillés sur tels patrons et protraits[2906] sur telles mesures furent gâtés et perdus : robes, capes, manteaux, sayons, jupes, casaquins, collets, pourpoints, cottes, gonnelles[2907], verdugales[2908]. Groignet, cuidant[2909] tailler une cape, taillait la forme d’une braguette. En lieu d’un sayon, taillait un chapeau à prunes sucées. Sur la forme d’un casaquin, taillait une aumusse. Sur le patron d’un pourpoint, taillait la guise d’une poêle. Ses valets[2910] l’avoir cousue, la déchiquetaient par le fond, et semblait d'une poêle à fricasser les châtaignes. Pour un collet faisait un brodequin. Sur le patron d'une verdugale taillait une barbute[2911]. Pensant faire un manteau, faisait un tambourin de Suisse. Tellement que le pauvre homme par justice fut condamné à payer les étoffes de tous ses chalands, et de présent en est au safran[2912].


    — Punition, dit Homenas, et vengeance divine.


    — A Cahusac, dit Gymnaste, fut, pour tirer à la butte, partie faite entre les seigneurs d’Estissac et vicomte de Lauzun. Pérotou avait dépecé unes demies décrétales du bon canonge[2913]. De la Carte, et des feuillets avait taillé le blanc pour la butte. Je me donne, je me vends, je me donne à travers tous les diables si jamais arbalestier du pays, lesquels sont superlatifs en toute Guyenne, tira trait dedans. Tous furent côtiers[2914]. Rien du blanc sacro-saint barbouillé ne fut dépucelé ni entommé[2915]. San Sornin l’aîné, qui gardait les gages, nous jurait figues dioures[2916], son grand serment, qu’il avait vu apertement, visiblement, manifestement le pasadouz[2917] de Carquelin droit entrant dedans la grolle[2918] on milieu du blanc, sur le point de toucher et enfoncer, d’être écarté loin d’une toise côtier vers le fournil.


    — Miracle, s’écria Homenas, miracle, miracle ! Clerice, éclaire ici. Je bois à tous. Vous me semblez vrais chrétiens. »


    A ces mots les filles commencèrent ricasser entre elles. Frère Jean hennissait du bout du nez comme prêt à roussiner, ou baudouiner[2919] pour le moins, et monter dessus comme Herbaut[2920] sur pauvres gens : « Me semble, dit Pantagruel, qu’en tels blancs l’on eut contre le danger du trait plus sûrement été que ne fut jadis Diogènes.


    — Quoi ? demanda Homenas. Comment ? Était-il décrétaliste ?


    — C’est, dit Épistémon, retournant de ses affaires, bien rentré de piques noires.


    — Diogènes, répondit Pantagruel, un jour s’ébattre voulant, visita les archers qui tiraient à la butte. Entre iceux un était tant fautier[2921], impérit[2922] et maladroit que, lorsqu’il était en rang de tirer, tout le peuple spectateur s’écartait de peur d’être par lui féru. Diogènes, l’avoir[2923] un coup vu si perversement tirer que sa flèche tomba plus d’un trabut[2924] loin de la butte, au second coup le peuple loin d’un côté et d’autre s’écartant, accourut et se tint en pieds jouxte le blanc, affirmant cetui lieu être le plus sûr, et que l’archer plutôt férirait tout autre lieu que le blanc, le blanc seul être en sûreté du trait.


    — Un page, dit Gymnaste, du seigneur d’Estissac, nommé Chamouillac, aperçut le charme. Par son avis Pérotou changea de blanc, et y employa les papiers du procès de Pouillac. Adonc tirèrent très bien et les uns et les autres. .


    — A Landerousse, dit Rhizotome, ès noces de Jean Delif, fut le festin nuptial notable et somptueux, comme lors était la coutume du pays. Après souper furent jouées plusieurs farces, comédies, sornettes plaisantes, furent dansées plusieurs moresques aux sonnettes et tymbons[2925], furent introduites plusieurs sortes de masques et mômeries. Mes compagnons d’école et moi pour la fête honorer à notre pouvoir (car au matin nous tous avions eu de belles livrées[2926] blanc et violet),sur la fin fîmes un barboire[2927] joyeux avec force coquilles de saint Michel et belles caquerolles[2928] de limaçons. En faute de colocasie, bardane, personate[2929] et de papier, des feuillets d’un vieil sixième[2930], qui là était abandonné, nous fîmes nos faux visages, les découpant un peu à l’endroit des œils, du nez et de la bouche. Cas merveilleux ! Nos petites caroles[2931] et puérils ébatements achevés, ôtant nos faux visages, apparûmes plus hideux et vilains que les diableteaux de la passion de Doué, tant avions les faces gâtées aux lieux touchés par lesdits feuillets. L’un y avait la picote, l’autre le tac[2932], l’autre la vérole, l’autre la rougeole, l’autre gros frondes[2933]. Somme, celui de nous tous était le moins blessé à qui les dents étaient tombées.


    — Miracle, s’écria Homenas, miracle !


    — Il n’est, dit Rhizotome, encore temps de rire. Mes deux sœurs, Catherine et Renée, avaient mis dedans ce beau sixième, comme en presse, car il était couvert de grosses aisses[2934] et ferré à glas, leurs guimpes, manchons et collerettes savonnées de frais, bien blanches et empesées. Par la vertu Dieu...


    — Attendez, dit Homenas, duquel Dieu entendez-vous ?


    — Il n’en est qu’un, répondit Rhizotome.


    — Oui bien, dit Homenas, es cieux. En terre n’en avons-nous un autre ?


    — Arry avant[2935], dit Rhizotome, je n’y pensais par mon âme plus. Par la vertu donc du Dieu pape terre, leurs guimpes collerettes, bavettes, couvrechefs, et tout autre linge, y devint plus noir qu’un sac de charbonnier.


    — Miracle ! s’écria Homénas. Clerice, éclaire ici et note ces belles histoires.


    — Comment, demanda frère Jean, dit-on donc :


    Depuis que décrets eurent aies[2936],


    Et gens d’armes portèrent malles,


    Moines allèrent à cheval,


    En ce monde abonda tout mal.


    — Je vous entends, dit Homenas. Ce sont petits quolibets des hérétiques nouveaux. »
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    Chapitre XLV

    Comment, par la vertu des décrétales, est l’or subtilement tiré de France en Rome.


    « Je voudrais, dit Épistémon, avoir payé chopine de tripes à embourser, et qu’eussions à l’original collationné les terrifiques chapitres, Execrabilis, De multa, Si plures, De Annatis per totum, Nisi essent, Cum ad monasterium, Quod dilectio, Mandatum, et certains autres, lesquels tirent par chacun an de France en Rome quatre cents mille ducats et davantage.


    — Est-ce rien cela ? dit Homenas. Me semble toutefois être peu, vu que la France la très christiane est unique nourrice de la cour romaine. Mais trouvez-moi livres au monde, soient de philosophie, de médecine, des lois, des mathématiques, des lettres humaines, voire, par le mien Dieu ! de la sainte Écriture qui en puissent autant tirer ? Point. Nargues, nargues. Vous n’en trouverez point de cette auriflue[2937] énergie, je vous en assure. Encore ces diables hérétiques ne les veulent apprendre et savoir. Brûlez, tenaillez, cisaillez, noyez, pendez, empalez, épaultrez[2938], démembrez, exentérez[2939], découpez, fricassez, grillez, tronçonnez, crucifiez, bouillez, escarbouillez, écartelez, débezillez[2940], dégingandez[2941], carbonnadez[2942] ces méchants hérétiques décrétalifuges, décrétalicides, pires que homicides, pires que parricides, décrétalictones[2943] du diable. Vous autres gens de bien, si voulez être dits et réputés vrais chrétiens, je vous supplie à jointes mains ne croire autre chose, autre chose ne penser, ne dire, ne entreprendre, ne faire, fors seulement ce que contiennent nos sacres décrétales et leurs corollaires, ce beau sixième, ces belles clémentines, ces belles extravagantes. O livres déifiques ! Ainsi serez en gloire, honneur, exaltation, richesses, dignités, prélations[2944] en ce monde, de tous révérés, d’un chacun redoutés, à tous préférés, sur tous élus et choisis, car il n’est sous la chappe du ciel état duquel trouviez gens plus idoines à tout faire et manier que ceux qui, par divine prescience et éternelle prédestination, adonnés se sont à l’étude des saintes décrétales. Voulez-vous choisir un preux empereur, un bon capitaine, un digne chef et conducteur d’une armée en temps de guerre, qui bien sache tous inconvénients prévoir, tous dangers éviter, bien mener ses gens à l’assaut et au combat en allégresse, rien ne hasarder, toujours vaincre sans perte de ses soudards et bien user de la victoire ? Prenez-moi un décrétiste. Non, non, je dis un décrétaliste.


    — O le gros rat[2945] ! dit Epistémon.


    — Voulez-vous en temps de paix trouver homme apte et suffisant à bien gouverner l’état d’une république, d'un royaume, d’un empire, d’une monarchie, entretenir l’église, la noblesse, le sénat et le peuple en richesses, amitié, concorde, obéissance, vertu, honnêteté ? Prenez-moi un décrétaliste. Voulez-vous trouver homme qui par vie exemplaire, beau parler, saintes admonitions, en peu de temps, sans effusion de sang humain, conquête[2946] la Terre Sainte, et à la sainte foi convertisse les mécréants Turcs. Juifs, Tartes[2947], Moscovites, Mammelucs et Sarrabovites[2948] ? Prenez-moi un décrétaliste.


    « Qui fait en plusieurs pays le peuple rebelle et détravé[2949], les pages friands et mauvais, les écoliers badauds et âniers ? Leurs gouverneurs, leurs écuyers, leurs précepteurs n’étaient décrétalistes.


    « Mais qui est-ce, en conscience, qui a établi, confirmé, autorisé ces belles religions[2950], desquelles en tous endroits voyez la christianté ornée, décorée, illustrée, comme est le firmament de ses claires étoiles ? Dives[2951] décrétales.


    « Qui a fondé, pilotisé[2952], talué[2953], qui maintient, qui sustente, qui nourrit les dévots religieux par les couvents, monastères et abbayes, sans les prières diurnes, nocturnes, continuelles desquels serait le monde en danger évident de retourner en son antique chaos ? Sacres décrétales.


    « Qui fait et journellement augmente en abondance de tous biens temporels, corporels et spirituels le fameux et célèbre patrimoine de saint Pierre ? Saintes décrétales.


    « Qui fait le saint siège apostolique en Rome de tous temps et aujourd’hui tant redoutable en l’univers qu'il faut ribon ribaine[2954] que tous rois, empereurs, potentats et seigneurs pendent[2955] de lui, tiennent de lui, par lui soient couronnés, confirmés, autorisés, viennent là bouquer[2956] et se prosterner à la mirifique pantoufle de laquelle avez vu le protrait[2957] ? Belles dérétales de Dieu.


    « Je vous veux déclarer un grand secret. Les universités de votre monde, en leurs armoiries et devises ordinairement portent un livre, aucunes[2958] ouvert, autres fermé. Quel livre pensez-vous que soit ?


    — Je ne sais, certes, répondit Pantagruel, je ne lus onques dedans.


    — Ce sont, dit Homenas, les décrétales, sans lesquelles périraient les privilèges de toutes universités. Vous me devez cette-là ! là. Ha ! ha ! ha ! ha ! ha ! »


    Ici commença Homenas roter, péter, rire, baver et suer, et bailla son gros gras bonnet à quatre braguettes à une des filles, laquelle le posa sur son beau chef[2959] en grande allégresse, après l’avoir amoureusement baisé, comme gage et assurance qu’elle serait première mariée. « Vivat ! s’écria Épistémon, vivat, fi fat, pipat, bibat ! O secret apocalyptique !


    — Clerice, dit Homenas, Clerice, éclaire ici à doubles lanternes. Au fruit, pucelles ! Je disais donc qu’ainsi vous adonnant à l’étude unique des sacres décrétales, vous serez riches et honorés en ce monde. Je dis conséquemment qu’en l’autre vous serez infailliblement sauvés au benoît royaume des cieux, duquel sont les clefs baillées à notre bon Dieu décrétaliarehe[2960]. O mon bon Dieu lequel j’adore et ne vis onques, de grâce spéciale ouvre nous en l’article de la mort, pour le moins, ce très sacré trésor de notre mère sainte Église, duquel tu es protecteur, conservateur, promeconde[2961], administrateur, dispensateur, et donne ordre que ces précieux œuvres de super-érogation[2962], ces beaux pardons au besoin ne nous faillent, à ce que[2963] les diables ne trouvent que mordre sur nos pauvres âmes, que la gueule horrifique d’enfer ne nous engloutisse. Si passer nous faut par purgatoire, patience ! En ton pouvoir est et arbitre nous en délivrer, quand voudras. » Ici commença Homenas jeter grosses et chaudes larmes, battre sa poitrine, et baiser ses pouces en croix.
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    Chapitre XLVI

    Comment Homenas donna à Pantagruel des poires de bon christian.


    Épistémon, frère Jean et Panurge, voyant cette fâcheuse catastrophe[2964], commencèrent au couvert de leurs serviettes crier : « Myault, myault, myault », feignant cependant de s'essuyer les œils, comme s’ils eussent pleuré. Les filles furent bien apprises, et à tous présentèrent pleins hanaps de vin clémentin, avec abondance de confitures. Ainsi fut de nouveau le banquet réjoui. En fin de table Homenas nous donna un grand nombre de grosses et belles poires, disant : « Tenez, amis, poires sont singulières, lesquelles ailleurs ne trouverez. Non toute terre porte tout. Indie seule porte le noir ébène. En Sabée provient[2965] le bon encens, en l’île de Lemnos la terre sphragitide[2966]. En cette île seule naissent ces belles poires. Faites-en, si bon vous semble, pépinières en vos pays.


    — Comment, demanda Pantagruel, les nommez-vous ? Elles me semblent très bonnes et de bonne eau. Si on les cuisait en casserons[2967], par quartiers, avec un peu de vin et de sucre, je pense que serait viande[2968] très salubre tant ès malades comme ès sains.


    — Non autrement, répondit Homenas. Nous sommes simples gens, puisqu’il plaît à Dieu, et appelons les figues figues, les prunes prunes, et les poires poires.


    — Vraiment, dit Pantagruel, quand je serai en mon ménage (ce sera, si Dieu plaît, bientôt) j’en affierai[2969] et enterai en mon jardin de Touraine, sur la rive de Loire, et seront dites poires de bon Christian. Car onques ne vis chrétiens meilleurs que ces bons Papimanes.


    — Je trouverais, dit frère Jean, aussi bon qu’il nous donnât deux ou trois charretées de ses filles.


    — Pourquoi faire ? demanda Homenas.


    — Pour les saigner, répondit frère Jean, droit entre les deux gros orteils avec certains pistolandiers[2970] de bonne touche. En ce faisant, sur elles nous enterions des enfants de bon Christian, et la race en nos pays multiplierait, èsquels ne sont mie trop bons.


    — Vrai bis, répondit Homenas, non ferons, car vous leur feriez la folie aux garçons : je vous connais à votre nez, et si[2971] ne vous avais onques vu. Halas, halas, que vous êtes bon fils ! Voudriez-vous damner votre âme ? Nos décrétales le défendent. Je voudrais que les sussiez bien.


    — Patience, dit frère Jean. Mais, si tu non vis dare presta quœsumus. C’est matière de bréviaire Je n’en crains homme portant barbe, fut-il docteur de cristalin[2972], je dis décrétalin, à triple bourrelet. »


    Le dîner parachevé, nous prîmes congé d’Homenas et de tout le bon populaire, humblement les remerciant, et pour rétribution de tant de biens leur promettant que, venus à Rome, ferions avec le Père saint tant qu’en diligence il les irait voir en personne. Puis retournâmes en notre nef. Pantagruel, par libéralité et reconnaissance du sacré protrait[2973] papal, donna à Homenas neuf pièces de drap d’or frisé sur frise, pour être apposées au-devant de la fenêtre ferrée, fit emplir le tronc de la réparation et fabrique tout de doubles écus au sabot[2974], et fit délivrer à chacune des filles lesquelles avaient servi à table durant le dîner, neuf cent quatorze saluts d’or, pour les marier en temps opportun.
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    Chapitre XLVII

    Comment en haute mer Pantagruel ouï diverses paroles dégelées.


    En pleine mer, nous banquetant, gringotant[2975], devisant, et faisant beaux et courts discours, Pantagruel se leva et tint en pieds pour discouvrir[2976] à l’environ. Puis nous dit : « Compagnons, oyez-vous rien ? Me semble que j’ouïs quelques gens parlant en l’air ; je n’y vois toutefois personne. Écoutez. » A son commandement nous fûmes tous attentifs et à pleines oreilles humions l’air comme belles huîtres en écaille, pour entendre si voix ou son y serait épars, et pour rien n’en perdre, à l’exemple d’Antonin l’empereur, aucuns[2977] opposions nos mains en paume derrière les oreilles. Ce néanmoins protestions voix quelconques n’entendre. Pantagruel continuait affirmant ouïr voix diverses en l’air, tant d’hommes comme de femmes, quand nous fut avis, ou que nous les oyons pareillement ou que les oreilles nous cornaient. Plus persévérions écoutant, plus discernions les voix, jusques à entendre mots entiers. Ce que nous effraya grandement et non sans cause, personne ne voyant, et entendant voix et sons tant divers d’hommes, de femmes, d’enfants, de chevaux. Si bien que Panurge s’écria : « Ventrebleu, est-ce moque[2978] ? nous sommes perdus. Fuyons. Il y a embûche autour. Frère Jean, es-tu là, mon ami ? Tiens-toi près de moi, je te supplie. As-tu ton braquemart[2979] ? Avise qu’il ne tienne au fourreau. Tu ne le dérouilles point à demi. Nous sommes perdus. Écoutez : ce sont par Dieu coups de canon. Fuyons. Je ne dis de pieds et de mains, comme disait Brutus en la bataille pharsalique, je dis à voiles et à rames. Fuyons. Je n’ai point de courage sur mer. En cave et ailleurs j’en ai tant et plus. Fuyons. Sauvons-nous. Je ne le dis pour peur que j’aie, car je ne crains rien fors les dangers. Je le dis toujours. Aussi disait le franc archer de Bagnolet. Pourtant n’hasardons rien, à ce que ne soyons nasardés. Fuyons. Tourne visage. Vire la peautre[2980], fils de putain ! Plût à Dieu que présentement je fusse en Quinquenais[2981] à peine de jamais ne me marier ! Fuyons, nous ne sommes pas pour eux. Ils sont dix contre un, je vous en assure. Davantage ils sont sur leurs fumiers, nous ne connaissons le pays. Ils nous tueront. Fuyons, ce ne nous sera déshonneur. Démosthènes dit que l’homme fuyant combattra derechef. Retirons-nous pour le moins. Orche[2982], poge[2983], au trinquet[2984], aux boulingues[2985]. Fuyons de par tous les diables, fuyons. »


    Pantagruel, entendant l'esclandre que faisait Panurge, dit : « Qui est ce fuyard là-bas ? Voyons premièrement quels gens sont. Par aventure sont-ils nôtres. Encore ne vois-je personne, et si[2986] vois cent mille à l’entour. Mais entendons. J’ai lu qu’un philosophe nommé Pétron était en cette opinion que fussent plusieurs mondes se touchant les uns les autres en figure triangulaire équilatérale, en la patte[2987] et centre desquels disait être le manoir de vérité, et l’habiter les paroles, les idées, les exemplaires[2988] et protraits[2989] de toutes choses passées et futures, autour d’icelles être le siècle. Et en certaines années, par longs intervalles, part[2990] d’icelles tomber sur les humains comme catarrhes, et comme tomba la rosée sur la toison de Gédéon, part là rester réservée pour l’avenir, jusques à la consommation du siècle. Me souvient aussi qu’Aristotèles maintient les paroles d’Homère être voltigeantes, volantes, mouvantes, et par conséquent animées.


    « Davantage[2991] Antiphanes disait la doctrine de Platon ès paroles être semblable, lesquelles en quelque contrée, au temps du fort hiver, lorsque sont proférées, gèlent et glacent à la froideur de l’air et ne sont ouïes, semblablement ce que Platon enseignait ès jeunes enfants à peine être d'iceux entendu lorsque étaient vieux devenus. Or serait à philosopher et rechercher si forte[2992] fortune ici serait l’endroit onquel telles paroles dégèlent. Nous serions bien ébahis si c’étaient les tête et lyre d’Orphéus. Car après que les femmes thréisses[2993] eurent Orpheus mis en pièces, elles jetèrent sa tête et sa lyre dans le fleuve Hébrus. Icelles par ce fleuve descendirent en la mer Pontique jusques en l’île de Lesbos, toujours ensemble sur mer naguantes, et de la tête continuellement sortait un chant lugubre, comme lamentant la mort d’Orphéus : la lyre, à l’impulsion des vents mouvant les cordes, accordait harmonieusement avec le chant. Regardons si les verrons ci autour. »
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    Chapitre XLVIII

    Comment entre les paroles dégelées Pantagruel trouva des mots de gueules[2994].


    Le pilote fit réponse : « Seigneur de rien ne vous effrayez. Ici est le confin de la mer glaciale, sur laquelle fut, au commencement de l’hiver dernier passé, grosse et félonne bataille, entre les Arismapiens et les Néphélibates[2995]. Lors gelèrent en l’air les paroles et cris des hommes et femmes, les chaplis[2996] des masses, les hurtis[2997] des harnois[2998], des bardes, les hennissements des chevaux, et tout autre effroi de combat. A cette heure, la rigueur de l’hiver passée, advenant la sérénité et tempérie du bon temps, elles fondent et sont ouïes.


    — Par Dieu, dit Panurge, je l’en crois. Mais en pourrions-nous voir quelqu’une ? Me souvient avoir lu que l’orée[2999] de la montagne en laquelle Moses reçut la loi des Juifs, le peuple voyait les voix sensiblement.


    — Tenez, tenez, dit Pantagruel, voyez-en ci qui encore ne sont dégelées. » Lors nous jeta sur le tillac pleines mains de paroles gelées, et semblaient dragées perlées de diverses couleurs. Nous y vîmes des mots de gueule, des mots de sinople, des mots d’azur, des mots de sable[3000], des mots dorés. Lesquels, être[3001] quelque peu échauffés entre nos mains, fondaient comme neiges, et les oyons réellement, mais ne les entendions[3002], car c'était langage barbare. Excepté un assez grosset, lequel ayant frère Jean échauffé entre ses mains, fit un son tel que font les châtaignes jetées en la braise sans être entommées[3003] lorsque s’éclatent, et nous fit tous de peur tressaillir. « C’était, dit frère Jean, un coup de faucon en son temps. » Panurge requit Pantagruel lui en donner encore. Pantagruel lui répondit que donner paroles était acte des amoureux. « Vendez-m'en donc, disait Panurge.


    — C’est acte d’avocats, répondit Pantagruel, vendre paroles. Je vous vendrais plutôt silence et plus chèrement, ainsi que quelquefois le vendit. Démosthènes moyennant son argentangine. »


    Ce nonobstant il en jeta sur le tillac trois ou quatre poignées Et y vis des paroles bien piquantes, des paroles sanglantes, (lesquelles le pilote nous disait quelquefois retourner au lieu duquel étaient proférées, mais c’était la gorge coupée), des paroles horrifiques, et autres assez mal plaisantes à voir. Lesquelles ensemblement fondues ouïmes, hin, hin, hin, hin, his, ticque, torche, lorgne, brededin, brededac, frr, frrr, frrrr, bon, bou, bou, bou, bou, bou, bou, bou, trace, trace, trr, trr, trr, trrrrrr, on, on, on, on, ououououon, goth, magoth, et ne sais quels autres mots barbares, et disait que c’était vocables du hourt[3004] et hennissement des chevaux à l’heure qu’on choque. Puis en ouïmes d’autres grosses, et rendaient son en dégelant, les unes comme de tambours et fifres, les autres comme de clairons et trompettes. Croyez que nous y eûmes du passetemps beaucoup. Je voulais quelques mots de gueule mettre en réserve dedans de l’huile comme l’on garde la neige et la glace, et entre du feurre[3005] bien net. Mais Pantagruel ne le voulut, disant être folie faire réserve de ce dont jamais l’on n’a faute et que toujours on a en main, comme sont mots de gueule entre tous bons et joyeux pantagruélistes. Là Panurge fâcha quelque peu frère Jean, et le fit entrer en rêverie, car il le vous prit au mot sur l’instant qu’il ne s’en doutait mie[3006], et frère Jean menaça de l’en faire repentir en pareille mode que se repentit G. Jousseaulme vendant à son mot le drap au noble Patelin, et ad venant qu’il fût marié le prendre aux cornes, comme un veau, puisqu’il l’avait pris au mot comme un homme. Panurge lui fit la babou[3007], en signe de dérision. Puis s’écria, disant : « Plût à Dieu qu’ici, sans plus avant procéder, j’eusse le mot de la dive bouteille ! »
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    Chapitre XLIX

    Comment Pantagruel descendit on manoir de messer Gaster, premier maître es arts du monde.


    En icelui jour, Pantagruel descendit en une île admirable entre toutes autres tant à cause de l’assiette que du gouverneur d’icelle. Elle de tous côtés pour le commencement était scabreuse[3008], pierreuse, montueuse, infertile, mal plaisante à l’œil, très difficile aux pieds, et peu moins inaccessible que le mont du Dauphiné, ainsi dit pour ce qu’il est en forme d’un potiron, et de toute mémoire personne surmonter ne l’a pu, fors Doyac, conducteur de l’artillerie du roi Charles huitième, lequel avec engins mirifiques y monta, et au-dessus trouva un vieil bélier. C’était à deviner qui là transporté l’avait. Aucuns[3009] le dirent, étant jeune agnelet, par quelque aigle ou duc chat-huant là ravi, s’être entre les buissons sauvé. Surmontant la difficulté de l’entrée, à peine bien grande et non sans suer, trouvâmes le dessus du mont tant plaisant, tant fertile, tant salubre et délicieux, que je pensais être le vrai jardin et paradis terrestre, de la situation duquel tant disputent et labourent[3010] les bons théologiens. Mais Pantagruel nous affirmait là être le manoir d’Arété (c’est vertu) par Hésiode décrit, sans toutefois préjudice de plus saine opinion.


    Le gouverneur d’icelle était messer Gaster, premier maître ès arts de ce monde. Si croyez que le feu soit le grand maître des arts, comme écrit Cicero, vous errez et vous faites[3011] tort, car Cicero ne le crut onques. Si croyez que Mercure soit premier inventeur des arts, comme jadis croyaient nos antiques druides, vous fourvoyez grandement. La sentence du satirique est vraie qui dit messer Gaster être de tous arts le maître. Avec icelui pacifiquement résidait la bonne dame Pénie, autrement dite souffreté, mère des neuf Muses, de laquelle jadis en compagnie de Porus, seigneur d’abondance, nous naquit amour, le noble enfant médiateur du ciel et de la terre, comme atteste Platon in Symposio. A ce chaleureux roi, force nous fut faire révérence, jurer obéissance et honneur porter, car il est impérieux, rigoureux, rond, dur, difficile, inflexible. A lui on ne peut rien faire croire, rien remontrer, rien persuader. Il n’ouït point. Et comme les Égyptiens disaient Harpocras, dieu de silence, en grec nommé Sigalion, être astomé, c’est-à-dire sans bouche, ainsi Gaster sans oreilles fut créé, comme en Candie le simulacre[3012] de Jupiter était sans oreilles. Il ne parle que par signes. Mais à ses signes tout le monde obéit plus soudain qu’aux édits des préteurs et mandements des rois. En ses sommations, délai, aucun et demeure aucune il n’admet. Vous dites qu’au rugissement du lion toutes bêtes loin à l’entour frémissent, tant (savoir est) qu’être peut sa voix ouïe. Il est écrit. Il est vrai. Je l’ai vu. Je vous certifie qu’au mandement de messer Gaster tout le ciel tremble, toute la terre branle. Son mandement est nommé faire le faut sans délai, ou mourir.


    Le pilote nous racontait comment un jour, à l’exemple des membres conspirant contre le ventre, ainsi que décrit Ésope, tout le royaume des Somates[3013] contre lui conspira et conjura se soustraire de son obéissance, mais bientôt s'en sentit, s’en repentit, et retourna en son service en toute humilité, autrement tous de male[3014] famine périssaient. En quelques compagnies qu’il soit, discepter[3015] ne faut de supériorité et préférence : toujours va devant, y fussent rois, empereurs, voire certes le pape, et au concile de Bâle le premier alla, quoiqu'on vous die que ledit concile fut séditieux à cause des contentions et ambitions des lieux premiers. Pour le servir tout le monde est empêché[3016], tout le monde labeure. Aussi, pour récompense, il fait ce bien au monde qu’il lui invente toutes arts, toutes machines, tous métiers, tous engins et subtilités. Même ès animants brutaux[3017] il apprend arts déniées[3018] de nature. Les corbeaux, les geais, les papegais[3019], les étourneaux, il rend poètes : les pies il fait poètrides, et leur apprend langage humain proférer, parler, chanter. Et tout pour la tripe.


    Les aigles, gerfauts, faucons, sacres, laniers, autours, éperviers, émerillons, oiseaux hagards, pérégrins[3020], essors,[3021] rapineux[3022], sauvages, il domestique et apprivoise, de telle façon que, les abandonnant en pleine liberté du ciel quand bon lui semble, tant haut qu’il voudra, tant que lui plaît, les tient suspens[3023], errant, volant, planant, le muguetant, lui faisant, la cour au-dessus des nues : puis soudain les fait du ciel en terre fondre. Et tout pour la tripe.


    Les éléphants, les lions, les rhinocérotes, les ours, les chevaux, les chiens il fait danser, baller[3024], voltiger, combattre, nager, se cacher, apporter ce qu’il veut, prendre ce qu’il veut. Et tout pour la tripe.


    Les poissons tant de mer, comme d’eau douce, baleines et monstres marins, sortir il fait du bas abîme, les loups jette hors des bois, les ours hors les rochers, les renards hors des tanières, les serpents lance hors la terre. Et tout pour la tripe.


    Bref est tant énorme qu’en sa rage, il mange tous, bêtes et gens, comme fut vu entre les Yascons, lorsque Q. Metellus les assiégeait par[3025] les guerres sertorianes, entre les Saguntins assiégés par Annibal, entre les Juifs assiégés par les Romains, six cents autres. Et tout pour la tripe.


    Quand Pénie, sa régente, se met en voie, la part[3026] qu’elle va, tous parlements sont clos, tous édits muets, toutes ordonnances vaines. A loi aucune n’est sujette, de toutes est exempte. Chacun la refuit[3027] en tous endroits, plutôt s’exposant ès naufrages de mer, plutôt élisant[3028] par feu, par monts, par gouffres passer, que d’icelles être appréhendés.
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    Chapitre L

    Comment, en la cour du maître ingénieux[3029], Pantagruel détesta les engastrimythes[3030] et les gastrolâtres[3031].


    En la cour de ce grand maître ingénieux, Pantagruel aperçut deux manières de gens appariteurs, importuns et par trop officieux, lesquels il eut en grande abomination. Les uns étaient nommés Engastrimythes, les autres Gastrolâtres. Les Engastrimythes se disaient être descendus de l’antique race d’Eurycles et sur ce alléguaient le témoignage d’Aristophanes en la comédie intitulée les Taons ou Mouches-guêpes, dont anciennement étaient dits Eurycliens, comme écrit Platon et Plutarque au livre de la Cessation des oracles. Es saints décrets, 26, quest. 3, sont appelés ventriloques, et ainsi les nomme, en langue ionique, Hippocrates, lib. 5, Epid., comme parlant du ventre. Sophocles les appelle sternomantes. C’étaient divinateurs, enchanteurs et abuseurs de simple peuple, semblant non de la bouche, mais du ventre parler et répondre à ceux qui les interrogeaient.


    Telle était, environ l'an de notre benoît Servateur[3032] 1513, Jacobe Rodogine, Italienne, femme de basse maison, du ventre de laquelle nous avons souvent ouï, (aussi ont autres infinis en Ferrare et ailleurs) la voix de l’esprit immonde, certainement basse, faible et petite, toutefois bien articulée, distincte et intelligible, lorsque, par la curiosité des riches seigneurs et princes de la Gaule cisalpine, elle était appelée et mandée. Lesquels, pour ôter tout doute de fiction et fraude occulte, la faisaient dépouiller toute nue, et lui faisaient clore la bouche et le nez. Cetui malin esprit se faisait nommer Crespelu ou Cincinnatule, et semblait prendre plaisir ainsi étant appelé. Quand ainsi on l'appelait, soudain aux propos répondait. S ; on l’interrogeait des cas présents ou passés, il en répondait pertinemment, jusques à tirer les auditeurs en admiration. Si des choses futures toujours mentait, jamais n’en disait la vérité, et souvent semblait confesser son ignorance, en lieu d'y répondre faisant un gros pet ou marmonnant[3033] quelques mots non intelligibles et de barbare termination[3034].


    Les Gastrolâtres, d’un autre côté, se tenaient serrés par troupes et par bandes, joyeux, mignards, douillets aucuns, autres tristes, graves, sévères, rechignés, tous ocieux[3035], rien ne faisant, point ne travaillant, poids et charge inutile de la terre, comme dit Hésiode, craignant, selon qu’on pouvait juger, le ventre offenser et emmaigrir. Au reste masqués, déguisés et vêtus tant étrangement que c’était belle chose. Vous dites, et est écrit par plusieurs sages et antiques philosophes, que l’industrie de nature appert[3036] merveilleuse en l’ébattement[3037] qu’elle semble avoir pris formant les coquilles de mer, tant y voit-on de variété, tant de figures, tant de couleurs, tant de traits et formes non imitables par art. Je vous assure qu'en la vêture de ces Gastrolâtres coquillons[3038] ne vîmes moins de diversité et déguisement. Ils tous tenaient Gaster pour leur grand dieu ; l’adoraient comme dieu, lui sacrifiaient comme à leur dieu omnipotent, ne reconnaissaient d’autre dieu que lui, le servaient, aimaient sur toutes choses, honoraient comme leur dieu. Vous eussiez dit que proprement d'eux avait le saint Envoyé écrit, Philippens. 3 : « Plusieurs sont desquels je vous ai souvent parlé (encore présentement je le vous dis les larmes à l’œil) ennemis de la croix du Christ, desquels mort sera la consommation, desquels ventre est le dieu. » Pantagruel les comparait au cyclope Polyphémus, lequel Euripides fait parler comme s’ensuit : « Je ne sacrifie qu’à moi, aux dieux point, et à cetui mon ventre, le plus grand de tous les dieux. »
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    Chapitre LI

    Comment Gaster inventa les moyens d'avoir et conserver grain.


    Ces diables Gastrolâtres retirés, Pantagruel fut attentif à l’étude de Gaster, le noble maître des arts. Vous savez que par institution de nature, pain avec ses apanages lui a été pour provision adjugé et aliment, adjointe cette bénédiction du ciel que pour pain trouver et garder rien ne lui défaudrait[3039]. Dès le commencement il inventa l’art fabrile[3040] et agriculture pour cultiver la terre, tendant à fin qu’elle lui produisit grain. Il inventa l’art militaire et armes pour grain défendre, médecine et astrologie, avec les mathématiques nécessaires, pour grain en sauveté par[3041] plusieurs siècles garder et mettre hors les calamités de l’air, dégât des bêtes brutes, larcin des brigands. Il inventa les moulins à eau, à vent, à bras, à autres mille engins, pour grain moudre et réduire en farine, le levain pour fermenter la pâte, le sel pour lui donner saveur, (car il eut cette connaissance que chose au monde plus les humains ne rendait à maladies sujets que de pain non fermenté, non salé user), le feu pour le cuire, les horologes et cadrans pour entendre le temps de la cuite de pain, créature de grain.


    Est advenu que grain en un pays défaillait : il inventa art et moyen de le tirer d’une contrée en autre. Il, par invention grande, mêla deux espèces d’animaux, ânes et juments, pour production d’une tierce, laquelle nous appelons mulets, bêtes plus puissantes, moins délicates, plus durables au labeur que les autres. Il inventa chariots et charrettes pour plus commodément le tirer. Si la mer ou rivières ont empêché la traite[3042], il inventa bateaux, galères et navires, choses de laquelle se sont les éléments ébahis, pour, outre mer, outre fleuves et rivières, naviguer et, de nations barbares, inconnues et loin séparées, grain porter et transporter.


    Est advenu depuis certaines années que, la terre cultivant, il n’a eu pluie à propos et en saison, par défaut de laquelle grain restait en terre mort et perdu. Certaines années la pluie a été excessive et noyait le grain. Certaines autres années la grêle le gâtait, les vents l’égrenaient, la tempête le renversait. Il jà[3043], de avant notre venue, avait inventé art et moyen d’évoquer la pluie des cieux, seulement une herbe découpant, commune par les prairies, mais à peu de gens connue, laquelle il nous montra. Et estimais que fût celle de laquelle une seule branche, jadis, mettant le pontife Jovial[3044] dedans la fontaine Agrie sur le mont Lycien en Arcadie, au temps de sécheresse, excitait les vapeurs, des vapeurs étaient formées grosses nuées, lesquelles dissolues en pluies, toute la région était à plaisir arrosée. Inventait art et moyen de suspendre et arrêter la pluie en l’air, et sur mer la faire tomber. Inventait art et moyen d’anéantir la grêle, supprimer les vents, détourner la tempête, en la manière usitée entre les Methanensiens de Trézenie.


    Autre infortune est advenu. Les pillards et brigands dérobaient grain et pain par les champs. Il inventa art de bâtir villes, forteresses et châteaux pour les resserrer et en sûreté conserver. Est advenu que par les champs ne trouvant pain, entendit qu’il était dedans les villes, forteresses et châteaux resserré, et plus curieusement[3045] par les habitants défendu et gardé que ne furent les pommes d’or des Hespérides par les dragons. Il inventa art et moyen de battre et démolir forteresses et châteaux par machines et torments belliques[3046], béliers balistes, catapultes, desquelles il nous montra la figure, assez mal entendue des ingénieux architectes disciples de Vitruve comme nous a confessé messer Philebert de l’Orme, grand architecte du roi Mégiste. Lesquelles, quand plus n’ont profité[3047], obstant[3048] la maligne subtilité et subtile malignité des fortificateurs, il avait inventé récemment canons, serpentines, couleuvrines, bombardes, basilics[3049], jetant boulets de fer, de plomb, de bronze, pesant plus que grosses enclumes, moyennant une composition de poudre horrifique, de laquelle nature même s’est ébahie et s’est confessée vaincue par art, ayant en mépris l'usage des Oxydraces, qui, à force de foudres, tonnerres, grêles, éclairs, tempêtes, vainquaient et à mort soudaine mettaient leurs ennemis en plein champ de bataille, car plus est horrible, plus épouvantable, plus diabolique et plus de gens meurtrit, casse, rompt et tue, plus étonne[3050] les sens des humains, plus de murailles démolit un coup de basilic, que ne feraient cent coups de foudre.
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    Chapitre LII

    Comment, près de l’île de Chaneph[3051], Pantagruel sommeillait, et les problèmes proposés à son réveil.


    Au jour subséquent, en menus devis suivants notre route, arrivâmes près l’île de Chaneph. En laquelle aborder ne put la nef de Pantagruel, parce que le vent nous faillit et fut calme en mer. Nous ne voguions que par les valentiennes[3052], changeant de tribord en bâbord, et de bâbord en tribord quoiqu’on eut ès voiles adjoint les bonnettes traîneresses[3053]. Et étions tous pensifs, matagrabolisés[3054], sésolfiés[3055] et fâchés, sans mot dire les uns aux autres. Pantagruel, tenant un Héliodore grec en main, sur un transpontin[3056] au bout des écoutilles sommeillait.
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    Telle était sa coutume que trop mieux par livre dormait que par cœur. Épistémon regardait par son astrolabe en quelle élévation nous était le pôle. Frère Jean s’était en la cuisine transporté, et en l’ascendant[3057] des broches et horoscope des fricassées considérait quelle heure lors pouvait être.


    Panurge, avec la langue, parmi un tuyau de pantagruélion[3058], faisait des bulles et gargouilles. Gymnaste appointait des cure-dents de lentisque. Ponocrates rêvant rêvait, se chatouillait pour se faire rire, et avec un doigt la tête se grattait. Carpalim, d’une coquille de noix grolière[3059] faisait un beau, petit, joyeux et harmonieux moulinet à aile de quatre belles petites aisses[3060] d’un tranchoir[3061] de vergne. Eusthènes, sur une longue couleuvrine jouait des doigts, comme si fût un monochordion. Rhizotome, de la coque d'une tortue de garigues[3062], composait une escarcelle veloutée[3063]. Xénomanes, avec des jets[3064] d’émerillon rapetassait une vieille lanterne. Notre pilote tirait les vers du nez à ses matelots, quand frère Jean, retournant de la cabane[3065], aperçut que Pantagruel était réveillé.


    Adonc rompant cetui tant obstiné silence, à haute voix, en grande allégresse d’esprit, demanda : « Manière de hausser le temps en calme ? » Panurge seconda soudain, demanda pareillement : « Remède contre fâcherie ? » Épistémon tierça en gaieté de cœur, demanda : « Manière d’uriner, la personne n’en étant entalentée[3066] ? » Gymnaste, se levant en pieds, demanda : « Remède contre l’éblouissement des yeux ? » Ponocrates, s’étant un peu frotté le front et secoué les oreilles, demanda « Manière de ne dormir point en chien ? »


    « Attendez, dit Pantagruel. Par le décret des subtils philosophes péripatétiques nous est enseigné que tous problèmes, toutes questions, tous doutes proposés doivent être certains, clairs et intelligibles. Comment entendez-vous dormir en chien ?


    — C’est, répondit Ponocrates, dormir à jeun en haut soleil comme font les chiens. »


    Rhizotome était accroupi sur le coursoir[3067]. Adonc levant la tête et profondément baillant, si bien qu’il, par naturelle sympathie, excita tous ses compagnons à pareillement bâiller, demanda : « Remède contre les oscitations[3068] et bâillements » ? Xénomanes, comme tout lanterné[3069] à l’accoutrement de sa lanterne, demanda : « Manière d’équilibrer et balancer la cornemuse de l’estomac, de mode qu’elle ne penche plus d’un côté que d’autre ? » Carpalim, jouant de son moulinet, demanda : « Quants[3070] mouvements sont précédents en nature, avant que la personne soit dite avoir faim ? » Eusthènes, oyant le bruit, accourut sur le tillac, et dès le cabestan s’écria, demandant : « Pourquoi en plus grand danger de mort est l’homme mordu à jeun d’un serpent jeun[3071] qu’après avoir repu, tant l’homme que le serpent, pourquoi est la salive de l’homme jeun vénéneuse à tous serpents et animaux vénéneux ? »


    « Amis, répondit Pantagruel, à tous les doutes et questions par vous proposées compète[3072] une seule solution, et à tous tels symptomates[3073] et accidents une seule médecine. La réponse vous sera promptement exposée, non par longs ambages et discours de paroles : l’estomac affamé n’a point d’oreilles, il n'ouït goutte. Par signes, gestes et effets serez satisfaits, et aurez résolution[3074] à votre contentement. Comme jadis en Rome Tarquin l'orgueilleux, roi dernier des Romains (ce disant, Pantagruel toucha la corde de la campanelle[3075], frère Jean soudain accourut à la cuisine) par signes répondit à son fils Sex. Tarquin, étant en la ville des Gabins, lequel lui avait envoyé homme exprès pour entendre comment il pourrait les Gabins du tout[3076] subjuguer et à parfaite obéissance réduire. Le roi susdit, se défiant de la fidélité du messager, ne lui répondit rien ; seulement le mena en son jardin secret, et, en sa vue et présence, avec son braquemart[3077] coupa les hautes têtes des pavots là étant. Le messager, retournant sans réponse et au fils racontant ce qu’il avait vu faire à son père, fut facile par tels signes entendre qu’il lui conseillait trancher les têtes aux principaux de la ville, pour mieux en office[3078] et obéissance totale contenir le demeurant du menu populaire. »
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    Chapitre LIII

    Comment par Pantagruel ne fut répondu aux problèmes proposés.


    Puis demanda Pantagruel : « Quels gens habitent en cette belle île de chien ?


    — Tous sont, répondit Xénomanes, hypocrites, patenôtriers, chattemites, santorons[3079], cagots, ermites. Tous pauvres gens, vivants, comme l’ermite de Lormont, entre Blaye et Bordeaux, des aumônes que les voyageurs leur donnent.


    — Je n’y vais pas, dit Panurge, je vous affie[3080]. Si j’y vais, que le diable me souffle au cul ! Ermites, santorons, chattemites, cagots, hypocrites, de par tous les diables, ôtez-vous de là ! Il me souvient encore de nos gras concilipètes de Chésil. Que Belzébuth et Astarot les eussent concilié avec Proserpine, tant pâtîmes, à leur vue, de tempêtes et diableries ! Écoute mon petit bedon, mon caporal Xénomanes, de grâce. Ces hypocrites, ermites, marmiteux ici, sont-ils vierges ou mariés ? Y a il du féminin genre ? En tirerait-on hypocritement le petit trait[3081] hypocritique ?


    — Vraiment, dit Pantagruel, voilà une belle et joyeuse demande.


    — Oui dà, répondit Xénomanes. Là sont belles et joyeuses hypocritesses, chattemitesses, ermitesses, femmes de grande religion, et y a copie[3082] de petits hypocritillons, chattemitillons, ermitillons.


    — Otez-cela, dit frère Jean interrompant. De jeune ermite, vieil diable. Notez ce proverbe authentique.


    — Autrement, sans multiplication de lignée, fut, longtemps y a, l’île de Caneph déserte et désolée. »


    Pantagruel leur envoya par Gymnaste dedans l'esquif son aumône : soixante et dix-huit mille beaux petits écus à la lanterne. Puis demanda : « Quantes[3083] heures sont ?


    — Neuf et davantage, répondit Épistémon.


    — C’est, dit Pantagruel, juste heure de dîner, car la sacre ligne tant célébrée par Aristophanes en sa comédie intitulée les Prédicantes approche, laquelle lors échoit quand l’ombre est décempédale[3084]. Jadis entre les Perses l’heure de prendre réfection était ès rois seulement prescrite : à un chacun autre était l’appétit et le ventre pour horologe. De fait, en Plaute, certain parasite se complaint[3085], et déteste[3086] furieusement les inventeurs d’horologes et cadrans, étant chose notoire qu’il n’est horologe plus juste que le ventre. Diogènes, interrogé à quelle heure doit l’homme repaître, répondit : « Le riche quand il aura faim, le pauvre quand il aura de quoi. » Plus proprement disent les médecins l’heure canonique[3087] être :


    Lever à cinq, dîner à neuf ;


    Souper à cinq, coucher à neuf.


    « La magie du célèbre roi Pétosiris était autre. » Ce mot n’était achevé, quand les officiers de gueule[3088] dressèrent les tables et buffets, les couvrirent de nappes odorantes, assiettes, serviettes, salières, apportèrent tanquars[3089], frisons[3090], flacons tasses, hanaps, bassins, hydries[3091]. Frère Jean, associé des maîtres d’hôtel, escarques[3092], panetiers, échansons, écuyers tranchants, coupiers[3093], crédentiers[3094], apporta quatre horrifiques pâtés de jambon si grands qu’il me souvint des quatre bastions de Turin. Vrai Dieu, comment il y fut bu et galé[3095] ! Ils n’avaient encore le dessert, quand le vent ouest-nord-ouest commença enfler les voiles, papefils[3096], morisques[3097] et trinquets[3098], dont tous chantèrent divers cantiques à la louange du très haut Dieu des ciels.


    Sur le fruit, Pantagruel demanda : « Avisez, amis, si vos doutes sont à plein résolus.


    — Je ne bâille plus, Dieu merci, dit Rhizotome.


    — Je ne dors plus en chien, dit Ponocrates.


    — Je n’ai plus les yeux éblouis, répondit Gymnaste.


    — Je ne suis plus à jeun, dit Eusthènes. Pour tout aujourd’hui seront en sûreté de ma salive aspics, vipères... »
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    Chapitre LIV

    Comment Pantagruel hausse le temps avec ses domestiques.


    « En quelle hiérarchie, demanda frère Jean, de tels animaux vénéneux, mettez-vous la femme future de Panurge ?


    — Dis-tu mal des femmes, répondit Panurge, ho ! godelureau, moine cul pelé ?


    — Par la gogue cénomanique[3099], dit Épistémon, Euripides écrit (et le prononce Andromache), que contre toutes bêtes vénéneuses a été, par l’invention des humains et instruction des dieux, remède profitable trouvé. Remède jusques à présent n’a été trouvé contre la male[3100] femme. .


    — Ce gorgias[3101] Euripides, dit Panurge, toujours a médit des femmes. Aussi fut-il par vengeance divine mangé des chiens, comme lui reproche Aristophanes. Suivons. Qui a, si parle[3102].


    — J’urinerai présentement, dit Épistémon, tant qu’on voudra.


    — J’ai maintenant, dit Xénomanes, mon estomac sabourré[3103] à profit de ménage. Ja[3104] ne penchera d’un côté plus que d’autre.


    — Il ne me faut, dit Carpalim, ne vin ne pain, trêves de soif, trêves de faim.


    — Je ne suis plus fâché, dit Panurge. Dieu merci et vous. Je suis gai comme un papegai[3105], joyeux comme un émerillon, allègre comme un papillon. Véritablement il est écrit par votre beau Euripides, et le dit Silénus, buveur mémorable,


    Furieux est, de bon sens ne jouit,


    Quiconque boit et ne s’en réjouit.


    « Sans point de faute nous devons bien louer le bon Dieu notre créateur, servateur[3106], conservateur, qui par ce bon pain, par ce bon vin et frais, par ces bonnes viandes nous guérit de telles perturbations, tant du corps comme de l’âme, outre le plaisir et volupté que nous avons buvant et mangeant.


    « Mais vous ne répondez point à la question de ce benoît vénérable frère Jean, quand il a demandé : « Manière de hausser le temps ? »


    — Puis, dit Pantagruel, que de cette légère solution des doutes proposés vous contentez, aussi fais-je. Ailleurs, et en autre temps, nous en dirons davantage, si bon vous semble. Reste donc à vider ce qu’a frère Jean proposé : « Manière de hausser le temps ? » Ne l’avons-nous à souhait haussé ? Voyez le gabet[3107] de la hune. Voyez les sifflements des voiles. Voyez la roideur des étails[3108] des utaques[3109] et des écoutes. Nous haussant[3110] et vidant les tasses s’est pareillement le temps haussé par occulte sympathie de nature. Ainsi le haussèrent Atlas et Hercules, si croyez les sages mythologiens. Mais ils le haussèrent trop d’un demi degré, Atlas, pour plus allègrement festoyer Hercules, son hôte, Hercules, pour les altérations précédentes par les déserts de Libye.


    — Vrai bis, dit frère Jean, interrompant le propos, j’ai ouï de plusieurs vénérables docteurs que Tirelupin, sommelier de votre bon père, épargne par chacun an plus de huit cents pipes de vin, par faire les survenant et domestiques boire avant qu’ils aient soif.


    — Car, dit Pantagruel, continuant, comme les chameaux et dromadaires en la caravane boivent pour la soif passée, pour la soif présente et pour la soif future, ainsi fit Hercules. De mode que, par cetui excessif haussement de temps, advint au ciel nouveau mouvement de titubation[3111] et trépidation, tant controversé et débattu entre les fols astrologues.


    — C’est dit Panurge, ce que l’on dit en proverbe commun :


    Le mal temps passe et retourne le bon,


    Pendant qu’on trinque autour de gras jambon.


    — Et non seulement, dit Pantagruel, repaissant et buvant, avons le temps haussé, mais aussi grandement déchargé la navire, non en la façon seulement que fut déchargée la corbeille d’Ésope, savoir est vidant les victuailles, mais aussi nous émancipant de jeûne. Car comme le corps plus est pesant mort que vif, aussi est l’homme jeun[3112] plus terrestre et pesant que quand il a bu et repu, et ne parlent improprement ceux qui, par long voyage, au matin boivent et déjeunent, puis disent : « Nos chevaux n’en iront que mieux. »


    « Ne savez-vous que jadis les Amycléens sur tous dieux révéraient et adoraient le noble père Bacchus, et le nommaient Psila en propre et convenante dénomination ? Psila, en langue dorique, signifie ailes. Car comme les oiseaux, par aide de leurs ailes, volent haut en l’air légèrement, ainsi par l’aide de Bacchus (c’est le bon vin friand et délicieux), sont haut élevés les esprits des humains, leurs corps évidentement[3113] allégris[3114], et assoupli ce qu’en eux était terrestre. »
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    Chapitre LV

    Comment, près l’île de Ganabin[3115], au commandement de Pantagruel, furent les muses saluées.


    Continuant le bon vent et ces joyeux propos, Pantagruel découvrit au loin et aperçut quelque terre montueuse, laquelle il montra à Xénomanes, et lui demanda : « Voyez-vous ci-devant à orche[3116] ce haut rocher à deux croupes, bien ressemblant au mont Parnasse en Phocide ?


    — Très bien, répondit Xénomanes. C’est l’île de Ganabin. Y voulez-vous descendre ?


    — Non, dit Pantgaruel.


    — Vous faites bien, dit Xénomanes. Là n’est chose aucune digne d’être vue. Le peuple sont tous voleurs et larrons. Y est toutefois, vers cette croupe dextre, la plus belle fontaine du monde, et autour une bien grande forêt. Vos chiourmes[3117] y pourront faire aiguade et lignade[3118].


    — C’est, dit Panurge, bien et doctement parlé. Ha ! da da ! Ne descendons jamais en terre des voleurs et larrons. Je vous assure que telle est cette terre ici quelles autrefois j’ai vu les îles de Cerq et Herm entre Bretagne et Angleterre, telle que la Ponérople de Philippe en Thrace, îles des forfans[3119], des larrons, des brigands, des meurtriers et assassineurs, tous extraits du propre original des basses fosses de la Conciergerie. N’y descendons point, je vous en prie. Croyez, sinon moi, au moins le conseil de ce bon et sage Xénomanes. Ils sont, par la mort bœuf de bois, pires que les cannibales. Ils nous mangeraient tous vifs. N’y descendez pas, de grâce. Mieux vous serait en Arverne descendre. Écoutez. J’y ouïs, par Dieu, le tocsin horrifique, tel que jadis soûlaient les Gascons en Bordelais faire contre les gabeleurs et commissaires, ou bien les oreilles me cornent. Tirons vie[3120] de long. Hau ! Plus outre.


    — Descendez-y, dit frère Jean, descendez-y. Allons, allons, allons toujours. Ainsi ne paierons-nous jamais de gîte. Allons. Nous les sacmenterons[3121] trestous. Descendons.


    — Le diable y ait part, dit Panurge. Ce diable de moine ici, ce moine de diable enragé ne craint rien. Il est hasardeux comme tous les diables, et point des autres ne se soucie. Il lui est avis que tout le monde est moine comme lui.


    — Va, ladre vert, répondit frère Jean, à tous les millions de diables, qui te puissent anatomiser la cervelle et en faire des entommeures[3122]. Ce diable de fol est si lâche et méchant qu’il se conchie à toutes heures de male[3123] rage de peur. Si tant tu es de vaine peur consterné, n’y descends pas, reste ici avec le bagage, ou bien te va cacher sous la cotte hardie de Proserpine à travers tous les millions de diables. »


    A ces mots Panurge évanouit de la compagnie et se mussa[3124] au bas dedans la soute, entre les croûtes, miettes et chaplis[3125] du pain. « Je sens, dit Pantagruel, en mon âme rétraction urgente, comme si fut une voix de loin ouïe, laquelle me dit que n’y devons descendre. Toutes et quantes[3126] fois qu’en mon esprit j’ai tel mouvement senti, je me suis trouvé en heur[3127], refusant et laissant la part[3128] dont il me retirait : au contraire en heur pareil me suis trouvé, suivant la part qu’il me poussait, et jamais ne m’en repentis.


    — C’est, dit Épistémon, comme le démon de Socrates, tant célébré entre les Académiques.


    — Écoutez donc, dit frère Jean, cependant que les chiourmes y font aiguade[3129], Panurge là-bas contrefait le loup en paille. Voulez-vous bien rire ? Faites mettre le feu en ce basilic[3130] que voyez près le château gaillard. Ce sera pour saluer les muses de cetui mont Antiparnasse. Aussi bien se gâte la poudre dedans.


    — C’est bien dit, répondit Pantagruel. Faites-moi ici le maître bombardier venir. »


    Le bombardier promptement comparut. Pantagruel lui commanda mettre feu au basilic et de fraîches poudres en tout événement le recharger. Ce que fut sur l’instant fait. Les bombardiers des autres nefs, ramberges[3131], galions et galéasses[3132] du convoi, au premier déchargement du basilic qui était en la nef de Pantagruel, mirent pareillement feu chacun en une de leurs grosses pièces chargées. Croyez qu’il y eut beau tintamarre.
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    Chapitre LVI

    Comment Panurge, par mâle peur, se conchia, et du grand chat Rodilardus pensait que fût un diableteau.


    Panurge, comme un bouc étourdi, sort de la soute en chemise, ayant seulement un demi-bas de chausses en jambe, sa barbe toute mouchetée de miettes de pain, tenant en main un grand chat soubelin[3133] attaché à l’autre demi-bas de ses chausses. Et remuant les babines comme un singe qui cherche poux en tête, tremblant et claquetant des dents, se tira vers frère Jean, lequel était assis sur le porte-hauban de tribord, et dévotement le pria avoir de lui compassion, et le tenir en sauvegarde de son braquemart[3134], affirmant et jurant par sa part de papimanie qu’il avait à heure présente vu tous les diables déchaînés.


    « Agua, men emi[3135], disait-il, men frère, men père spirituel, tous les diables sont aujourd’hui de noces. Tu ne vis onques tel apprêt de banquet infernal. Vois-tu la fumée des cuisines d’enfer ? (Ce disait, montrant la fumée des poudres à canon dessus toutes les nefs). Tu ne vis onques tant d’âmes damnées. Et sais-tu quoi ? Agua, men emi, elles sont tant douillettes, tant blondettes tant délicates, que tu dirais promptement que ce fut ambroisie stygiale[3136]. J’ai cuidé[3137], Dieu me le pardonne ! que fussent âmes anglaises, et pense qu’à ce matin ait été l’île des Chevaux, près Écosse, par les seigneurs de Termes et Dessay saccagée et sacmentée[3138] avec tous les Anglais qui l’avaient surprise. »


    Frère Jean, à l’approcher, sentait je ne sais quelle odeur autre que de poudre à canon. Dont il tira Panurge en place, et aperçut que sa chemise était toute foireuse et embrenée de frais.
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    La vertu rétentrice du nerf qui restreint le muscle nommé sphincter (c’est le trou du cul) était dissolue[3139] par la véhémence de la peur qu’il avait eue en ses fantastiques visions, adjoint le tonnerre de telles canonnades, lequel plus est horrifique par les chambres basses que n’est sur le tillac. Car un des symptômes et accidents de peur est que par lui ordinairement s’ouvre le guichet du sérail onquel[3140] est à temps la matière fécale retenue.


    Exemple en messer Pantolfe de la Cassine, Siennois, lequel, en poste passant par Chambéry, et chez le sage ménager Vinet descendant, prit une fourche de l’étable, puis lui dit : Da Roma in qua io non son andato del corpo. Di gratia, piglia in mano questa forcha, et fa mi paura. Vinet, avec la fourche, faisait plusieurs tours d’escrime, comme feignant le vouloir à bon escient frapper. Le Siennois lui dit : « Se tu non fai altramente, tu non fai nulla. Pero sforzati di adoperarli più guagliardamente. » Adonc Vinet de la fourche lui donna un si grand coup entre col et collet qu’il le jeta par terre à jambes rebidaines[3141]. Puis bavant et riant à pleine gueule, lui dit : « Fête Dieu Bayard ! cela s’appelle Datum Camberiaci. » A bonne heure avait le Siennois ses chausses détachées, car soudain il fienta plus copieusement que n’eussent fait neuf buffles et quatorze archiprêtres d’Ostie. Enfin le Siennois gracieusement remercie Vinet, et lui dit : Io ti ringratio, bel messere. Cosi facendo tu m’hai esparmiata la speza d'un servitiale.


    Exemple autre au roi d’Angleterre,Édouard le quint. Maître François Villon, banni de France, s’était vers lui retiré. Il l’avait en si grande privauté reçu que rien ne lui celait des menus négoces de sa maison. Un jour le roi susdit, étant à ses affaires, montra à Villon les armes de France en peinture, et lui dit : « Vois-tu quelle révérence je porte à tes rois français ? Ailleurs n’ai-je leurs armoiries qu’en ce retrait ici, près ma selle percée.


    — Sacre Dieu, répondit Villon, tant vous êtes sage, prudent, entendu et curieux[3142] de votre santé, et tant bien êtes servi de votre docte médecin, Thomas Linacer ! Il, voyant que naturellement, sur vos vieux jours, étiez constipé du ventre, et que journellement vous fallait au cul fourrer un apothicaire, je dis un clystère, autrement ne pouviez-vous émutir[3143], vous a fait ici aptement, non ailleurs, peindre les armes de France, par singulière et vertueuse providence. Car seulement les voyant, vous avez telle vézarde[3144] et peur horrible que soudain vous fientez comme dix-huit bonases[3145] de Péonie. Si peintes étaient en autre lieu de votre maison, en votre chambre, en votre salle, en votre chapelle, en vos galeries, ou ailleurs, sacre Dieu ! vous chieriez partout sur l’instant que les auriez vues. Et crois que si d’abondant[3146] vous aviez ici en peinture la grande oriflambe[3147] de France, à la vue d’icelle vous rendriez les boyaux du ventre par le fondement. Mais, hen, hen, atque iterum, hen !


    Ne suis-je badaud de Paris ?


    De Paris, dis-je, auprès Pontoise,


    Et d’une corde d’une toise


    Saura mon cou que[3148] mon cul poise[3149].


    « Badaud, dis-je, mal avisé, mal entendu, mal entendant, quand venant ici avec nous, m’ébahissais de ce qu’en votre chambre vous êtes fait vos chausses détacher. Véritablement je pensais qu’en icelle, derrière la tapisserie, ou en la venelle du lit, fût votre selle percée. Autrement me semblait le cas grandement incongru, soi ainsi détacher en chambre pour si loin aller au retrait lignager[3150]. N’est-ce un vrai pensement de badaud ? Le cas est fait par bien autre mystère, de, par Dieu. Ainsi faisant, vous faites bien. Je dis si bien que mieux ne sauriez. Faites-vous à bonne heure, bien loin, bien à point détacher, car à vous, entrant ici n’étant détaché, voyant ces armoiries, — notez bien tout, sacre Dieu ! — le fond de vos chausses ferait office de lasanon[3151], pital[3152], bassin fécal et de selle percée. »


    Frère Jean, étoupant son nez avec la main gauche, avec le doigt indice de la main dextre montrait à Pantagruel la chemise de Panurge. Pantagruel le voyant ainsi ému, transi, tremblant, hors de propos, conchié et égratigné des griffes du célèbre chat Rodilardus, ne se put contenir de rire et lui dit : « Que voulez-vous faire de ce chat ?


    — De ce chat ? répondit Panurge. Je me donne au diable si je ne pensais que fût un diableteau à poil follet, lequel naguère j’avais capiètement[3153] happé en tapinois, à belles mouffles[3154] d’un bas de chausses, dedans la grande huche d’enfer. Au diable soit le diable ! Il m’a ici déchiqueté la peau en barbe d’écrevisse. » Ce disant, jeta bas son chat.
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    « Allez, dit Pantagruel, allez, de par Dieu, vous étuver, vous nettoyer, vous assurer[3155], prendre chemise blanche et vous revêtir.


    — Dites-vous, répondit Panurge, que j’ai peur ? Pas maille[3156]. Je suis, par la vertu Dieu, plus courageux que si j’eusse autant de mouches avalé qu’il en est mis en pâte dedans Paris, depuis la fête saint Jean jusques à la Toussaint. Ha ! ha ! ha Houay ! Que diable est ceci ? Appelez-vous ceci foire, bren, crottes, merde, fiente, déjection, matière fécale, excrément, repaire[3157], laisse[3158], émeut[3159], fumée[3160], étron, scybale[3161] ou spyrate[3162] ? C'est, crois-je, safran d'Hibernie[3163]. Ho ! ho ! hie ! C’est safran d’Hibernie. Séla[3164] ! Buvons. »
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    Chapitre XVII Comment nous arrivâmes au royaume de la quinte essence, nommée entéléchie.


    Chapitre XVIII Comment la quinte essence guérissait les maladies par chansons.


    Chapitre XIX Comment nous descendîmes en l’île d’Odes, en laquelle les chemins cheminent.


    Chapitre XX Comment passâmes l’île des Éclots, et de l'ordre des frères Fredons.


    Chapitre XXI Comment nous visitâmes le pays de satin.


    Chapitre XXII Comment au pays de satin nous vîmes ouï-dire, tenant école de témoignerie.


    Chapitre XXIII Comment nous fut découvert le pays de Lanternois.


    Chapitre XXIV Comment nous descendimes au port des Lychnobiens et entrâmes en Lanternois.


    Chapitre XXV Comment nous arrivâmes à l'oracle de la bouteille.


    Chapitre XXVI Comment nous descendîmes sous terre pour entrer au temple de la bouteille, et comment Chinon est la première ville du monde.


    Chapitre XXVII Comment nous descendîmes les degrés tétradiques, et de la peur qu'eut Panurge.


    Chapitre XXVIII Comment les portes du temple par soi-même admirablement s'entr'ouvrirent.


    Chapitre XXIX Comment le pavé du temple était fait par emblémature admirable.


    Chapitre XXX Comment en l’ouvrage mosaïque du temple était représentée la bataille que Bacchus gagna contre les Indiens.


    Chapitre XXXI Comment en l’emblémature était figuré le hourtet l’assaut que donnait le bon Bacchus contre les Indiens.


    Chapitre XXXII Comment le temple était éclairé par une lampe admirable.


    Chapitre XXXIII Comment par la pontife Bacbuc nous fut montrée dedans le temple une fontaine fantastique.


    Chapitre XXXIV Comment Bacbuc accoutra Panurge pour avoir le mot de la bouteille.


    Chapitre XXXV Comment la pontife Bacbuc présenta Panurge devant la dive bouteille.


    Chapitre XXXVI Comment Bacbuc interprète le mot de la bouteille.


    Chapitre XXXVII Comment avoir pris congé de Bacbuc, délaissent l'oracle de la bouteille.
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    Chapitre I

    Comment Pantagruel arriva en l'île Sonnante et du bruit qu'entendîmes.


    Continuant notre route, naviguâmes par trois jours sans rien découvrir. Au quatrième, aperçûmes terre, et nous fut dit par notre pilote que c'était l’île Sonnante, et entendîmes un bruit de loin venant, fréquent et tumultueux, et nous semblait à l’ouïr que fussent cloches grosses, petites et médiocres, ensemble sonnantes comme l’on fait à Paris, à Tours, Gergeau[3165], Nantes et ailleurs, ès jours de grandes fêtes. Plus approchions, plus entendions cette sonnerie renforcée.


    Nous doutions[3166] que fût Dodone avec ses chaudrons, ou le portique dit Heptaphone en Olympie, ou bien le bruit sempiternel du colosse érigé sur la sépulture de Memnon en Thèbes d’Égypte, ou les tintamarres que jadis on oyait autour d’un sépulcre en l’île Lipara, l’une des Éolides ; mais la chorographie n’y consentait. « Je doute, dit Pantagruel, que là quelque compagnie d’abeilles aient commencé prendre vol en l’air, pour lesquelles révoquer[3167] le voisinage fait ce triballement[3168] de poêles, chaudrons, bassins, cymbales corybantiques de Cybèle, mère grande des dieux. Entendons. » Approchant davantage, entendîmes, entre la perpétuelle sonnerie des cloches, chant infatigable des hommes là résidants, comme était notre avis. Ce fut le cas pourquoi, avant qu’aborder en l’île Sonnante, Pantagruel fut d’opinion que descendissions avec notre esquif en un petit roc auprès duquel reconnaissions un ermitage et quelque petit jardinet.


    Là trouvâmes un petit bonhomme ermite nommé Braguibus, natif de Glenay[3169], lequel nous donna pleine instruction de toute la sonnerie, et nous festoya d’une étrange façon. Il nous fit quatre jours conséquents jeûner, affirmant qu’en l’île Sonnante autrement reçus ne serions, parce que lors était le jeûne des Quatre-Temps. « Je n’entends point, dit Panurge, cet énigme : ce serait plutôt le temps des quatre vents, car jeûnant ne sommes farcis que de vent. Et quoi, n’avez-vous ici autre passe-temps que de jeûner ? Me semble qu’il est bien maigre : nous nous passerions bien de tant de fêtes du palais.


    — En mon donat, dit frère Jean, je ne trouve que trois temps, preterit, présent et futur : ici le quatrième doit être pour le vin[3170] du valet.


    — Il est, dit Épistémon, aoriste issu de preterit très imparfait des Grecs et des Latins, en temps garré[3171] et bigarré reçu. Patience, disent les ladres.


    — Il est, dit l’ermite, fatal, ainsi comme je vous l’ai dit. Qui contredit est hérétique, et ne lui faut rien que le feu.


    — Sans faute, pater, dit Panurge, étant sur mer, je crains beaucoup plus être mouillé que chauffé, et être noyé que brûlé. Bien jeûnons de par Dieu, mais j’ai par si longtemps jeûné que les jeûnes m’ont sapé toute la chair, et crains beaucoup qu’enfin les bastions de mon corps viennent en décadence. Autre peur ai-je davantage, c’est de vous fâcher en jeûnant, car je n’y sais rien, et y ai mauvaise grâce, comme plusieurs m’ont affirmé, et je les crois. De ma part, dis-je, bien peu me soucie de jeûner : il n’est chose tant facile et tant à main. Bien plus me soucie de ne jeûner point à l’avenir, car là il faut avoir de quoi draper et de quoi mettre au moulin. Jeûnons, de par Dieu, puisque entrés sommes ès fériés ésuriales[3172] ; jà longtemps a que ne les reconnaissais.


    — Et si jeûner faut, dit Pantagruel, expédient autre n’y est fors nous en dépêcher[3173] comme d’un mauvais chemin. Aussi bien veux-je un peu visiter mes papiers, et entendre si l’étude marine est aussi bonne comme la terrienne, pour ce que Platon, voulant décrire un homme niais, impérit et ignorant, le compare à gens nourris en mer dedans les navires, comme nous dirions à gens nourris dedans un baril, qui onques ne regardèrent que par un trou. »


    Nos jeûnes furent terribles et bien épouvantables, car le premier jour nous jeûnâmes à bâtons rompus, le second à épées rabattues, le tiers à fer émoulu, le quart à feu et à sang. Telle était l’ordonnance des fées.
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    Chapitre II

    Comment l’île Sonnante avait été habitée par les Siticines[3174], lesquels étaient devenus oiseaux.


    Nos jeûnes parachevés, l’ermite nous bailla une lettre adressante à un qu’il nommait Albian Camat, maître Æditue[3175] de l’île Sonnante, mais Panurge, le saluant, l’appela maître Antitus. C’était un petit bonhomme vieux, chauve, à museau bien enluminé et face cramoisie. Il nous fit très bon recueil[3176], par la recommandation de l’ermite, entendant qu'avions jeûné comme a été déclaré. Après avoir très bien repu, nous exposa les singularités de l’île, affirmant qu’elle avait premièrement été habitée par les Siticines, mais par ordre de nature, comme toutes choses varient, ils étaient devenus oiseaux.


    Là j’eus pleine intelligence de ce qu’Atteius Capito, Pollux, Marcellus, A. Gellius, Athenæus, Suidas, Ammonius et autres, avaient écrit des Siticines et Sicinnistes, et difficile ne nous sembla croire les transformations de Nyctimène, Progné, Itys, Alcmène, Antigone, Teréus et autres oiseaux. Peu aussi de doute fîmes des enfants Matabrune convertis en cygnes, et des hommes de Pallène en Thrace, lesquels soudain que par neuf fois se baignent au palude Tritonique, sont en oiseaux transformés. Depuis autre propos ne nous tint que de cages et d’oiseaux.


    Les cages étaient grandes, riches, somptueuses et faites par merveilleuse architecture. Les oiseaux étaient grands, beaux et polis à l’avenant, bien ressemblants les hommes de ma patrie, buvaient et mangeaient comme hommes, émutissaient[3177] comme hommes, enduisaient[3178] comme hommes, pétaient, donnaient et roussinaient[3179] comme hommes. Bref, à les voir de prime face[3180], eussiez dit que fussent hommes ; toutefois ne l’étaient mie[3181], selon l’instruction de maître Æditue, mais protestant qu’ils n’étaient ni séculiers, ni mondains. Aussi leur pennage[3182] nous mettait en rêverie, lequel aucuns[3183] avaient tout blanc, autres tout noir, autres tout gris, autres mi-parti de blanc et noir, autres tout rouge, autres parti de blanc et bleu. C’était belle chose de les voir. Les mâles il nommait clergaux, monagaux, prêtregaux, abbégaux, évêgaux, cardingaux et papegaut, qui est unique en son espèce. Les femelles il nommait clergesses, monagosses, prêtregesses, abbegesses, évêgesses, cardingesses, papegesse. « Tout ainsi toutefois, nous dit-il, comme entre les abeilles hantent les frelons, qui rien ne font fors tout manger et tout gâter, aussi depuis trois cents ans, ne sais comment, entre ces joyeux oiseaux était par chacune quinte lune avolé[3184] grand nombre de cagots, lesquels avaient honni et conchié toute l’île, tant hideux et monstrueux que de tous étaient refuis[3185], car tous avaient le col tors, les pattes pelues, les griffes et ventre de harpies et les culs de stymphalides, et n’était possible les exterminer : pour un mort en avolait vingt-quatre. J’y souhaitais quelque second Hercules, pour ce que frère Jean y perdit le sens par véhémente contemplation, et à Pantagruel advint ce qu’était advenu à messire Priapus contemplant les sacrifices de Cérès, par faute de peau.
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    Chapitre III

    Comment en l'île Sonnante n'est qu'un papegaut.


    Lors demandâmes à maître Æditue, vu la multiplication de ces vénérables oiseaux en toutes leurs espèces, pourquoi là n’était qu’un papegaut. Il nous répondit que telle était l’institution première et fatale destinée des étoiles que des clergaux naissent les prêtregaux et monagaux, sans compagnie charnelle, comme fait entre les abeilles d’un jeune taureau accoutré selon l’art et pratique d’Aristéus. Des prêtregaux naissent les évêgaux, d’iceux les beaux cardingaux, et les cardingaux, si par mort n’étaient prévenus, finissaient en papegaut, et n’en est ordinairement qu’un, comme par les ruches des abeilles n’y a qu’un roi, et au monde n’est qu’un soleil. Icelui décédé, en naît un autre en son lieu de toute la race des cardingaux, entendez toujours sans copulation charnelle. De sorte qu’il y a en cette espèce unité individuale[3186], avec perpétuité de succession, ne plus ne moins qu’au phénix d’Arabie. Vrai est qu’il y a environ deux mille sept cent soixante lunes que furent en nature deux papegaux produits ; mais ce fut la plus grande calamité qu’on vit onques en cette île. « Car, disait Æditue, tous ces oiseaux ici se pillèrent les uns les autres et s’entrepelaudèrent[3187] si bien ce temps durant que l’île périclita[3188] d’être spoliée de ses habitants. Part[3189] d’iceux adhérait à un et le soutenait, part à l’autre et le défendait, demeurèrent part d’iceux muets comme poissons et onques ne chantèrent, et part de ces cloches, comme interdite, coup ne sonna. Ce séditieux temps durant, à leur secours évoquèrent[3190] empereurs, rois, ducs, monarques, comtes, barons et communautés du monde qui habite en continent et terre ferme, et n’eut fin ce schisme et cette sédition qu’un d’iceux ne fût tollu[3191] de vie, et la pluralité réduite en unité. »


    Puis demandâmes qui mouvait ces oiseaux à ainsi sans cesse chanter. Æditue nous répondit que c’étaient les cloches pendantes au-dessus de leurs cages. Puis nous dit : « Voulez-vous que présentement je fasse chanter ces monagaux que voyez là bardocuculés[3192] d’une chausse d’hypocras[3193] comme une alouette sauvage ? — « De grâce, » répondîmes-nous. Lors sonna une cloche six coups seulement, et monagaux d’accourir, et monagaux de chanter. « Et si, dit Panurge, je sonnais cette cloche, ferais-je pareillement chanter ceux ici qui ont le pennage[3194] à couleur de hareng sauret ? » — « Pareillement, » répondit Æditue.


    Panurge sonna, et soudain accoururent ces oiseaux enfumés, et chantaient ensemblement ; mais ils avaient les voix rauques et malplaisantes. Aussi nous remontra Æditue qu’ils ne vivaient que de poisson, comme les hérons et cormorans du monde, et que c’était une quinte espèce de cagaux imprimés nouvellement. Ajouta davantage qu’il avait eu avertissement par Robert Valbringue, qui par là naguère était passé en revenant du pays d’Afrique, que bientôt y devait avoler[3195] une sexte espèce, lesquels il nommait capucingaux, plus tristes, plus maniaques et plus fâcheux qu’espèce qui fût en toute l’île. « Afrique, dit Pantagruel, est coutumière toujours choses produire nouvelles et monstrueuses. »
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    Chapitre IV

    Comment les oiseaux de l'île Sonnante étaient tous passagers.


    « Mais, dit Pantagruel, vu qu’exposé nous avez des cardingaux naître papegaut, et les cardingaux des évêgaux, les évêgaux des prêtregaux, et les prêtregaux des clergaux, je voudrais bien entendre dont vous naissent ces clergaux.


    — Ils sont, dit Æditue, tous oiseaux de passage, et nous viennent de l’autre monde, part[3196] d’une contrée grande à merveille, laquelle on nomme Joursanspain, part d’une autre vers le ponant, laquelle on nomme Tropditieux[3197]. De ces deux contrées tous les ans à boutées[3198], ces clergaux ici nous viennent, laissant pères et mères, tous amis et tous parents. La manière est telle quand en quelque noble maison de cette contrée y a trop d’iceux enfants, soient mâles, soient femelles, de sorte que, qui à tous part ferait de l’héritage, comme raison le veut, nature l’ordonne et Dieu le commande, la maison serait dissipée. C’est l’occasion pourquoi les parents s’en déchargent en cette île Bossard.


    — C’est, dit Panurge, l’Ile-Bouchard lez Chinon.


    — Je dis Bossard, répondit Æditue, car ordinairement ils sont bossus, borgnes, boiteux, manchots, podagres, contrefaits et maléficiés[3199], poids inutile de la terre.


    — C’est dit Pantagruel, coutume du tout contraire ès institutions jadis observées en la réception des pucelles Vestales, par lesquelles, comme atteste Labeo Antistius, était défendu à cette dignité élire fille qui eût vice aucun en l’âme, ou en ses sens diminution, ou en son corps tache quelconque, tant fût occulte et petite.


    — je m’ébahis, dit Æditue continuant, si les mères de par delà les portent neuf mois en leurs flancs, vu qu’en leurs maisons elles ne les peuvent porter ne pâtir neuf ans, non pas sept le plus souvent, et leur mettant une chemise seulement sur la robe, sur le sommet de la tête leur coupant je ne sais quants[3200] cheveux avec certaines paroles apotrophées[3201] et expiatoires, comme entre les Égyptiens par certaines linostolies[3202] et rasures étaient créés les Isiaques, visiblement, apertement, manifestement, par métempsychosie pythagorique, sans lésion ne blessure aucune, les font oiseaux tels devenir que présentement les voyez. Ne sais toutefois, beaux amis, que peut être, ne doit, que les femelles soient clergesses, monagesses ou abbegesses, ne chantent motets plaisants et charistères[3203], comme on soûlait faire à Oromasis, par l’institution de Zoroastre, mais catarates et sytorpées[3204], comme on faisait au démon Arimanian, et font continuelles dévotions de leurs parents et amis, qui en oiseaux les transformèrent, je dis autant jeunes que vieilles.


    « Plus grand nombre nous en vient de Joursanspain, qui est excessivement long, car les Assaphis[3205], habitants d’icelle contrée, quand sont en danger de pâtir malesuade[3206] famine par non avoir de quoi s'alimenter et ne savoir ne vouloir rien faire, ne travailler en quelque honnête art et métier, ne aussi féablement[3207] à gens de bien s'asservir ; ceux aussi qui n’ont pu jouir de leurs amours, qui ne sont parvenus à leurs entreprises et sont désespérés ; ceux pareillement qui méchantement ont commis quelque cas de crime et lesquels on cherche pour à mort ignominieusement mettre, tous avolent[3208] ici, ici ont leur vie assignée, ici soudain deviennent gras comme glirons[3209], qui paravant étaient maigres comme pies, ici ont parfaite sûreté, indemnité et franchise.


    — Mais, demandait Pantagruel, ces beaux oiseaux ici une fois avolés, retournent-ils jamais plus au monde où ils furent ponus[3210] ?


    — Quelques-uns, repondit Æditue, jadis bien peu, bien tard et à regret. Depuis certaines éclipses, s’en est revolé une grande mouée[3211] par vertu des constellations célestes. Cela de rien ne nous mélancholie, le demeurant n’en a que plus grande pitance. Et tous, avant que revoler, ont leur pennages[3212] laissé parmi ces orties et épines. »


    Nous en trouvâmes quelques-uns réalement[3213] et, en recherchant d'aventure, rencontrâmes un pot aux roses découvert.
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    Chapitre V

    Comment les oiseaux gourmandeurs[3214] sont muets en l’île Sonnante.


    Il n’avait ces mots parachevés quand près de nous avolèrent vingt-cinq ou trente oiseaux de couleur et pennage qu’encore n’avais vu en l’île. Leur pennage était changeant d'heure en heure, comme la peau d’un caméléon et comme la fleur de tripoléon ou teucrion[3215], et tous avaient au-dessous de l’aile gauche une marque, comme de deux diamètres mi-partissant un cercle, ou d’une ligne perpendiculaire tombante sur une ligne droite. A tous était presque d’une[3216] forme, mais non à tous d’une couleur. Ès uns était blanc, ès autres vertes, ès autres rouges, ès autres violettes, ès autres bleues. « Qui sont, demande Panurge, ceux-ci, et comment les nommez ?


    — Ils sont, répondit Æditue, métifs[3217]. Nous les appelons gourmandeurs, et ont grand nombre de riches gourmanderies en votre monde.


    — Je vous prie, dis-je, faites-les un peu chanter, afin qu’entendions leur voix.


    — Ils ne chantent, répondit-il, jamais ; mais ils repaissent au double en récompense.


    — Où sont, demandais-je, les femelles ?


    — Ils n’en ont point, répondit-il.


    — Comment donc, inféra Panurge, sont-ils ainsi croûtelevés[3218] et tous mangés de grosse vérole ?


    — Elle est, dit-il, propre à cette espèce d’oiseaux, à cause de la marine[3219] qu’ils hantent quelquefois. »


    Puis nous dit le motif de leur venue : « Ici près de vous est cetui pour voir si parmi vous reconnaîtra une magnifique espèce de gots, oiseaux de proie terribles, non toutefois venant au leurre, ne reconnaissant le gant, lesquels ils disent être en votre monde, et d’iceux les uns porter jets aux jambes, bien beaux et précieux, avec inscription aux vervelles[3220], par laquelle qui mal y pensera est condamné d’être soudain tout conchié, autres au devant de leurs pennages porter le trophée d’un calomniateur, et les autres y porter une peau de bélier.


    — Maître Æditue, dit Panurge, il est vrai, mais nous ne les connaissons.


    — Or, dit Æditue, c’est assez parlementé, allons boire.


    — Mais repaître ? dit Panurge.


    — Repaître, dit Æditue, et bien boire, moitié au pair, moitié à la couche[3221] ; rien si cher ne précieux est que le temps, employons-le en bonnes œuvres. »


    Mener il nous voulait premièrement baigner dedans les thermes des cardingaux, belles et délicieuses souverainement, issant des bains nous faire par les aliptes[3222] oindre de précieux baume.


    Mais Pantagruel lui dit qu’il ne boirait que trop sans cela. Adonc nous conduit en un grand et délicieux réfectoire et nous dit : « L’ermite Braguibus vous a fait jeûner par quatre jours, quatre jours serez ici à contrepoints sans cesser de boire et de repaître.


    — Dormirons-nous point cependant ? dit Panurge.


    — A votre liberté, répondit Æditue, car qui dort, il boit. »


    Vrai Dieu, quelle chère nous fîmes ! O le grand homme de bien !
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    Chapitre VI

    Comment les oiseaux de l’île Sonnante sont alimentés.


    Pantagruel montrait face triste et semblait non content du séjour quatridien[3223] que nous terminait[3224] Æditue. Ce qu’aperçut Æditue, et dit : « Seigneur, vous savez que sept jours devant et sept jours après brume jamais n’y a sur mer tempête. C’est pour faveur que les éléments portent aux alcyons, oiseaux sacrés à Thétis, qui pour lors ponent[3225] et éclouent[3226] leurs petits lez le rivage. Ici la mer se revanche de ce long calme, et par quatre jours ne cesse de tempêter énormément quand quelques voyagers y arrivent. La cause nous estimons afin que, ce temps durant, nécessité les contraigne y demeurer pour être bien festoyés des revenus de sonnerie. Pourtant n’estimez temps ici ocieusement perdu. Force forcée vous y retiendra si ne voulez combattre Junon, Neptune, Doris, Æolus, et tous les Véjoves[3227]. Seulement délibérez-vous[3228] de faire chère lie. »


    Après les premières bâfrures[3229], frère Jean demandait à Æditue : « En cette île vous n’avez que cages et oiseaux. Ils ne labourent, ne cultivent la terre. Toute leur occupation est à gaudir[3230], gazouiller et chanter. De quel pays vous vient cette corne d’abondance et copie[3231] de tant de biens et friants morceaux ?


    — De tout l’autre monde, répondit Æditue, exceptez-moi quelques contrées des régions aquilonaires, lesquelles, depuis quelques certaines années, ont mû la Camarine[3232]. Chou ! ils s’en repentiront, dondaine, ils s’en repentiront, dondon. Buvons amis. Mais de quel pays êtes-vous ?


    — De Touraine, répondit Panurge.


    — Vraiment, dit Æditue, vous ne fûtes onques de mauvaise pie couvés, puisque vous êtes de la benoîte Touraine. De Touraine tant et tant de biens annuellement nous viennent que nous fut dit un jour, par gens du lieu par ci passants, que le duc de Touraine n’a en tout son revenu de quoi son soûl de lard manger par l’excessive largesse que ses prédécesséurs ont fait à ces sacrosaints oiseaux, pour ici de faisans nous soûler, de perdreaux, de gelinottes, poules d’Inde, gras chapons de Loudunois, venaisons de toutes sortes et toutes sortes de gibier.


    « Buvons, amis ! Voyez cette perchée d’oiseaux, comment ils sont douillets et en bon point des rentes qui nous en viennent : aussi chantent-ils bien pour eux. Vous ne vîtes onques rossignols mieux gringoter[3233] qu’ils font en plat, quand ils voient ces deux bâtons dorés.


    — C’est, dit frère Jean, fête à bâtons.


    — Et quand je leur sonne ces grosses cloches que voyez pendues autour de leurs cages. Buvons, amis ! Il fait certes hui[3234] beau boire : aussi fait-il tous les jours. Buvons ! je bois de bien bon cœur à vous et soyez les très bien venus.


    « N’ayez peur que vin et vivres ici faillent, car quand le ciel serait d’airain et la terre de fer, encore vivres ne nous faudraient, fut-ce par sept, voire huit ans, plus longtemps que ne dura la famine en Égypte. Buvons ensemble par bon accord en charité.


    — Diable ! s’écria Panurge, tant vous avez d’aise en ce monde ?


    — En l’autre, répondit Æditue, en aurons-nous bien davantage. Les champs Élysiens ne nous manqueront, pour le moins. Buvons amis, je bois à toi.


    — Ç’a été, dis-je, esprit moult divin et parfait à vos premiers Siticines[3235] avoir le moyen inventé par lequel vous avez ce que tous humains appètent naturellement, et à peu d’iceux, ou, proprement parlant, à nul n’est octroyé. C’est paradis en cette vie et en l’autre pareillement avoir. O gens heureux ! O semi-dieux ! Plût au ciel qu’il m’advint ainsi ! »
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    Chapitre VII

    Comment Panurge raconte à maître Æditue l'apologue du roussin et de l’âne.


    Avoir[3236] bien bu et bien repu, Æditue nous mena en une chambre bien garnie, bien tapissée et toute dorée. Là nous fit apporter mirobalans[3237], brins de baume et gingembre vert confit, force hypocras et vin délicieux, et nous invitait par ces antidotes, comme par breuvage du fleuve de Léthé, mettre en oubli et nonchalance les fatigues qu’avions pâties sur la marine[3238] ; fit aussi porter vivres en abondance à nos navires qui surgeaient[3239] au port. Ainsi reposâmes par icelle nuit, mais je ne pouvais dormir à cause du sempiternel brimballement des cloches.


    A minuit, Æditue nous éveilla pour boire : lui-même but le premier, disant : « Vous autres de l’autre monde dites qu’ignorance est mère de tous maux et dites vrai : mais toutefois vous ne la bannissez mie[3240] de vos entendements, et vivez en elle, avec elle, par elle. C’est pourquoi tant de maux vous meshaignent[3241] de jour en jour, toujours vous plaignez, toujours lamentez, jamais n’êtes assouvis : je le considère présentement. Car ignorance vous tient ici au lit liés comme fut le dieu des batailles par l’art de Vulcain, et n’entendez que le devoir vôtre était d’épargner de votre sommeil, point n’épargner les biens de cette fameuse île. Vous devriez avoir jà fait trois repas, et tenez cela de moi que pour manger les vivres de l'île Sonnante Se faut lever bien matin : les mangeant, ils multiplient, les épargnant, ils vont en dimunition.


    « Fauchez le pré en sa saison, l’herbe y reviendra plus drue et dé meilleure emploite[3242] ; ne le fauchez point, en peu d’années il ne sera tapissé que de mousse.


    « Buvons, amis, buvons trestous. Les plus maigres de nos oiseaux chantent maintenant tous à nous : nous boirons à eux s’il vous plaît. Buvons, une, deux, trois, neuf fois, non zelus, sed charitas. »


    Au point du jour pareillement nous éveilla pour manger soupes de prime[3243]. Depuis ne fîmes qu’un repas, lequel dura tout le jour, et ne savais si c’était dîner ou souper, goûter ou régoubillonner[3244]. Seulement par forme d’ébat nous pourmenâmes quelques tours par l’île pour voir et ouïr le joyeux chant de ces benoits oiseaux.


    Au soir Panurge dit à Æditue : « Seigneur, ne vous déplaise si je vous raconte une histoire joyeuse laquelle advint au pays de Châtelleraudais depuis vingt et trois lunes. Le palefrenier d’un gentilhomme, au mois d’avril, pourmenait à un matin ses grands chevaux parmi les guérets. Là rencontra une gaie bergère, laquelle, à l’ombre d’un buissonnet, ses brebiettes gardait, ensemble[3245] un âne et quelque chèvre. Devisant avec elle, lui persuada monter derrière lui en croupe visiter son écurie, et là faire un tronçon de bonne chère à la rustique. Durant leur propos et demeure[3246], le cheval s’adressa à l’âne et lui dit en l’oreille, car les bêtes parlèrent toute icelle année en divers lieux : « Pauvre et chétif baudet, j’ai de toi pitié et compassion. Tu travailles journellement beaucoup : je l’aperçois à l’usure de ton bas-cul. C’est bien fait, puisque Dieu t’a créé pour le service des humains. Tu es baudet de bien. Mais n’être autrement torchonné, étrillé, phaléré[3247] et alimenté que je te vois, cela me semble un peu tyrannique et hors les mètes[3248] de raison. Tu es tout hérissonné, tout hallebrené[3249], tout lanterné[3250], et ne manges ici que joncs, épines et durs chardons. C’est pourquoi je te semonds[3251], baudet, ton petit pas avec moi venir et voir comment nous autres, que nature a produits pour la guerre, sommes traités et nourris. Ce ne sera sans toi ressentir de mon ordinaire.


    — Vraiment, répondit l’âne, j’irai bien volontiers, monsieur le cheval.


    — Il y a, dit le roussin,[3252] bien monsieur le roussin pour toi, baudet.


    — Pardonnez-moi, répondit l’âne, monsieur le roussin ; ainsi sommes en notre langage incorrects et mal appris, nous autres villageois et rustiques. A propos, je vous obéirai volontiers et de loin vous suivrai, de peur des coups (j’en ai la peau toute contrepointée[3253]) puisque vous plaît me faire tant de bien et d’honneur. »


    « La bergère montée, l’âne suivait le cheval en ferme délibération de bien repaître advenants au logis. Le palefrenier l’aperçut et commanda aux garçons d’étable le traiter à la fourche et l’esréner[3254] à coups de bâtons. L’âne, entendant ce propos, se recommanda au dieu Neptune et commençait à escamper[3255] du lieu à grande erre[3256], pensant en soi-même et syllogisant : « Il dit bien : aussi n’est-ce mon état de suivre les cours des gros seigneurs. Nature ne m’a produit que pour l’aide des pauvres gens. Ésope m’en avait bien averti par un sien apologue. Ça été outrecuidance à moi : remède n’y a que d’escamper d’ici, je dis plus tôt que ne sont cuites asperges. » Et l’âne au trot, à pets, à bonds, à ruades, au galop, à pétarades.


    « La bergère, voyant l’âne déloger, dit au palefrenier qu’il était sien et pria qu’il fût bien traité, autrement elle voulait partir sans plus avant entrer. Lors commanda le palefrenier que plutôt les chevaux n’eussent de huit jours avoine que l’âne n’en eût tout son soûl. Le pis fut de le révoquer[3257], car les garçons l’avaient beau flatter et l’appeler : « Truunc, truunc, baudet, ça.


    — Je n’y vais pas, disait l’âne, je suis honteux. »


    « Plus amiablement l’appelaient, plus rudement s’escarmouchait-il, et à sauts et à pétarades. Ils y fussent encore, ne fût la bergère qui les avertit cribler avoine haut en l’air, en l’appelant : ce que fut fait. Soudain l’âne tourna visage disant : « Avoine, bien, avenant : non la fourche ; je ne dis : qui médit passe sans flux[3258]. » Ainsi à eux se rendit, chantant mélodieusement, comme vous savez que fait bon ouïr la voix et musique de ces bêtes arcadiques.


    « Arrivé qu’il fut, on le mena en l’étable près du grand cheval, fut frotté, torchonné, étrillé, litière fraîche jusqu'au ventre, plein râtelier de foin, pleine mangeoire d’avoine, laquelle, quand les garçons d’étable criblaient, il leur chauvait[3259] des oreilles, leur signifiant qu’il ne la mangerait que trop sans cribler, et que tant d’honneur ne lui appartenait.


    « Quand ils eurent bien repu, le cheval interrogea l’âne, disant : « Et puis, pauvre baudet, et comment t’en va ? Que te semble de ce traitement ? Encore n’y voulais-tu pas venir. Qu’en dis-tu ?


    — Par la figue, répondit l’âne, laquelle un de nos ancêtres mangeant, mourut Philémon à force de rire, voici baume, monsieur le roussin. Mais quoi, ce n’est que demi-chère. Baudouinez-vous[3260] rien céans, vous autres messieurs les chevaux ?


    — Quel baudouinage me dis-tu, baudet ? demandait le cheval. Tes males avivres[3261], baudet ! me prends-tu pour un âne ?


    — Ha ! ha ! répondit l’âne, je suis un peu dur pour apprendre le langage courtisan des chevaux. Je demande : Roussinez-vous[3262] point céans, vous autres messieurs les roussins ?


    — Parle bas, baudet, dit le cheval, car si les garçons t’entendent, à grands coups de fourche ils te pelauderont[3263] si dru qu’il ne te prendra volonté de baudouiner. Nous n'osons céans seulement roidir le bout, voire fût-ce pour uriner, de peur des coups : du reste aises comme rois.


    — Par l’aube[3264] du bât que je porte, dit l’âne, je te renonce[3265], et dis fi dé ta litière, fi de ton foin et fi de ton avoine : vivent les chardons des champs, puisqu’à plaisir on y roussine ! Manger moins et toujours roussiner son coup est ma devise : de ce nous autres faisons foin et pitance. O monsieur le roussin, mon ami, si tu nous avais vu en foires, quand nous tenons notre chapitre provincial, comment nous baudouinons à gogo pendant que nos maîtresses vendent leurs oisons et poussins ! » Telle fut leur départie[3266]. J’ai dit. »


    A tant[3267] se tut Panurge et plus mot ne sonnait. Pantagruel l’admonestait conclure le propos. Mais Æditue répondit : « A bon entendeur ne faut qu’une parole. J’entends très bien ce que par cet apologue de l’âne et du cheval voudriez dire et inférer, mais vous êtes honteux. Sachez qu’ici n’y a rien pour vous : n’en parlez plus.


    — Si ai-je, dit Panurge, naguère ici vu une abbegesse à blanc plumage, laquelle mieux vaudrait chevaucher que mener en main, et si les autres sont damoiseaux, elle me semblerait dame oiselle. Je dis cointe[3268] et jolie, bien valant un péché ou deux. Dieu me le pardonne, partant je n’y pensáis point en mal : le mal que j'y pense me puisse soudain advenir ! »
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    Chapitre VIII

    Comment nous fut montré Papegaut à grande difficulté.


    Le tiers jour continua en festins et mêmes banquets que les deux précédents. Auquel jour Pantagruel requérait instamment voir papegaut ; mais Æditue répondit qu’il ne se laissait ainsi facilement voir. « Comment, dit Pantagruel, a-t-il l’armet de Pluton en tête, l’anneau de Gygès ès griffes, ou un caméléon en sein, pour Se rendre invisible au monde ? „


    — Non, répondit Æditue, mais il, par nature, est d’accès un peu difficile. Je donnerai toutefois ordre que le paissiez voir, si faire se peut. »


    Ce mot achevé, nous laissa au lieu grignotant. Un quart d’heure après retourné, nous dit papegaut être pour cette heure visible, et nous mena en tapinois et silence droit à la cage en laquelle il était acroué[3269], accompagné de deux petits cardingaux et de six gros et gras évêgaux. Panurge curieusement considéra sa forme, ses gestes, son maintien. Puis s’écria à haute voix, disant : « En mal an soit la bête ! il semble une duppe.[3270]


    — Parlez bas, dit Æditue, de par Dieu, il à oreilles, comme sagement nota Michael de Matiscones.


    — Si[3271] a bien une duppe, dit Panurge.


    — Si une fois il vous entend ainsi blasphémant, vous êtes perdus, bonnes gens. Voyez-vous là dedans sa cage un bassin ? D’icelui sortira foudre, tonnerre, éclairs, diables et tempête, par lesquels en un moment serez cent pieds sous terre abîmés.


    — Mieux serait, dit frère Jean, boire et banqueter.
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    Panurge restait en contemplation véhémente de papegaut et de sa compagnie, quand il aperçut au-dessous de sa cage une chevêche[3272].
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    Adonc s’écria, disant : « Par la vertu Dieu, nous sommes ici bien pipés à pleinés pipes[3273], et mal équipés. Il y a, par Dieu, de la piperie, friperie et riperie[3274] tant et plus en ce manoir. Regardez là cette chevêche : nous sommes par Dieu assassinés.


    — Parlez bas, de par Dieu, dit Æditue ; ce n’est mie[3275] une chevêche : il est mâle, c’est un noble chevecier[3276].


    — Mais, dit Pantagruel, faites-nous ici quelque peu papegaut chanter, afin qu’oyons son harmonie.


    — Il ne chante, répondit Æditue, qu’à ses jours et ne mange qu’à ses heures.


    — Non, fais-je, dit Panurge, mais toutes les heures sont miennes. Allons donc boire d’autant.


    — Vous, dit Æditue, parlez à cette heure correct[3277] : ainsi parlant, jamais ne serez hérétique. Allons, j’en suis d’opinion. »


    Retournant à la beuverie, aperçûmes un vieil évêgaut à tête verte, lequel était acroué[3278], accompagné de trois onocrotales[3279], oiseaux joyeux, et ronflaient sous une feuillade. Près de lui était une jolie abbegesse, laquelle joyeusement chantait, et y prenions plaisir si grand que désirions tous nos membres en oreilles convertis, rien ne perdre de son chant, et du tout, sans ailleurs être distraits, y vaquer. Panurge dit : « Cette belle abbegesse se rompt la tête à force de chanter, et ce gros vilain évêgaut ronfle cependant. Je le ferai bien tantôt chanter de par le diable. » Lors sonna une cloche pendante sur sa cage ; mais quelque sonnerie qu’il fît, plus fort ronflait évêgaut, point ne chantait. « Par Dieu, dit Panurge, vieille buse, par moyen autre bien chanter je vous ferai. »


    Adonc prit une grosse pierre, le voulant férir par la moitié. Mais Æditue s’écria, disant : « Homme de bien, frappe, féris, tue et meurtris tous rois et princes du monde, en trahison, par venin ou autrement, quand tu voudras. Déniche des cieux les anges : de tout auras pardon du papegaut. A ces sacrés oiseaux ne touche, d’autant qu’aimes la vie, le profit, le bien, tant de toi que de tes parents et amis, vifs et trépassés : encore ceux qui d’eux après naîtraient en seraient infortunés. Considère bien ce bassin.


    — Mieux donc vaut, dit Panurge, boire d’autant et banqueter.


    — Il dit bien, monsieur Antitus, dit frère Jean. Ci voyant ces diables d’oiseaux, ne faisons que blasphémer : vidant vos bouteilles et pots, ne faisons que Dieu louer. Allons donc boire d’autant. O le beau mot ! »


    Le troisième jour, après boire, comme entendez, nous donna Æditue congé. Nous lui fîmes présent d’un beau petit couteau pergois[3280], lequel il prit plus à gré que ne fit Artaxerxès le verre d’eau froide que lui présenta un paysan. Et nous remercia courtoisement, envoya en nos navires rafraîchissement de toutes munitions, nous souhaita bon voyage et venir à sauvement de nos personnes et fin de nos entreprises, et nous fit promettre et jurer par Jupiter pierre que notre retour serait par son territoire. Enfin nous dit : « Amis, vous noterez que par le monde y a beaucoup plus de couillons que d’hommes, et de ce vous souvienne. »
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    Chapitre IX

    Comment nous passâmes le guichet habité par Grippeminaud, archiduc des chats fourrés.
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    De là passâmes Condamnation, qui est une autre île toute déserte : passâmes aussi le Guichet, auquel lieu Pantagruel ne voulut descendre, et fit très bien, car nous y fûmes faits prisonniers et arrêtés de fait par le commandement de Grippeminaud, archiduc des chats fourrés, parce que quelqu’un de notre bande voulut vendre à un serrargent[3281] des chapeaux de Cassade[3282]. Les chats fourrés sont bêtes moult horribles et épouvantables : ils mangent les petits enfants et paissent sur des pierres de marbre. Avisez, buveurs, s’ils ne devraient bien être camus ! Ils ont le poil de la peau non hors sortant, mais au dedans caché, et portent pour leur symbole et devise tous et chacun d’eux une gibecière ouverte, mais non tous en une[3283] manière, car aucuns[3284] la portent attachée au col en écharpe, autres sur le cul, autres sur la bedaine, autres sur le côté, et le tout par raison et mystère. Ont aussi les griffes tant fortes, longues et acérées, que rien ne leur échappe depuis qu’une fois l’ont mis entre leurs serres. Et se couvrent les têtes, aucuns de bonnets à quatre gouttières ou braguettes, autres de bonnets à revers, autres de mortiers, autres de caparaçons mortifiés[3285].


    Entrant en leur tapinaudière, nous dit un gueux de l’hostière auquel avions donné demi-teston : « Gens de bien, Dieu vous donne de léans[3286] bientôt en sauveté[3287] sortir. Considérez bien le minois de ces vaillants piliers, arcs-boutants de justice grippe-minaudière, et notez que si vivez encore six olympiades et l’âge de deux chiens, vous verrez ces chats fourrés seigneurs de toute l’Europe, et possesseurs pacifiques de tout le bien et domaine qui est en icelle, si en leurs hoirs[3288], par divine punition ; soudain ne dépérissait le bien et revenu par eux injustement acquis. Tenez-le d’un gueux et bien. Parmi eux règne la sexte essence, moyennant laquelle ils grippent[3289] tout, dévorent tout, et conchient[3290] tout. Ils brûlent, éclatent, décapitent, meurtrissent, emprisonnent, ruinent et minent tout, sans discrétion[3291] de bien et de mal. Car parmi eux vice est vertu appelé, méchanceté est bonté surnommée, trahison a nom de féauté[3292], larcin est dit libéralité, pillerie est leur devise et, par eux faite, est trouvée bonne de tous humains, exceptez-moi les hérétiques, et le tout font avec souveraine et irréfragable autorité. Pour signe de mon pronostic, aviserez que léans sont les mangeoires au-dessus des râteliers. De ce quelque jour vous souvienne. Et si jamais peste au monde, famine ou guerre, vorages[3293], cataclismes, conflagrations, malheur adviennent, ne les attribuez ni les référez aux conjonctions des planètes maléfiques, aux abus de la cour romaine, ou tyrannies des rois et princes terriens, à l’imposture des cafards, hérétiques, faux prophètes, à la malignité des usuriers, faux monnayeurs, rogneurs de testons, ne à l’ignorance, impudence, imprudence des médecins, chirurgiens, apothicaires, ne à la perversité des femmes adultères, vénéfiques[3294] infanticides : attribuez le fout à leur ruine indicible, incroyable, inestimable méchanceté, laquelle est continuellement forgée et exercée en l’officine des chats fourrés. Et n’est au monde connue, non plus que la cabale des Juifs : pourtant[3295] n’est-elle détestée, corrigée et punie, comme serait de raison. Mais si elle est quelque jour mise en évidence et manifestée au peuple, il n’est et ne fut orateur tant éloquent qui par son art le retînt, ni loi tant rigoureuse et draconique qui par crainte de peine le gardât, ni magistrat tant puissant, qui par force l'empêchât de les faire tous vifs là dedans leur rabulière[3296] félonnement brûler. Leurs enfants propres chats fourrillons et autres parents les avaient en horreur et abomination. C’est pourquoi, ainsi qu’Annibal eut de son père Amilcar, sous solennelle et religieuse adjuration, commandement de persécuter les Romains tant qu’il vivrait, aussi ai-je de feu mon père injonction ici hors demeurer, attendant que là dedans tombe la foudre du ciel, et en cendre les réduise, comme autres Titanes[3297] profanes et théomaches[3298], puisque les humains tant et tant sont des corps endurcis que le mal par iceux advenu, advenant et à venir ne recordent[3299], ne sentent, ne prévoient, ou le sentant n’osent ne veulent ou ne peuvent les exterminer.


    — Qu’est-ce là ? dit Panurge. Ha ! non, non ! je n’y vais pas, par Dieu ! retournons. Retournons, dis-je, de par Dieu. Ce noble gueux m’a plus fort étonné[3300] que si du ciel en automne eût tonné. .


    Retournant, trouvâmes la porte fermée, et nous fut dit que là facilement on y entrait comme en Averne : à issir[3301] était la difficulté, et que ne sortirions hors en manière que ce fût, sans bulletin et décharge de l’assistance, par cette seule raison qu'on ne s’en va pas des foires comme du marché, et qu’avions les pieds poudreux. Le pis fut quand passâmes le guichet, car nous fûmes présentés, pour avoir notre bulletin et décharge, devant un monstre le plus hideux que jamais fut décrit.
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    On le nommait Grippeminaud. Je ne vous le saurais mieux comparer qu'à Chimère ou à Sphynx et à Cerberus, ou bien au simulacre[3302] d’Osiris, ainsi que le figuraient les Égyptiens, par trois têtes ensemble jointes : savoir est d’un lion rugissant, d’un chien flattant et d’un loup bâillant, entortillés d’un dragon se mordant la queue et de rayons scintillants à l’entour. Les mains avait pleines de sang, les griffes comme de harpie, le museau à bec de corbin, les dents d'un sanglier quadrannier[3303], les yeux flamboyants comme une gueule d’enfer, tout couvert de mortiers entrelacés de pilons : seulement apparaissaient les griffes. Le siège d’icelui et de tous ses collatéraux chats garanniers[3304] était d’un long râtelier tout neuf, au-dessus duquel, par forme de revers, instablées[3305] étaient mangeoires fort amples et belles, selon l’avertissement du gueux. A l’endroit du siège principal était l’image d’une vieille femme, tenant en main dextre un fourreau de faucille, en senestre une balance, et portant besicles au nez. Les coupes[3306] de la balance étaient de deux gibecières veloutées[3307], l’une pleine de billon et pendante, l’autre vide et longue élevée au-dessus du trébuchet. Et suis d'opinion que c’était le portrait de justice grippeminaudière, bien abhorrente[3308] de l’institution des antiques Thébains, qui érigeaient les statues de leurs dicastes et juges après leur mort, en or, et argent, en marbre, selon leur mérite, toutes sans marns. Quand fûmes devant lui présentés, ne sais quelle sorte de gens, tous vêtus de gibecières et de sacs, à[3309] grands lambeaux d’écritures, nous firent sur une sellette asseoir. Panurge disait : « Gallefretiers[3310], mes amis, je ne suis que trop bien ainsi debout : aussi bien elle est trop basse pour homme qui a chausses neuves et court pourpoint. » — « Asseyez-vous là, répondirent-ils, et que plus on ne vous le dise. La terre présentement s’ouvrira pour tous vifs vous engloutir si faillez à bien répondre. »
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    Chapitre X

    Comment par Grippeminaud nous fut proposé un énigme.


    Quand fûmes assis, Grippeminaud, au milieu de ses chats fourrés, nous dit en parole furieuse et enrouée : « Or çà, or çà or çà. (A boire, à boire çà, disait Panurge entre ses dents).


    Une bien jeune et toute blondelette


    Conçut un fils Éthiopien, sans père,


    Puis l’enfanta sans douleur la tendrette,


    Quoiqu’il sortît comme fait la vipère,


    L’ayant rongé, en moult grand vitupère[3311],


    Tout l’un des flancs, pour son impatience.


    Depuis passa monts et vaux en fiance,


    Par l’air volant, en terre cheminant :


    Tant qu’étonna l’ami de sapience,


    Qui l’estimait être humain animant[3312].


    « Or çà, réponds-moi, dit Grippeminaud, à cet énigme, et nous résous présentement que c’est, or çà.


    — Or de par Dieu, répondis-je, si j’avais sphynx en ma maison, or de par Dieu, comme l’avait Verrès, un de vos précurseurs, or de par Dieu, résoudre pourrais l’énigme, or de par Dieu ; mais certes je n’y étais mie[3313], et suis or, de par Dieu, innocent du fait.


    — Or çà, dit Grippeminaud, par Styx, puisque autre chose ne veux dire, or çà, je te montrerai, or çà, que meilleur te serait être tombé entre les pattes de Lucifer, or çà, et de tous les diables, or çà, qu’entre nos griffes, or çà. Le vois-tu bien ? Or çà, malotru, nous allègues-tu innocence, or çà, comme chose digne d’échapper[3314] nos tortures. Or çà, nos lois sont comme toiles d’araignês. Or çà, les simples moucherons et petits papillons y sont pris ; or çà, les gros taons malfaisants les rompent, or ça, et passent à travers, or çà. Semblablement nous ne cherchons les gros larrons et tyrans, or çà ; ils sont de trop dure digestion, or çà, et nous affoleraient[3315], or çà. Vous autres gentils innocents, or çà, y serez bien innocentés, or ça : le grand diable, or ça, vous chantera messe, or çà. »


    Frère Jean, impatient de ce qu’avait déduit Grippeminaud, lui dit : « Hau ! monsieur le diable enjuponné, comment veux-tu qu’il réponde d’un cas qu’il ignore ? Ne te contentes-tu de vérité ?


    — Or çà, dit Grippeminaud, encore n’était de mon règne advenu, or çà, qu’ici personne sans premier être interrogé parlât, or çà. Qui nous a délié ce fol enragé ici ?


    — Tu as menti, disait frère Jean sans les lèvres mouvoir.


    — Or çà, quand seras en rang de répondre, or çà, tu auras prou[3316] à faire, or çà.


    — Maraut, tu as menti, disait frère Jean en silence.


    — Penses-tu être en la forêt de l’Académie, or çà, avec les ocieux[3317] veneurs et inquisiteurs de vérité ? Or çà, nous avons bien ici autre chose à faire, or çà. Ici on répond, je dis, or çà, or çà, catégoriquement, de ce que l’on ignore. Or çà, on confesse avoir fait, or çà, ce qu’on ne fit onques. Or çà, on proteste savoir ce que jamais on n’apprit. Or çà, on fait prendre patience en enrageant. Or çà, on plume l’oie sans la faire crier. Or çà, tu parles sans procuration, or çà, je le vois bien, or çà. Tes fortes fièvres quartaines, or çà, qui te puissent épouser, or çà !


    — Diables, s’écria frère Jean, archidiables, protodiables, pantodiables[3318], tu donc veux marier les moines ? Ho hu ! ho hou ! je te prends pour hérétique. »
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    Chapitre XI

    Comment Panurge expose l’énigme de Grippeminaud.


    Grippeminaud, faisant semblant n’entendre ce propos, s’adresse à Panurge, disant : « Or çà, or çà, or çà, et toi, goguelu[3319], n’y veux-tu rien dire ? » Répondit Panurge : « Or de par le diable, là, je vois clairement que la peste est ici pour nous, or de par le diable là, vu qu’innocence n’y est point en sûreté, et que le diable y chante messe, or de par le diable là. Je vous prie que pour tous je la paie, or de par le diable là, et nous laisses aller. Je n’en puis plus, or de par le diable là.


    — Aller ! dit Grippeminaud, or çà encore n’advint depuis trois cents ans en çà, or çà, que personne échappât de céans sans y laisser du poil, or çà, ou de la peau pour le plus souvent, or çà. Car quoi ? or çà, ce serait à dire que par devant nous ici serais injustement convenu, or çà, et de par nous injustement traité, or çà. Malheureux es-tu bien, or çà, mais encore plus le seras, or çà, si ne réponds à l’énigme proposé. Or ça, que veut-il dire, or çà ?


    — C’est, or de par le diable là, répondit Panurge, un cosson[3320] noir né d’une fève blanche, or de par le diable là, par le trou qu’il avait fait la rongeant, or de par le diable là, lequel aucune[3321] fois vole, aucune fois chemine en terre, or de par le diable là, dont fut estimé de Pythagoras, premier amateur[3322] de sapience, c’est en grec philosophe, or de par le diable là, avoir d’ailleurs par métempsychosie âme humaine reçue, or de par le diable là. Si vous autres étiez hommes, or de par le diable là, après votre male[3323] mort, selon son opinion, vos âmes entreraient en corps de cossons, or de par le diable là, car en cette vie vous rongez et mangez tout. En l’autre vous rongerez et mangerez comme vipères, les côtes propres de vos mères, or de par le diable là.


    — Cordieu, dit frère Jean, de bien bon cœur je souhaiterais que le trou de mon cul devienne fève, et autour soit de ces cossons mangé.


    Panurge, ces mots achevés, jeta au milieu du parquet une grosse bourse de cuir pleine d’écus au soleil.
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    Au son de sa bourse commencèrent tous les chats fourrés jouer des griffes, comme si fussent violons démanchés, et tous s’écrièrent à haute voix disant : « Ce sont les épices : le procès fut bien bon, bien friand et bien épicé. Ils sont gens de bien.


    — C’est or, dit Panruge ; je dis écus au soleil.


    — La cour, dit Grippeminaud, l’entend, or bien, or bien, or bien. Allez, enfants, or bien, et passez outre. Or bien, nous ne sommes tant diables, or bien, que sommes noirs, or bien, or bien, or bien. »


    Issant[3324] du guichet, fûmes conduits jusques au port par certains griffons[3325] de montagnes. Avant entrer en nos navires, fûmes par iceux avertis que n’eussions à chemin prendre sans premier avoir fait présents seigneuriaux tant à la dame Grippeminaude qu’à toutes les chattes fourrées, autrement avaient commission nous ramener au guichet. « Bren[3326], répondit frère Jean ; nous ici à l’écart visiterons le fond de nos deniers, et donnerons à tous contentement.
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    — Mais, dirent les garçons, n’oubliez le vin[3327] des pauvres diables.


    — Des pauvres diables, répondit frère Jean, jamais n’est en oubli le vin, mais est mémorial en tous pays et toutes saisons. »
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    Chapitre XII

    Comment les chats fourrés vivent de corruption.


    Ces paroles n’étaient achevées, quand frère Jean aperçut soixante et huit galères et frégates arrivantes au port. Là soudain courut demander nouvelles, ensemble[3328] de quelle marchandise étaient les vaisseau« chargés, vit que tous chargés étaient de venaison, levreaux, chapons, palombes, cochons, chevreaux, vanneaux, poulets, canards, halbrans, oisons et autres sortes de gibier. Parmi aussi aperçut quelques pièces de velours, de satin et damas. Adonc interrogea les voyagers où et à qui ils portaient ces friands morceaux. Ils répondirent que c’était à Grippeminaud, aux chats fourrés et chattes fourrées.


    — Comment, dit frère Jean, appelez-vous ces drogues-là ?


    — Corruption, répondaient les voyagers.


    — Ils donc, dit frère Jean, de corruption vivent, en génération périront. Par la vertu Dieu, c’est cela : leurs pères mangèrent les bons gentilshommes, qui, par raison de leur état s’exerçaient à la volerie[3329] et à la chasse pour plus être en temps de guerre escors[3330] et jà endurcis au travail, car vénation[3331] est comme un simulacre de bataille, et onques n’en mentit Xénophon écrivant être de la vénerie, comme du cheval de Troie, issus tous bons chefs de guerre. Je ne suis pas clerc, mais on me l’a dit, je le crois. Les âmes d’iceux, selon l’opinion de Grippeminaud, après leur mort entrent en sangliers, cerfs, chevreaux[3332], hérons, perdrix et autres tels animaux, lesquels avaient leur première vie durante, toujours aimés et cherchés. Or ces chats fourrés, avoir[3333] leurs châteaux, terres, domaines, possessions, rentes et revenus détruit et dévoré, encore leur cherchent-ils le sang et l’âme en l’autre vie. O le gueux de bien qui nous en donna avertissement à l’enseigne de la mangeoire instablée[3334] au-dessus du râtelier !


    — Voire mais, dit Panurge aux voyagers, on a fait crier, de par le grand roi, que personne n’eût, sur peine de la hai t, prendre cerfs, ne biches, sangliers ne chevreaux.


    — Il est vrai, répondit un pour tous. Mais le grand roi est tant bon et tant bénin, ces chats fourrés sont tant enragés et affamés de sang chrétien que moins de peur avons-nous offensant le grand roi que d’espoir n’entretenant ces chats fourrés par telles corruptions, mêmement[3335] que demain le Grippeminaud marie une sienne chatte fourrée avec un gros mitouard[3336], chat bien fourré. Au temps passé, on les appelait Mâchefoins ; mais las ! ils n’en mâchent plus. Nous, de présent, les nommons mâche-levreaux, mâche-perdrix, mâche-bécasses, mâche-faisans, mâche-poulets, mâche-chevreaux, mâche-connils[3337], mâche-cochons, d’autres viandes ne sont alimentés.


    — Bren, bren, dit frère Jean ; l’année prochaine on les nommera mâche-étrons, mâche-foires, mâche-merdes. Me voulez-vous croire ?


    — Oui-da, répondit la brigade.


    — Faisons, dit-il, deux choses. Premièrement, saisissons-nous de tout ce gibier que voyez ci ; aussi bien suis-je fâché[3338] de salures : elles m’échauffent les hypocondres. J’entends le bien payant. Secondement, retournons au guichet, et mettons à sac tous ces diables de chats fourrés.


    — Sans faute, dit Panurge, je n’y vais pas : je suis un peu couard de ma nature. »
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    Chapitre XIII

    Comment frère Jean des Entommeures délibère mettre à sac les chats fourrés.


    Vertu de froc, dit frère Jean, quel voyage ici faisons-nous ? C’est voyage de foirards : nous ne faisons que vesser, que péter, que fianter, que ravasser[3339], que rien faire. Cordieu, ce n’est mon naturel : si toujours quelque acte héroïque ne fais, la nuit je ne peux dormir. Donc vous m’avez en compagnon pris pour en cetui voyage messe chanter et confesser ? Pâques de soles, le premier qui y viendra, il aura en pénitence soi comme lâche et méchant jeter au fond de la mer, en déduction des peines du purgatoire, je dis la tête la première. Qui a mis Hercules en bruit et renommée sempiternelle ? N’est-ce qu’il, pérégrinant[3340] par le monde, mettait les peuples hors de tyrannie, hors d’erreur, des dangers et angaries[3341] ? Il mettait à mort tous les brigands, tous les monstres, tous les serpents vénéneux et bêtes malfaisantes. Pourquoi ne suivons-nous son exemple, et, comme il faisait, ne faisons-nous en toutes les contrées que passons ? Il défit les Stymphalides, l’hydre de Lerne, Cacus, Anthéus, les Centaures. Je ne suis pas clerc : les clercs le disent. A son imitation, défaisons et mettons à sac ces chats fourrés : ce sont tiercelets[3342] de diables, et délivrons ce pays de tyrannie. Je renie Mahon, si j’étais aussi fort et aussi puissant qu’il était, je ne vous demanderais ne aide ne conseil. Çà, irons-nous ? Je vous assure que facilement nous les occirons, et ils l’endureront patiemment : je n’en doute, vu que de nous ont patiemment enduré des injures, plus que dix truies ne boiraient de lavailles[3343]. Allons !


    — Des injures, dis-je, et déshonneur ils ne se soucient, pourvu qu’ils aient écus en gibecière, voire fussent-ils tous breneux, et les déferions peut-être comme Hercules ; mais il nous défaut[3344] le commandement d’Euristéus, et rien plus pour cette heure, fors que je souhaite parmi eux Jupiter soi pour mener[3345] deux petites heures en telle forme que jadis visita Sémélé sa mie, mère première du bon Bacchus.


    — Dieu, dit Panurge, vous a fait belle grâce d’échapper de leurs griffes : je n’y retourne pas, quant est de moi. Je me sens encore ému et altéré de l’ahan[3346] que j'y pâtis, et y fus grandement fâché pour trois causes : la première, pour ce que j’y étais fâché, la seconde, pour ce que j’y étais fâché, la tierce pour ce que j’y étais fâché. Ecoute ici de ton oreille dextre, frère Jean, mon couillon gauche. Toutes et quantes fois que voudras aller à tous les diables, devant le tribunal de Minos, Æcus, Rhadamantus et Dites, je suis prêt te faire compagnie indissoluble, avec toi passer Achéron, Styx, Cocyte, boire plein godet du fleuve Léthé, payer pour nous deux à Charon le naule[3347] de sa barque. Pour retourner au guichet, si de fortune veux retourner, saisis-toi d’autre compagnie que de la mienne, je n’y retournerai pas : ce mot te soit une muraille d’airain. Si par force et violence ne suis mené, je n’en approcherai, tant que cette vie je vivrai en plus que Calpe d’Abila. Ulysses retourna-t-il quérir son épée en la caverne du Cyclope ? Ma dia[3348], non ! Au guichet je n’ai rien oublié, je n'y retournerai pas.


    — O, dit frère Jean, bon cœur et franc compagnon de mains paratytiques ! Mais parlons un peu par écot[3349], docteur subtil. Pourquoi est-ce, et qui vous mût leur jeter la bourse pleine d’écus ? en avons-nous trop ? n’eût-ce assez été leur jeter quelques testons rognés ?


    — Parce, répondit Panurge, qu’à tous périodes[3350] de propos Grippeminaud ouvrait sa gibecière de velours, exclamant : « Or çà, or çà, or ça ! » De là je pris conjecture comme pourrions francs et délivrés échapper leur jetant or là, or là, de par Dieu, or là, de par tous les diables là, car gibecière de velours n’est reliquaire de testons, ne menue monnaie : c’est un réceptacle d’écus au soleil, entends-tu, frère Jean mon petit couillaud ? Quand tu auras autant rôti comme j’ai, et été comme j’ai été rôti, tu parleras autre latin. Mais par leur injonction, il nous convient outre passer. »


    Les gallefretiers[3351] toujours au port attendaient en expectation de quelque somme de deniers, et voyant que voulions faire voile, s’adressent à frère Jean, l’avertissant qu’outre n’eût à passer sans payer le vin[3352] des appariteurs, selon la taxation des épices faites. « Et saint Hurluburlu, dit frère Jean, êtes-vous encore ici, griffons de tous les diables ? Ne suis-je ici assez fâché sans m’importuner davantage ? Le cordieu, vous aurez votre vin à cette heure, je le vous promets sûrement. » Lors dégainant son braquemart[3353], sortit hors là navire, en délibération[3354] de félonnement les occire ; mais ils gagnèrent le grand galop, et plus ne les aperçûmes.


    Non pourtant fûmes-nous hors de fâcherie, car aucuns[3355] de nos mariniers, par congé de Pantagruel, le temps pendant qu’étions devant Grippeminaud, s’étaient retirés en une hôtellerie, près le havre, pour banqueter et soi quelque peu de temps rafraîchir. Je ne sais s’ils avaient bien ou non payé l’écot : si est-ce qu’une vieille hôtesse, voyant frère Jean en terre, lui faisait grande complainte[3356], présent un serrargent[3357] gendre d’un des chats fourrés, et deux recors de témoins. Frère Jean, impatient de leurs discours et allégations, demanda : « Gallefretiers, mes amis, voulez-vous dire en somme que nos matelots ne sont gens de bien ? Je maintiens le contraire. Par justice je le vous prouverai : c’est ce maître braquemart ici. » Ce disant, s’escrimait de son braquemart. Les paysans se mirent en fuite au trot. Restait seulement la vieille, laquelle protestait à frère Jean que ses matelots étaient gens de bien ; de ce se complaignait qu’ils n’avaient rien payé du lit, auquel après dîner ils avaient reposé, et pour le lit demandait cinq sols tournois. « Vraiment, répondit frère Jean, c’est bon marché ; ils sont ingrats, et n’en auront toujours à tel prix. Je le paierai volontiers, mais je le voudrais bien voir. » La vieille le mena au logis et lui montra le lit, et l’ayant loué en toutes ses qualités, dit qu’elle ne faisait de l’enchérie[3358] si en demandait cinq sols.


    Frère Jean lui bailla cinq sols ; puis avec son braquemart fendit la couette et coissin[3359] en deux, et par les fenêtres mettait la plume au vent, quand la vieille descendit et cria à l'aide et au meurtre, en s’amusant à recueillir sa plume. Frère Jean, de ce ne se souciant, emporta la couverture, le matelas et les deux linceuls[3360] en notre nef, sans être vu de personne, car l’air était obscurci de plume comme de neige, et les donna ès matelots. Puis dit à Pantagruel là les lits être à beaucoup meilleur marché qu’en Chinonnais, quoiqu’y eussions les célèbres oies de Pautille[3361], car, pour le lit, la vieille ne lui avait demandé que cinq douzains, lequel en Chinonnais ne vaudrait moins de douze francs.


    Sitôt que frère Jean et les autres de la compagnie furent dans la navire, Pantagruel fit voile ; mais il s’éleva un sirocli[3362] si véhément qu’ils perdirent route, et quasi reprenant les erres[3363] du pays des chats fourrés, ils entrèrent en un grand gouffre, duquel, la mer étant fort haute et terrible, un mousse qui était au haut du trinquet[3364] cria qu’il voyait encore les fâcheuses demeures de Grippeminaud, dont Panurge forcené de peur s’écriait : « Patron, mon ami, malgré les vents et les vagues tourne bride. O mon ami, ne retournons point en ce méchant pays où j’ai laissé ma bourse. » Ainsi le vent les porta près d’une île à laquelle toutefois ils n’osèrent aborder de prime face,[3365] et entrèrent à bien un mille de là près de grands rochers.
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    Chapitre XIV

    Comment Pantagruel arriva en l’île des apedeftes[3366] à longs doigts et mains crochues, et des terribles aventures et monstres qu’il y trouva.


    Sitôt que les ancres furent jetées et le vaisseau assuré, l’on descendit l’esquif. Après que le bon Pantagruel eut fait les prières et remercié le Seigneur de l’avoir sauvé de si grand danger, il entra et toute sa compagnie dans l’esquif pour prendre terre, ce qui leur fut fort aisé, car la mer étant calme et les vents baissés, en peu de temps ils furent aux rochers. Comme ils eurent pris terre, Épistémon, qui admirait l’assiette du lieu et l’étrangeté des rochers, avisa quelques habitants dudit pays. Le premier à qui il s’adressa était vêtu d’une robe gocourte[3367], de couleur de roi[3368], avait le pourpoint de demi-ostade[3369] à bas de manches de satin, et le haut était de chamois, le bonnet a la cocarde : homme d’assez bonne façon, et comme depuis nous sûmes, il avait nom Gagnebeaucoup. Epistémon lui demanda comme s’appelaient ces rochers et vallées si étranges. Gagnebeaucoup lui dit que c’était une colonie tirée du pays de Procuration, et l’appelaient les Cahiers, et qu’au delà des rochers, ayant passé un petit gué, nous trouverions l'île des Apedeftes. « Vertu des extravagantes[3370], dit frère Jean et vous autres gens de bien, de quoi vivez-vous ici ? Saurions-nous boire en votre verre ? car je ne vous vois aucuns outils que parchemins, cornets[3371] et plumes.


    — Nous ne vivons, répondit Gagnebeaucoup, que de cela aussi, car il faut que tous ceux qui ont affaire en l’île passent par mes mains.


    — Pourquoi ? dit Panurge, êtes-vous barbiers, qu’il faut qu’ils soient testonnés[3372] ?


    — Oui, dit Gagnebeaucoup, quant aux testons de la bourse.


    — Par Dieu, dit Panurge, vous n’aurez de moi denier ni maille, mais je vous prie, beau sire, menez-nous à ces Apedeftes, car nous venons du pays des savants, où je n’ai guère gagné. »


    En devisant, ils arrivèrent en l’île des Apedeftes, car l’eau fut tantôt passée. Pantagruel fut en grande admiration de la structure, de la demeure et habitation des gens du pays, car ils demeurent en un grand pressoir, auquel on monté près de cinquante degrés, et avant que d’entrer au maître pressoir (car léans[3373] y en a des petits, grands, secrets, moyens et de toutes sortes) vous passez par un grand péristyle où vous voyez en paysage les ruines presque de tout le monde, tant de potences de grands larrons, tant de gibets, de questions, que cela vous fait peur. Voyant Gagnebeaucoup que Pantagruel s'amusait à cela : « Monsieur, dit-il, allons plus avant : ceci n’est rien.


    — Comment, dit frère Jean, ce n’est rien ? Par l’âme de ma braguette échauffée, Panurge et moi tremblons de belle faim. J’aimerais mieux boire que voir ces ruines ici.


    — Venez, » dit Gagnebeaucoup.


    Lors nous mena en un petit pressoir qui était caché sur le derrière, que l’on appelait en langage de l’île, Pithies[3374]. Là ne demandez pas si maître Jean se traita, et Panurge, car saucissons de Milan, coqs d’Inde, chapons, outardes, malvoisie et toutes bonnes viandes[3375] étaient prêtes et fort bien accoutrées[3376]. Un petit bouteiller, voyant que frère Jean avait donné une oeillade amoureuse sur une bouteille qui était près d’un buffet, séparée de la troupe bouteillique, dit à Pantagruel : « Monsieur, je vois que l’un de vos gens fait l’amour à cette bouteille : je vous supplie bien fort qu’il n’y soit touché, car c'est pour Messieurs.


    — Comment, dit Panurge, il y a donc des messiers[3377] céans ? L'on y vendange, à ce que je vois. »


    Alors Gagnebeaucoup nous fit monter par un petit degré[3378] caché, en une chambre par laquelle il nous montra les Messieurs qui étaient dans le grand pressoir, auquel il nous dit qu’il n’était licite à homme d’y entrer sans leur congé, mais que nous les verrions bien par ce petit goulet de fenêtre, sans qu’ils nous vissent.


    Quand nous y fûmes, nous avisâmes dans un grand pressoir vingt ou vingt-cinq gros pendards à l'entour d’un grand bourreau tout habillé de vert, qui s’entreregardaient, ayant les mains longues comme jambes de grue et les ongles de deux pieds pour le moins, car il leur est défendu de les rogner jamais, de sorte qu’ils leur deviennent croches comme rançons[3379] ou rivereaux[3380], et sur l’heure fut amenée une grosse grappe des vignes qu’on vendange en ce pays-là, du plant de l’extraordinaire qui souvent pend à échalas. Sitôt que la grappe fut là, ils la mirent au pressoir et n’y eut grain dont pas un ne pressurât de l’huile d’or, tant que la pauvre grappe fut remportée si sèche et épluchée qu’il n’y avait plus jus ne liqueur du monde. Or, nous contait Gagnebeaucoup qu’ils n’ont pas souvent ces grosses grappes-là, mais qu’ils en ont toujours d’autres sur le pressoir. « Mais, mon compère, dit Panurge, en ont-ils de beaucoup de plants ?


    — Oui, dit Gagnebeaucoup. Voyez-vous bien cette-là petite que voyez qui s’en va remettre au pressoir ? Elle est du plant des décimes : ils en tirèrent déjà l’autre jour jusques au pressurage ; mais l’huile sentait le coffre au prêtre, et Messieurs n’y trouvèrent pas grands appigrets[3381].


    — Pourquoi donc, dit Pantagruel, la remettent-ils au pressoir ?


    — Pour voir, dit Gagnebeaucoup, s’il y a point quelque omission de jus ou recette dans le marc.


    — Et vertu Dieu, dit frère Jean, appelez-vous ces gens-là ignorants ? Comme diable, ils tireraient de l’huile d’un mur.


    — Aussi font-ils, dit Gagnebeaucoup, car souvent ils mettent au pressoir des châteaux, des parcs, des forêts, et de tout en tirent l’or potable.


    — Vous voulez dire portable, dit Epistémon.


    — Je dis potable, dit Gagnebeaucoup, car l’on en boit céans mainte bouteille que l’on ne boirait pas. Il y en a de tant de plants que l’on n’en sait le nombre. Passez jusques ici, et voyez dans ce courtil. En voilà plus de mille qui n’attendent que l’heure d’être pressurés. En voilà du plant général, voilà du particulier, des fortifications, des emprunts, des dons, des casuels, des domaines, des menus plaisirs, des postes, des offrandes, de la maison.


    — Et qui est cette grosse-là, à qui toutes ces petites sont à l’environ ?


    — C’est, dit Gagnebeaucoup, de l’épargne, qui est le meilleur plant de tout ce pays. Quand on en pressure de ce plant, six mois après il n’y a pas un de Messieurs qui ne s’en sente. »


    Quand ces messieurs furent levés, Pantagruel pria Gagnebeaucoup qu’il nous menât en ce grand pressoir, ce qu’il fit volontiers. Sitôt que fûmes entrés, Épistemon, qui entendait toutes langues, commença à montrer à Pantagruel les devises du pressoir, qui était grand, beau, fait, à ce que nous dit Gagnebeaucoup, du bois de la croix, car sur chacun ustensile étaient écrits les noms de chacune chose en langue du pays. La vis du pressoir s’appelait recette ; la met[3382], dépense ; l’écrou, état ; le tesson[3383], deniers comptés et non reçus : les fûts[3384], souffrance ; les béliers, radietur ; les jumelles[3385], recuperetur ; les cuves, plus valeur ; les ansées[3386], rôles ; les fouloirs, acquits ; les hottes, validation ; les portoirs[3387], ordonnance valable ; les seilles[3388], le pouvoir ; l’entonnoir, le quittus.


    « Par la reine des andouilles, dit Panurge, toutes les hiéroglyphes d’Égypte n’approchèrent jamais de ce jargon. Que diable, ces mots-là rencontrent de piques comme crottes de chèvre. Mais pourquoi, mon compère, mon ami, appelle-t-on ces gens ici ignorants ?


    — Parce, dit Gagnebeaucoup, qu’ils ne sont et ne doivent nullement être clercs, et que céans, par leur ordonnance, tout se doit manier par ignorance, et n’y doit avoir raison, sinon que : « Messieurs l’ont dit, Messieurs le veulent, Messieurs l’ont ordonné. »


    — Par le vrai Dieu, dit Pantagruel, puisqu’ils gagnent tant aux grappes, le serment leur peut beaucoup valoir.


    — En doutez-vous ? dit Gagnebeaucoup ? Il n’est mois qu’ils n’en aient. Ce n’est pas comme en vos pays, où le serment[3389] ne vous vaut rien qu’une fois l’année. »


    De là, pour nous mener par mille petits pressoirs, en sortant nous avisâmes un autre petit bourreau, à l’entour duquel étaient quatre ou cinq de ces ignorants, crasseux et colères comme ânes à qui l’on a attaché une fusée aux fesses, qui sur un petit pressoir qu’ils avaient là, repassaient encore le marc des grappes après les autres. L’on les appelait, en langue du pays : courracteurs[3390]. « Ce sont les plus rébarbatifs vilains à les voir, dit frère Jean que j’aie point aperçu. »
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    De ce grand pressoir nous passâmes par infinis petits pressoirs, tous pleins de vendangeurs qui épluchent les grains avec des ferrements[3391] qu’ils appellent articles décomptés, et finablement arrivâmes en une basse salle où nous vîmes un grand dogue à deux têtes de chien, ventre de loup, griffé comme un diable de Lamballe, qui était là nourri de lait d’amandes, et était ainsi délicatement par l’ordonnance de Messieurs, parce qu’il n’y avait celui à qui il ne valût bien la rente d’une bonne métairie. Ils l’appelaient en langue d’ignorance, duple[3392]. Sa mère était auprès, qui était de pareil poil et forme, hormis qu'elle avait quatre têtes, deux mâles et deux femelles, et elle avait nom quadruple, laquelle était la plus furieuse bête de léans[3393], et la plus dangereuse après sa grand’mère, que nous vîmes enfermée en un cachot qu’ils appelaient omission de recette.


    Frère Jean, qui avait toujours vingt aunes de boyaux vides pour avaler une saugrenée[3394] d’avocats, se commençant à fâcher, pria Pantagruel de penser du dîner, et de mener avec lui Gagnebeaucoup. De sorte qu’en sortant de léans par la porte de derrière, nous rencontrâmes un vieil homme enchaîné, demi ignorant, demi-savant, comme un androgyne de diable, qui était de lunettes caparaçonné comme une tortue d’écailles, et ne vivait que d’une viande qu’ils appellent en leur patois appellations.
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    Le voyant, Pantagruel demanda à Gagnebeaucoup de quelle race était ce protonotaire, et comment il s’appelait. Gagnebeaucoup nous conta comme de tout temps et ancienneté il était léans, au grand regret de Messieurs enchaîné, qui le faisaient mourir presque de faim, et s’appelait revisit. « Par les saints couillons du pape, dit frère Jean, voilà un beau danseur et je ne m’ébahis pas si Messieurs les ignorants d’ici font grand cas de ce papelard-là. Par Dieu, il m’est avis, ami Panurge, si tu y regardes bien, qu’il a le minois de Grippeminaud. Ceux-ci, tous ignorants qu’ils sont, en savent autant que les autres. Je le renverrais bien d’où il est venu à grands coups d’anguillade.


    — Par mes lunettes orientales, dit Panurge, frère Jean, mon ami, tu as raison, car à voir la trogne de ce faux vilain revisit, il est encore plus ignorant et méchant que ces pauvres ignorants ici, qui grappent[3395] au moins mal qu’ils peuvent, sans long procès, et qui, en trois petits mots, vendangent le clos sans tant d’interlocutoires ni décrotoires, dont ces chats fourrés en sont bien fâchés. »
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    Chapitre XV

    Comment nous passâmes outre et comment panurge y faillit d'être tué.


    Sur l’instant nous prîmes la route d’Outre, et contâmes nos aventures à Pantagruel, qui en eut commisération bien grande, et en fit quelques élégies par passe-temps. Là arrivés, nous rafraîchimes un peu et puisâmes eau fraîche : prîmes aussi du bois pour nos munitions. Et nous semblaient les gens du pays à leur physionomie bons compagnons et de bonne chère. Ils étaient tous outrés, et tous pétaient de graisse, et aperçûmes, ce que n’avais encore vu ès autres pays, qu’ils déchiquetaient leur peau pour y faire bouffer la graisse, ni plus ni moins que les salebrenaux[3396] de ma patrie découpent le haut de leurs chausses pour y faire bouffer le taffetas. Et disaient ce ne faire pour gloire et ostentation, mais autrement ne pouvaient en leur peau. Ce faisant aussi, plus soudain devenaient grands, comme les jardiniers incisent la peau des jeunes arbres pour plus tôt les faire croître.


    Près le havre était un cabaret beau et magnifique en extérieure apparence, auquel accourir voyant nombre grand de peuple Outré, de tous sexes, toutes âges et tous états, pensions que là fût quelque notable festin et banquet. Mais nous fut dit qu’ils étaient invités aux crevailles de l’hôte, et y allaient en diligence, proches parents et alliés. N’entendant ce jargon, et estimant qu’en icelui pays le festin on nommât crevailles, comme de çà nous appelons enfiançailles[3397], épousailles, relevailles, tondailles[3398], métivailles[3399], fûmes avertis que l’hôte en son temps avait été bon raillard[3400], grand grignoteur, beau mangeur de soupes lyonnaises, notable compteur d’horloge, éternellement dînant comme l’hôte de Rouillac, et ayant jà par dix ans pété graisse en abondance, était venu en ses crevailles, et selon l’usage du pays finissait ses jours en crevant, plus ne pouvant le péritoine et peau par tant d’années déchiquetée clore et retenir ses tripes qu’elles n’effondrassent par dehors comme d’un tonneau défoncé. « Et quoi ! dit Panurge, bonnes gens, ne lui sauriez-vous bien à point, avec bonnes grosses sangles ou bons gros cercles de cormier, voire de fer, si besoin est, le ventre relier ? Ainsi lié ne jetterait si aisément ses fonds hors, et si tôt ne crèverait. » Cette parole n’était achevée quand nous entendîmes en l’air un son haut et strident, comme si quelque gros chêne éclatait en deux pièces ; lors fut dit par les voisins que les crevailles étaient faites, et que cetui éclat était le pet de la mort.


    Là me souvint du vénérable abbé de Castilliers, celui qui ne daignait biscoter ses chambrières nisi in pontificalibus, lequel, importuné de ses parents et amis de résigner sur ses vieux jours son abbaye, dit et protesta que point ne se dépouillerait devant se coucher, et que le dernier pet que ferait sa paternité serait un pet d'abbé.
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    Chapitre XVI

    Comment notre nef fut en carrée[3401], et fûmes aidés d’aucuns voyagers qui tenaient de la quinte.


    Ayant serpé[3402] nos ancres et gumènes[3403], fîmes voile au doux zéphir. Environ 222 milles, se leva un furieux tourbillon de vents divers, autour duquel avec le trinquet[3404] et boulingues[3405] quelque peu temporisâmes pour seulement n’être dits mal obéissant au pilote, lequel nous assurait, vu la douceur d’iceux vents, vu aussi leur plaisant combat, ensemble la sérénité de l’air et tranquillité du courant, n'être ni en espoir de grand bien ni en crainte de grand mal, partant[3406] à propos nous être la sentence du philosophe, qui commandait soutenir et abstenir, c’est à-dire temporiser. Tant toutefois dura ce tourbillon qu’à notre requête importuné, le pilote essaya le rompre et suivre notre route première. De fait, levant le grand artimon, et à droite calamité[3407] du boussole dressant le gouvernail, rompit, moyennant un rude cole[3408] survenant, le tourbillon susdit. Mais ce fut en pareil déconfort, comme si évitant Charybde, fussions tombés en Scylle, car à deux milles du lieu furent nos nefs encarrées parmi les arènes[3409], telles que sont les ras Saint-Maixant.


    Toute notre chiourme[3410] grandement se contristait, et force vent à travers les méjanes[3411] ; mais frère Jean onques ne s’en donna mélancolie, ains[3412] consolait maintenant l’un, maintenant l’autre par douces paroles, leur remontrant que de bref aurions secours du ciel, et qu'il avait vu Castor sur le bout des antennes. « Plût à Dieu, dit Panurge, être à cette heure à terre, et rien plus, et que chacun de vous autres, qui tant aimez la marine[3413], eussiez deux cent mille écus. Je vous mettrais un veau en mue, et rafraîchirais un cent de fagots pour votre retour. Allez, je consens jamais ne me marier : faites seulement que je sois mis en terre, et que j’aie cheval pour m’en retourner : de valet je me passerai bien. Je ne suis jamais si bien traité que quand je suis sans valet. Plaute jamais n’en mentit disant le nombre de nos croix, c’est-à-dire afflictions, ennuis, fâcheries, être selon le nombre de nos valets, voire fussent-ils sans langue, qui est la partie plus dangereuse et male[3414] qui soit à un valet, et pour laquelle seule furent inventées les tortures, questions et géhennes sur les valets. Ailleurs non, combien que les coteurs[3415] de droit en ce temps, hors ce royaume, l’aient tiré à conséquence alogique, c’est-à-dire déraisonnable. »


    En icelle heure vint vers nous droit aborder une navire chargée de tabourins[3416], en laquelle je reconnus quelques passagers de bonne maison, entre autres Henri Cotiral, compagnon vieux, lequel à sa ceinture un grand viet d’aze[3417] portait, comme les femmes portent patenôtres, et en main senestre portait un gros, gras, vieil et sale bonnet d’un teigneux, en sa dextre tenait un gros trou[3418] de chou. De prime face[3419] qu’il me reconnut s’écria de joie et me dit : « En ai-je ? voyez-ci (montrant le viet d’aze) le vrai algamana[3420]. Cétui bonnet doctoral est notre unique élixo, et ceci (montrant le trou de chou) c’est Lunaria major. Nous la ferons à votre retour.


    — Mais, dis-je, d’où venez ? où allez ? qu’apportez ? avez senti la marine ? »


    Il me répond : « De la Quinte, en Touraine, alchimie, jusques au cul.


    — Et quels gens, dis-je, avez là avec vous sur le tillac ?


    — Chantres, répondit-il, musiciens, poètes, astrologues, rimasseurs, géomanciens, alchimistes, horlogers : tous tiennent de la Quinte ; ils en ont lettres d’avertissement belles et amples. »


    Il n’eut achevé ce mot, quand Panurge, indigné et fâché, dit : « Vous donc qui faites tout jusques au beau temps et petits enfants, pourquoi ici ne prenez le cap[3421], et sans délai en plein courant nous révoquez[3422] ?


    — J’y allais, dit Henri Cotiral ; à cette heure, à ce moment, présentement serez hors du fond. » Lors fit défoncer 7,532,810 gros tabourins d’un côté, cetui côté dressa vers le guillardet[3423], et étroitement lièrent en tous les endroits les gumènes[3424], prit notre cap en poupe, et l’attacha aux bitons[3425]. Puis en premier heurt nous serpa[3426] des arènes avec facilité grande, et non sans ébattement[3427]. Car le son des tabourins, adjoint le doux murmure du gravier et le céleume[3428] de la chiourme, nous rendaient harmonie peu moindre que celle des astres rotants[3429], laquelle dit Platon avoir par quelques nuits ouïe dormant.


    Nous abhorrant[3430] d’être envers eux ingrats pour ce bienfait réputés, leur départions de nos andouilles, emplissions leurs tabourins de saucisses, et tirions sur le tillac soixante et deux aires[3431] de vin, quand deux grands physétères impétueusement abordèrent leur nef, et leur jetèrent dedans plus d’eau que n’en contient la Vienne depuis Chinon jusques à Saumur, et en emplirent tous leurs tabourins, et mouillèrent toutes leurs antennes, et leur baignaient les chausses par le collet. Ce que voyant Panurge, entra en joie tant excessive, et tant exerça sa ratelle qu’il en eut la colique plus de deux heures. « Je leur voulais, dit-il, donner leur vin[3432], mais ils ont eu leur eau bien à propos. D’eau douce ils n’ont cure, et ne s’en servent qu’à laver les mains. De bourach[3433] leur servira cette belle eau salée, de nitre et sel ammoniac en la cuisine de Géber. » Autre propos ne nous fut loisible avec eux tenir : le tourbillon premier nous tollissant[3434] liberté de timon, et nous pria le pilote que laissions dorénavant la mer nous guider, sans d’autre chose nous empêcher[3435] que de faire chère lie, et pour l’heure nous convenait côtoyer cetui tourbillon et obtempérer au courant, si sans danger voulions au royaume de la Quinte parvenir.
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    Chapitre XVII

    Comment nous arrivâmes au royaume de la quinte essence, nommée entéléchie[3436].


    Ayant prudemment côtoyé le tourbillon par l’espace d’un demi-jour, au troisième suivant nous sembla l’air plus serein que de coutume, et en bon sauvement[3437] descendîmes au port de Mathéotechnie[3438], peu distant du palais de la Quinte Essence. Descendant au port, trouvâmes en barbe[3439] grand nombre d’archers et gens de guerre, lesquels gardaient l’arsenac[3440].
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    De prime arrivée ils nous firent quasi peur, car ils nous firent à tous laisser nos armes, et roguement nous interrogèrent, disant : « Compères, de quels pays est la venue ?


    — Cousins, répondit Panurge, nous sommes Tourangeaux. Or venons de France, convoiteux de faire révérence à la dame Quinte Essence, et visiter ce très célèbre royaume d’Entéléchie.


    — Que dites-vous ? interrogent-ils ; dites-vous Entéléchie, ou Endéléchie ?


    — Beaux cousins, répondit Panurge, nous sommes gens simples et idiots, excusez la rusticité de notre langage, car au demeurant les cœurs sont francs et loyaux.


    — Sans cause, dirent-ils, nous vous avons sur ce différend interrogés, car grand nombre d’autres ont ici passé de votre pays de Touraine, lesquels nous semblaient bons lourdauds et parlaient correct ; mais d’autres pays sont ici venus, ne savons quels outrecuidés, fiers comme Écossais, qui contre nous à l’entrée voulaient obstinément contester. Ils ont été bien frottés, quoiqu’ils montrâssent visage rubarbatif[3441]. En votre monde avez-vous si grande superfluité de temps que ne savez en quoi l’employer, fors ainsi de notre dame reine parler, disputer, et impudentement écrire ? Il était bien besoin que Cicéron abandonnât sa république pour s’en empêcher[3442], et Diogènes Laërtius, et Théodorus Gaza, et Argyropile, et Bessarion, et Politian, et Budé, et Lascaris, et tous les diables de sages fols, le nombre desquels n’était assez grand s’il n'eût été récentement accru par Scaliger, Brigot, Chambrier, François Fleury, et ne sais quels autres tels jeunes hères émouchetés. Leur male[3443] angine, qui leur suffoquât le gorgeron avec l’épiglotide[3444] ! Nous les


    — Mais quoi, diantre ! ils flattent les diables, disait Panurge entre les dents.


    — Vous ici n’êtes venus pour en leur folie les soutenir, et de ce n’avez procuration : plus aussi d’iceux ne vous parlerons. Aristotèles, prime[3445] homme et paragon[3446] de toute philosophie, fut parrain de notre dame reine : il très bien et proprement la nomma Entéléchie. Entéléchie est son vrai nom. S’aille chier, qui autrement la nomme ! qui autrement la nomme, erre par tout le ciel. Vous soyez les très bien venus. »


    Nous présentèrent l'accolade : nous en fûmes tous réjouis. Panurge me dit en l’oreille : « Compagnon, as-tu rien eu peur en cette première boutée[3447] ?


    — Quelque peu, répondis-je.


    — J’en ai, dit-il, plus eu que jadis n’eurent les soldats d’Ephraïm, quand les Galaadites furent occis et noyés pour en lieu de Schibboleth dire Sibboleth. Et n’y a homme, pour tous taire, en Beauce, qui bien ne m’eût avec une charretée de foin étoupé le trou du cul. »


    Depuis nous mena le capitaine au palais de la reine, en silence et grandes cérémonies. Pantagruel lui voulait tenir quelques propos ; mais, ne pouvant monter si haut qu’il était, souhaitait une échelle ou des échasses bien grandes. Puis dit : « Baste ! si notre dame reine voulait, nous serions aussi grands comme vous. Ce sera quand il lui plaira. » Par les premières galeries rencontrâmes grande tourbe de gens malades, lesquels étaient installés diversement, selon la diversité des maladies : les ladres à part, les empoisonnés en un lieu, les pestiférés ailleurs, les vérolés en premier rang, ainsi de tous autres.
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    Chapitre XVIII

    Comment la quinte essence guérissait les maladies par chansons.


    En la seconde galerie nous fut par le capitaine montré la dame jeune, et si avait dix-huit cents ans pour le moins, belle, délicate, vêtue gorgiasement[3448], au milieu de ses damoiselles et gentilshommes. Le capitaine nous dit : « Heure n'est de parler à elle ; soyez seulement spectateurs attentifs de ce qu’elle fait. Vous, en votre royaume, avez quelques rois, lesquels fantastiquement guérissent d’aucunes[3449] maladies, comme scrofule, mal sacré, fièvres quartes, par seule apposition des mains. Cette notre reine de toutes maladies guérit sans y toucher, seulement leur sonnant une chanson selon la compétence du mal. » Puis nous montra les orgues, desquelles sonnant, faisait ses admirables guérisons. Icelles étaient de façon bien étrange, car les tuyaux étaient de casse en canon, le sommier de gaïac, les marchettes de rhubarbe, le suppied[3450] de turbith[3451], le clavier de scammonie[3452].


    Lors que considérions cette admirable et nouvelle structure d’Orgues, par ses abstracteurs, spodizateurs[3453], massitères[3454], et autres siens officiers furent les lépreux introduits.
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    Elle leur sonna une chanson, je ne sais quelle : soudain furent et parfaitement guéris. Puis furent introduits les empoisonnés : elle leur sonna une autre chanson, et gens debout. Puis les aveugles, les sourds, les muets, leur appliquant de même. Ce qui nous épouvanta, non à tort, et tombâmes en terre, nous prosternant comme gens extatiques et ravis en contemplation excessive et admiration des vertus qu’avons vu procéder de la dame, et fut en notre pouvoir mot aucun dire. Ainsi restions en terre, quand elle, touchant Pantagruel d’un beau bouquet de rose fránche, lequel elle tenait en main, nous restitua le sens, et fit tenir en pieds. Puis nous dit en paroles byssines[3455], telles que voulait Parysatis qu’on proférât parlant à Cyrus son fils, ou pour le moins de taffetas armoisi[3456] :


    « L’honnêteté scintillante, en la circonférence, jugement certain me fait de la vertu latente au ventre de vos esprits, et voyant la suavité melliflue[3457] de vos disertes révérences, facilement me persuade le cœur votre ne pâtir vice aucun, ne aucune stérilité de savoir libéral et hautain, ains[3458] abonder en plusieurs pérégrines[3459] et rares disciplines, lesquelles à présent plus est facile par les usages communs du vulgaire impérit[3460], désirer que rencontrer. C’est la raison pourquoi je, dominante par le passé à toute affection privée, maintenant contenir ne me peux vous dire le mot trivial au monde, c’est que soyez les bien, les plus, les trèsques[3461] bien venus.


    — Je ne suis point clerc, me disait secrètement Panurge ; répondez si voulez. »


    Je toutefois ne répondis ; non fit Pantagruel, et demeurions en silence. Adonc dit la reine : « En cette votre taciturnité connais-je que, non seulement êtes issus de l’école pythagorique, de laquelle prit racine en successive propagation l’antiquité de mes progéniteurs, mais aussi qu'en Egypte, célèbre officine de philosophie, mainte lune rétrograde vos ongles mords[3462] avez, et la tête d’un doigt grattée. En l’école de Pythagoras, taciturnité de connaissance était symbole, et silence des Égyptiens reconnu était en louange déifique, et sacrifiaient les pontifes en Hériopolis au grand dieu en silence, sans bruit faire ne mot sonner. Le dessein mien est n’entrer vers vous en privation de gratitude, ains par vive formalité, encore que matière se voulût de moi abstraire, vous excentriquer mes pensées. »


    Ces propos achevés, dressa sa parole vers ses officiers, et seulement leur dit : « Tabachins[3463], à Panacée ». Sur ce mot les tabachins nous dirent qu’eussions la dame reine pour excusée, si avec elle ne dînions, car à son dîner ne mangeait, fors quelques catégories, jécabots[3464], éminins[3465], dimions[3466], abstractions, harhorins[3467], chélimins[3468], secondes intentions, caradoths[3469], antithèses, métempsychoses, transcendantes prolepsies.


    Puis nous menèrent en un petit cabinet tout contrepointé[3470] d’alarmes : là, fûmes traités, Dieu sait comment ! On dit que Jupiter, en la peau diphtère[3471] de la chèvre qui l’allaita en Candie de laquelle il usa comme de pavois, combattant les Titanes, pourtant[3472] est-il surnommé Eginchus, écrit tout ce que l’on fait au monde. Par ma foi, buveurs, mes amis, en dix-huit peaux de chèvres, on ne saurait les bonnes viandes qu’on nous servit, les entremets et bonne chère qu’on nous fit, décrire, voire fût-ce en lettres aussi petites que dit Cicéron avoir vu l’Iliade d’Homère tellement qu’on la couvrait d’une coquille de noix. De ma part, encore que j’eusse cent langues, cent bouches et la voix de fer, la copie[3473] melliflue de Platon, je ne saurais en quatre livres vous en exposer la tierce partie d’une seconde. Et me disait Pantagruel que, selon son imagination, la dame à ses tabachins[3474] disant : « à Panacée », leur donnait le mot symbolique entre eux de chère souveraine, comme : « en Apollo, » disait Luculle, quand festoyer voulait ses amis singulièrement, encore qu’on le prît à l’improviste, ainsi que quelquefois faisaient Cicéron et Hortensius.
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    Chapitre XIX

    Comment nous descendîmes en l’île d’Odes, en laquelle les chemins cheminent.


    Avoir[3475] par deux jours navigué, s’offrit à notre vue l’île d’Odes en laquelle vîmes une chose mémorable. Les chemins y sont animaux, si vraie est la sentence d’Aristotèles, disant argument invincible d’un animant[3476] s’il se meut de soi-même. Car les chemins cheminent comme animaux, et sont les uns chemins errants, à la semblance des planètes, autres chemins passants, chemins croisants, chemins traversants. Et vis que les voyagers, servants et habitants du pays, demandaient : « Où va ce chemin ? et celui-ci ? » On leur répondait : « Entre midi et Faverolles[3477], à la paroisse, à la ville, à la rivière. » Puis se guindant[3478] au chemin opportun, sans autrement se peiner ou fatiguer, se trouvaient au lieu destiné, comme vous voyez advenir à ceux qui de Lyon en Avignon et Arles se mettent en bateau sur le Rhône. Et comme vous savez qu’en toutes choses il y a de la faute, et rien n’est en tous endroits heureux, aussi là nous fut dit être une manière de gens, lesquels ils nommaient guetteurs de chemins et batteurs de pavés, et les pauvres chemins les craignaient et s’éloignaient d’eux comme des brigands. Ils les guettaient au passage comme on fait les loups à la traînée et, les bécasses au filet. Je vis un d’iceux, lequel était appréhendé de la justice, pour ce qu’il avait pris injustement, malgré Pallas, le chemin de l’école : c’était le plus long. Un autre se vantait avoir pris de bonne guerre le plus court, disant lui être tel avantage à cette rencontre que premier venait à bout de son entreprise.


    Aussi dit Carpalim à Épistemon, quelque jour le rencontrant, sa pissotière au poing, contre une muraille pissant, que plus ne s’ébahissait si toujours premier était au lever du bon Pantagruel, car il tenait le plus court et le moins chevauchant[3479].


    J’y reconnus le grand chemin de Bourges, et le vis marcher à pas d’abbé, et le vis aussi fuir à la venue de quelques charretiers qui le menaçaient fouler avec les pieds de leurs chevaux, et lui faire passer les charrettes dessus le ventre, comme Tullia fit passer son chariot dessus le ventre de son père Servius Tullius, sixième roi des Romains.


    J’y reconnus pareillement le vieux quemin[3480] de Péronne à Saint-Quentin, et me semblait quemin de bien de sa personne.


    J’y reconnus, entre les rochers, le bon vieux chemin de la Ferrate[3481] sur le mont d’un grand ours. Le voyant de loin me souvint de saint Jérôme en peinture, si son ours eût été lion, car il était tout mortifié, avait la longue barbe toute blanche et mal peignée (vous eussiez proprement dit que fussent glaçons), avait sur soi force grosses patenôtres de pinastre[3482] mal rabotées, et était comme à genoillons[3483], et non debout ne couché du tout, et se battait la poitrine avec grosses et rudes pierres. Il nous fit peur et pitié ensemble. Le regardant, nous tira à part un bachelier[3484] courant du pays, et, montrant un chemin bien lissé, tout blanc et quelque peu feutré de paille, nous dit : « Dorénavant ne déprisez[3485] l’opinion de Thalès Milésien, disant l’eau être de toutes choses le commencement, ni la sentence d’Homère, affirmant toutes choses prendre naissance de l’océan. Ce chemin que voyez naquit d’eau, et s’y en retournera : devant deux mois les bateaux par ci passaient, à cette heure y passent les charrettes.


    — Vraiment, dit Pantagruel, vous nous la baillez bien piteuse ! En notre monde nous en voyons tous les ans de pareille transformation cinq cents et davantage. »


    Puis considérant les allures de ces chemins mouvants, nous dit que, selon son jugement, Philolaüs et Aristarchus avaient en icelle île philosophé, Séleucus pris opinion d’affirmer la terre véritablement autour des pôles se mouvoir, non le ciel (encore qu’il nous semble le contraire être vérité), comme étant sur la rivière de Loire, nous semblent les arbres prochains se mouvoir, toutefois ils ne se meuvent, mais nous par le décours[3486] du bateau. Retournant à nos navires, vîmes que près le rivage on mettait sur la roue trois guetteurs de chemin qui avaient été pris en embuscade, et brûlait-on à petit feu un grand paillard, lequel avait battu un chemin, et lui avait rompu une côte, et nous fut dit que c’était le chemin des aggères[3487] et levées du Nil en Égypte.
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    Chapitre XX

    Comment passâmes l’île des Éclots[3488], et de l'ordre des frères Fredons[3489].


    Depuis passâmes l'île des Éclots, lesquels ne vivent que de soupes de merlus ; fûmes toutefois bien recueillis[3490] et traités du roi de l’île, nommé Bénius, tiers de ce nom, lequel, après boire, nous mena voir un monastère nouveau, fait, érigé et bâti par son invention pour les frères fredons. Ainsi nommait-il ses religieux, disant qu’en terre ferme habitaient les frères petits serviteurs et amis de la douce dame ; item, les glorieux et beaux frères mineurs, qui sont semi-brefs[3491] de bulles, les frères minimes haraniers enfumés,[3492] aussi les frères minimes crochus[3493] et que du nom plus diminuer ne pouvait qu’en fredons. Par les statuts et bulle patente obtenue de la Quinte, laquelle est de tous bons accords, ils étaient tous habillés en brûleurs de maisons, excepté qu’ainsi que les couvreurs de maisons en Anjou ont les genoux contrepointés[3494], ainsi avaient-ils les ventres carrelés[3495], et étaient les carreleurs de ventre en grande réputation parmi eux. Ils avaient la braguette de leurs chausses à forme de pantoufle, et en portaient chacun deux, l’une devant et l’autre derrière cousue, affirmant, par cette duplicité braguatine[3496], quelques abscons[3497] et horrifiques mystères être duement représentés. Ils portaient souliers ronds comme bassins, à l’imitation de ceux qui habitent la mer aréneüuse[3498]. Du demeurant avaient la barbe rase et pieds ferrats[3499], et pour montrer que de fortune ils ne se soucient, il les faisait raire[3500] et plumer, comme cochons, la partie postérieure de la tête depuis le sommet jusques aux omoplates. Les cheveux en devant, depuis les os bregmatiques, croissaient en liberté. Ainsi contrefortunaient, comme gens ne se souciant aucunement des biens qui sont au monde. Défiant davantage fortune la diverse[3501], portaient, non en main comme elle, mais à la ceinture, en guise de patenôtres, chacun un rasoir tranchant, lequel ils émoulaient deux fois de jour, et affilaient trois fois de nuit.


    Dessus les pieds chacun portait une boule ronde, parce qu'est dit fortune en avoir une sous ses pieds. Le cahuet[3502] de leurs scaputions[3503] était devant attaché, non derrière. En cette façon avaient le visage caché, et se moquaient en liberté, tant de fortune comme des fortunés, ne plus ne moins que font nos damoiselles quand c’est qu'elles ont leur cache-laid que vous nommez touret de nez : les anciens le nomment chareté[3504], parce qu'il couvre en elles de péchés grande multitude. Avaient aussi toujours patente la partie postérieure de la tête, comme nous avons le visage : cela était cause qu’ils allaient de ventre ou de cul, comme bon leur semblait. S’ils allaient de cul, vous eussiez estimé être leur allure naturelle, tant à cause des souliers ronds que de la braguette précédente, la face aussi derrière rase et peinte rudement, avec deux yeux, une bouche comme vous voyez ès noix indiques. S’ils allaient de ventre, vous eussiez pensé que fussent gens jouant au chapifou[3505]. C’était belle chose de les voir.


    Leur manière de vivre était telle. Le clair lucifer commençant apparaître sur terre, ils s'entrebottaient et éperonnaient l’un l’autre, par charité. Ainsi bottés et éperonnés dormaient ou ronflaient pour le moins, et dormant avaient besicles au nez ou lunettes pour pire.


    Nous trouvions cette façon de faire étrange, mais ils nous contentèrent en la réponse, nous remontrant que, le jugement final lorsque serait, les humains prendraient repos et sommeil. Pour donc évidentement montrer qu'ils ne refusaient y comparaître, ce que font les fortunés, ils se tenaient bottés, éperonnés, et prêts à monter à cheval quand la trompette sonnerait.


    Midi sonnant (notez que leurs cloches étaient, tant de l’horloge que de l’église et réfectoire, faites selon la devise pontiale[3506], savoir est de fin duvet contrepointé[3507], et le batail[3508] était d’une queue de renard) midi donc sonnant, ils s’éveillaient et débottaient, pissaient qui voulait, et émoutissaient[3509] qui voulait, éternuaient qui voulait. Mais tous, par contrainte, statut rigoureux, amplement et copieusement bâillaient, se déjeunaient de bâiller. Le spectacle me semblait plaisant, car, leurs bottes et éperons mis sur un râtelier, ils descendaient aux cloîtres. Là se lavaient curieusement[3510] les mains et la bouche, puis s’asseyaient sur une longue selle, et se curaient les dents jusques à ce que le prévôt fît signe, sifflant en paume[3511]. Lors chacun ouvrait la gueule tant qu'il pouvait, et bâillaient aucune[3512] fois demie-heure, aucune fois plus, aucune fois moins, selon que le prieur jugeait le déjeuner être proportionné à la fête du jour. Après cela faisaient une belle procession, en laquelle ils portaient deux bannières, en l’une desquelles était en belle peinture le portrait de vertu, en l’autre de fortune. Un fredon premier portait la bannière de fortune, après lui marchait un autre portant celle de vertu, en main tenant un aspersoir mouillé en eau mercuriale, décrite par Ovide en ses Fastes, duquel continuellement il comme fouettait le précédent fredon, portant fortune.


    « Cet ordre, dit Panurge, est contre la sentence de Cicéron et des académiques, lesquels veulent vertu précéder, suivre fortune. » Nous fut toutefois remontré qu’ainsi leur convenait-il faire, puisque leur intention était de fustiger fortune.


    Durant la procession, ils fredonnaient entre les dents mélodieusement ne sais quelles antiphoncs, car je n'entendais leur patelin, et attentivement écoutant, aperçus qu’ils ne chantaient que des oreilles. O la belle harmonie, et bien concordante au son de leurs cloches ! Jamais ne les verrez discordants. Pantagruel fit un notable[3513] mirifique sur leur procession, et nous dit : « Avez-vous vu et noté la finesse de ces fredons ici ? Pour parfaire leur procession, ils sont sortis par une porte de l’église, et sont entrés par l’autre. Ils se sont bien gardés d’entrer par où ils sont issus[3514]. Sur mon honneur ce sont quelques fines gens : je dis fins à dorer, fins comme une dague de plomb, fins non affinés, mais affinants, passés par étamine fine.


    — Cette finesse, dit frère Jean, est extraite d’occulte philosophie, et n’y entends, au diable le rien.


    — D’autant, répondit Pantagruel, est-elle plus redoutable que l’on n’y entend rien, car finesse entendue, finesse prévue, finesse découverte, perd de finesse et l’essence et le nom : nous la nommons lourderie. Sur mon honneur, qu’ils en savent bien d’autres. »


    [image: ]

    GROTTE DE LA SIBYLLE. A PANZOULT (INDRE-ET-LOIRE)

    « Case chaumine, mal bâtie, mal meublée, toute enfumée. »

    L. III, CH. XVII.


    La procession achevée comme pourménement[3515] et exercitation[3516] salubre, ils se retiraient en leur réfectoire, et dessous les tables se mettaient à genoux, s’appuyant la poitrine et estomac chacun sur une lanterne. Eux étant en cet état, entrait un grand éclot, ayant une fourche en main, et là les traitait à la fourche, de sorte qu'ils commençaient leur repas par fromage, et l’achevaient par moutarde et laitue, comme témoigne Martial avoir été l’usage des anciens. Enfin on leur présentait à chacun d’eux une platelée de moutarde, et étaient servis de moutarde après dîner.


    Leur diète[3517] était telle. Au dimanche, ils mangeaient boudins, andouilles, saucissons, fricandeaux, hâtereaux[3518], caillettes, exceptez toujours le fromage d’entrée et moutarde pour l’issue. Au lundi, beaux pois au lard, avec ample comment[3519] et glose interlinéaire. Au mardi, force pain bénit, fouaces, gâteaux, galettes biscuités. Au mercredi, rusterie, ce sont belles têtes de mouton, tête de veau, tête de bedouaux[3520], lesquelles abondent en icelle contrée. Au jeudi, potages de sept sortes et moutarde éternelle parmi. Au vendredi, rien que cormes, encore n’étaient-elles trop mûres, selon que juger je pouvais à leur couleur. Au samedi, rongeaient les os : non pourtant étaient-ils pauvres ne souffreteux, car un chacun avait bénéfice de ventre bien bon. Leur boire était un antifortunal[3521] : ainsi appelaient-ils je ne sais quel breuvage du pays. Quand ils voulaient boire ou manger, ils rabattaient leurs cahuets de leurs scaputions par le devant, et leur servait de bavière[3522]


    Le dîner parachevé, ils priaient Dieu très bien, et tout par fredons. Le reste du jour, attendant le jugement final, ils s’exerçaient à œuvre de charité, au dimanche, se pelaudant[3523] l’un l’autre, au lundi, s’entrenazardant, au mardi, s’entrégratignant, au mercredi, s’entremouchant, au jeudi, s’entretirant les vers du nez ; au vendredi, s’entrechatouillant ; au samedi, s’entrefouettant.


    Telle était leur diète quand ils résidaient au couvent. Si par commandement du prieur claustral, ils issaient[3524] hors, défense rigoureuse, sur peine horrifique, leur était faite poisson lors ne toucher ne manger qu’ils seraient sur mer ou rivière, ne chair, telle qu’elle fût, lorsqu’ils seraient en terre ferme, afin qu’à un chacun fût évident qu’en jouissant de l’objet ne jouissaient de la puissance et concupiscence, et ne s’en ébranlaient non plus que le roc Marpésian : le tout faisaient avec antipliones compétentes[3525] et à propos, toujours chantant des oreilles, comme avons dit. Le soleil se couchant en l’océan, ils bottaient et éperonnaient l’un l'autre comme devant, et, besicles au nez, composaient[3526] à dormir. A la minuit, l’éclot entrait, et gens debout. Là émoulaient[3527] et affilaient leurs rasoirs, et la procession faite, mettaient les tables sur eux et repaissaient comme devant, Frère Jean des Entommeures, voyant ces joyeux frères fredons, et entendant le contenu de leurs statuts, perdit toute contenance, et, s’écriant hautement, dit : « O le gros rat à la table ! Je romps cetui-là, et m’en vais, par Dieu, de pair. O que n’est ici Priapus, aussi bien que fut aux sacres nocturnes de Canidie, pour le voir à plein fond péter, et contrepétant fredonner ! A cette heure connais-je, en vérité, que sommes en terre antichtone[3528] et antipode. En Germanie l’on démolit monastères et défroque-on les moines ; ici on les érige à rebours et à contrepoil. »
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    Chapitre XXI

    Comment nous visitâmes le pays de satin.


    Joyeux d’avoir vu la nouvelle religion des frères fredons, navigâmes par deux jours. Au troisième, découvrit notre pilote une île belle et délicieuse sur toutes autres : on l’appelait l’île de Frise, car les chemins étaient de frise[3529]. En icelle était le pays de Satin, tant renommé entre les pages de cour, duquel les arbres et herbes jamais ne perdaient fleur ne feuilles, et étaient de damas et velours figuré[3530]. Les bêtes et oiseaux étaient de tapisserie. Là nous vîmes plusieurs bêtes, oiseaux et arbres, tels que les avons de par deçà en figure, grandeur, amplitude et couleur, excepté qu’ils ne mangeaient rien et point ne chantaient, point aussi ne mordaient-ils comme font les nôtres. Plusieurs aussi y vîmes que n’avions encore vu. Entre autres y vîmes divers éléphants en diverse contenance. Sur tous j’y notai les six mâles et six femelles présentés à Rome, en théâtre, par leur instituteur, au temps de Germanicus, neveu de l’empereur Tibère, éléphants doctes, musiciens, philosophes, danseurs, pavaniers[3531], et étaient à table assis en belle composition, buvant et mangeant en silence, comme beaux pères au réfectoire. Ils ont le museau long de deux coudées, et le nommons proboscide, avec lequel ils puisent eau pour boire, prennent palmes, prunes, toutes sortes de mangeailles, s’en défendent et offendent[3532] comme d'une main, et au combat jettent les gens haut en l’air, et à la chute les font crever de rire. Ils ont jointures et articulations ès jambes. Ceux qui ont écrit le contraire n'en virent jamais qu’en peinture. Entre leurs dents, ils ont deux grandes cornes ; ainsi les appelait Juba, et dit Pausanias être cornes, non dents. Philostrate tient que soient dents, non cornes. Ce m’est tout un, pourvu qu’entendiez que c’est le vrai ivoire et sont longues de trois ou quatre coudées, et sont en la mandibule supérieure, non inférieure. Si croyez ceux qui disent le contraire, vous en trouverez mal, voire fut-ce Elian, tiercelet[3533] de menterie. Là, non ailleurs, en avait vu Pline, dansant aux sonnettes sur cordes, et funambules, passant aussi sur les tables en plein banquet, sans offenser[3534] les buveurs buvant.


    J’y vis un rhinocéros, du tout semblable à celui que Henry Clerberg m’avait autrefois montré, et peu différait d’un verrat qu’autrefois j’avais vu à Limoges, excepté qu’il avait une corne au mufle, longue d’une coudée et pointue, de laquelle il osait entreprendre contre un éléphant en combat, et d’icelle le poignant[3535] sous le ventre, qui est la plus tendre et débile partie de l'éléphant, le rendait mort par terre.


    J’y vis trente-deux unicornes[3536]. C’est une bête félonne à merveilles, du tout semblable à un beau cheval, excepté qu’elle a la tête comme un cerf, les pieds comme un éléphant, la queue comme un sanglier, et au front une corne aiguë, noire et longue de six ou sept pieds, laquelle ordinairement lui pend en bas comme la crête d’un coq d’Inde : elle, quand veut combattre ou autrement s’en aider, la lève raide et droite. Une d’icelles, je vis, accompagnée de divers animaux sauvages, avec sa corne émonder[3537] une fontaine. Là me dit Panurge que son courtaut[3538] ressemblait à cette unicorne, non en longueur du tout, mais en vertu et propriété ; car ainsi comme elle purifiait l’eau des mares et fontaines d’ordure ou venin aucun qui y était, et ces animaux divers, en sûreté, venaient boire après elle, ainsi sûrement on pouvait après lui fatrouiller[3539] sans danger de chancre, vérole, pisse chaude, poulains grenés[3540] et tels autres menus suffrages[3541], car si mal aucun était au trou méphitique, il émondait tout avec sa corne nerveuse.


    — Quand, dit frère Jean, vous serez marié, nous ferons l’essai sur votre femme. Pour l’amour de Dieu soit, puisque nous en donnez l’instruction fort salubre.


    — Voire, répondit Panurge, et soudain, en l’estomac, la belle petite pilule agrégative[3542] de Dieu, composée de vingt et deux coups de poignard à la Césarine.


    — Mieux vaudrait, disait frère Jean, une tasse de quelque bon vin frais. »

  


  
    [image: ]

    LE CINQUIÈME ET DERNIER LIVRE


    Liste des titres

    Table des matières du titre

    [image: ]


    Chapitre XXII

    Comment au pays de satin nous vîmes ouï-dire, tenant école de témoignerie.


    Passant quelque peu avant en ce pays de tapisserie, vîmes la mer Méditerranée ouverte et découverte jusques aux abîmes, tout ainsi comme au goufre Arabique se découvrit la mer Érythrée, pour faire chemin aux Juifs issant[3543] d’Égypte. Là je reconnus Triton sonnant de sa grosse conche, Glaucus, Protéus, Néréus, et mille autres dieux et monstres marins. Vîmes aussi nombre infini de poissons en espèces diverses, dansant, volant, voltigeant, combattant, mangeant, respirant, belutant[3544], chassant, dressant escarmouches, faisant embuscades, composant trêves, marchandant, jurant, s’ébattant.


    En un coin là près, vîmes Aristotèles tenant une lanterne, en semblable contenance que l’on peint l’ermite près saint Christofle, épiant, considérant, le tout rédigeant par écrit. Derrière lui étaient, comme recors de sergents, plusieurs autres philosophes, Appianus, Héliodorus, Athéneus, Porphyrius, Pancrates, Arcadian, Numénius, Possidonius, Ovidius, Oppianus, Olympius, Séleucus, Léonides, Agathocles, Théophraste, Damostrate, Mutianus, Nymphodorus, Elianus, cinq cents autres gens aussi de loisir comme fut Chrysippus ou Aristarchus de Sole, lequel demeura cinquante-huit ans à contempler l’état des abeilles, sans autre chose faire. Entre iceux j’y avisai Pierre Gilles, lequel tenait un urinal en main, considérant en profonde contemplation l’urine de ces beaux poissons.


    Avoir[3545] longuement considéré ce pays de Satin, dit Pantagruel : « J’ai ici longuement repu mes yeux, mais je ne m’en peux en rien saouler ; mon estomac brait de male[3546] rage de faim.


    — Repaissons, repaissons, dis-je, et tâtons de ces anacampsérotes[3547] qui pendent là-dessus. Fi ! ce n’est rien qui vaille. » Je donc pris quelques mirobalans[3548] qui pendaient à un bout de tapisserie ; mais je ne les pus mâcher ni avaler, et les goûtant eussiez proprement dit et juré que fut soie retorse, et n’avaient saveur aucune. On penserait qu’Héliogabalus là eût pris, comme transsumpt[3549] de bulle, forme de festoyer ceux qu’il avait longtemps fait jeûner, leur promettant en fin banquet somptueux, abondant, impérial, puis les paissait de viandes en cire, en marbre, en poterie, en peintures et nappes figurées.


    Cherchant donc par ledit pays si viandes aucunes trouverions, entendîmes un bruit strident et divers, comme si fussent femmes lavant la buée[3550] ou traquets du moulin du Bazacle-lez-Toulouse. Sans plus séjourner, nous transportâmes au lieu où c’était, et vîmes un petit vieillard bossu, contrefait et monstrueux ; on le nommait Ouï-dire. Il avait la gueule fendue jusques aux oreilles, et dedans la gueule sept langues, et chaque langue fendue en sept parties ; quoi que ce fût, de toutes sept ensemblement parlait divers propos et langages divers ; avait aussi parmi la tête et le reste du corps autant d’oreilles comme jadis eut Argus d’yeux ; au reste était aveugle et paralytique des jambes.


    Autour de lui je vis nombre innumérable d’hommes et de femmes écoutants et attentifs, et en reconnus aucuns[3551] parmi la troupe faisant bon minois[3552], d’entre lesquels un pour lors tenait une mappemonde et la leur exposait sommairement par petites aphorismes, et y devenaient clercs et savants en peu d’heure, et parlaient de prou[3553] de choses prodigieuses élégantement et par bonne mémoire, pour la centième partie desquelles savoir ne suffirait la vie de l’homme : des pyramides, du Nil, de Babylone, des Troglodytes, des Hymantopodes[3554], des Blemmyes, des Pygmées, des Cannibales, des monts Hyperborées, des Égipanes, de tous les diables, et tout par Ouï-dire.


    Là je vis, selon mon avis, Hérodote, Pline, Solin, Bérose, Philostrate, Méla, Strabon et tant d’autres antiques, plus Albert le jacobin grand, Pierre Témoin, pape Pie second, Volatéran, Paulo Jovio le vaillant homme, Jacques Cartier, Charton Arménien, Marc Paule Vénitien, Ludovic Romain, Pietre Aliares, et je ne sais combien d’autres modernes historiens cachés derrière une pièce de tapisserie, en tapinois écrivant de belles besognes, et tout par Ouï-dire.


    Derrière une pièce de velours figuré[3555] à feuilles de menthe, près d’Ouï-dire, je vis nombre grand de Percherons et Manceaux, bons étudiants, jeunes assez, et demandant en quelle faculté ils appliquaient leur étude, entendîmes que là de jeunesse ils apprenaient être témoins, et en cetui art profitaient si bien que, partant du lieu et retournés en leur province, vivaient honnêtement du métier de témoignerie, rendant sûr témoignage de toutes choses à ceux qui plus donneraient par journée, et tout par Ouï-dire. Dites-en ce que voudrez, mais ils nous donnèrent de leurs chanteaux[3556], et bûmes à leurs barils à bonne chère. Puis nous avertirent cordialement qu'eussions à épargner vérité, tant que possible nous serait, si voulions parvenir en cour de grands seigneurs.
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    Chapitre XXIII

    Comment nous fut découvert le pays de Lanternois.


    Mal traités et mal repus au pays de Satin, naviguâmes par trois jours : au quatrième en bonheur approchâmes de Lanternois. Approchant, voyons sur mer certains petits feux volants : de ma part, je pensais que fussent non lanternes, mais poissons, qui, de la langue flamboyant, hors la mer fissent feu, ou bien lampirides (vous les appelez cicindèles), là reluisant comme au soir font en ma patrie, l'orage venant à maturité. Mais le pilote nous avertit que c’étaient lanternes des guets, lesquelles autour de la banlieue découvraient le pays, et faisaient escorte à quelques lanternes étrangères, qui, comme bons cordeliers et jacobins, allaient là comparaître au chapitre provincial. Doutant[3557] toutefois que fût quelque pronostic de tempête, nous assura qu'ainsi était.
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    Chapitre XXIV

    Comment nous descendimes au port des Lychnobiens[3558] et entrâmes en Lanternois.


    Sur l'instant entrâmes au port de Lanternois. Là sur une haute tour reconnut Pantagruel la lanterne de la Rochelle, laquelle nous fit bonne clarté. Vîmes aussi la lanterne de Pharos, de Nauplion et d’Acropolis en Athènes, sacrée à Pallas. Près le port est un petit village habité par les Lychnobiens, qui sont peuples vivant de lanternes, comme en nos pays les frères briffauts[3559] vivent de nonnains, gens de bien et studieux. Démosthènes y avait jadis lanterné. De ce lieu jusques au palais fûmes conduits par trois obéliscolychnies[3560], gardes militaires du havre, à hauts bonnets comme Albanais, esquels exposâmes les causes de nos voyage et délibération[3561], laquelle était là impétrer de la reine de Lanternois une lanterne pour nous éclairer et conduire par le voyage que faisions vers l’oracle de la Bouteille. Ce que nous promirent faire, et volontiers, ajoutant qu'en bonne occasion et opportunité étions là arrivés, et qu’avions beau faire choix de lanternes lorsqu’elles tenaient leur chapitre provincial.


    Advenant au palais royal, fûmes par deux lanternes d’honneur, savoir est la lanterne d’Anstophanes et la lanterne de Cléanthes, présentés à la reine, à laquelle Panurge, en langage lanternois, exposa brièvement les causes de notre voyage, et eûmes d’elle bon recueil[3562], et commandement d’assister à son souper, pour plus facilement choisir celle que voudrions pour guide. Ce que nous plut grandement, et ne fûmes négligents bien tout noter et tout considérer, tant en leurs gestes, vêtements et maintien qu’aussi en l’ordre du service.


    La reine était vêtue de cristallin[3563] vierge, par art de tauchie[3564] et ouvrage damasquin, passementé de gros diamants. Les lanternes du sang étaient vêtues aucunes de strain[3565], autres de pierres phengites[3566] ; le demeurant était de corne, de papier, de toile cirée. Les falots pareillement, selon leurs états d’antiquité de leur maisons. Seulement j’en avisai une de terre comme un pot, en rang des plus gorgiases[3567]. De ce m’ébahissant, entendis que c’était la lanterne d’Épictétus, de laquelle on avait autrefois refusé trois mille drachmes.


    J’y considérai diligentement la mode et accoutrement de la lanterne polymixe, de Martial, encore plus de l’icosimixe, jadis consacrée par Canope, fille de Tisias. J’y notai très bien la lanterne pensile, jadis prise de Thèbes au temple d’Apollo Palatin et depuis transportée en la ville de Cyme Aolique par Alexandre le Conquérant. J’en notai une autre insigne, à cause d’un beau floc de soie cramoisine qu’elle avait sur la tête. Et me fut dit que c’était Bartole, lanterne de droit. J’en notai pareillement deux autres insignes, à cause des bourses[3568] de clystère qu’elles portaient à la ceinture, et me fut dit que l’une était le grand et l’autre le petit Luminaire des apothicaires.


    L’heure du souper venue, la reine s’assit en premier lieu, conséquemment les autres selon leur degré et dignité. D’entrée de table toutes furent servies de grosses chandelles de moule, excepté que la reine fut servie d’un gros et raide flambeau flamboyant de cire blanche, un peu rouge par le bout ; aussi furent les lanternes du sang exceptées du reste, et la lanterne provinciale de Mirebalais, laquelle fut servie d’une chandelle de noix, et la provinciale du bas Poitou, laquelle je vis être servie d’une chandelle armée[3569]. Et Dieu sait quelle lumière après elles rendaient avec leurs mècherons ! Exceptez ici un nombre de jeunes lanternes, du gouvernement d’une grosse lanterne : elles ne luisaient comme les autres, mais me semblaient avoir les paillardes[3570] couleurs.


    Après souper nous retirâmes pour reposer. Le lendemain matin la reine nous octroya le choix d’une de ses lanternes pour notre conduite, telle qu’il nous plairait. Par nous fut élue et choisie la mie du grand M. P. Lamy, laquelle j’avais autrefois connue à bonnes enseignes. Elle pareillement me reconnaissait, et nous sembla plus divine, plus hilique[3571], plus docte, plus sage, plus diserte, plus humaine, plus débonnaire et plus idoine qu’autre qui fût en la compagnie pour notre conduite. Remerciant bien humblement la dame reine, fûmes accompagnés jusqu’à notre nef par sept jeunes falots baladins, jà luisant la claire Diane.
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    Chapitre XXV

    Comment nous arrivâmes à l'oracle de la bouteille.


    Notre noble lanterne nous éclairant et conduisant en toute joyeuseté, arrivâmes en l’île désirée, en laquelle était l’oracle de la Bouteille. Descendant Panurge en terre, fit sur un pied la gambade en l’air gaillardement et dit à Pantagruel : « Aujourd’hui avons nous ce que cherchons avec fatigues et labeurs tant divers. » Puis se recommanda courtoisement à notre lanterne. Icelle nous commanda tous bien espérer, et, quelque chose qui nous apparût, n’être aucunement effrayés.


    Approchant au temple de la dive Bouteille, nous convenait passer parmi un grand vignoble fait de toutes espèces de vignes, comme Phalerne, Malvoisie, Muscadet, Taige[3572], Beaune, Mirevaux, Orléans, Picardent[3573], Arbois, Coussi, Anjou, Graves, Corsique, Vierron[3574], Nérac et autres. Le dit vignoble fut jadis par le bon Bacchus planté avec telle bénédiction que tous temps il portait feuille, fleur et fruit, comme les orangers de Suraine[3575]. Notre lanterne magnifique nous commanda manger trois raisins par homme, mettre du pampre en nos souliers et prendre une branche verte en main gauche. Au bout du vignoble passâmes dessous un arc antique, auquel était le trophée d’un buveur bien mignonnement insculpé[3576], savoir est, en un lieu, long ordre de flacons, bourraches[3577], bouteilles, fioles, ferrières[3578], barils, barrots[3579], pots, pintes, semaises[3580] antiques, pendantes d’une treille ombrageuse. En autre, grande quantité d’ails, oignons, échalottes, jambons, boutargues[3581], parodelles[3582], langues de bœuf fumées, fromages vieux, et semblable confiture entrelacée de pampre, et ensemble par grande industrie fagotée avec des ceps. En autre, cent formes de verres, comme verres à pied et verres à cheval, cuveaux, retombes[3583], hanaps, jadaux[3584], salvernes, tasses, gobelets, et telles emblable artillerie bachique. En la face de l’arc dessous le zoophore[3585] étaient ces deux vers inscrits :


    Passant ici cette poterne


    Garnis-toi de bonne lanterne.


    « A cela, dit Pantagruel, avons-nous pourvu, car en toute la région de Lanternois, n’y a lanterne meilleure et plus divine que la nôtre. »


    Cetui arc finissait en une belle et ample tonnelle, toute faite de ceps de vignes, ornés de raisins de cinq cents couleurs diverses, et cinq cents diverses formes non naturelles, mais ainsi composées par art d’agriculture, jaunes, bleus, tannés, azurés, blancs, noirs, verts, violets, riolés[3586], piolés[3587], longs, ronds, torangles[3588], couillonnés, couronnés, barbus, cabus[3589], herbus. La fin d’icelle était close de trois antiques lierres, bien verdoyants et tous chargés de bagues[3590]. Là nous commanda notre illustrissime lanterne de ce lierre chacun de nous se faire un chapeau albanais et s’en couvrir toute la tête, ce que fut fait sans demeure. « Dessous, dit lors Pantagruel, cette treille n’eut ainsi jadis passé la pontife de Jupiter.


    — La raison, dit notre préclare[3591] lanterne, était mystique. Car y passant aurait le vin, ce sont les raisins, au-dessus de la tête, et semblerait être comme maîtrisée et dominée du vin, pour signifier que les pontifes et tous personnages, qui s’adonnent et dédient[3592] à contemplation des choses divines, doivent en tranquillité leurs esprits maintenir hors toute pertubation de sens, laquelle plus est manifestée en ivrognerie qu’en autre passion, quelle que soit.


    « Vous pareillement au temple ne seriez reçus de la dive Bouteille, étant par ci-dessous passés, sinon que Bacbuc, la noble pontife, vît de pampre vos souliers pleins, qui est acte du tout et par entier diamètre[3593] contraire au premier, et signification évidente que le vin vous est en mépris, et par vous conculqué[3594] et subjugué.


    — Je, dit frère Jean, ne suis point clerc, dont me déplaît ; mais je trouve dedans mon bréviaire qu’en la révélation fut, comme chose admirable, vue une femme ayant la lune sous les pieds. C’était, comme m’a exposé Bigot, pour signifier qu’elle n’était de la race et nature des autres, qui toutes ont à rebours la lune en tête, et par conséquent le cerveau toujours lunatique : cela m'induit facilement à croire ce que dites, madame Lanterne m’amie. »
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    Chapitre XXVI

    Comment nous descendîmes sous terre pour entrer au temple de la bouteille, et comment Chinon est la première ville du monde.


    Ainsi descendîmes sous terre par un arceau incrusté de plâtre, peint au dehors rudement d’une danse de femmes et satyres, accompagnant le vieil Silénus riant sur son âne. Là je disais à Pantagruel : « Cette entrée me révoque en souvenir, la Cave peinte de la première ville du monde, car là sont peintures pareilles en pareille fraîcheur comme ici.


    — Où est ? demanda Pantagruel, qui est cette première ville que dites ?


    — Chinon, dis-je, ou Caïnon en Touraine.


    — Je sais, répondit Pantagruel, où est Chinon et la Cave peinte aussi. J’y ai bu maints verres de vin frais, et ne fais doute aucun que Chinon ne soit ville antique ; son blason[3595] l’atteste, auquel est dit deux ou trois fois : Chinon, petite ville, grand renom, assise sur pierre ancienne, au haut le bois, au pied la Vienne. Mais comment serait-elle ville première du monde ? Où le trouvez-vous par cent ? quelle conjecture en avez ?


    — Je dis-je, trouve en l’Écriture sacrée que Caïn fut le premier bâtisseur de villes : vrai donc semblable est que la première il, de son nom, nomma Caïnon, comme depuis ont, à son imitation, tous autres fondateurs et instaurateurs[3596] de villes imposé leurs noms à icelles : Athèné (c’est en grec Minerve), à Athènes ; Alexandre, à Alexandrie ; Constantin, à Constantinople ; Pompée, à Pompéiopolis en Cilicie ; Adrián, à Adrianople ; Canasi, aux Cananéens ; Saba, aux Sabéians ; Assur, aux Assyriens ; Ptolémaïs, Césaréa, Tibérium, Hérodium, en Judée. »


    Nous tenant ces menus propos, sortit le grand flasque[3597] (notre lanterne l'appelait philosophe) gouverneur de la dive Bouteille, accompagné de la garde du temple, et étaient tous boutcillons français. Icelui nous voyant thyrsigères[3598], comme j'ai dit, et couronnés de lierre, reconnaissant aussi notre insigne lanterne, nous fit entrer en sûreté et commanda que droit on nous menât à la princesse Bacbuc, dame d’honneur de la Bouteille et pontife de tous les mystères. Ce que fut fait.
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    Chapitre XXVII

    Comment nous descendîmes les degrés tétradiques[3599], et de la peur qu'eut Panurge.


    Depuis descendîmes un degré[3600] marbrin sous terre : là était un repos. Tournant à gauche, en descendîmes deux autres, là était un pareil repos ; puis trois à détour, et repos pareil, et quatre autres de même. Là demanda Panurge : « Est-ce ici ?


    — Quants[3601] degrés, dit notre magnifique lanterne, avez compté ?


    — Un, répondit Pantagruel, deux, trois, quatre.


    — Quants sont-ce ? demanda-t-elle.


    — Dix, répondit Pantagruel.


    — Par, dit-elle, même tétrade pythagorique, multipliez ce qu’avez résultant.


    — Ce sont, dit Pantagruel, dix, vingt, trente, quarante. !


    — Combien fait le tout ? dit-elle.


    — Cent, répondit Pantagruel.


    — Ajoutez, dit-elle, le cube premier, ce sont huit ; au bout de ce nombre fatal trouverons la porte du temple. Et y notez prudemment que c’est la vraie psychogonie de Platon, tant célébrée par les Académiens, et tant peu entendue, de laquelle ia moitié est composée d’unité des deux premiers nombres pleins, de deux quadrangulaires et de deux cubiques. »


    Descendant ces degrés numéreux[3602] sous terre, nous firent bien besoin premièrement nos jambes, car sans icelles ne descendions qu’en roulant comme tonneaux en cave ; secondement notre préclare[3603] lanterne, car en cette descente ne nous apparaissait autre lumière non plus que si nous fussions au trou de saint Patrice en Hibernie, ou en la fosse de Trophonius en Béotie. Descendus environ septante et huit degrés, s’écria Panurge, adressant sa parole à notre luisante lanterne : « Dame mirifique, je vous prie de cœur contrit, retournons en arrière. Par la mort bœuf, je meurs de male[3604] peur.


    [image: ]


    Je consens jamais ne me marier. Vous avez pris de peine et fatigue beaucoup pour moi ; Dieu vous le rendra en son grand rendoir ; je n’en serai ingrat, issant[3605] hors cette caverne des Troglodytes. Retournons de grâce. Je doute[3606] fort que soit ici Ténare, par lequel on descend en enfer, et me semble que j’ouïs Cerbérus aboyant. Écoutez, c’est lui, ou les oreilles me cornent : je n’ai à lui dévotion aucune, car il n’est mal des dents si grand que quand les chiens nous tiennent aux jambes. Si c’est ici la fosse de Trophonius, les lémures et lutins nous mangeront tous vifs, comme jadis ils mangèrent un des hallebardiers de Démétrius, par faute de bribes. Es-tu là, frère Jean ? Je te prie, mon bedon, tiens-toi près de moi, je meurs de peur. As-tu ton braquemart[3607] ? Encore n’ai-je armes aucunes, ni offensives, ni défensives. Retournons.


    — J’y suis, dit frère Jean, j’y suis, n’aie peur. Je te tiens au collet : dix-huit diables ne t’emporteront de mes mains, encore que sois sans armes. Armes jamais au besoin ne faillirent quand bon cœur est associé de bon bras. Plutôt armes du ciel pleuvraient, comme aux champs de la Crau, près les fosses Mariannes en Provence, jadis plurent cailloux (ils y sont encore) pour l’aide d’Hercules, n’ayant autrement de quoi combattre les deux enfants de Neptune. Mais quoi ! descendons-nous ici ès limbes des petits enfants (par Dieu ils nous concilieront tous), ou bien en enfer à tous les diables ? Cordieu, je les vous gallerai[3608] bien, à cette heure que j’ai du pampre en mes souliers. O que je me battrai vertement ! Où est-ce ? où sont-ils ? Je ne crains que leurs cornes. Mais les deux cornes que Panurge marié portera m’en garantiront entièrement. Je le vois jà, en esprit prophétique, un autre Actéon cornant, cornu, cornencul.


    — Garde, frater, dit Panurge, attendant qu’on mariera les moines, que n’épouses la fièvre quartaine ! Car je puisse donc, sauf et sain, retourner de cetui hypogée, en cas que je ne te la beline[3609], pour seulement te faire cornigère, cornipétant : autrement, pensé-je bien que la fièvre quarte est assez mauvaise bague[3610]. Il me souvient que Grippeminaud te la voulut donner pour femme ; mais tu l’appelas hérétique. »


    Ici fut le propos interrompu par notre splendide lanterne, nous remontrant que là était le lieu auquel convenait favorer[3611], et par suppression de paroles et taciturnité de langues ; du demeurant, fit réponse péremptoire que de retourner sans avoir le mot de la Bouteille n’eussions d’espoir aucun, puisqu’une fois avions nos souliers feutrés de pampre.


    « Passons donc, dit Panurge, et donnons de la tête à travers tous les diables. A périr n’y a qu'un coup. Toutefois je me réservais la vie pour quelque bataille. Boutons[3612], boutons, passons outre ! J’ai du courage tant et plus : vrai est que le cœur me tremble ; mais c’est pour la froideur et relenteur[3613] de ce cavain[3614]. Ce n’est de peur, non, ne de fièvre. Boutons, boutons, passons, poussons, pissons ! je m’appelle Guillaume sans peur. »
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    Chapitre XXVIII

    Comment les portes du temple par soi-même admirablement s'entr'ouvrirent.


    En fin des degrés[3615] rencontrâmes un portail de fin jaspe, tout compassé[3616] et bâti à ouvrage et forme dorique en la face duquel était enlettres ioniques, d’or très pur, écrite cette sentence :[image: ], c’est-à-dire en vin vérité. Les deux portes étaient d’airain comme corinthian, massives, faites à petites vignettes[3617], enlevées[3618] et émaillées mignonnement, selon l’exigence de la sculpture, et étaient ensemble jointes et refermées également en leur mortaise, sans clavier[3619], sans cadenas, sans liaison aucune. Seulement y pendait un diamant indique, de la grosseur d’une fève égyptiatique, enchâssé en or obrisé[3620] à deux pointes, en figure hexagone, et en ligne directe, à chacun côté vers le mur, pendait une poignée de seordon[3621].


    Là nous dit notre noble lanterne qu’eussions son excuse pour légitime si elle désistait[3622] plus avant nous conduire. Seulement qu’eussions à obtempérer es instructions de la pontife Bacbuc, car entrer dedans ne lui était permis, pour certaines causes lesquelles taire meilleur était à gens vivants vie mortelle qu’exposer. Mais, en tout événement, nous commanda être en cerveau, n’avoir frayeur ni peur aucune, et d’elle se confier pour la retraite. Puis tira le diamant pendant à la commissure des deux portes, et à dextre le jeta dedans une capse[3623] d’argent, à ce expressément ordonnée, tira aussi de l’esseuil[3624] de chacune porte un cordon de soie cramoisine longue d’une toise et demie, auquel pendait le scordon, l’attacha à deux boucles d’or expressément pour ce pendantes et se retira à part.


    Soudainement les deux portes, sans que personne y touchât, de soi-même s’ouvrirent, et, s’ouvrant, firent non bruit strident, non frémissement horrible, comme font ordinairement portes de bronze rudes et pesantes, mais doux et gracieux murmure, retentissant par la voûte du temple, duquel soudain Pantagruel entendit la cause, voyant sous l'extrémité de l’une et l’autre porte un petit cylindre, lequel, par sus l’esseuil joignait la porte, et se tournant selon qu’elle se tirait vers le mur, dessus une dure pierre d’ophite[3625], bien torse et également polie, par son frottement faisait ce doux et harmonieux murmure.


    Bien je m’ébahissais comment les deux portes, chacune par soi, sans l’oppression de personne, étaient ainsi ouvertes. Pour cetui cas merveilleux entendre, après que tous fûmes dedans entrés, je projetai ma vue entre les portes et le mur, convoiteux de savoir par quelle force et par quel instrument étaient ainsi refermées, doutant[3626] que notre aimable lanterne eût, à la conclusion[3627] d’icelles apposé l’herbe dite éthiopis, moyennant laquelle on ouvre toutes choses fermées ; mais j'aperçus que la part[3628] en laquelle les deux portes se fermaient, en la mortaise intérieure, était une lame de fin acier, enclavée sur le bronze corinthien.


    J’aperçus davantage[3629] deux tables d’aimant indique, amples et épaisses de demi-paume, à couleur cérulée, bien lissées et bien polies. D’icelles toute l'épaisseur était dedans le mur du temple engravée, à l’endroit auquel les portes, entièrement ouvertes, avaient le mur pour fin d’ouverture.


    Par donc la rapacité violente de l'aimant, les lames d’acier, par occulte et admirable institution de nature, pâtissaient[3630] cetui mouvement. Conséquemment, les portes y étaient lentement ravies et portées, non toujours toutefois, mais seulement l’aimant susdit ôté, par la prochaine cession[3631] duquel l'acier était de l'obéissance qu'il a naturellement à l’aimant absous[3632] et dispensé, ôtées aussi les deux poignées de scordon[3633], lesquelles notre joyeuse lanterne avait, par le cordon cramoisi, éloignées et suspendues, parce qu’il mortifie l’aimant et dépouille de cette vertu attractive.


    En l’une des tables susdites, à dextre, était exquisitement insculpé[3634], en lettres latines antiquaires, ce vers iambique sénaire[3635] :


    Ducunt volentem fata, nolentem trahunt.


    Les destinées mènent celui qui consent, tirent celui qui refuse. En l’autre, je vis à senestre, en majuscules lettres, élégantement insculpée, cette sentence :


    Toutes choses se meuvent à leur fin.
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    Chapitre XXIX

    Comment le pavé du temple était fait par emblémature admirable.


    Lues ces inscriptions, jetai mes yeux à la contemplation du magnifique temple, et considérais l’incrédible compacture[3636] du pavé, auquel, par raison, ne peut être ouvrage comparé quiconque, soit ou ait été dessous le firmament, fût-ce celui du temple de Fortune en Préneste, au temps de Sylla, ou le pavé des Grecs, appelé Asarotum, lequel fit Sosistratus en Pergame. Car il était ouvrage tesseré[3637], en forme de petits carreaux, tous de pierres fines et polies, chacune en sa couleur naturelle, l’une de jaspe rouge, teint plaisamment de diverses macules[3638], l’autre d'ophite, l’autre de porphyre, l’autre de lycophtalmie[3639], semé de scintilles[3640] d’or, menues comme atomes, l’autre d’agathe, à ondes de petits flammeaux[3641] confus et sans ordre, de couleur lactée, l’autre de calcédoine très cher, l’autre, de jaspe vert, avec certaines veines rouges et jaunes, et étaient en leur assiette départies[3642] par ligne diagonale.


    Dessus le portique, la structure du pavé était une emblémature[3643] à petites pierres rapportées, chacune en sa native[3644] couleur, servant au dessin des figures, et était comme si par-dessus le pavé susdit on eût semé une jonchée de pampre, sans trop curieux[3645] agencement. Car, en un lieu, semblait être épandu largement, en l’autre moins, et était cette infoliature[3646] insigne en tous endroits, mais singulièrement[3647] y apparaissaient, au demi-jour, aucuns[3648] limaçons en un lieu rampant sur les raisins, en autre petits lézards courant à travers le pampre, en autre apparaissaient raisins à demi et raisins totalement mûrs, par tel art et engin[3649] de l’architecte composés et formés qu’ils eussent aussi facilement déçu les étourneaux et autres petits oiselets que fit la peinture de Xeuxis Héracléotain. Quoi que soit, ils nous trompaient très bien, car, à l’endroit auquel l’architecte avait le pampre bien épais semé, craignant nous offenser[3650] les pieds, nous marchions haut à grandes enjambées, comme on fait passant quelque lieu inégal et pierreux. Depuis jetai mes yeux à contempler la voûte du temple avec les parois, lesquels étaient tous incrustés de marbre et porphyre, à ouvrage mosaïque, avec une mirifique emblémature depuis un bout jusques à l’autre, en laquelle était, commençant à la part[3651] senestre de l’entrée, en élégance incroyable, représentée la bataille que le bon Bacchus gagna contre les Indiens, en la manière que s’ensuit.
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    Chapitre XXX

    Comment en l’ouvrage mosaïque du temple était représentée la bataille que Bacchus gagna contre les Indiens.
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    Au commencement étaient en figure diverses villes, villages, châteaux, forteresses, champs et forêts, toutes ardentes en feu. En figure aussi étaient femmes diverses forcenées[3652] et dissolues, lesquelles mettaient furieusement en pièces veaux, moutons et brebis toutes vives, et de leur chair se paissaient[3653]. Là nous était signifié comme Bacchus entrant en Indie mettait tout à feu et à sang.


    Ce nonobstant, tant fut des Indiens déprisé[3654] qu’ils ne daignèrent lui aller encontre, ayant avertissement certain par leurs espions qu’en son ost[3655] n’étaient gens aucuns de guerre, mais seulement un petit bonhomme vieux, efféminé et toujours ivre, accompagné de jeunes gens agrestes, tous nus, toujours dansant et sautant, ayant queues et cornes, comme ont les jeunes chevreaux, et grand nombre de femmes ivres. Dont se résolurent les laisser outre passer, sans y résister par armes, comme si à honte, non à gloire, déshonneur et ignominie leur revînt, non à honneur et prouesse, avoir de telles gens victoire. En cetui dépris[3656], Bacchus toujours gagnait pays et mettait tout à feu, pour ce que feu et foudre sont de Bacchus les armes paternelles, et avant naître au monde fut par Jupiter salué de foudre, sa mère Semelé et sa maison maternelle arse[3657] et détruite par feu, et à sang pareillement, car naturellement il en fait au temps de paix et en tire au temps de guerre. En témoignage sont les champs en l’île de Samos dits Panéma, c’est-à-dire tout sanglant, auxquels Bacchus les Amazones acconçut[3658], fuyantes de la contrée des Ephésians, et les mit toutes à mort par phlébotomie, de mode que le dit champ était de sang tout embu[3659] et couvert. Dont pourrez dorénavant entendre nneux que n’a décrit Aristotèles en ses problèmes, pourquoi jadis on disait en proverbe commun : « En temps de guerre ne mange et ne plante menthe. » La raison est, car en temps de guerre sont ordinairement départis[3660] coups sans respect : donc l’homme blessé, s’il a celui jour manié ou mangé menthe, impossible est, ou bien difficile, lui restreindre le sang. Conséquemment était en la susdite emblémature[3661] figuré comment Bacchus marchait en bataille et était sur un char magnifique tiré par trois couples de jeunes pards[3662] joints ensemble ; sa face était comme d’un jeune enfant, pour enseignement que tous bons buveurs jamais n’envieillissent, rouge comme un chérubin, sans un poil de barbe au menton. En tête portait cornes aiguës ; au-dessus d’icelles une belle couronne faite de pampres et de raisins, avec une mitre rouge cramoisine, et était chaussé de brodequins dorés.


    En sa compagnie n’était un seul homme. Toute sa garde et toutes ses forces étaient de Bassarides, Evantes, Evhyades, Edonides, Triéthérides, Ogygies, Mimallones, Ménades, Thyades et Bacchides[3663], femmes forcenées[3664], furieuses, enragées, ceintes de dragons et serpents vifs en lieu de ceintures, les cheveux voletant en l’air, avec fronteaux de vignes ; vêtues de peaux de cerfs et de chèvres, portant en main petites haches, thyrses, rançons[3665] et hallebardes en forme de noix de pin, et certains petits boucliers légers, sonnant et bruyant quand on y touchait, tant peu fût, desquels elles usaient, quand besoin était, comme de tambourins et de tymbons[3666]. Le nombre d’icelles était septante et neuf mille deux cents vingt-sept. L’avant-garde était menée par Silénus, homme auquel il avait sa fiance[3667] totale, et duquel par le passé avait la vertu et magnanimité de courage et prudence en divers endroits connu. C’était un petit vieillard tremblant, courbé, gras, ventru à plein bât, et les oreilles avait grandes et droites, le nez pointu et aquilin, et les sourcilles rudes et grandes, était monté sur un âne couillard, en son poing tenait pour s'appuyer un bâton, pour aussi galantement combattre, si par cas convenait descendre en pieds, et était vêtu d'une robe jaune à usage de femme. Sa compagnie était de jeunes gens champêtres, cornus comme chevreaux et cruels comme lions, tous nus, toujours chantant et dansant les cordaces[3668]. On les appelait Tityres et Satyres. Le nombre était octante cinq mille six-vingts et treize.


    Pan menait l’arrière-garde, homme horrifique et monstrueux, car par les parties inférieures du corps il ressemblait à un bouc, les cuisses avait velues, portait cornes en tête droites contre le ciel. Le visage avait rouge et enflambé, et la barbe bien fort longue, homme hardi, courageux, hasardeux et facile à entrer en courroux. En main senestre portait une flûte, en dextre un bâton courbé ; ses bandes étaient semblablement composées de Satyres, Hémipans, Argypans, Sylvains, Faunes, Lémures[3669], Lares, Farfadets et Lutins, en nombre de soixante et dix-huit mille cent et quatorze. Le signe[3670] commun à tous était ce mot : Evohé.
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    Chapitre XXXI

    Comment en l’emblémature était figuré le hourt[3671]et l’assaut que donnait le bon Bacchus contre les Indiens.


    Conséquemment était figuré le hourt et l'assaut que donnait le bon Bacchus contre les Indiens. Là considérais que Silénus, le chef de l’avant-garde, suait à grosses gouttes et son âne aigrement tourmentait ; l’âne de même ouvrait la gueule horriblement, s’émouchait, démarchait,[3672] s’escarmouchait en façon épouvantable, comme s’il eût eu frelon au cul.


    Les Satyres, capitaines, sergents de bandes, caps[3673] d’escadre, corporals[3674], avec cornaboux[3675] sonnant les orthies[3676], furieusement tournaient autour de l’armée à sauts de chèvres, à bonds, à pets, à ruades et pénades[3677], donnant courage aux compagnons de vertueusement combattre. Tout le monde en figure criait Evohé. Les Ménades premières faisaient incursion sur les Indiens avec cris horribles et sons épouvantables de leurs tymbons[3678] et boucliers. Tout le ciel en retentissait, comme désignait l’emblémature[3679], afin que plus tant n’admiriez l’art d’Apelles, Aristides Thébain, et autres qui ont peint les tonnerres, éclairs, foudres, vents, paroles, mœurs et les esprits.


    Conséquemment était l’ost[3680] des Indiens comme averti que Bacchus mettait leur pays en vastation[3681]. En front étaient les éléphants chargés de tours, avec gens de guerre en nombre infini ; mais toute l’armée était en route[3682], et contre eux et sur eux se tournaient et marchaient leurs éléphants, par le tumulte horrible des Bacchides et la terreur panique qui leur avait le sens tollu[3683]. Là eussiez vu Silénus son âne aigrement talonner et s’escrimer de son bâton à la vieille escrime, son âne voltiger après les éléphants la gueule bée, comme s’il braillait, et braillant martialement (en pareille braveté que jadis éveilla la nymphe Lotis en pleins Bacchanales, quand Priapus, plein de priapisme, la voulait dormant priapiser sans la prier) sonnât l’assaut.


    Là eussiez vu Pan sauteler avec ses jambes tortes[3684] autour des Ménades, avec sa flûte rustique les exciter à vertueusement combattre. Là eussiez aussi vu en après un jeune Satyre mener prisonniers dix-sept rois, une Bacchide tirer avec ses serpents quarante et deux capitaines, un petit Faune porter douze enseignes prises sur les ennemis, et le bonhomme Bacchus sur son char se pourmener[3685] en sûreté parmi le camp, se gaudissant[3686] et buvant d’autant[3687] à un chacun. Enfin était représenté en figure emblématique le trophée de la victoire et le triomphe du bon Bacchus.


    Son char triomphant était tout couvert de lierre, pris et cueilli en la montagne Méros, et ce pour la rarité, laquelle hausse le prix de toutes choses, en Indie expressément, d’icelles herbes. En ce depuis l’imita Alexandre le Grand en son triomphe inclique, et était le char tiré par éléphants joints ensemble. En ce depuis l’imita Pompée le Grand à Rome, en son triomphe africain. Dessus était le noble Bacchus buvant en un canthare. En ce depuis l’imita Caïus Marjus, après la victoire des Cimbres, qu’il obtint près Aix en Provence. Toute son armée était couronnée de lierre : leurs thyrses, boucliers et tymbons[3688] en étaient couverts. Il n’était l’âne de Silénus qui n’en fût caparaçonné.


    Ès côtés du char étaient les rois indiens, pris et liés à grosses chaînes d’or. Toute la brigade[3689] marchait avec pompes divines, en joie et liesse indicibles, portant infinis trophées, fercules[3690] et dépouilles des ennemis, en joyeux épinicies[3691] et petites chansons villatiques[3692] et dithyrambes résonnant.
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    Au bout était décrit le pays d’Égypte, avec le Nil et ses crocodiles, cercopithèques, ibides[3693], singes, trochiles[3694], ichneumones, hippopotames, et autres bêtes à lui domestiques, et Bacchus marchait en icelles contrées à la conduite de deux bœufs, sur l’un desquels était en lettres d’or : Apis, sur l’autre : Osiris, pour ce qu’en Égypte, avant la venue de Bacchus, n’avait été vu bœuf ni vache.
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    Chapitre XXXII

    Comment le temple était éclairé par une lampe admirable.


    Avant qu’entrer en l'exposition de la Bouteille, je vous décrirai la figure admirable d’une lampe, moyennant laquelle était élargie[3695] lumière par tout le temple, tant copieuse qu’encore qu’il fût souterrain on y voyait comme en plein midi nous voyons le soleil clair et serein luisant sur terre. Au milieu de la voûte était un anneau d’or massif attaché, de la grosseur de plein poing, auquel pendaient, de grosseur peu moindre, trois chaînes bien artificiellement faites, lesquelles de deux pieds et demi en l’air comprenaient en figure triangle une lame de fin or, ronde, de telle grandeur que le diamètre excédait deux coudées et demi-palme. En icelle étaient quatre boucles ou pertuis, en chacune desquelles était fixement retenue une boule vide, cavée[3696] par le dedans, ouverte du dessus comme une petite lampe, ayant en circonférence environ deux palmes, et étaient toutes de pierres bien précieuses, l’une d’améthyste, l’autre de carboucle[3697] lybien, la tierce d’opale, la quarte d’anthracite. Chacune était pleine d’eau ardente, cinq fois distillée par alambic serpentin, inconsomptible[3698] comme l’huile que jadis mit Callimachus en la lampe d’or de Pallas en l’Acropblis d’Athènes, avec un ardent Ivchnion[3699] fait, part de lin asbestin[3700] comme était jadis aii temple de Jupiter en Ammonie, et le vit Cléombrotus, philosophe très studieux, part de lin carpasien, lesquels par feu plutôt sont renouvelés que consommés[3701].


    Au-dessous d’icelle lampe, environ deux pieds et demi, les trois chaînes en leurs figures premières étaient embouclées en trois anses, lesquelles issaient[3702] d’une grande lampe ronde de cristallin[3703] très pur, ayant en diamètre une coudée et demie, laquelle au-dessus était ouverte environ deux palmes. Par cette ouverture était au milieu posé un vaisseau de cristallin pareil, en forme de coucourde[3704], ou comme à un urinai, et descendait jusques au fond de la grande lampe, avec telle quantité de la susdite eau ardente que la flammé de lin asbestin était droitenient au centre de la grande lampe. Par ce moyen semblait donc tout le corps sphérique d’icelle ardre[3705] et enflamboyer, parce que le feu était au centre et point moyen.


    Et était difficile d’y asseoir ferme et constant regard, comme on ne peut au corps du soleil, étant la matière de si merveilleuse perspicuité[3706] et l’ouvrage tant diaphane et subtil, par la réflexion des diverses couleurs (qui sont naturelles ès pi erres précieuses) des quatre petites lampes supérieures à la grande inférieure, et d’icelles quatre était la resplendeur en tous points inconstante et vacillante par le temple. Venant davantage[3707] icelle vague lumière toucher sur la polissure du marbre, duquel était incrusté tout le dedans du temple, apparaissaient telles couleurs que voyons en l’arc céleste quand le clair soleil touche les nues pluvieuses.


    L’invention était admirable, mais encore plus admirable, ce me semblait, que le sculpteur avait, autour de la corpulence[3708] d’icelle lampe cristalline, engravé[3709] à ouvrage cataglyphe[3710], une prompte[3711] et gaillarde bataille de petits enfants nus, montés sur des petits chevaux de bois, avec lances de virolets[3712], et pavois faits subtilement de grappes de raisins, entrelacées de pampre, avec gestes et efforts puérils tant ingénieusement par art exprimés que nature mieux ne le pourrait. Et ne semblaient engravés dedans la matière, mais en bosse, ou pour le moins en grotesque[3713], apparaissaient enlevés[3714] totalement, moyennant la diverse et plaisante lumière, laquelle dedans eontenue ressortissait par la sculpture.
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    Chapitre XXXIII

    Comment par la pontife Bacbuc nous fut montrée dedans le temple une fontaine fantastique.


    Considérant en extase ce temple mirifique et lampe mémorable, s'offrit à nous la vénérable pontife Bacbuc avec sa compagnie, à face joyeuse et riante, et, nous voyant accoutrés comme a été dit, sans difficulté nous introduit au lieu moyen[3715] du temple, auquel dessous la lampe susdite était la belle fontaine fantastique. Puis nous commanda être hanaps, tasses et gobelets présentés, d'or, d’argent, de cristallin de porcelaine, et fûmes gracieusement invités à boire de la liqueur sourdante d’icelle fontaine : ce que fîmes très volontiers... Car, pour clairement vous avertir, nous ne sommes du calibre d’un tas de veaux qui, comme les passereaux ne mangent sinon qu’on leur tape la queue, pareillement ne boivent ne mangent sinon qu’on les rue[3716] à grands coups de levier. Jamais personne n’éconduisons-nous invitant courtoisement à boire.


    Puis nous interrogea Bacbuc, demandant ce que nous en semblait. Nous lui fîmes réponse que ce nous semblait bonne et fraîche eau de fontaine, limpide et argentine plus que n'est Argirondes en Étolie, Pénéus en Thessalie, Axius en Migdonie, Cydnus en Cilicie, lequel voyant Alexandre Macédon tant beau, tant clair et tant froid en cœur d'été, composa[3717] la volupté de soi dedans baigner au mal qu’il prévoyait lui advenir de ce transitoire plaisir. « Ha ! dit Bacbuc, voilà que c’est non considérer en soi, ne entendre les mouvements que fait la langue musculeuse, lorsque le boire dessus coule pour descendre en l'estomac ? Gens pérégrins[3718], avez-vous les gosiers enduits, pavés et émaillés, comme eut jadis Pithyllus, dit Theutes, que de cette liqueur déifique onques n’avez le goût ni saveur reconnu ? Apportez ici (dit à ces damoiselles) mes décrottoires que savez, afin de leur racler, émonder[3719] et nettoyer le palais. »


    Furent donc apportés beaux, gros et joyeux jambons, belles grosses et joyeuses langues de bœuf fumées, saumades belles et bonnes, cervelas, boutargues[3720], caviar, bonnes et belles saucisses de venaison, et tels autres ramoneurs de gosier. Par son commandement nous en mangeâmes jusques là que confessions nos estomacs être très bien écurés de soif nous importunant assez fâcheusement, dont nous dit : « Jadis un capitaine juif, docte et chevalereux, conduisant son peuple par les déserts en extrême famine, impétra[3721] des cieux la manne, laquelle leur était de goût tel, par imagination, que par avant réalement[3722] leur étaient les viandes[3723]. Ici de même, buvant de cette liqueur mirifique, sentirez goût de tel vin comme l’aurez imaginé. Or, imaginez et buvez. » Ce que nous fîmes. Puis s’écria Panurge, disant : « Par Dieu, c’est ici vin de Beaune, meilleur qu’onques jamais je bus, ou je me donne à nonante et seize diables. O pour plus longuement le goûter, qui aurait le col long de trois coudées, comme désirait Philoxénus, ou comme une grue, ainsi que souhaitait Mélanthius !


    — Foi de lanternier, s’écria frère Jean, c’est vin de Graves, galant et voltigeant. O pour Dieu, amie, enseignez-moi la manière comment tel le faites !


    — A moi, dit Pantagruel, il me semble que sont vins de Mirevaux, car avant boire je l’imaginais. Il n’a que ce mal qu’il est frais, mais je dis frais plus que glace, que l’eau de Nonacris et Dercé, plus que la fontaine de Conthopérie en Corinthe, laquelle glaçait l’estomac et parties nutritives de ceux qui en buvaient.


    — Buvez, dit Bacbuc, une, deux ou trois fois. De rechef changeans d’imagination, telle trouverez au goût, saveur ou liqueur, comme l’aurez imaginé. Et dorénavant, dites qu’à Dieu rien soit impossible.


    — Onques, répondis-je, ne fut dit de nous ; nous maintenons qu’il est tout puissant. »
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    Chapitre XXXIV

    Comment Bacbuc accoutra Panurge pour avoir le mot de la bouteille.


    Ces paroles et buvettes achevées, Bacbuc demanda : « Qui est celui de vous qui veut avoir le mot de la dive Bouteille ?


    — Je, dit Panurge, votre humble et petit entonnoir.


    — Mon ami, dit-elle, je n’ai à vous faire instruction qu’une : c’est que venant à l’oracle, ayez soin n’écouter le mot, sinon d’une oreille.


    — C’est, dit frère Jean, du vin à une oreille. »


    Puis le vêtit d’une galleverdine[3724], l’encapitonna[3725] d’un beau et blanc béguin, l’affubla d’une chausse d’hypocras[3726], au bout de laquelle, en lieu de floc, mit trois obélisques, l’engantela[3727] de deux braguettes antiques, le ceignit de trois cornemuses liées ensemble, le baigna la face trois fois dedans la fontaine susdite, enfin lui jeta au visage une poignée de farine, mit trois plumes de coq sur le côté droit de la chausse hypocratique, le fit cheminer neuf fois autour de la fontaine, lui fit faire trois beaux petits sauts, lui fit donner sept fois du cul contre terre, toujours disant ne sais quelles conjurations en langue étrusque, et quelquefois lisant en un livre ritual[3728], lequel, près d’elle, portait une de ses mystagogues[3729].


    Somme je pense que Numa Pompilius, roi second des Romains, Cérites de Tuscie et le saint capitaine juif, n’instituèrent onquos tant de cérémonies que lors je vis, ne aussi les vaticinateurs[3730] memphitiques à Apis en Egypte, ne les Euboiens en la cité de Rhamnès à Rhamnasie, ne à Jupiter Ammon, ne à Féronia, n’usèrent les anciens d’observances tant religieuses comme là considérais.


    Ainsi accoutré le sépara de notre compagnie, et mena à main dextre par une porte d’or, hors le temple, en une chapelle ronde, faite de pierres phengites[3731] et spéculaires[3732], par la solide spéculante[3733] desquelles, sans fenêtre ne autre ouverture, était reçue lumière du soleil, là luisant par le précipice de la roche couvrante le temple major, tant facilement et en telle abondance que la lumière semblait dedans naître, non de hors venir. L’ouvrage n’était moins admirable que fut jadis le sacré temple de Ravenne, ou en Égypte celui de l’île Chemnis, et n’est à passer en silence que l’ouvrage d’icelle chapelle ronde était en telle symétrie compassé[3734] que le diamètre du project[3735] était la hauteur de la voûte.


    Au milieu d’icelle était une fontaine de fin albâtre, en figure heptagone, à ouvrage et infoliature[3736] singulière, pleine d’eau tant claire que pourrait être un élément en sa simplicité, dedans laquelle était à demi posée la sacrée Bouteille, toute revêtue de pur cristallin[3737], en forme ovale, excepté que le limbe[3738] était quelque peu patent[3739] plus qu’icelle forme ne porterait.
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    Chapitre XXXV

    Comment la pontife Bacbuc présenta Panurge devant la dive bouteille.


    La fit Bacbuc, la noble pontife, Panurge baisser et baiser la marge de la fontaine, puis le fit lever, et autour danser trois ithymbons[3740]. Cela fait, lui commanda s’asseoir entre deux selles, le cul à terre, là préparées. Puis déploya son livre ritual, et, lui soufflant en l’oreille gauche, le fit chanter une épilénie[3741] comme s’ensuit :
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    O Bouteille,


    Pleine toute De mystères,


    D’une oreille


    Je t’écoute :


    Ne diffère,


    Et le mot profère


    Auquel pend mon cœur.


    En la tant divine liqueur.


    Qui est dedans tes flancs reclose,


    Bacchus, qui fut d’Inde vainqueur,


    Tient toute vérité enclose.


    Vin tant divin, loin de toi est forclose


    Toute mensonge et toute tromperie.


    En joie soit l’âme de Noach[3742] close,


    Lequel de toi nous fit la tempérie[3743].


    Sonne le beau mot, je t’en prie,


    Qui me doit ôter de misère.


    Ainsi ne se perde une goutte


    De toi, soit blanche ou soit vermeille.


    O Bouteille,


    Pleine toute


    De mystères,


    D’une oreille


    Je t’écoute :


    Ne diffère.


    Cette chanson parachevée, Bacbuc jeta je ne sais quoi dedans la fontaine, et soudain commença l’eau bouillir à force, comme fait la grande marmite de Bourgueil quand y est fête à bâtons[3744]. Panurge écoutait d’une oreille en silence, Bacbuc se tenait près de lui agenouillée, quand de la sacrée bouteille issit[3745] un bruit tel que font les abeilles naissantes de la chair d’un jeune taureau occis et accoutré selon l’art et invention d’Aristéus, ou tel que fait un garot[3746] débandant l’arbalète, ou en été une forte pluie soudainement tombant. Lors fut ouï ce mot : Trinc. « Elle est, s’écria Panurge, par la vertu Dieu, rompue ou fêlée, que je ne mente : ainsi parlent les bouteilles cristallines[3747] de nos pays, quand elles près du feu éclatent. »


    Lors Bacbuc se leva, et prit Panurge sous le bras doucettement, lui disant : « Ami, rendez grâces ès cieux, la raison vous y oblige : vous avez promptement eu le mot de la dive Bouteille. Je dis le mot le plus joyeux, plus divin, plus certain, qu’encore d’elle aie entendu depuis le temps qu’ici je ministre[3748] à son très sacré oracle. Levez-vous, allons au chapitre, en la glose duquel est le beau mot interprété.


    — Allons, dit Panurge, de par Dieu. Je suis aussi sage qu’antan. Eclairez. Où est ce livre ? Tournez. Où est ce chapitre ? Voyons cette joyeuse glose. »
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    Chapitre XXXVI

    Comment Bacbuc interprète le mot de la bouteille.


    Bacbuc, jetant ne sais quoi dans le timbre[3749], dont soudain fut l’ébullition de l’eau restreinte, mena Panurge au temple major, au lieu central auquel était la vivifique fontaine. Là, tirant un gros livre d’argent en forme d’un demi-muid ou d’un quart de sentences, le puisa dedans la fontaine, et lui dit : « Les philosophes prêcheurs et docteurs de votre monde vous paissent[3750] de belles paroles par les oreilles ; ici, nous réellement incorporons nos préceptions[3751] par la bouche. Pourtant je ne vous dis : Lisez ce chapitre, voyez cette glose ; je vous dis : Tâtez[3752] ce chapitre, avalez cette belle glose. Jadis un antique prophète de la nation judaïque mangea un livre et fut clerc jusques aux dents ; présentement vous en boirez un, et serez clerc jusques au foie. Tenez, ouvrez les mandibules. »


    Panurge ayant la gueule bée, Bacbuc prit le livre d’argent, et pensions que fut véritablement un livre, à cause de sa forme qui était comme d’un bréviaire ; mais c’était un vrai et naturel flacon, plein de vin Falerne, lequel elle fit tout avaler à Panurge.


    « Voici, dit Panurge, un notable chapitre, et glose fort authentique : est-ce tout ce que voulait prétendre le mot de la Bouteille trimégiste[3753] ? J'en suis bien, vraiment.


    — Rien plus, répondit Bacbuc, car Trinc est un mot panomphée[3754], célébré et entendu de toutes nations, et nous signifie : « Buvez ». Vous dites en votre monde que « sac » est vocable commun en toute langue, et à bon droit, et justement de toutes nations reçu, car, comme est l'apologue d'Esope, tous humains naissent un sac au col, souffreteux par nature et mendiants l’un de l’autre. Roi sous le ciel tant puissant n’est qui passer se puisse d’autrui ; pauvre n’est tant arrogant qui passer se puisse du riche, voire fut-ce Hippias le philosophe, qui faisait tout. Encore moins se passe-t-on de boire qu’on ne fait de sac, et ici maintenons que non rire, ains[3755] boire est le propre de l’homme, je ne dis boire simplement et absolument, car aussi bien boivent les bêtes, je dis boire vin bon et frais. Notez, amis, que de vin divin on devient, et n’y a argument tant sûr, ni art de divination moins fallace. Vos académiques l'affirment, rendant l’étymologie de vin, lequel ils disent en grec [image: ], être comme vis, force, puissance, car pouvoir il a d'emplir l’âme de toute vérité, tout savoir et philosophie. Si avez noté ce qui est en lettres ioniques écrit dessus la porte du temple, vous avez pu entendre qu’en vin est vérité cachée. La dive Bouteille vous y envoie : soyez vous-mêmes interprètes de votre entreprise.


    — Possible n’est, dit Pantagrel, mieux dire que fait cette vénérable pontife. Autant vous en dis-je, lorsque premièrement m’en parlâtes. Trinc donc, que vous dit le cœur, élevé par enthousiasme bachique.


    — Trinquons, dit Panurge...


    — Va, vieil fol, dit frère Jean, au diable ! Parlons de satisfaire[3756] ici. »
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    Chapitre XXXVII

    Comment avoir[3757] pris congé de Bacbuc, délaissent l'oracle de la bouteille.


    « D’ici répondit Bacbuc, ne sois en émoi : à tout sera satisfait, si de nous êtes contents. Là-bas, en ces régions circoncentrales, nous établissons le bien souverain, non à prendre et recevoir, ains[3758] à élargir[3759] et donner, et heureux nous réputons, non si d'autrui prenons et recevons beaucoup, comme par aventure décrètent les sectes de votre monde, ains si à autrui toujours élargissons et donnons beaucoup. Seulement vous prie vos noms et pays ici en ce livre ritual par écrit nous laisser. »


    Lors ouvrit un beau et grand livre, auquel, nous dictant, une de ses mistagogues[3760] excevant[3761], furent avec un style d’or quelques traits projetés comme si l'on eût écrit, mais de l’écriture rien ne nous apparaissait.


    Cela fait, nous emplit trois oires[3762] de l’eau fantastisque, et manuellement nous les baillant, dit : « Allez, amis, en protection de cette sphère intellectuelle, de laquelle en tous lieux est le centre et n’a en lieu aucun circonférence, que nous appelons Dieu, et, venus en votre monde, portez témoignage que sous terre sont les grands trésors et choses admirables. Et non à tort Cérès, jà révérée par tout l’univers parce qu’elle avait montré et enseigné l’art d’agriculture et par invention de blé aboli entre les humains le brutal aliment de gland, a tant et tant lamenté de ce que sa fille fut en nos régions souterraines ravie, certainement prévoyant que sous terre plus trouverait sa fille de biens et excellences qu’elle, sa mère, n’avait fait dessus. Qu’est devenu l’art d’évoquer des cieux la foudre et le feu céleste, jadis inventé par le sage Prométhéus ? Vous certes l’avez perdu ; il est de votre hémisphère départi[3763], ici sous terre est en usage. Et à tort quelquefois vous ébahissez, voyant villes conflagrer et ardre[3764] par foudre et feu éthéré, et ignorant de qui, et par qui, et quelle part[3765] tirait cetui esclandre horrible à votre aspect, mais à nous familier et utile. Vos philosophes, qui se complaignent toutes choses être par les anciens écrites, rien ne leur être laissé de nouveau à inventer, ont tort trop évident. Ce que du ciel vous apparaît, et appelez phénomènes, ce que la terre vous exhibe, ce que la mer et autres fleuves contiennent, n’est comparable à ce qui est en terre caché.


    « Pourtant[3766] est équitablement le souterrain Dominateur presque en toutes langues nommé par épithètes de richesses. Ils, quand leur étude adonneront et labeur à bien rechercher par imploration de Dieu souverain, lequel jadis les Egyptiens nommaient en leur langue l’Abscons[3767], le Mussé[3768], le Caché, et par ce nom l’invoquant, suppliaient à eux se manifester et découvrir, leur élargissant connaissance et de soi et de ses créatures. Part[3769] aussi conduits de bonne lanterne, car tous philosophes et sages antiques à bien sûrement et plaisamment parfaire le chemin de la connaissance divine et chasse de sapience ont estimé deux choses nécessaires : guide de Dieu et compagnie d’homme. Ainsi, entre les Perses, Zoroaster prit Arimaspes pour compagnon de toute sa mystérieuse philosophie ; Hermès le Trimégiste, entre les Égyptiens, eut Esculape ; Orphéus, en Thrace, eut Musée ; illec[3770] aussi Aglaophémus eut Pythagore ; entre les Athéniens, Platon eut premièrement Dyon de Saragusse en Sicile, lesquel défunt, prit secondement Xénocrates ; Apollonius eut Damis.


    « Quand donc vos philosophes, Dieu guidant, accompagnant à quelque claire lanterne, s’adonnèrent à soigneusement rechercher et investiguer comme est le naturel des humains (et de cette qualité sont Hérodote et Homère appelés alphestes, c’est-à-dire rechercheurs et inventeurs), trouveront vraie être la réponse faite par le sage Thalès à Amasis, roi des Égyptiens, quand, par lui interrogé en quelle chose plus était de prudence, répondit : « Au temps ». Car par temps ont été et par temps seront toutes choses latentes inventées[3771], et c’est la cause pourquoi les anciens ont appelé Saturne le Temps, père de Vérité, et Vérité fille du Temps. Infailliblement aussi trouveront tout le savoir, et d’eux et de leurs prédécesseurs, à peine être la minime partie de ce qui est et ne le savent.


    « De ces trois oires[3772], que présentement je vous livre, vous en prendrez jugement, connaissant, comme dit le proverbe, aux ongles le lion. Par la raréfaction de notre eau dedans enclose, intervenant la chaleur des corps supérieurs et ferveur de la mer salée, ainsi qu’est la naturelle transmutation des éléments, vous sera air dedans très salubre engendré, lequel de vent clair, serein, délicieux vous servira, car vent n’est qu'air flottant et ondoyant. Cetui vent moyennant, irez à droite route, sans terre prendre si voulez, jusques au port d'Olonne en Talmondois[3773], en lâchant à travers vos vêles[3774], par ce petit soupirail d'or que vous y voyez apposé comme une flûte, autant que penserez vous suffire pour tôt[3775] ou lentement naviguer, toujours en plaisir et sûreté, sans danger ne tempête. De ce ne doutez et ne pensez la tempête issir[3776] et procéder du vent : le vent vient de la tempête exitée[3777] du bas de l’abîme. Ne pensez aussi la pluie venir par impotence des vertus rétentives des cieux et gravité[3778] des nues suspendues : elle vient par évocation des souterraines régions, comme par évocation des corps supérieurs elle de bas en haut était imperceptiblement tirée, et vous en témoigne le roi prophète chantant et disant que l'abîme invoque l’abîme. Des trois oires, les deux sont pleines de l'eau susdite, la tierce est extraite du puits des sages Indiens, lequel on nomme le tonneau des Brachmanes.


    « Trouverez davantage[3779] vos nefs bien dûment pourvues de tout ce qu'il pourrait être utile et nécessaire pour le reste de votre ménage. Cependant qu’ici avez séjourné, j’y ai fait ordre très bon donner. Allez, amis, en gaieté d’esprit, et portez cette lettre à votre roi Gargantua, le saluez de par nous, ensemble les princes et les officiers de sa noble cour. »


    Ces mots parachevés, elle nous bailla unes lettres closes et scellées, et nous, après actions de grâces immortelles, fit issir[3780] par une porte adjacente à la chapelle diaphane, où la Bacbuc les semondait[3781] de proposer questions autant deux fois qu'est haut le mont Olympe. Par un pays plein de toutes délices, plaisant, tempéré plus que Tempé en Thessalie, salubre plus que celle partie d’Égypte laquelle a son aspect[3782] vers Lybie, irrigu[3783] et verdoyant plus que Thermischrie, fertile plus que celle partie du mont Thaure laquelle a son aspect vers aquilon, plus que l'île Hyperborée en la mer Judaïque, plus que Caliges au mont Caspit, flairant[3784] serein et gracieux autant qu’est le pays de Touraine, enfin trouvâmes nos navires au port.
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    Certaine, veritable et infaillible pour l'an perpetuel, nouvellement composée au proufict et advisement de gens estourdis et musarts de nature.


     


    Par maistre Alcofribas,


    architriclin dudict Pantagruel.

  


  
     


     


    Du nombre d'or non dicitur : je n'en trouve poinct ceste année quelqcue calculation que j'en aye faict.


    Passons oultre. Verte folium.
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    Au liseur benevole[3785-0] ? »

    Salut et paix en Jésus-Christ


    Commentaire historique et sommaire


    L'auteur dit dans ce prologue que les abus énormes résultants des pronostications fausses et mensongères de son temps, l’ont déterminé à se faire prophète de vérité ; qu’il a pour cela consulté les plus savants auteurs, et étudié à fond l’état du ciel et de ses astres : il ajoute que les incrédules seront grièvement punis, et leur conseille de gober l’air tandis qu’ils le peuvent, veu qu’il y aura bien des gens chauffés, si le fornier ne s’endort. Allusion fort claire aux supplices qui attendaient les hérétiques, contemporains de Rabelais, s’ils ne prenaient leurs précautions et ne profitaient de ses avis.
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    Texte


    Considerant infinis abus estre perpetrez à cause d'un tas de Prognostications de Louvain, faictes à l'ombre d'un verre de vin, je vous en ay presentement calculé  la plus seure et veritable que feut oncques veue, comme l'experience vous le demonstrera ; car sans doubte, veu que dict le Prophete Royal, Psalme v. à Dieu ? : « Tu destruiras tous ceulx qui disent mensonges » ; ce n'est legier peché de mentir a son escient, et abuser le pauvre monde curieux de sçavoir choses nouvelles ; comme de tout temps ont esté singulierement les François, ainsi que escript Cesar en ses Commentaires, et Jean de Gravot aulx Mythologies Galliques. Ce que nous voyons encores de jour en jour par la France, où le premier propous qu'on tient à gents fraischement arrivez sont :


    « Quelles nouvelles ? Sçavez vous rien de nouveau ? Qui dict ? qui bruyt par le monde[3785] ? »


    Et tant y sont attentifs, que souvent se courroussent contre ceulx qui viennent de pays estranges sans apporter pleines bougettes de nouvelles, les appellant veaulx et idiots.


    Si doncques comme ilz sont prompts à demander nouvelles aultant ou plus sont ils faciles à croire ce que leur est annoncé : devroit on pas mettre gents dignes de foy a gaiges, a l'entrée du royaulme, qui ne serviroyent d'aultre chose sinon d'examiner les nouvelles qu'on y apporte, et a sçavoir si elles sont veritables ?


    Ouy certes ; et ainsy a faict mon bon maistre Pantagruel par tout le pays de Utopie, et Dipsodie ; aussy luy en est il si bien prins, et tant prospere son territoire, qu'ils ne peuvent de present avanger a boire, et leur conviendra espandre le vin en terre, si d'ailleurs ne leur vient renfort de beuveurs et bons railladrs.


    Voulant doncques satisfaire à la curiosité de touts bons compaignons, j'ay revolvé toutes les pantarches des cieulx, calculé les quadrats de la lune, crocheté tout ce que jamais pensarent touts les astrophiles, hypernephelistes[3786], anemophylaces[3787], uranopetes, et ombrophores[3788], et conferé du tout avecques Empedocles : lequel se recommande a vostre bonne grace  et tout le Tu autem ay icy en peu de chapitres redigé, vous asseurant que je n'en dy sinon ce que j'en pense, et n'en pense sinon ce qu'en est, et n'en est aultre chose pour toute verité, que ce qu'en lirez à ceste heure. Ce que sera dict au parsus, sera passé au gros tamis à tors et à travers, et par adventure n'adviendra mie.


    D'ung cas vous advertis, que si ne croyez le tout vous me faictes un tres maulvais tour, pour lequel icy ou ailleurs serez tres griefvement punis. Les petites enguillades[3789] a la saulce des nerfs bouvins ne seront espargnez suz vos espaules, et humez de l'aer comme huistres tant que vouldrez ; car hardiment il y aura de bien chauffez, si le fornier ne s'endort. Or mouschez vos nez, petits enfans : et vous aultres vieulx resveurs, affustez voz bezicles, et pesez ces mots au pois du sanctuaire[3790].
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    Chapitre I

    Du gouvernement et seigneur de ceste année


    Commentaire historique et sommaire de ce chapitre


    Il faut croire que Dieu seul régira et gouvernera le monde cette année-ci, quelque chose que les astrologues puissnet dire contre cette assertion.


    Il semble que l'auteur ait eu aussi en vue les astrologues et astronomes des siècles à venir, qui, en général, ne sont pas les pères des croyants.
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    Texte


    Quelcque chose que vous disent ces fols astrologues de Lovain, de Nurnberg, de Tubinge, et de Lyon, ne croyez que ceste annee y ait aultre gouverneur de l'universel monde que Dieu le createur, lequel par sa divine parolle tout regist et modere, par laquelle sont toutes choses en leur nature et proprieté et condition, et sans la maintenance et gouvernement duquel toutes choses seroyent en ung moment reduictes a neant, comme de neant elles ont esté par luy produictes en leur estre ; car de luy vient, en luy est, et par luy est se parfaict tout estre et tout bien, toute vie et mouvement, comme dict la trompette evangelicque monseigneur sainct Paul, Rom. II. Doncques le gouverneur de ceste annee et toutes les aultres, sera Dieu tout puissant ; et n'aura Saturne, ne Mars, ne Jupiter, n'aultre planète[3790_0] , certes non les anges, ny les saincts, ny les diables, vertuz, efficace, puissance, ne influence aulcune, si Dieu de son bon plaisir ne leur donne. Comme dict Avicenne, que les causes secondes n'ont influence ne action aulcune si la cause première ny influ, dit il, pas vray, le petit bon hommet ?
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    Chapitre II

    Des ecclipses de ceste année


    Commentaire historique et sommaire de ce chapitre


    Les nombreuses éclipses du soleil et de la lune, qui cette année menacent la bourse, sont évidemment la banqueroute de débiteurs et leur disparition. Les cancres ou écrevisses qui, comme les cordiers, iront à reculons, le cul qui s’assiéra le premier, les bêtes qui parleront en divers lieux, etc., sont toutes prophéties qui n’ont pas dû coûter beaucoup à l’auteur.


    La multitude de verbes anomaux de nouvelle création dont il se plaint, est la mesure des changements et additions sans fin qu’une foule de pédants de son temps se permettaient en matière de grammaire.
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    Texte


    Ceste année seront tant d'ecclipses du soleil et de la lune, que j'ai paour,et non à tort, que nos bourses en pastiront inanition[3790_1] et nos sens perturbation. Saturne sera retrograde, Venus directe, Mercure insconstant, et ung tas d'aultres planetes n'iront pas à nostre commandement.


    Dont pour ceste annee les chancres iront de cousté, et les cordiers a reculons ; les escabelles monteront sus les bancs, les broches sus les landiers, et les bonnets sus les chappeaulx ; les coissins se trouveront au pied du lict, les couilles pendront à plusieurs par faulte de gibessieères, les pulces seront noires pour la plus grande part ; le lard fuira les pois en quaresme, le ventre ira devant, le cul s'asseoira le premier, l'on ne pourra trouver la febve au gasteau des rois, l'on ne rencontrera poinct d'as au flux[3790_2], le dez ne ira point à soubhait quoy qu'on le flate, et ne viendra souvent la chance qu'on demande, les bestes parleront en divers lieux ; Quaresmeprenant gaignera son procez ; l'une partie du monde se desguisera pour tromper l'aultre, et courront par les rues comme fols et hors de sens  l'on ne veit oncques tel desordre en nature  et se feront ceste annee plus de vingt sept verbes anormaulx, si Priscian ne les tient de court.


    Si Dieu ne nous aide nous aurons prou d'affaires, mais, au contrepoinct, s'il est pour nous, rien ne nous pourra nuire, comme dict le celeste astrologue, qui feut ravi jusques au ciel, Rom., c. VIII. Si Deus pro nobis, quis contra nos ? Ma foy nemo, Domine ; car il est trop bon et trop puissant. Icy benissez son sainct nom, pour la pareille.
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    Chapitre III

    Des maladies de ceste année


    Commentaire historique et sommaire de ce chapitre


    L’auteur dit en substance que les maladies de cette année ne feront de bien à personne ; mais que la pire et plus universelle sera celle appelée faulte d’argent. (C’est encore l’épidémie actuelle.)


    Le grand maraut catharré et croustelevé, qui doit mourir à l’hôpital, est une allusion au carême, qui en finissant laisse souvent à ceux qui en sont suivi le régime, une figure de malade ou d’hôpital : or à son expiration, il y a sans doute sédition entre les chats et les rats qui se disputent des rogatons gras ; sédition entre les chiens et les lièvres, à cause de la chasse qui recommence ; sédition entre les faucons et canards, pour même cause ; enfin sédition entre les moines et les œufs, parce qu’une fois le carême passé les moines, comme bien d’autres, préfèrent les viandes aux œufs.

  


  
    [image: ]

    PANTAGRUELINE PROGNOSTICATION


    Liste des titres

    Table des matières du titre

    [image: ]


    Texte


    Ceste année les aveugles ne verront que bien peu, les sourdz oiront assez mal : les muts ne parleront guieres, les riches se porteront ung peu mieulx que les paovres, et les sains mieulx que les malades ; plusieurs moutons, boeufz, pourceaulx, oisons, poulets et canars mourront, et ne sera si cruelle mortalite entre les cinges et dromadaires ; vieillesse sera incurable ceste annee a cause des annees passees  ceulx qui seront pleureticques auront grand mal au cousté ; ceulx qui auront flux de ventre iront souvent à la selle persee ; les catarrhes descendront ceste annee du cerveau es membres inferieurs : le mal des yeulx sera fort contraire à la veue, les aureilles seront courtes et rares en Gascogne plus que de coustume ; et regnera quasy universellement une maladie bien horrible et redoubtable, maligne, perverse, espouventable et mal plaisante, laquelle rendra le monde bien estonné, et dont plusieurs ne sçauront de quel bois faire flesches, et bien souvent composeront en ravasserie syllogissans en la pierre philosophale et es aureilles de Midas; je tremble de peur quand j'y pense, car je dis qu'elle sera epidemiale, et l'appelle averrois 7 colliget, faulte d'argent ; et attendu la comete de l'an passé, et la retrogradation de Saturne, mourra à l'hospital ung grand marault tout catharré et croustelevé, a la mort duquel sera sedition horrible entre les chats et les rats, entre les chiens et les lievres, entre les faulcons et canars, entre les moines et les oeufs.
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    Chapitre IV

    Des fruictz et biens croissants de terre


    Commentaire historique et sommaire de ce chapitre


    Il y aura abondance de tout cette année, surtout pour les gens riches. Il y aura aussi beaucoup de soulsil, d’ancolies et de poires d’angoisse.


    Allusion aux soucis, mélancolies et angoisses que souffrirent bien des contemporains de l’auteur, persécutés pour prétendu crime d’hérésie.
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    Texte


    Je treuve par les calcules d'Albumasar[3790_3], on livre de la grande conjunction et ailleurs, que ceste annee sera bien fertile avecques planté de touts biens a ceulx qui auront de quoy ; mais le hobelon de Picardie craindra quelcque peu la froidure, l'avoine fera grand bien es chevaulx, il ne sera giueres plus de lard que de pourceaulx, a cause de pisces ascendant ; il sera grand' annee de caquerolles. Mercure menasse quelcque peu le persil, mais ce non obstant il sera a pris raisonnable ; le soulsil et l'ancolie croistront plus que de coustume, avecques abundance de poires d'angoisse[3790_4] ; de bleds, de vins, de fruictaiges et legumaiges on n'en veit oncques tant, si les soubhaits des paovres gents sont ouïs.
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    Chapitre V

    De l'estat d'aulcunes gents


    Commentaire historique et sommaire de ce chapitre


    L’auteur prétend que tout le monde est soumis à l’influence des planètes.


    Les hommes soumis à Saturne, tels que les emprunteurs, les soupçonneux, et autres sans argent, s'étudieront cette année à l'invention Sainte-Croix ; c'est-à-dire tâcheront de faire quelque découverte lucrative, sous couleur de religion, par allusion au parti avantageux que les ecclésiastiques savaient tirer de la croix, du temps de l'auteur.


    Les hommes soumis à Jupiter, comme cagots, cafards, chicaneurs, procureurs, etc., perdront cette année beaucoup de leur crédit, parce que le monde est devenu méchant et éclairé ; et il mourra tant de gens d'eglise qu'on sera forcé de conferer trois ou quatre benefices au mesme sujet.


    Allusion à la pluralité simoniaque des bénéfices, très commune sous Henri II.


    Les hommes soumis à Mars, comme bourreaux, meurtriers, arracheurs de dents, faux-monnayeurs, boutefeux, etc., feront de beaux coups cette année ; mais ils pourront recevoir des coups de bâton ; un des susdits sera fait evesquedes champs, donnant aulx passants la benediction avecques les pieds... C'est-à-dire sera pendu.


    Les hommes soumis à la planète du soleil, comme buveurs, vachers, porte-faix, n'auront la goutte aulx dents quand ils seront de nopces ; ce qui signifie que ces hommes, fortement exercés par état, auront meilleur appétit que les autres.


    Les hommes soumis à Vénus, comme putains, chancreux, crapuleux, etc., seront cette année en réputation ; mais se doibvent garder de la ver… Ce qui s'entend.


    Les hommes soumis à Mercure, comme trompeurs, voleurs, écorcheurs de latin, etc., riront souvent sans en avoir envie, et seront sujets à faire banqueroute lorsqu'ils auront en bourse plus d'argent qu'il ne leur en fault ; c'est-à-dire lorsqu'ils tiendront l'argent des autres.


    Les hommes soumis à la lune, comme chasseurs, courriers, matelots, etc., n'auront guère de repos cette année ; toutefois il y aura moins de pèlerins de Saint-Jacques qu'en 1524, année à pèlerinages, à cause du jubilé.


    Les miquelots (pèlerins de Saint-Michel), descendront des montagnes de Savoie et d'Auvergne ; mais ils sont menacés des mules aulx talons... ; sans doute à cause des neiges qui couvrent toute l'année ces montagnes.
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    Texte


    La plus grande folie du monde est  penser qu'il y ait des astres pour les roys, papes, et gros seigneurs, plutoust que pour les paovres et souffreteux, comme si nouvelles estoiles avoyent esté creees depuis le temps du deluge, ou de Romulus, ou Pharamond, a la nouvelle creation des roys : ce que Triboulet ne Cailhette ne diroyent, qui ont esté toutesfois gents de hault sçavoir et grand renom, et par adventure en l'arche de Noé, ledict Triboulet estoyt de la lignee des roys de Castille, et Cailhette du sang de Priam[3790_5] ; mais tout cest erreur ne procede que par deffault de vray foy catholicque. Tenant doncques pour certain que les astres se soucient aussy peu des roys comme des gueux, et des riches comme des maraultz, je laisseray es aultres fols prognosticqueurs a parler des roys et des riches, et parleray des gents de bas estat, et premierement des gens soubmis a Saturne, comme gens despourveus d'argent,jaloux, resveurs, malpensans, soubsonneux, preneurs de taulpes[3790_6], usuriers, rachapteurs de rentes, tireurs de rivets, tanneurs de cuirs, tuilliers, fondeurs de cloches, composeurs d'emprunt, rataconneurs de bodelins, gens melancholicques, na'uront en ceste annee tout ce qu'ils voudroyent bien, ils s'estudieront a l'invention sainte Croix, ne jecteront pas leur lard aulx chiens, et se gratteront souvent la ou il ne leur demange poinct.


    A Jupiter comme cagots, caffarts, botineurs[3790_7], porteurs de rogatons, abbreviateurs, scripteurs, copistes[3790_8], bulistes, dataires, chiquaneurs, caputions[3790_9], moines, hermites, hypocrites, chatemittes, sanctorons, patepelues, torticollis, barbouilleurs de papier, prelinguants[3790_10], esperrucquetz[3790_11], clercs de greffe, dominotiers, maminotiers[3790_12], patenostriers, chaffoureus de parchemin, notaires, raminagrobis[3790_13], portecolles, promoteurs, se porteront selon leur argent ; et tant mourra de gents d'eglise qu'on ne pourra trouver a qui conferer les benefices, en sorte que plusieurs en tiendront deux, trois, quatre, et d'advantaige ; caffarderie fera grande jacture de son anticque bruit, puisque le monde est devenu maulvais garson, n'est plus guieres fat, ainsy comme dit Avenzagel.


    A Mars comme bourreaulx, meurtriers, adventuriers, brigants, sergeants, records de tesmoings, gents de guet, mortepayes, arracheurs de dents, coupteurs de couilles, barberots, bouchiers, faulx monnoyeurs, medicins de trinquenicque, tacuins[3790_14] et marranes, renieurs de Dieu, allumetiers, boutefeux, ramonneurs de cheminees, franctaupins, charbonniers, alchymistes, coquassiers, grillotiers, chercuitiers, bimbelotiers, manilliers, lanterniers, maignins[3790_15], feront ceste annee de beaulx coups ; mais aulcuns d'iceulx seront fort subjects a recepvoir quelcque coup de baston a l'emblee. Ung des sudicts sera ceste annee faict evesque des champs, donnant la benediction avecques les pieds aulx passans.


    A sol, comme beuveurs, enlumineurs de museaulx, ventres a poulaine, brasseurs de biere, boteleurs de foing, porte faix, faulcheurs, recouvreurs, crocheteurs, emballeurs, bergiers, bouviers, vachiers, porchiers, oiselleurs, iardiniers, grangiers, cloisiers, gueux de l'hostiaire, gaigne deniers, degresseurs de bonnets, emboureurs de bast, loqueteurs, claquedents, crocquelardons, generalement touts portants la chemise nouee sur le dos[3790_16], seront sains et alaigres, et n'auront la goutte es dents[3790_17] quand ils seront de nopces.


    A Venus comme putains, maquerelles, marjolets[3790_18], bougrins, bragards[3790_19], napleux, eschancrez[3790_20], ribleurs, ruffiens, caignardiers[3790_21], chambrieres d'hostellerie ; nomina mulierum desinentia in iere, ut lingiere, advocatiere[3790_22], taverniere, buandiere, frippiere, seront ceste annee en reputation, mais le soleil entrant au cancer, et aultres signes, se doibvent garder de verolle[3790_23], de chancres, de pisse chauldes, poullains grenez, etc. ; les nonnains a peine concepvront sans operation virile : bien peu de pucelles auront aulx mammelles laict[3790_24].


    A Mercure, comme pipeurs, trompeurs, affineurs, thriacleurs, larrons meusniers[3790_25], batteurs de pavé, maistrse es arts, decretistes, crocheteurs[3790_26], harpailleurs, rimasseurs, basteleurs, joueurs de passe passe, escorcheurs de latin, faiseurs de rebus, papetiers, cartiers, bagatins[3790_27], escumeurs de mer, feront semblant d'estre plus joyeulx que souvent ne seront, quelcquefois riront lorsque n'en auront talent, et seront fort subjectz a faire banquerouptes s'ils se trouvent plus d'argent en bourse que ne leur en fault[3790_28].


    A la lune, comme bisouars, veneurs, chasseurs, asturciers, faulconniers, courriers, saulniers, lunaticques, fols, escervelez, acariastres, esventez, courratiers, postes[3790_29], laquets, nacquets[3790_30], matelots, chevaulcheurs d'escurie, alleboteurs[3790_31], n'auront ceste annee guiere d'arrest. Toutesfois n'iront tant de lifrelofres a sainct Hiaccho, comme feirent l'en 554[3790_32]. Il descendra grand' abundance de miquelots[3790_33] des montagnes de Savoye, et d'Auvergne ; mais Sagittarius les menasse des mules aulx talons.
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    Chapitre VI

    De l'estat d'aulcuns pays


    Commentaire historique et sommaire de ce chapitre


    Le royaulme de France triumphera ceste annee, il y aura force sel en brouage.


    L'auteur n'oublie jamais cet article-là.


    Toutesfois il viendra sus la fin de l'esté des pulces noires tres redoutables, jusqu'à la Deviniere(maison de Rabelais), mais il fauldra les chasser a force de collations vespertines.


    Ce qui signifie qu'il viendra pourtant jusqu'en sa demeure des commis et noirs suppôts de la gabelle, qui inspecteront sa conduite, mais qu'il congédiera en leur offrant à boire et à manger. (Ce qui s'est souvent pratiqué depuis.)


    Hespaigne, Castille, Portugal, Arragon, seront subjects a de soubdaines alterations.


    Allusion aux feux et aux rigueurs de l'inquisition qui les obsédaient.


    L'Angleterre et l'Ecosse seront maulvais pantagruelistes (ils n'ont point de vin de leur crû) a toutes tables, leur espoir sera en l'arriere jeu.


    Allusion au jeu de toutes tables (trictrac), figurant les tables des festins, et au vin que les Anglais et Écossais ne boivent qu'au dessert, arrière-table ou fin de repas.


    Si le belier ne tresbuche et ne perd sa corne, Moscovites, Indiens, Perses, etc., auront le flux de sang...


    Ce qui signifie que si le pape, le chef ou bélier du grand troupeau, ne perd son autorité (commentaire de l'auteur de l'Inquisition), les hérétiques de tous pays seront suppliciés parce qu’ils ne voudront pas se laisser mener par la cour de Rome, attendu le bal de Sagittarius ascendant.


    Ce bal du sagittaire ascendant, donné aux Bohémiens, aux Juifs, etc., sont les persécutions exercées contre eux, sous Henri II, et auxquelles Diane de Poitiers prit une part d'autant plus active, que les biens des hérétiques que l'on condamnait à mort, ou qui fuyaient de France, étaient partagés entre elle et le cardinal de Lorraine, ce qui explique tout naturellement ces expressions : Venus les nomme aigrement des escrouelles guorgerines (de la potence), mais ils condescendront au vœu du roi des Papillons… ; c'est-à-dire, mais ils se convertiront comme le veut ce roi Henri II, qui est ce roi des Papillons ou des Français, dont la légèreté et le brillant ont toujours été les qualités distinctives.


    Escargots, sarabouites, cauquemares et cannibales, seront molestés de mouches bovines...


    C'est-à-dire les cagots et hypocrites seront eux-mêmes tourmentés par les inquisiteurs.


    Et peu joueront des cymbales et mannequins, si le gayac n’est de requeste...


    Ce qui signifie : Ces hypocrites ne riront et ne triompheront pas cette année s'il ne meurt beaucoup de monde de la vérole...


    Le gayac était alors le grand spécifique pour ce mal.


    C'est que cette maladie faisait alors en France des ravages affreux, et par conséquent influait beaucoup sur le casuel ecclésiastique.


    L'auteur dit se soucier fort peu du sort de Hongrie, Autriche et Turquie, vu la brave entree du soleil en Capricorne.


    Ce qui veut dire que le roi Henri II, quoiqu'alors à la veille d'une guerre avec toutes ces puissances (en 1547), paraissait s'en soucier fort peu , vu qu'il pouvait, en dépit d'elles, faire sa brave entrée chez Diane de Poitiers, coiffée du croissant ou des cornes de la lune ; ce qui s'entend. (Garnier, Vie d'Henri II, tome XXVI.)
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    Texte


    Le  noble royaulme de France prosperera et triumphera ceste annee en touts plaisirs et delices[3790_34], tellement que les nations estranges voluntiers se y retireront. Petits bancquets, petits esbatemens, milles ioyeusetez se y feront ou ung chascun prendra plaisir ; on n'y veit oncques tant de vins, ny plus friands, force rabes en Limousin, force chastaignes en Perigord et Daulphinez, force olives en Languegoth, force sable en Olone, force poissons en la mer, force estoiles au ciel, force sel en brouage ; planté de bleds, legumaiges, fruictaiges, jardinaiges, beurres, laictaiges. Nulle peste, nulle guerre, nul ennuy, bren de paovrete, bren de soucy, bren de melancholie, et ces vieulx doubles ducats, nobles a la rose, angelots, aigrefins[3790_35], royaulx[3790_36], et moutons a la grand' laine, retourneront en usance[3790_37] avecques plante de seraps et escutz au soleil. Toutesfois sus le milieu de l'esté, sera a redoubter quelcque venue de pulces noires, cheussons de la Deviniere[3790_38], adeo nihil est ex omni parte beatum ; mais il les fauldra briser a force de collations vespertines.


    Italie, Romanie, Naples, Cicile, demourront ou elles estoyent l'an passé. Ils songeront[3790_39] bien profundement vers la fin du quaresme, et resveront quelcquesfois vers le hault du jour[3790_40].


    Allemaigne, Souisses, Saxe, Strasbourg, Anvers etc. prouficteront s'ils ne faillent[3790_41] ; les porteurs de rogatons les doibvent redoubter, et ceste annee ne se y fonderont pas beaucoup de anniversaires[3790_42].


    Hespaigne, Castille, Portugal, Arragon, seront bien subjects a soubdaines alterations[3790_43], et craindront de mourir bien fort, aultant les jeunes que les vieulx, et pourtant se tiendront chauldement[3790_44], et souvent compteront leurs escutz, s'ils en ont.


    Angleterre, Escosse, les estrelins[3790_45] seront assez maulvais pantagruelistes[3790_46] ; aultant sain leur seroyt le vin que la biere, pourveu qu'il feust bon et friand ; a toutes tables leur espoir sera en l'arrière jeu[3790_47]. Sainct Treignan d'Escosse fera de miracles tant et plus[3790_48] ; mais des chandelles qu'on luy portera, il ne voyrra goutte plus clair. Si Aries ascendant de sa busche ne trebusche[3790_49], et n'est de sa corne escorné, Moscovites, Indiens, Perses, et Troglodytes souvent auront la caquesangue[3790_50], parce qu'ils ne vouldront estre par les romanistes belinez. Attendu le bal de Sagittarius ascendant, Bohesmes, Juifs, Egyptiens, ne seront pas ceste annee reduicts en plate forme de leur attente. Venus les menasse aigrement des escrouelles guorgerines[3790_51] ; mais ils condescendront au vueil du roy des Parpaillons[3790_52].


    Escargots[3790_53], sarabouites[3790_54], cauquemarres[3790_55], canibales, seront fort molestez des mouches bovines, et peu joueront des cymbales et mannequins, si le guayac n'est de requeste. Austriche, Hongrie, Turquie, par ma foy, mes bons hillots, je ne sçay comment ils se porteront, et bien peu m'en soucie, veu la brave entree du soleil en Capricornus ; et si plus en savez n'en dictes mot, mais attendez la venue du boiteux[3790_56].

  


  
    [image: ]

    PANTAGRUELINE PROGNOSTICATION


    Liste des titres

    Table des matières du titre

    [image: ]


    Chapitre VII

    Des quatre saisons de l'annee.

    Et premierement du printemps


    Commentaire historique et sommaire de ce chapitre


    Nous n'aurons toute l'année qu'une lune au ciel, et ce sera toujours la même.


    Les montagnards, passeurs et porteurs d'hommes dans les montagnes des Alpes, seront privés des douceurs de cette saison.


    Ces montagnes sont toujours couvertes de neige.
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    Texte


    En toute ceste annee ne sera qu'une lune, encore ne sera elle poinct nouvelle, vous en estes bien marris vous aultres qui ne croyez mie en Dieu[3790_57], qui persecutez sa saincte et divine parolle, ensemble ceulx qui la maintiennent ; mais allez vous pendre, ja ne sera aultre lune que celle laquelle Dieu crea au commencement du monde, et laquelle, par l'effect de sa dicte sacree parolle a esté establie au firmament pour luire et guider les humains de nuyct. Ma Dia, je ne veulx par ce inferer qu'elle ne monstre a la terre et gents terrestres diminutions ou accroissemens de sa clarté, selon qu'elle approchera ou s'esloignera du soleil ; car, pourquoy ? Pour aultant que etc. ; et plus pour elle ne priez que Dieu la garde des loups, car ils n'y toucheront de cest an, je vous affie. A propous, vous voyrrez, ceste saison a moitié plus de fleurs qu'en toutes les trois aultres ; et ne sera reputé fol cil qui en ce temps fera sa provision d'argent mieulx que d'arancs[3790_58] toute l'année. Les gryphons[3790_59] et marrons[3790_60] des montaignes de Savoye, Daulphiné et hyperborees, qui ont neiges sempiternelles, seront frustrez de ceste saison, et n'en auront poinct, selon l'opinion d'Avicenne, qui dict que le printemps est lorsque les neiges tombent des monts. Croyez ce porteur[3790_61]. De mon temps l'on comptoyt ver quand le soleil entroyt on premier degré d'Aries. Si maintenant on le compte aultrement, ie passe comdamnation, et jou mot.

  


  
    [image: ]

    PANTAGRUELINE PROGNOSTICATION


    Liste des titres

    Table des matières du titre

    [image: ]


    Chapitre VIII

    De l'esté


    Commentaire historique et sommaire de ce chapitre


    En été il fera chaud, s'il plaît à Dieu , et fera bon boire frais, quoiqu'il n'y ait rien de plus contraire à la soif que de boire.
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    Texte


    En esté je ne sçay quel temps ni quel vent courra[3790_62], mais je sçay bien qu'il doibt faire chault et regner vent marin[3790_63] ; toutesfois si aultrement arrive, pourtant ne fauldra renier Dieu, car il est plus saige que nous, et sçayt trop mieulx ce que nous est necessaire que nous mesmes, je vous en asseure sus mon honneur, quoy qu'en ait dict Haly[3790_64] et ses supposts. Beau fera se tenir joyeulx et boire frais ; combien qu'aulcuns ayent dict qu'il n'est chose plus contraire a la soif : je le croy. Aussy, contraria contrariis curantur.
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    Chapitre IX

    De l'autonne


    Commentaire historique et sommaire de ce chapitre


    En automne on vendangera ; les cagots, moines, frères quêteurs et autres de pareille farine, sortiront de chez eux pour mendier, percevoir des dîmes, recueillir des fermages, etc.
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    Texte


    En autonne l'on vendangera, ou devant ou apres, ce m'est tout ung, pourveu qu'ayons du piot a suffisance ; les cuidez seront de saison, car tel cuidera vessir, qui baudement fiantera ; ceulx et celles qui ont voué jeusner jusqes a ce que les estoiles soient au ciel, a heure presente peuvent bien repaistre par mon octroy, et dispense : encores ont ils beaucoup tardé, car elles y sont devant seize mille et ne sçay quants iours, je vous dy, bien atachees ; et n'espere d'oresnavant prendre les alouettes a la cheute du ciel, car il ne tombera de vostre cage, sus mon honneur. Cagots, caffarts et porteurs de rogatons, perpetuons[3790_65], et aultres triquedondaines[3790_66] sortiront de leurs tesnieres[3790_67]. Chascun se garde qui vouldra. Gardez vous aussy des arrestes quand vous mangerez du poisson ; et de poison[3790_68] Dieu vous en gard.
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    Chapitre X

    De l'hyver


    Commentaire historique et sommaire de ce chapitre


    En hiver il est sage de conserver ses fourrures de peur des catarrhes. Buvez du meilleur vin, en attendant le nouveau ; l'auteur ajoute : Et ne chiez plus on lict ; o o poulailles, faictes-vous vos nids tant haut ?...


    Imitation du Franc-Archer de Baignolet de Villon :


    Poulailles font ici leurs nids…


    Ceci s'adresse aux gourmands et crapuleux que Rabelais assimile, dans leurs lits, aux poulets et autres volailles, qui fiantent toute la nuit du haut de leur juchoir, en leur disant : Oh, oh, gourmands, faites-vous vos nids si hauts, que vous y puissiez fianter impunément, comme les volailles, sans en être incommodés ?
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    Texte


    En hyver, scelon mon petit entendement, ne seront saiges ceulx qui vendront leurs pellices et fourrures pour achapter du bois, et ainsi ne faisoyent les anticques comme tesmoigne Avenzouar.


    S'il pleut, ne vous en melancholiez, tant moins aurez vous de pouldre par chemin ; tenez vous chauldement ; redoubtez les catarrhes  beuvez du meilleur, attendant que l'aultre amendera ; et ne chiez plus doresnavant on lict. O o poulailles[3790_69], faictes vous vos nids tant hault ?
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 ÉPÎTRE DU LIMOUSIN


    DE PANTAGRUEL[3791],


    GRAND EXCORIATEUR DE LA LINGUE LATIALE,


    Envoyée a ung sien amicissime résident en l'inclyte et famosissime urbe de Lugdune.
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    Commentaire historique et sommaire


    L’épître en vers du Limousin à son ami est du même style que celui du chapitre sixième du livre second.


    L’auteur y ridiculise à sa manière le français latinisé des pédants et professeurs de son temps, qui, par-là, faisoient de la langue françoise le jargon le plus fatigant. Mais, ce qui est assez singulier, c’est que l’auteur tombe souvent lui-même dans le défaut qu’il leur reproche.


    C’est évidemment la deuxième Repue-Franche de Villon, page 22 , qui a donné à Rahelais l’idée de son Limousin.
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    Traduction littérale de l'Épître du Limousin


    Épître du Limousin de Pantagruel, grand écorcheur de la langue latine, envoyée à un sien très cher ami, résidant en l’illustre et très fameuse ville de Lyon :


    Quelques personnes, venant de tes lares paternels, ont rempli nos oreilles de tes nouvelles, en nous récitant les plaisirs extrêmes dont à présent tu jouis , et que tu pêches à même, étant à Lyon, au dépôt des trésors de Minerve, où des nymphes plus que divines s’offrent et se montrent en foule au gré de tes désirs. Les unes pour tes richesses prétendent te prendre pour époux ; d’autres sont gagnées par toi aussitôt qu’elles ont goûté tes dits d’excellente aménité, tant bien appuyés qu’ils rendroient une virginité foible et prête à trébucher, lorsque tu veux frapper tes grands coups. Par ainsi donc, si ton esprit desire à tout moment le changement de mets, puis si de la ville il se sent rassasié ou à demi dégoûté de la jouissance, émigre aux champs, et va aux riches possessions que tes pères t’ont laissées par succession, pour un peu en ce lieu réveiller tes membres las et les réchauffer.


    Là tout plaisir te fait offrande, et d’un chacun tu prends délectation.


    Là du geai et du plaisant rossignol te réjouit la douce chansonnette.


    Là ton esprit sort des angoisses de toute peine, en s’égayant de telle symphonie.


    Là les satyres, les faunes, Pan, les syrènes, les dieux, les demi-dieux, courent à grandes haleines ; les nymphes des bois, les dryades et les naïades prêtes à faire sous la feuillée des gambades y vont en grande hâte pour visiter ce rassemblement ; et quand la troupe est toute réunie, il se fait une joie non simulée ; des festins, où des mets d’ambroisie ne manquent point, et où la liqueur du nectar est prodiguée aux grands et aux petits, comme au festin de Pelée et Thétis ; et aussitôt après les tables enlevées, les uns s’en vont se livrer à la danse ; l’un s’exerce à chasser la bête fauve et l’autre chasse au lapin. Dirons-nous plus ? Jeux et passe-temps de toute espèce sont trouvés aux champs pour bannir la tristesse qui nous dépite.


    O deux et trois fois heureuse vie, par rapport à nous, qui tous les jours suivons l’ambulante cour, sans nous arrêter, ni avoir un seul jour de repos ! Bien malheureux est celui qui s’y souhaite !


    Depuis le temps que tu t’es absenté de nous, nous ne sommes point de cheval descendus, ni le cothurne n’a remué de nos jambes, pour fouler les bourgs paternels, dont les sentiers âpres et montueux, en quelques lieux aqueux et bourbeux, souvent nous ont fatigués et lassés, sans parler des endroits brûlants que nous avons passés.


    Je ne veux point tant de paroles employer, et de nos maux ton oreille étourdir, en énumérant les combats, les sièges, et les cruels assauts qu’en Bourgogne nous avons faits et soutenus ; j’omets aussi les travaux que nous avoit fait essuyer l’aquilon pluvieux dans les marais du monastère envieux, où longtemps sans camp ni tentes avons été désespérant de la victoire ; finalement la brume rigoureuse fait partir et absenter chacun du lieu.


    Aussi sa majesté royale voyant qu’approchoit le froid de l’hiver, et que n’étoit le dieu Mars de saison, s’est retirée en sa noble maison, et est venue au palais délectable de Fontainebleau, qui n’a point son semblable, et ne se voit qu’avec admiration de tous les humains. La superbe Ilion, dont la mémoire est toujours demeurée, du cruel Néron le palais doré, et de Diane d’Éphèse le temple, ne furent jamais pour approcher de celui-ci. Bien est vrai qu’autrefois tu l’as beaucoup vu ; si est-ce toutefois que l’œil qui l’a quitté d’un seul jour se trouve à son retour tout égaré, pensant voir un nouvel édifice dont la matière surpasse l’artifice.


    Or, pour en revenir à mon premier dessein, il n’est pas à propos que tu te disposes, tant que l’hiver aura son cours, à quitter le gras pour le maigre ; puisque bien tu te trouves (grâce au souverain Jupiter), nous t’exhortons à ne point bouger de là, si tu ne veux voir ton souffle vital s’envoler bientôt chez les Parques fatales, car cet air-ci est ennemi mortel d’un jouvenceau délicat et tendre, sur-tout en ce temps glacial, qui change la couleur blonde en couleur noire et funèbre ; étant ici renfermés entre des lacs et des forets, à peine avons-nous un pauvre fagot pour nous réchauffer les pieds et les cuisses.


    Conclusion, tout plaisir nous fuit, et si ce n’étoit quelque proximité que nous avons de la grande ville, où nous pouvons aller quelquefois pour nous livrer aux joyeux sacrifices de Génius, le grand dieu de la nature, et de Vénus, qui est sa nourriture, il nous seroit impossible de rester en vie une semaine, ou seroit bien sain et bien habile qui pourroit échapper, et que la fièvre tout-à-coup ne viendroit pas attraper.


    Vois par-là quelle différence de ton séjour rempli de délices mondaines avec la vie amère et souffrante que nous menons, toujours accompagnée d’ennuis, de soins, d’accidents et de naufrages ; et si tu es sage, comme nous le pensons, tu ne viendras que ce printemps ; si ce n’étoit qu’ambition sévère devant tes yeux voulût se présenter pour tenter ton esprit par le désir d’un grand crédit, de faveurs, d’honneurs, de dons et grandes munificences que tu reçois dans la place que tu remplis ici. Mais quoi ! ce n’est qu’un songe, car nous n’avons que la vie et le vêtement, et qui pour l’intérêt se jugule est une vraie bête.


    Pourtant mettons fin à cette épître qui cherche à s’introduire dans ton école, où l’on n’entend que paroles et discours éloquents, quand nous écorchons la langue latine.


    Nous prions aussi afin que ta plume puisse couvrir de ton écriture une feuille de papier, pour nous répondre en style rimé ; en quoi faisant tu combleras le désir de ceux qui sont prêts à t’obliger.


     


    Signé DEBRIDE GOUSIER.
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    Traduction littérale du Dixain


    Pour rechercher en mots authentiques la pureté de la langue gauloise, jadis plongée dans de profondes ténèbres, et bannir l’ancienne barbarie, la rétablissant dans sa pureté attique, chacun y prend intérêt et soins ; mais tel veut pénétrer si avant dans l’intérieur, voulant savoir plus que l’esprit ne comporte, qu’il s’efforce d’aller au-delà du siège de la raison pour écorcher la langue latine.


     


    Alcunes venants de tes lares patries[3792]


    Nos aures ont de tes noves remplies,


    En recitant les placites extresmes


    Dont a présent fruicts et pisques a mesmes


    Stant a Lugdune[3793] es gazes palladines,


    Ou on convis nymphes plus que divines


    A ton optât s’offerent et ostendent,


    Les unes par tes divices[3794] prétendent


    T’accipier pour conjuge. Aultres sont


    Lucrees[3795] par toy aussy tost qu elles ont


    Gusté tes dicts d’excelse aménité


    Tant bien fulcis[3796], qu’une virginité


    Rendroient infirme et preste a corruer,


    Lors que tu veulx tes grands ictes ruer[3797].


    Par ainsy donc, si ton esprit cupie,


    A touts momens de dapes il cambie.


    Puis si de l’urbe il se sent saturé,


    Ou du coït demy desnaturé,


    Aulx agrès migre, et opimes possesses[3798],


    Que tes genits t’ont laissé pour successes,


    Pour ung pauxile en ce lieu resveiller


    Tes membres las et les refociller.


    La tout plaisir te faict oblation,


    Et d’ung chascun prens oblectation.


    La du graccule et plaisant philomene,


    Te resjouit la doulce cantilène.


    La ton esprit tout mal desangonie[3799] :


    S’exhilarant de telle symphonie.


    La les satyrs, faunes, Pan et sereines


    Dieux, demy dieux courent a grands haleines,


    Nymphes des bois, dryades et nayades


    Prestes a faire en feuillade gambades,


    Y vont en grande accélération,


    Pour visiter ceste aggregation.


    Et quand la turbe est toute accumulée,


    Jucundité se faict non simulée,


    Avecq festins, ou dape ambrosienne


    Ne manque poinct, liqueur nectarienne


    Y régurgite aulx grands et aulx petits,


    Comme au festin de Peleus et Thetis.


    Et tost après les menses sublevees,


    Les ungs s’en vont incumber aulx chorees ;


    L’ung s’exercite a vener la ferine,


    Et l’aultre fait venation connine.


    Dirons nous plus ? Ludes et transitemps


    En omniforme inveniez es champs,


    Pour évincer la tristesse despite.


    O deux, trois fois, très felice la vite,


    Pour le respect de nous, qui l’omnidie,


    Somme sequens l’ambulante curie.


    Sans ster n’avoir ung seul jour de quiete,


    Infautissime est cil qui s’y soubhaite. ,


    Depuis le temps que nous has absentez,


    Ne sommes poinct des eques desmontez,


    Ne le cothurne est mové des tibies,


    Pour conculquer les burgades patries[3800],


    Ou l’itinere[3801] aspere et montueux,


    En aulcuns lieux aqueux et lutueux,


    Souvent nous ha fatiguez et lassez,


    Sans les urens[3802] recept qu’avons passez.


    Je ne veulx poinct tant de verbes effundre,


    Et de nos maulx ton auricule obtundre,


    Enumérant les conflicts martiaulx,


    Obsidions et les cruels assaulx,


    Qu’en Burgandie avons faicts et gerez.


    J'obmets aussy les travaulx tolerez


    Dans les marets du monstier envieux,


    Que nous faisoyt l’aquilon pluvieux :


    Ou par long temps sans castre ne tentoire


    Avons esté desperans la victoire ;


    Finablement pour la brume rigente


    Chascun du lieu se depart et absente.


    Aussy voyant la majesté regale,


    Qu’appropinquoyt la frigole hybernale,


    Et que n’estoyt le dieu Mars de saison,


    S’est retiree en sa noble maison,


    Et est venue au palais delectable


    Fontainebleau, qui n’ha poinct son semblable,


    Et ne se veoit qu’en admiration


    De touts humains[3803]. Le superbe Ilion,


    Dont la mémoire est tousjours demouree,


    Ne du cruel Néron la case auree[3804],


    Et de Diane en Ephese le temple,


    Ne furent oncq’ pour approcher d’exemple


    De cestuy cy. Bien et vray qu’aultresfois,


    L’bas assez veu : si est ce toutesfois


    Que l’œil qui l’ha absenté d’ung seul jour,


    Tout esgaré se trouve a son retour,


    Pensant a veoir ung nouvel édifice,


    Dont la matière est plus que l’artifice.


    Or (pour redir au premier proposite)


    Il n’est decent que tu ne disposite,


    Tant que l’hiberne[3805] aura son curse integre,


    De relinquer l’opime pour le maigre ;


    Puisque bien stats (grâce au souverain Jove),


    Nous t’exhortons que de la ne te move,


    Si tu ne veulx veoir tes aures vitales[3806]


    Bien tost voler aulx sorores fatales[3807] ;


    Car cest aer est inimice morte


    D’ung jonvenceau délicat et tenel :


    Mesme en ce temps glacial, qui tranfere


    La couleur blonde en nigre et mortifere,


    Estants inclus es laques et nemores,


    A peine avons pour pedes et femores


    Callifier ung paovre fascicule.


    Conclusion, tout aise nous recule,


    Et si n’estoyt quelcque proximité,


    Que nous avons en la grande cité,


    Ou nous pouvons aller aliques vices,


    Pour incumber aulx jucunds sacrifices


    De Genius le grand dieu de la nature,


    Et de Venus qui est sa nourriture,


    De rester vifs nous seroyt impossible


    Une hebdomade ; ou bien sain et habile


    Seroyt celuy qui pourroyt eschapper,


    Que febvre a coup ne le vinst attraper.


    Voy par cela quelle est la difference


    Du tien séjour en mondaine plaisance,


    Et de la vie amere et cruciee


    Que nous menons, toujours associée


    D’ennuy, de soin, d'accident et naufraige.


    Et si tu es (comme cogitons) saige,


    Ja ne viendras qu’a ceste prime vere :


    Si ce n’estoyt qu’ambition severe


    Devant tes yeulx se voulist presenter,


    Pour tes esprits aulcunement tenter


    De grands credits, faveur, et honorences,


    Dons gratuits et grand’s munificences[3808],


    Que tu reçois en l’office auquel funge


    Estant icy ; mais quoy ? ce n’est qu ung songe :


    Car nous n’avons que la vite et la veste,


    Et qui pour bien se jugule est vray beste.


    A tant mettrons calce a ceste epistole,


    Qui de transir indague[3809] en ton eschole,


    Ou la lime est pour les locutions,


    Et éloquentes verbocinations[3810],


    Escorticans la lingue latiale[3811].


    Si obsecrons que ta calame vale


    Attramenter charte papyracee[3812] ;


    Pour correspondre en forme rhythmassee.


    En quoy faisant compliras le désir.


    De ceulx qui sont prests te faire plaisir.


     


    Ainsy signé,


    Débridé Godsier.
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    Dixain[3813]


    Pour indaguer en vocable authenticque[3814]


    La purité de la langue gallicque,


    Jadis immerse en calligine obscure :


    Et profliger la barbarie anticque,


    La renovant en sa candeur atticque,


    Chascun y prend sollicitude et cure.


    Mais, tel si fort les intestines cure,


    Voulant saper plus que l’anime vale[3815]


    Qu’il se contrainct transgredir la tonture[3816],


    Et degubler la lingue latiale.
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    DES QUESTIONS ENCYCLOPEDICQUES DE PANTAGRUEL,


    Lesquelles seront disputées[3817] sorbonicolificabilitudinissement es escholes de Décret, près Sainct Denis de la Chartre a Paris.
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    Commentaire historique et sommaire


    La crème philosophale des questions encyclopédiques de Pantagruel n’est que la satire de la philosophie scolastique du temps de l’auteur, qui ne consistoit que dans des disputes en langage barbare, dont le sujet n’étoit qu’un tissu d’absurdités.
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    Texte


    Utrum[3818], une idée platonicque voltigeant dextrement sous l’orifice du chaos pourroyt chasser les escadrons des atomes democriticques[3819].


    Utrum, les ratepenades voyans[3820] par la translucidité de la porte cornee, pourroyent espionniticquement[3821] descouvrir les visions morphicques, dévidant gyronnicquement le fil du crespe merveilleux, enveloppant les atilles des cerveaulx mal cafretez[3822].


    Utrurn, les atomes tournoyans au son de l’harmonie hermagoricque[3823] pourroyent faire une compaction, ou bien une dissolution d’une quinte essence, par la substraction des nombres pythagoricques.


    Utrum la froidure hybernale des antipodes, passant en ligne orthogonale par l’homogenee solidité du centre, pourroyt par une doulce anti-peristasie eschauffer la superficielle connexité de nos talons[3824].


    Utrum les pendans de la zone torride pourroyent tellement s’abbreuver des cataractes du Nil, qu’ils veinssent a humecter les plus causticques parties du ciel empyree[3825].


    Utrum, tant seullement[3826] par le long poil donné, l’ourse métamorphosée, ayant le derrière tondu a la bougresque pour faire une barbute a Triton, pourroyt estre gardienne du pôle articque[3827].


    Utrum, une sentence élémentaire pourroyt alléguer prescription décennale contre les animaulx amphibies, è contra l’autre respectivement former complaincte en cas de saisine et nouvelleté[3828].


    Utrum, une grammaire historicque et meteoricque[3829], contendentes de leur antériorité et posteriorité[3830] par la triade des articles, pouvoyent trouver quelcque ligne ou caractère de leurs chronicques sus la palme zenonicque[3831].


    Utrum, les genres generallissimes par violente élévation dessus leurs predicaments pourroyent grimper jusques aulx estaiges des transcendentes, et par conséquent laisser en friche les especes spéciales et predicables, au grand dommaige et interest des paovres maistres es arts[3832].


    Utrum, Protee omniforme se faisant cigale, et musicalement exerçant sa voix es jours caniculaires, pourroyt d’une rosee matutine, soigneusement emballee au mois de may, faire une tierce concoction, devant le cours entier d’une escharpe zodiacale[3833].


    Utrum,le noir scorpion[3834] pourroyt souffrir solution de continuité en sa substance, et par l’effusion de son sang obscurcir et embrunir là voye lactee, au grand interest et dommaige des lifre-lofres jacobipetes.
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 DEUX ÉPISTRES[3835] A DEUX VIEILLES DE DIFFERENTES MEURS.

    [image: ]


    Pour toutes remarques ou suggestions :
 editions@arvensa.com

    Ou rendez-vous sur :
 www.arvensa.com

  


  
    


     


    Edition sous la direction de :


    Magalie Schwartzerg


     


    Annotations :


    Dalibon, Arvensa


     


    Ouvrage de référence :


    Texte de l'édition de 1535 avec des commentaires historiques de l'édition Dalibon de 1823

  


  
    


    [image: ]

    DEUX EPISTRES A DEUX VIEILLES DE DIFFERENTES MEURS


    Liste des titres

    [image: ]


    Table des matières


    Epistre a la premiere vieille


    Commentaire historique et sommaire


    Epistre


    Epistre à la seconde vieille


    Commentaire historique et sommaire


    Epistre

  


  
    


    [image: ]

    DEUX EPISTRES A DEUX VIEILLES DE DIFFERENTES MEURS


    Liste des titres

    Table des matières du titre

    [image: ]


    Epistre a la première vieille


    Commentaire historique et sommaire


    Cette première vieille est la sibylle de Panzoust, qui était tout simplement une vieille demoiselle du village de Panzoust, près Chinon. Rabelais son voisin l’avaoit, je ne sais pourquoi, prise fortement en grippe, aussi la ridiculise-t-il complètement ici à sa manière.


    On retrouve partout, dans cette épître, la vieille sibylle des chapitres XVI, XVII et XVIII du troisième livre.
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    Epistre


    Vieille edentee[3836], infâme et malheureuse,


    Vieille sans grâce, aux vertus rigoureuse,


    Vieille en qui gist trahison et querelle ;


    Vieille truande, inicque macquerelle ;


    Vieille qui vends les pucelles d’honneur,


    Femmes aussy en crime et deshonneur ;


    Vieille qui n’eus oncq charité aulcune,


    Vieille tousjours pleine d’ire et rancune ;


    Vieille de qui l’infame et laide peau


    En puanteur passe ung sale drapeau ;


    Vieille, laquelle on ne veid oncq bien dire


    D’homme vivant, mais tousjours en mesdire ;


    Vieille qui nas oncq beu vin meslé d’eau,


    Vieille qui fais de ton lict ung bordeau ;


    Vieille qui as la tetasse propice,


    Pour en enfer d’ung diable estre nourrice ;


    Vieille qui as lart magicque exercé[3837]


    Plus qu’oncq ne felt et Medee et Circé ;


    Vieille qu’on deust assommer d’une masse,


    Lorsqu’à chascun fais si laide grimasse ;


    Vieille qui n’as oncq ploré tes pechez


    De tes yeulx noirs, de vin trop empeschez ;


    Vieille de qui, quand le brodier trompette ;


    Il faict ung bruit de clairon ou trompette ;


    Vieille semblable a une ourse ou gryphonne,


    Ou a Megere, ou bien a Tisiphone ;


    Vieille de qui Satan en son, enfer.


    En peu de temps s’espere de chauffer ;


    Vieille sorcière, hypocrite, marmote,


    Qui sans cesser entre ses dents marmote[3838] ;


    Vieille qui fais en estranges maniérés


    Contre leurs cours, retourner les rivieres ;


    Vieille qui fais la lune se ternir,


    Et le soleil tout morne devenir,


    Quand il te plaist, par parolles meschantes ;


    Vieille, par art, qui les enfants enchantes


    Entre les bras et au col de leur mere,


    Pour tost après les mettre a mort amere ;


    Vieille qui n’as aultre dieu que Bacchus,


    Qui de putains renverse les bas culs ;


    Vieille qui es loipg de miséricorde,


    Digne du feu plustost que de la corde ;


    Vieille qui n’eus jamais le cueur bénin,


    Mais tout remply de poison et venin ;


    Vieille meschante, execrable et infecte,


    Qui de ta voix les elements infecte ;


    Ne crains tu poinct, vieille, que de tes faicts,


    Qui devant Dieu sont salles et infects,


    Tu sois ung jour amerement punie ?


    Penses tu bien demourer impunie ?


    Vieille mauldicte, ayant tant de pucelles


    Mises au train de folles estincelles,


    Ayant vendu contre droict et raison,


    Femmes d’honneur et de bonne maison,


    Ne crains tu poinct la rigueur vehemente


    Des juges bas, Minos, et Rhadamante ?


    Ne crains tu poinct le fier juge Eacus,


    Par qui seront tes actes convaincus ?


    Va te cacher, peste vieille et inicque,


    Va te cacher, grand’ vieille mechanicque ;


    Vieille de qui touts les faicts sont hays ;


    Vieille mauldicte en touts lieux et pays ;


    Vieille de qui la chaleur non esteinte


    Passe le feu de Laïs de Corinthe ;


    Vieille qui fais (je veulx bien qu’on le sache)


    D’ordure plus que ne faict une vache ;


    Vieille de qui le corps tant est suant,


    Que son odeur rend ung logis puant ;


    Vieil savaton, vieil cabas, vieil registre,


    Vieille qui n’as plus bel honneur et tiltre


    Fors que tu es l’imaige et le pourtraict


    De ce qui est dedans ung creux retraict ;


    Amende toy, vieille au regard hideux,


    Ou pour ung mot villain en auras deux.
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    Epistre a la seconde vieille


    Commentaire historique et sommaire


    Cette épître s’adresse évidemment à Marguerite de Valais, sœur de François Ier, morte en 1549, à soixante-un ans. C’était une savante protectrice des savants, contemporaine de l’auteur, qui se montre son admirateur dans la préface de son cinquième livre. Il débute ici par lui attribuer tous les avantages de l’esprit et du corps, ce qui est une vérité bien connue.
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    Epistre


    Vieille d’honneur dont la grâce et la forme


    A la beaulté des jeunes se conforme ;


    Vieille de qui l’esprit tant bien apprins


    Monstre le bien qui est en toy comprins ;


    Vieille qui as tousjours en main des livres


    D’inicquité et folle amour délivrés ;


    Vieille qui as Jésus Christ imprimé


    En ton cerveau (tout vice supprimé) ;


    Vieille traictable en vertu accomplie ;


    Vieille tousjours de charité remplie ;


    Vieille de qui est ouverte la porte


    Aux affligez que langueur desconforte ;


    Vieille qui a tant d’affable doulceur


    Que Jésus Christ la peult nommer sa sœur ;


    Vieille fermant l’aureille aux vanitez,


    Aux voluptez et aux mondaniiez ;


    Vieille escoutant voluntiers la parolle


    Du redempteur qui tout esprit consolle ;


    Vieille qui boit son vin temperé d’eau ;


    Vieille qui oncq ne congneut le bordeau ;


    Vieille qui oncq ne sentit ceste flamme,


    Qui les coeurs hors de mariaige enflamme ;


    Vieille qui pense au Saulveur nuict et jour,


    Vieille faisant sa demoure et séjour,


    En vérité ; vieille de grand value


    Que pour sa grâce et vertus on salue ;


    Vieille qui est tout a Dieu retiree ;


    Vieille du sainct Esprit toute inspirée ;


    Vieille qui oncq,vierge ne desbaueha ;


    Vieille qui oncq en ung lict ne coucha,


    Fors en celluy ou son espoux, fidelle


    Pour faire enfants a prins son plaisir d’elle ;


    Vieille par qui jamais ne feurent leus


    Ces vieulx romans et livres dissolus ;


    Vieille qui n’a jamais leu que la Bible,


    Et saincts escrits qu’elle entend le possible ;


    Vieille qui prend aux saincts escripts soulas.


    Vieille qu’on dict la chrestienne Pallas[3839] ;


    Vieille qui est bien aussy propre et belle


    Que pourroyt estre une jeune pucelle ;


    Vieille de qui le sçavoir plantureux


    Et le maintien me rend son amoureux ;


    Vieille d’honneur, matrone très illustre,


    A qui vertus ont donné tant de lustre,


    Je prie a Dieu que je puisse vieillir


    En ce sçavoir qui vous peult annoblir ;


    Et que cent ans la supernelle essence,


    Vous doint en paix, joye et convalescence.
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    Traictant des imaginations qu'on peult avoir attendant la chose desiree.
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    L’espoir certain, et parfaicte asseurance


    De ton retour, plain de resjouissance,


    Que nous donnas a ton partir d’icy


    Nous a tenu jusques ore en soulcy


    Assez fascheulx, et tresgriefve ancolie,


    Dont nos esprits, taincts de merencolie,


    Par longue attente et vehement désir,


    Sont de leurs lieux, esquels souloyent gésir,


    Tant deslogez, et haultement ravis,


    Que nous, cuidons, et si nous est advis,


    Qu’heures sont jours, et jours plaines années,


    Et siecle entier ces neuf ou dix journées :


    Non pas qu’au vray nous croyons que les astres,


    Qui sont reiglez, permanans en leurs atres,


    Aient dévoyé de leur vray mouvement,


    Et que les jours tels soyent asseurement


    Que cil quant print Josué Gabaon.


    Car ung tel jour depuis n’arriva on ;


    Ou que les nuicts croyons estre semblables


    A celle la que racontent les fables,


    Quant Jupiter de la belle Alcmena


    Feit Hercules qui tant se pourmena.


    Ce ne croyons, ny n’est aussy de croire ;


    Et toutesfois, quant nous vient a mémoire


    Que tu promis retourner dans sept jours,


    Nous n’avons eu joie, repos, séjours,


    Depuis que feut ce temps prefix passé,


    Que nous n’ayons les moments compassé,


    Et calculé les heures et minsutes,


    En t’attendant quasy a toutes meutes.


    Mais quant avons si longtemps attendu,


    Et que frustrez du désir prétendu


    Nous sommes veuz, lors l’ennuy tedieux


    Nous a rendus si tresfastidieux


    En nos esprits, que vray nous apparoyt


    Ce que vray n’est et que noz sens ne croit ;


    Ne plus ne moins qu’a ceulx qui sont sur l’eau,


    Passans d’ung lieu a laultre par basteau,


    Il semble advis à cause du rivage[3840],


    Et des grans flos, les arbres du rivage .


    Se remuer, cheminer, et dancer,


    Ce qu’on ne croit et qu’on ne peult penser.


    De ce j’ay bien voulu ta seigneurie


    Assavanter qu’en ceste resverie


    Plus longuement ne nous vueilles laisser ;


    Mais quant pourras bonnement délaisser


    Ta tant aimee et cultivée estude,


    Et différer ceste sollicitude


    De litiger et de patrociner,


    Sans plus tarder et sans plus cachinner,


    Apreste toy promptement, et procure


    Les taloniers de ton patron Mercure,


    Et-sur les vens te mets alegre et gent.


    Car Eolus ne sera négligent


    De t’envoyer le bon et doulx Zephyre,


    Pour te porter ou plus on te desire,


    Qui est céans, je m’en puis bien vanter.


    Ja (ce croy) n’est besoin t’assavanter


    De la faveur et parfaicte amitié


    Que treuveras ; car presque la moitié


    Tu en congneuz quant vins dernièrement ;


    Dont peus le reste assez entièrement


    Conjecturer, comme subsecutoire.


    Ung cas y a, dont te plaira me croire,


    Que, quand viendras, tu verras les seigneurs


    Mettre en oubly leurs estats et honneurs


    Pour te chérir, et bien entretenir.


    Car je les oy tester et maintenir


    Appertement, quant escheoyt le propous,


    Qu’en Poictou n'as, ny en France suppous


    A qui plus grant familiarité


    Veullent avoir, ny plus grand charité.


    Car tes escripts, tant doulx et melliflues


    Leur sont, on temps et heures superflues


    A leur affaire, ung joyeulx passetemps,


    Dont deschasser les ennuits et contemps


    Peuvent des cueurs, ensemble proufficter


    En bonnes meurs, pour honneur mériter.


    Car, quant je lis tes oeuvres, il me semble


    Que j’apperceoys ces deux poincts tout ensemble


    Esquels le pris est donné en doctrine,


    C’est assavoir doulceur et discipline.


    Par quoy te prie et semons de rechief


    Que ne te soit de les venir veoir grief.


    Si eschapper tu puis en bonne sorte,


    Rien ne m’escrips, mais toy mesmes apporte


    Geste faconde et éloquente bouche


    Par ou Pallas sa fontaine desbouche,


    Et ses liqueurs Castallides distille.


    Ou, si te plaist exercer ton doulx stile


    A quelcque traict de lettre me rescrire,


    En ce faisant feras ce que desire.


    Et toutesfois ais en premier esgard


    A t’appriver sans estre plus esguard,


    Et venir veoir icy la compaignie


    Qui de par moy de bon cueur t’en supplie.


    A Ligugé, ce matin, de septembre


    Sixième jour, en ma petite chambre,


    Que de mon lict je me renouvellays


    Ton serviteur et amy Rabelais.
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    Dans la Sciomachie Rabelais fait le compte rendu des festivités organisées à Rome par le cardinal Du Bellay à l’occasion de la naissance de Louis d’Orléans, second fils de Henri II.
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    Cette pièce, d'une excessive rareté, puisqu’elle n'a jamais été réimprimée, est d'autant plus curieuse qu’elle offre un tableau exact, une imitation fidèle des opérations usitées dans les sièges, du temps de Rabelais. (M. D.)

  


  
     


    AU PALAYS DE MONSEIGNEUR REVERENDISSIME


    CARDINAL DU BELLAY,


    pour l’heureuse naissance


    DE MONSEIGNEUR D’ORLEANS[3842].


     


    LE TOUT EXTRAICT D'UNE COPIE DES LETTRES ESCRIPTES A MONSEIGNEUR LE REVERENDISSIME CARDINAL DE GUISE, PAR M. FRANÇOIS RABELAIS, DOCTEUR EN MEDICINE.

  


  
     


    On troisiesme jour de febvrier 1569, entre trois et quatre heures du matin, nasquit au chasteau de Sainct Germain en Laye[3843], duc d’Orleans, fils puisné du tres chrestien roy de France Henry de Valois de second de son nom, et de tres illustre madame Catharine de Medicis sa bonne espouse. Cestuy propre jour, en Rome, par les banques feut ung bruict tout commun sans autheur certain de cest heureuse naissance, non seullement du lieu et jour susdictz, mais aussy de l’heure, sçavoir est environ neuf heures, selon la supputation des Romains. Qui est chose prodigieuse et admirable, non toutesfois a mon endroict, qui pourroyt alléguer, par les histoires grecques et romaines, nouvelles insignes, comme de batailles perdues ou gaignees a plus de cinq cens lieues loing, ou aultre cas d’importance grandes avoir esté semees au propre et mesme jour, voire davant, sans autheur congneu. Encore en veismes nous semblables a Lyon pour la journée de Pavie, en la personne du feu seigneur de Rochefort, et recentement a Paris au jour que combattirent les seigneurs de Jarnac et Chasteigneraye : mille aultres. Et est ung poinct sus lequel les platonicques ont fondé la participation de divinité es dieux tutelaires, lesquels nos théologiens appellent anges guardiens. Mais ce propous excederoyt la juste quantité d’une espistre. Tant est que l’on creut par les banques ceste nouvelle si obstinément, que plusieurs de la part françoise sus le soir en feirent feux de joie et marquèrent de croye blanche sus leurs calendriers ceste faustç et heureuse journée. Sept jours après, feurent ces bonnes nouvelles plus en plain averees par quelcques courriers de banque venans de Lyon, aultres de Ferrare.


    Mes seigneurs les reverendissimes cardinaulx François qui sont en ceste court romaine, ensemble le seigneur d’Urfé, embassadeur de sa majesté, non ayans aultre ad vis particulier, dilayoyent tousjours a declairer leur joye et alegresse de ceste tant desiree naissance, jusques a ce que le seigneur Alexandre Schivanoia, gentilhomme mantouan, arriva au premier jour de ce mois de mars, expressément envoyé de la part de sa majesté pour acertainer le pere sainct, les cardinaulx français et embassadeur de ce que dessus. Adoncques feurent faicts de touts coustez festins et feux de joye par trois soirs subsequens.


    Monseigneur reverendissime cardinal du Bellay, non content de ces menues et vulgaires significations de lyesse pour la naissance d’ung si grand prince, destiné a choses si grandes en matière de chevalerie et gestes heroicques, comme il appert par son horoscope, si une foys il eschappe quelcque triste aspect a l’angle occidental de la septiesme maison, voulut, par maniéré de dire, faire ce quefeit le seigneur Jean Jordan Ursin , lorsque le roy François, d’heureuse mémoire, obtint la victoire a Marignan. Ycelluy, voyant, par la part ennemie, a ung faulx rapport, estre faicts feux par my les rues de Rome, comme si ledict roy eust perdu la bataille, quelcques jours après adverty de la vérité du succez et de sa victoire, achapta cinq ou six maisons contigues eu formed’isle, près mons Jordan, les feit remplir defaguots, iàlourdes et tonneaulx, avecques force pouldre de canon, puis meit le feu dedans. C'estoyt une nouvelle Alosis, et nouveau feu de joye. Ainsy vouloyt ledict seigneur reverendissime, pour declairer l’exces de son alegresse pour cestes bonnes nouvelles, faire, quoy que il coustast, quelque chose spectable, non encores veu a Rome de nostre mémoire. Non la pouvant toutesfoys executer a sa phantaisie et contentement, obstant quelcque maladie survenue en cestuy temps audict seigneur embassadeur, auquel le castouchoyt pareillement a cause de son estât, feut relevé de ceste perplexité par le moyen du seigneur Farnese, duc de Castres, et des seigneurs Robert Strozzi et de Maligni, lesquels estoyent çn pareille combustion. Ils meirent quatre testes en ung chapperon. Enfin, après plusieurs propous meis en deliberation , résolurent une sciomachie, c’est à dire ung simulacre et representation de bataille, tant par eaue que par terre.


    La naumachie, c’est a dire le combat par eaue, estoyt désigné au dessus du pont Aelian, justement devant le jardin secret du chasteau sainct Ange, lequel feu, de mémoire eternelle, Guillaume du Bellay, seigneur de Langey, avoyt avecques ses bandes fortifié, guardé, deffendu bien long temps contre les lansquenetz qui depuis saccagèrent Rome. L’ordre d’icelluy combat estoyt tel, que cinquante meneus vaisseaulx, comme fustes, gualiotes, gondoles et fregates armees, assailleroyent ung grand et monstrueux gualion composé de deux les plus grands vaisseaulx qui feussent en ceste marine, lesquels on avoyt fait monter de Hostie et Porto a force de beufles. Et, après plusieurs ruses, assaultz, repoulsemens, et aultres usances de bataille navale, sus le soir on mettroyt le feu dedans icelluy gualion. Il y eut ung terrible feu de joye, veu le grand nombre et quantité de feux artificiels que on avoyt mis dedans. Ja estoyt icelluy gualion prest a combattre, les petits vaisseaulx prêts d'assaillir, et peints selon les livrées des capitaines assaillans, avecques la pavesade et chorme bien gualante. Mais ce combat feutobmis a cause d’une horrible crue du Tybre et voraiges par trop dangereuses, comme vous sçavez que c’est ung des plus inconstans fleuves du monde, et croist inopinément, non seullement par esgoutz des eaues tumbantes des montaignes a la fonte des neiges ou aultres pluies, ou par reguorgemens des lacs qui se deschargent en icelluy, mais encores par maniere plus estrange par les vens austraulx, qui soufflans droict en sa boucque près Hostie, suspendans son cours, et ne luy donnans lieu de s’escouler en ceste mer Hetrusque, le font enfler et retourner en arriéré, avecquesmisérable calamité, et vastation de terres adjacentes. Adjoint aussy que, deux jours davant, avoyt esté faict naufraige d’une des gondoles, en laquelle s'estoyent jectez quelcques matachins imperita de la marine, cuydans fanfarrer et bouffoner sus eaue comme ils font très bien en terre ferme. Telle naumachie estoyt assignée pour le dimanche dixiesme de ce moys.


    La sciomachie par terre feut faicte au jeudy subséquent. Pour laquelle mieulx entendre est a noter que, pour icelle aptement parfaire, feut eslué la place de sainct Apostolo, parce que, après celle d’Agone, c’est la plus belle et longue de Rome ; parce aussy et principalement que le palais dudict seigneur reverendissime est sus le long d’icelle place. En icelle doncques, devant la grand porte d’icelluy palais, feut, par le desseing du capitaine Jan Francisque de Monte Melino, érigé ung chasteau en forme quadrangulaire, chascune face duquel estoyt longue d’environ vingt et cinq pas, haulte de la moitié d’aultant, comprenant le parapecte. A chascun angle estoyt erigé ung tourrion a quatre angles acutz, desquels les trois estoyent projectez au dehors ; le quatriesme estoyt amorty en l’angle de la muraille du chasteau. Touts estoyent percez pour canonnières par chascun des flancs et angles intérieurs en deux endroictz, sçavoir est au dessoubs et au dessus du cordon. Haulteur d’iceulx avecques leur parapecte, comme de ladicté muraille. Et estoyt icelle muraille, pour la face principale qui reguardoyt le long de la place et le contours de ses deux tournons , de fortes tables et esses jusques au cordon le dessus estoyt de brique, pour la raison que oyrez par cy après. Les aultres deux faces avecques leurs tournons estoyent toutes de tables et limandes ; la muraille de la porte du palais estoyt pour quarte faces. Au coing de laquelle, par le dedans du chasteau, estoyt erigee une tour quarree de pareille matière, haulte trois foys aultant que les aultres tournons. Par le dehors tout estoyt aptement joinct, collé et painct, comme si feussent murailles de grosses pierres entaillees a la rusticque, telle que l’on veoid la grosse tour de Bourges. Tout le circuit estoyt ceinct d’ung faussé large de quatre pas, profond d’une demie toise et plus. La porte estoyt selon l’advenue de la porte grande du palais, eslevee pour le machicoulis environ trois pieds plus hault que la muraille, de laquelle descendoyt ung pont levis jusques sus la contrescarpe du foussé.


    Au jour susdict, 13 de ce mois de mars, le ciel et l’aer semblèrent favoriser a la teste. Car l’on n’avoyt de long temps veu de journée tant clere, serene et joyeuse comme icelle feut en toute sa duree. La fréquence du peuple estoyt incroyable. Car, non seullement les seigneurs reverendissimes cardinaulx presque touts, les esvesques, prélats, officiers, seigneurs et dames, et commun peuple de la ville y estoyent accoureus, mais aussy des terres circumvoisines, a plus de cinquante lieues a la ronde, estoyent conveneus nombre merveilleux de seigneurs, ducs, comtes, barons, gentilshommes, avecques leurs femmes et familles , au bruict qui estoyt couru de ce nouveau tournoy, aussy que l’on avoyt veu es jours precedens, tous les brodeurs, tailleurs, recameurs, plumaciers, et aultres de tels métiers employez et occupez a parfaire les accoustremens requis a la feste. De mode que, non les palais, maisons, loges, gualeries et eschaffaults seullement estoyent plains degents en bien grande serre, quoy que la place soyt des plus grandes et spacieuses que l’on voye, mais aussy les toits et couvertures des maisons et ecclises voisines. Au milieu de la place pendoyent les armoiries de mondict seigneur d’Orleans, en bien grande marge a double face, entournoyees d’ung joyeulx feston de myrtes, lierres, lauriers, et orangiers mignonnement instrophiees d’or cliquant, avecques ceste inscription :


    « Cresce, infans, fatis nec te ipse vocantibus aufer. »


    Sus les dix huict heures, selon la supputation du pays, qui est entre une et deux après midy[3844], ce pendent que les combattans soy mettoyent en armes, entrarent dedans la place les deux caporions Colonnoys, avecques leurs gents embastonnez, assez mal en poinct. Puys survindrent les Souisses de la guarde du pape, avecques leur capitaine, touts armez a blanc, la pique au poing, bien en bon ordre , pour guarder la place. Alors, pour temporiser, et esbattre rassemblée magnificque, feurent laschez quatre terribles et fiers taureaulx. Les premier et second feurent abandonnez aux gladiateurs et bestiaires, a l’espee et a la cape. Le tiers feut combattu par trois grands chiens corses, auquel combat y eut de passe temps beaucoup. Le quart feut abandonné au long bois, sçavoir est picques, pertuisannes, hallebardes, corsecques, espieux boulonnoys ; parce que il sembloyt trop furieulx, et eust peu faire beaucoup de mal parmy le menu peuple.


    Les taureaulx desconfits, et la place vuide du peuple jusques aulx barrières, Survint le Moret, archibouffon d’Italie, monté sus ung bien puissant roussin, et tenant en main quatre lances liees et entees dedans une, soy vantant de les rumpre toutes d’une course contre terre. Ce que il essaya, fierement picquant son roussin, mais il n’en rumpit que la poingnee, et s’accoustra le bras en coureur buffonicque. Cela faict, en la place entra, au son des fifres et tabours, une enseigne de gents de pied, touts guorgiasement accoustrez, armez de harnoys presque touts dorez, tant picquiers que escoulpetiers, en nombre de trois cents et plus. Iceulx feurent suivys par quatre trompettes, et ung estanterol de gents de cheval, touts serviteurs de sa majesté, et de la part françoyse, les plus guorgias que l’on pourroyt soubhaiter : nombre de cinquante chevaulx, et dadvantaige. Lesquels, la visiere haulsee, feirent deux tours le long de la place en grand alaigresse, faisans poppizer, bondir, et penader leurs chevaulx, ungs parmy les autres, au grand contentement de touts les spectateurs. Puys se retirèrent au bout de la place a guausche, vers le monastère de sainct Marcel. D’icelle bande, pour les gents de pied, estoyt capitaine lé seigneur Astorre[3845] Baglion ; l’enseigne duquel et escharpes de ses gents estoyt de couleurs blanc et bleu. Le seigneur duc Horace estoyt chief des hommes d’armes, desquels voluntiers j’ay cy dessoubs mis les noms, pour l’honneur d’iceulx.


    L’excellence dudict seigheur duc,


    Paul Baptiste Fregose,


    Flaminio de Languillaro,


    Alexandre Ciqquin,


    Luca d’Onane,


    Theobaldo de La Molare,


    Philippe de Serlupis,


    Dominique de Massimis,


    P. Loys Capisucco,


    Jean Paule de la Cecca,


    Bernardin Piovene,


    Ludovic Cosciari,


    Jean Paule, escuyer de son excellence ; touts en harnoys dorez, montez sus gros coursiers, leurs paiges montez sus genets et chevaulx turcs pour le combat a l’espee.


    La livrée de son excellence estoyt blanc et incarnat, laquelle povoyt on veoir es habillemens , bardes, caparassons, pennaches, panonceaulx, lances , fourreaulx d’espees, tant des susdicts chevaliers que des paiges et estaffiers qui les suivoyent en bon nombre. Ses quatre trompettes, vestus de casaquins de velours incarnat, descouppé et doublé de toille d’argent. Son excellence estoyt richement vestue sus les armes d’ung accoustrement faict a l’anticque, de satin incarnat broché d'or, couvert de croissans estofïez en riche broderie de toille et canetilie d’argent. De telle pareure estoyent semblablemeut vestus et couverts touts les hommes d'armes susdicts, et leurs ehevaulx pareillement. Et n’est a obmettre que, entre les susdicts croissans d'argent a hault relief, par certains quadres estoyent en riche broderie poussées quatre gerbes recamees a couleur verde, autour desquelles estoyt escript ce mot : FLAVESCENT. Voulant signifier (selon mon opinion), quelcque sienne grande esperance estre prochaine de maturité et jouissance.


    Ces deux bandes ainsy cscartees, et restant la place vuide, soubdain entra, par le cousté droict du bas de la place, une compaignie de jeunes et belles dames richement atournees, et vestues a la nymphale, ainsy que voyons les nymphes par les monumens anticques. Desquelles la principale, plus eminente et haulte de toutes aultres, représentant Diane, pourtoyt sus le sommet du front ung croissant d’argent, la chevelure blonde esparse sus les espaules, tressee sus la teste avecques une guirlande de laurier, toute instrophiee de roses, violettes, et aultres belles fleurs : vestue, sus la sottane çt verdugalle de damas rouge cramoisy a riches broderies, d’une fine toille de Cypre toute battue d’or, curieusement pliee comme si feust ung rochet de cardinal, descendante jusques a my jambe, et, par dessus, une peau de léopard bien rare et pretieuse, attachée a gros boutons dessus l’espaule guausche. Ses bottines dorees, entadlees, et nouees a lanymphale ; avec ques cordons de toille d’argent. Son cor d’ivoyre pendant soubs le bras guausche, sa trousse, pretieusement recamee et labouree de perles, pendoyt de l’espaule droictfea gros cordons et hou ppes de soye blanche et incarnate. Elle, en main droicte, tenoyt une dardelle argentee. Les aultres nymphes peu differoient en accoustremens, exceptez qu’elles n’avoyent le croisant d’argent sus le front.Chascune tenoyt ung arc turquoys bien beau en main, et la troussé comme la première. Aulcunes, sus leurs rochets, pourtoyent peaulx d’africanes ; aultres, de loups cerviers, aultres de martres calabroises. Aulcunes menoyent des levriers en lesse, aultres sonnoyent de leurs trombes. C’estoyt belle chose les veoir. Ainsy soy pourmenans par la place, en plaisans gestes comme si elles allassent a la chasse , advint que une du trouppeau, soy amusant a l’escart de la compaignie pour nouer ung cordon de sa botine, feut prinse par aulcuns souldars sortis du chasteau a l’improviste. A ceste prinse feut horrible effroy en sa compaignie. Diane haultement crioyt qu’on l’a rendist, les aultres nymphes pareillement en cris piteux et lamentables. Rien ne leur feut respondu par ceulx qui estoyent dedans le chasteau. Adoncques, tyrans quelcque nombre de flesches par dessus le parapecte, et fierement menassans ceulx du dedans, s’en retournèrent pourtans laces et gestes au retour aultant tristes et pitçuses comme avoyent eu joyeuses et guayes a l’aller..


    Sus la fin de la place rencontrans son excellence et sa compaignie, feirent ensemble cris effroyables. Diane luy ayant exposé la desconvenué, comme a son mignon et favory, tesmoing la divise des croissans d’argent espars par ses accoustremens, requit ayde, secours et vengeance ; ce que luy feut promis et asseuré. Puys sortirent les nymphes hors la place. Adoncques, son excellence envoyé ung herault par devers ceulx qui estoyent dedans le chasteau, requérant la nymphe ravie luy estre rendue sus l’ipstant. Et, en cas de refus ou delay, les menassant fort et ferme de mettre eulx et la forteresse a feu et a sang. Ceulx du chasteau feirent response que ils vouloyent la nymphe pour soy, et que, s’ils la vouloyent recouvrir, il falloyt jouer des coulteaulx et n’oublier rien en la bouticque. A tant non seullement ne la rendirent a ceste sommation, mais la montèrent au plus hault de la tour quarree, en veue de la part foraine. Le herault retourné, et entendu le refus, son excellence tint sommairement conseil avecques ses capitaines. La feut résolu de ruyner le chasteau et tous ceulx qui seroyent dedans.


    Auquel instant, par le cousté droict du bas de là place entrarent, au son de quatre trompettes, fifres et tabours, ung estanterol de gents de cheval et une enseigne de gents de pied, marchans furieusement, comme votilans entrer par force dedans le chasteau, au secours de ceulx qui le tenoyent. Des gents de pied estoyt capitaine le seigneur Chappin Ursin, touts hommes gualans et superbement armez, tant picquiers que harquebousiers, en nombre de trois cents et plus : Les couleurs de son enseigne et escharpe estoyent blanc et orangié. Les gents de cheval, faisans nombre de cinquante chevaulx et plus, touts en barnoys dorez, Richement vestuz et enharnachez, estoyent conduicts par les seigneurs Robert Strossi et Maligni. La livrée du seigneur Robert, de son accoustrement sus armes, des bardes, capparassons, pennaches, panonceaulx, et des chevaliers par luy conduicts, des trorppettes, paiges et estaffiers, estoyt des couleurs blanc, bleu et orangié. Celle du seigneur de Maligni, et des gents par luy conduicts, estoyt des couleurs blanc, rouge et noir. Et, si ceulx de son excellence estoyent bien et advantagement montez, et richement accoustrez, ceulx cy ne leur cedoyent en rien. Les noms des hommes d’armes j’ay icy mis a leur honneur et louange.


    Le seigneur Robert Strossi.


    Le S. de Maligni.


    S. Averso de Languillare.


    S. de Malicorne le jeune.


    M. Jean Baptiste de Vittorio.


    S. de Piebon.


    M. Scipion de Piovene.


    S. de Villepernay.


    Spagnino.


    Baptiste, picqueur du seigneur ambassadeur.


    Le cavalcador du seigneur Robert.


    Jean Baptiste Altouiti.


    S. de la Guarde.


    Ces deux derniers ne feurent au combat, parce que, quelcques jours d’avant la feste, soy essayans dedans les thermes de Diocletian avecques la compaignie, au premier feut une jambe rumpue ; au second le poulce taillé de long. Ces deux bandes doncques , entrans fierement en la place, feurent rencontrées de son excellence et de ses compai gnies. Alors feut l’escarmouche attaquée des ungs parmy les aultres, en braveté honnorable, sans toutesfoys rompre lances ny espees. Les derniers entrez toujours soy retirans sus le fort ; les premiers entrez tousjours les poursuivans jusques a ce que ils feurent près le foussé. Adoncques feut tiré du chasteau grand nombre d’artillerie grossé et moyenne, et se retira son excellence et ses bandes en son camp : les deux bandes derrieres entrarent dedans le chasteau.


    Ceste escarmouche finie, sortit ung trompette du chasteau, envoyé devers son excellence, entendre si ses chevaliers vouloyent faire espreuve de leurs vertus en monomachie, c’est a dire homme a homme, contre les tenans. Auquel feut respondu que bien voluntiers le feroyent. Le trompette retourné, sortirent hors le chasteau deux hommes d’armes ayans chascun la lance au poing , et la visiere abbatue. Et se poussèrent sus le revelin du foussé, en face des assaillans. De la bande desquels pareillement se targerent deux hommes d’armes, lance au poing, visiere abbatue. Lors, sonnans le§ trompettes d’ung cousté et d’aultre, les hommes d’armes soy rencontrèrent, picquans furieusement leurs dextriers. Puys, les lances rumpues tant d’ung cousté comme d’aultre, meirent la main aulx espees, et soy chamaillèrent l’ung l’aultre si brusquement que leurs espees voilèrent en pièces. Ces quatre retirez, sortirent quatreaultres, et combattirent deux contre deux, comme les premiers ; et ainsy combattirent touts les gents de cheval des deux bandes controverses.


    Ceste monomachie parachevée, ce pendent que les gents de pied entretenoyent la retraicte, son excellence et sa compaignie, changeans de chevaulx, reprindrent novelles lances, et, en trouppe, se presentarent devant la face du chasteau. Les gens de pied, sus le flanc droict, couverts d'aulcuns rondeliers, appourtoyent eschelles, comme pour empourter le fort d’emblee : et ja avoyent planté quelcques eschelles du cousté de la porte, quand, du chasteau, feut tant tiré d’artillerie, tant jecté de mattons, micraines, pots et lances a feu que tout le voisinaige en retombissoyt, et ne voyoit on autour que feu, flambe et fumee, avecques tonnoirres horrificques de telle canonnerie. Dont feurent contraincts les forains soy retirer et abandonner les eschelles. Quelcques souldars du fort sortirent soubs la fumee, et chargèrent les gents de pied forains, de manière qu’ils prindrent deux prisonniers. Puys, suivans leur fortune, se trouvèrent enveloppez entre quelcque escadron des forains, caché comme en embuscade. La, craignans que la bataille ensuivist, se retirèrent au trot, et perdirent deux de leurs gents, qui feurent semblanlement emmenez prisonniers. A leur retraicte sortirent du chasteau les gents de cheval, cinq a cinq par rang, la lance au poing. Les forains de mesmes se présentèrent, et rumpirent lances en tourbe par plusieurs courses ; qui est chose grandement perilleuse. Tant y ha que le seigneur de Maligni, ayant faict passe sans attainte contre l’escuyer de son excellence, au retour le choqua de telle violence qu’il rua par terre homme et cheval. Et en l’instant mourut le cheval, qui estoyt ung bien beau et puissant coursier. Celuy du S. Maligni resta espaulé.


    Le temps pendent que l’on tira hors le cheval mort, sonnèrent en aultre et plus joyeuse harmonie les compaignies des musiciens, lesquels on avoyt pousé en divers eschaffaults sus la place, comme haultbois, cornets, sacqueboutes, fleutes d’Allemaing, doulcines, musettes et aultres, pour esjouir les spectateurs pour chascune pouse du plaisant tournoy. La place vuidee, les hommes d’armes tant d’ung cousté comme d’aultre, le S. de Maligni monté sus ung genest frais, et l’escuyer sus ung aultre (car peu s’estoyent blessez), laissans les lances, combattirent a l’espee en tourbe, les ungs parmy les aultres, assez felonnement, car il y eut tel qui rumpit trois, et quatre espees, et, quoy qu’ils feussent couverts a l’advantaige, plusieurs y feurent desarmez.


    La fin feut qu’une bande de harquebousiers forains chargèrent a coups d’escoulpettes les tenans, dont feurent contraincts soy retirer au fort, et meirent pied a terre. Sus ceste entrefaicte, au son de la campanelle du chasteau, feut tiré grand nombre d’artillerie ; et se retirèrent les forains, qui pareillement meirent pied a terre, et delibererent donner la bataille, voyans sortir du fort touts les tenans en ordre de combat. Pourtant prindrent ung chascun la picque mornee en poing, et, les enseignes desployees, a desmarche grave et lente se presentarent en veue des tenans, au seul son des fifres et tabours, estans les hommes d’armes en première filliere, lès harquebousiers en flanc. Puys, marchans oultre encores quatre ou cinq pas, se meirent touts a genouilz, tant les forains que les tenans, paraultant d’espace de temps en silence que l'on diroyt l’oraison dominicale.


    Par tout le discours du tournoy precedent feut le bruict et applausion des spectateurs grand en toute circonférence. A ceste precation, feut silence de touts endroicts, non sans effroy, mesmement des dames et de ceulx qui n’avoyent aultres foys esté en bataille. Les combattans ayans baisé la terre, soubdain au son des tabours se levèrent, et, les picques baissées, en hurlemens espouventables, vindrent a joindre : les harquebousiers de mesmes sus les flancs tiroyent infatiguablement. Et y eut tant de picques brisees que la place en estoyt toute couverte. Les picques rumpues, meirent la main aulx espees, et y eut tant chamaillé a tors et a travers que, a une fois les tenans repoulserent les forains plus de la longueur de deux picques, a l’aultre les tenans[3846] feurent repoulsez jusques au revelin des tournons. Lors feuçent saulvez par l’artillerie tirant de touts les quantons du chasteau, dont les forains se retirèrent. Ce combat dura assez longuement. Et y feut donné quelcques esrafades de picques et espees, sans courroux toutesfoys, ne affection maulvaise. La retraicte faicte tant d’ung cousté comme d’aultre, restèrent en place, a travers les picques rumpues et harnoys brisez, deux hommes morts ; mais c’estoyent des hommes de fein. Desquels l’ung avoyt le bras guausche couppé, et le visaige tout en sang ; l’aultre avoyt ung transon de picque a travers le cors, soubs la faulte du harnoys. Autour desquels feut récréation nouvelle, ce pendent que la musicque sonnoyt. Car Frerot, a tout son accoustrement de velours incarnat fueilleté de toille d’argent, a forme d’aesles de souris chaulve ; et Fabritio, avecques sa couronne de laurier, soy joingnirent a eulx. L’ung les admonestoyt de leur salut, les confessoyt et absolvoyt comme gents morts pour la foy ; l’aultre les tastoyt aulx goussets et en la braguette pour trouver la bourse. Enfin, les descouvrans et despouillans, monstrerent au peuple que ce n'estoyent que gens de fein. Dont fut grande risee entre les spectateurs, soy esbabissans comment on les avoyt la mis et jectez durant ce furieux combat.


    A ceste retraicte, le jour esclarcy et purgé des fumees et parfums de la canonnerie, appareurent au milieu de la place huict ou dix guabions en ranc, et cinq pièces d’artillerie sus roue ; lesquelles, durant la bataille, avoyent esté pousses par les canonniers de son excellence. Ce que estant apperçeu par une sentinelle montée sus la haulte tour du chasteau, au son de la campanelle, feut faict et ouy grand effroy et hurlement de ceulx du dedans. Et feut lors tiré tant d’artillerie par tous les endroicts du fort, et tant de sciopes, fusees en canon, palles et lances a feu vers les guabions pousez qu’on n’eust point puy tonner le ciel. Ce non obstant, l’artillerie pousee derrière les guabions tira furieusement par deux foys contre le chasteau, en grand espoventement du peuple assistant. Dont tomba par le dehors la muraille jusques au cordon, laquelle, comme ay dict, estoyt de bricque. De ce advint que le foussé feut rempli. A la cheute, resta l’artillerie du dedans descouverte. Ung bombardier tomba mort du hault de la grosse tour ; mais c’estoyt ung bombardier de fein revestu. Ceulx du dedans adoncques commencèrent a remparer derrière ceste breche, en grand effort et diligence. Les forains ce pendent feirent une mine par laquelle ils meirent le feu en deux tournons du chasteau, lesquels, tumbans par terre a la moitié, feirent ung bruict horrible. L’ung d’iceulx brusloyt continuellement ; l’aultre faisoyt fumee tant hideuse et espaisse, qu’on ne povoyt plus veoir le chasteau.


    De rechief, feut faicte novelle batterie, et tirèrent les cinq grosses pièces par deux foys contre le chasteau. Dont tomba toute l’escarpe de la muraille, laquelle comme ay dict, estoyt faicte de tables et limandes. Dont, tumbant par le dehors, feit comme ung pont tout couvrant le foussé jusques sus le revelin. Resta seullement la barriere et rempart que les tenans avoyent dressé. Lors, pour empescher l’assault des forains, lesquels estoyent touts en ordonnance au bout de la place, feurent jectees dix trumbes de feu, canons de fusees, pâlies, mattons et pots a feu ; et, du rempart, feut jecté ung bien gros ballon en la place, duquel, a ung coup, sortirent trente bouches de feu, plus de mille fusees, ensemble et trente razes. Et couroyt ledict ballon parmy la place, jectant feu de touts coustez, qui estoyt chose espouventable, faict par l’invention de messer Vincentio, Romain, et Francisque, Florentin, bombardiers du pere sainct. Frerot,faisant le boncompaignon, courut après ce ballon, en l’appelant gueulle d’enfer et testé de Lucifer ; mais, d’ung coup qu’il frappa dessus avecques ung transon de picque, il se trouva tout couvert de feu, et crioyt comme ung enragé, fuyant de cza et de la, et bruslant touts ceulx qu’il touchoyt. Puys, devint noir comme ung Ethiopien, et si bien marqué au visaige qu’il y paroistra encores d’icy a trois moys.


    Sus la consummation du ballon, feut sonné l’assault de la part de son excellence, lequel avecques ses hommes d’armes a pied, couverts de grandes targes d’arain doré, a l'anticque faczon, et suivy du reste de ses bandes, entra sus le pont susdict. Ceulx du dedans luy feirent teste sus le rampart et barrière. A laquelle feut combattu plus felonnement que n’avoyt encores esté. Mais, par force, enfin franchirent la barriere, et entrarent sus le rempart. Auquel ; instant l’on veid sus la haulte tour les armoiries de sa majesté, enlevees avec ques festons joyeulx. A dextre desquelles, peu plus bas, estoyent celles de monseigneur d’Orléans ; a guausche, celle de son excellence, qui feut sur les deux heures de nuict. La nymphe ravie feut presentee a son excellence , et sus l’heure rendue a Diane, laquelle se treuva en place comme retournant de la chasse.


    Le peuple assistant, grands et menus, nobles et roturiers, réguliers et séculiers, hommes et femmes, bien au plain esjouys, contens et satisfaicts, feirent applaudissement de joye et allaigresse, de touts coustez a haulte voix crians et chantans : Vive France, France, France, vive Orléans, vive Horace Farnese. Quelcques ungs adjousterent : Vive Paris, vive Bellay, vive la coste de Langey. Nous pouvons dire ce que jadis l’on chantoyt a la dénonciation des jeux seculares : Nous avons veu ce que personne en Rome vivant ne veid, personne en Rome vivant ne voirra.


    L’heure estoyt ja tarde et opportune pour soupper ; lequel, pendant que son excellence se desarma et changea d’habillemens, ensemble touts les vaillans champions et nobles combattans, feut dressé en sumptuosité et magnificence si grande qu’elle pouvoyt effacer les celebres bancquets de plusieurs anciens empereurs romains et barbares ; voyre certes la patine et cuisenerie de Vitellius, tant celebree qu’elle vint en proverbe, au bancquet duquel feurent servies mille pièces de poisson. Je ne parleray poinct du nombre et rares especes des poissons icy servis, il est par trop excessif. Bien vous diray que, a ce bancquet, feurent servies plus de mille cinq cens pièces de four, j’entends pastez, tartes et dariolles. Si les viandes feurent copieuses, aussy feurent les beuvettes numereuses. Car trente poinsons de vin, et cent cinquante douzaines de pains de bouche ne durèrent gueres, sans l’aultre pain mollet et commun. Aussy feut la maison de mon dict seigneur reverendissime ouverte a touts venans, quels qu’ils feussent, tout icelluy jour.


    En la table première de la salle moyenne feurent comptez douze cardinaulx, sçavoir est :


    Le reverendissime cardinal Farnese.


    R. C. de Sainct Ange.


    R. G. Saincte Flour.


    R. C. Sermonette.


    R. G. Rodolphe. .


    R. C. du Bellay.


    R. G. de Lenoncourt.


    R. C. de Meudon.


    R. G. d’Armignac.


    R. G. Pisan.


    R. C. Cornare.


    R. C. Gaddi.


    Son excellence le seigneur Strozzi, l’ambassadeur de Venise ; tant d’aultres evesques et prélats. Les aultres salles, chambres, gualleries d’icelluy palays estoyent toutes plaines de tables servies de mesmes pain, vin, et viandes. Les nappes levees, pour laver les mains, feurent presentees deux fontaines artiticielles sus la table, toutes instrophiees de fleurs odorantes, avecques compartimens a l’anticque. Le dessus desquelles ardoyt de feu plaisant et redolent, composé d’eaue ardente musquée. Au dessoubs, par divers canaulx, sortoyt eaue d’ange, eaue de naphe, et eaue rose. Les grâces dictes en musicque honnorable, feut par Labbat prononcée, avecques sa grande lyre, l’ode que trouverez icy a la fin, composée par mon dict seigneur reverendissime.


    Puis, les tables levees, entrarent touts les seigneurs en la salle majour, bien tapissee et atournee. La cuydoyt on que feust jouee une comedie ; mais elle ne le feut parce qu’il estoyt ja plus de minuyct. Et, au bancquet que monseigneur reverendissime cardinal d’Armignaçavoyt faict auparavant, en avoyt esté jouee une, laquelle plus fascha que ne pleut aulx assistans, tant a cause de sa longueur et mines bergamesques assez fades, que pour l’invention bien froide et argument trivial. En lieu de comedie, au son descornets, haultboys, saqueboutes, etc., entra une compaignie de matachins nouveaulx, lesquels grandement delecterent toute l’assistance. Apres lesquels furent introduyctes plusieurs bandes de masques, tant gentilshommes que dames d’honneur, a riches devises et habillemens sumptueux. La commença le bal, et dura jusques au jour, lequel pendant, mesdicts seigneurs reverendissimes ambassadeurs et aultres prélats soy retirèrent en grande jubilation et contentement.


    En ces tournoy et festin je notay deux choses insignes. L’une est qu’il n’y eut noyse, débat, dissention, ne tumulte aulcun ; l’aultre que, de tant de vaisselle d’argent, en laquelle tant de gents de divers estats feurent servis, il n’y eut rien perdu n’esgaré. Les deux soirs subsequens, feurent faicts feux de joye en la place publique, devant le palais de mondict seigneur reverendissime, avecques force artillerye, et tant de diversitez de feux artificiels que c’estoyt chose merveilleuse, comme de gros ballons, de gros mortiers jectans par chascune fois plus de cinq cens sciopes et fusees, de rouets a feu, de moulins a feu, de nues a feu plaines d’estoilles coruscantes, de sciopes en canon , aulcunes pregnantes, aultres reciproquantes, et cent aultres,sortes. Le tout faict par l’invention dudict Vicentio, et du Boys le Court , grand salpetrier du Maine.
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      Geoffroy d’Estissac, évêque et seigneur de Maillezais, en Poitou, était fils de Jean, baron d’Estissac en Aunis, lequel eut bonne part aux faveurs de Charles de France, duc de Berry, de Guyenne et de Normandie, comte de Saintonge, seigneur de la Rochelle, frère puiné du roi Louis XI, et dont Philippe de Commines, seigneur d’Argenton, fait honorable mention dans ses Mémoires. Philippe, cardinal de Luxembourg, se démit de l’évêché de Maillezais en faveur de ce prélat, qui fut nommé, par le roi François Ier, l’an 1518, le vingt-quatrième jour de mars, et gouverna cette église longtemps, puisque Jean Bouchet, analyste de Poitou, rapporte qu’il était encore évoqué l’an 1544. Son successeur fut Jacques d’Escoubleau.
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    Lettre I.


    Monseigneur,


    Je vous escripvis du vingt neufviesme jour de novembre bien amplement, et vous envoyay des graines de Naples pour vos salades, de toutes les sortes que l’on mange de par deçà, excepté de pimpernelle, de laquelle pour lors je ne peus rien recouvrir. Je vous en envoyé présentement, non en grande quantité, car pour une foys je n’en peus dadvantaige charger le courrier ; mais si plus largement vous en voulez, ou pour vos jardins, ou pour donner ailleurs, me l'escripvant, je vous l’envoyray. Je vous l’avoys par avant escript, et envoyé les quatre signatures concernantes les bénéfices de frere dom Philippes[3848], impetrez au nom de ceulx que couchiez par vostre mesmoire. Depuis n’ay reçeu de vos lettres qui feissent mention d’avoir receu lesdictes signatures. J’en ay bien receu une dattee de l’Ermenaud[3849], lorsque madame d’Estissac y passa, par laquelle m’escripviez de la réception de deux pacquets que vous avoys envoyé ; l’un de Ferrare, l’aultre de ceste ville, avec le chiffre que vous escripvoys. Mais, a ce que j’entends, vous n’aviez encores reçeu le pacquet auquel estoyent lesdites signatures.


    Pour le présent je vous puis avertir que mon affaire a esté concédé et expédié beaucoup mieulx et plus seurement que je ne feusse soubhaité ; et y ay eu ayde et conseil de gens de bien. Mesmement du cardinal de Genutiis, qui est juge du palais, et du cardinal Simonetta, qui estoyt auditeur de la chambre, et bien sçavant et entendant telles matières. Le pape estoyt d’advis que je passasse mondict affaire per cameram : les susdicts ont esté d'opinion que ce feust par la cour des contredicts. Pource que inforo contentioso elle est irrefraguable en France, et quoe per contradictoria transiguntur, transeunt in rem judicatam, quoe autem per Cameram, et impugnari possunt et in judicium veniunt. En tous cas il ne me resté qu’a lever les bulles sub plombo.


    M. le cardinal du Bellay, ensemble M. de Mascon, m’ont asseuré que la composition me sera faite gratis. Combien que le pape, par usance ordinaire, ne donne gratis, fors ce qui est expédié per cameram. Restera seullement a payer les référendaires, procureurs, et aultres tels barbouilleurs de parchemin. Si mon argent est court, je me recommanderay a vos aumosnes ; car je crois que je ne partiray point d’icy que l’empereur ne s’en aille.


    Il est de présent a Naples, et en partira, selon qu’il a escript au pape, le sixiesme de janvier. Ja toute cette ville est pleine d’Hespàignols ; et a envoyé par devers le pape ung ambassadeur exprès oultre le sien ordinaire, pour l’advertir de sa veneue. Le pape luy cede la moitié du palais et tout le bourg de sainct Pierre pour ses gents, et faict apprester trois mille licts a la mode romaine, sçavoir est des matelats ; car la ville en est despourveue depuis le sac des Lansquenets ; et a fait provision de foing, de paille, d’aveine, spelte et orge, tant qu’il en a peu recouvrir, et de vin tout ce qu’en est arrivé en ripe. « Je pense qu’il luy coustera bon, dont il se passast bien en la paovreté ou il est, qui est grande et apparente, plus qu’en pape qui feust depuis trois cens ans en ça.« Les Romains n’ont encores conclud comment ils sc doivent gouverner, et souvent a esté faicte assemblée de par les sénateurs, conservateurs et gouverneur ; mais ils ne peuvent accorder en opinions. « L’empereur, par son dict ambassadeur, leur a dénoncé qu’il n’entend point que ses gens vivent a discrétion, c’est a dire sans payer, mais a discrétion du pape, qui est ce que plus griefve le pape ; car il entend bien que par ceste parole l’empereur veult voir comment et de quelle affection il le traictera luy et ses gens. »


    Le sainct pere, par élection du consistoire, a envoyé par devers luy deux légats, sçavoir est le cardinal de Sienes et le cardinal Cesarin ; depuis y sont d’abondant allez les Salviati et Rodophe, et M. de Saintes avec eux. J’entends que c’est pour l’affaire de Florence, et pour le différend qui est entre le duc Alexandre de Medicis et Philippe Strozzi, duquel vouloyt ledict duc confisquer les biens qui ne sont petits ; car après les de Auxbourq, en Allemaigne, il est estimé le plus riche marchand de la chrestienté, et avoyt mis gents en ceste ville pour l'empoisonner ou tuer, quoy que ce fust. De laquelle entreprise adverti, impetra du pape déporter armes, et alloyt ordinairement accompaigné de trente soldats bien armez a poinct. Ledict duc de Florence, comme je pense, adverti que ledict Strozzy, avecques les susdicts cardinaulx, s’estoyt retiré par devers l’empereur, et qu’il offroyt audict empereur quatre cens mille ducats pour seullement commettre gents qui informassent sus la tyrannie et meschanceté dudict duc, partit de Florence, constitua le cardinal Gibo son gouverneur, et arriva on ceste ville le lendemain de Noël sus les vingt et trois heures, entra par la porte Sainct Pierre, accompaigné de cinquante chevaulx legiers, armez en blanc et la lance au poing, et environ de cent arquebusiers ; le reste de son train estoyt petit et mal en ordre ; et ne luy feut faicte entree quelconque, excepté que l’ambassadeur de l’empereur alla au devant jusques a ladicte porte. Entré qu’il feut, se transporta au palais, et eut audience du pape qui peu dura ; et feutlogié au palais Sainct Georges. Le lendemain matin partit accompaigné comme avant.


    Depuis huict jours en ça sont venues nouvelles en ceste ville, et en a le sainct pere receu lettres de divers lieux, comment le sophy, roy des Perses, a deffaict l’armee du Turc. Hier au soir arriva icy le nepveu de M. de Vely, ambassadeur pour le roy par devers l’empereur, qui conta a M. le cardinal du Bellay que la chose est véritable, et que ça esté la plus grande tuerie qui feut faicte depuis quatre cens ans en ça ; car du cousté du Ture, ont esté occis plus de quarante mille chevaulx.


    « Considérez quel nombre de gents de pied y est demouré ? pareillement du cousté dudict sophy : car entre gents qui ne fuyent pas voluntiers, non solet esse incruenta Victoria. »


    La deffaicte principale feut près d’une petite ville nommee Cony[3850], peu distante de la grande ville de Tauris, pour laquelle sont en différend le sophy et le Turc ; le demeurant feut faict près d’une place nommee Betelis[3851]. La maniere feut que ledict Turc avoyt party son armee, et part d’icelle envoyé pour prendre Cony. Le sophy, de ce adverty, avecques toute son armee rua sur ceste partie, sans qu’ils se donnassent garde. « Voila que faict maulvais advis, de partir son ost de« vant la victoire. Les François en sçauroyent bien « que dire, quand de devant Pavie M. d’Albanie emmena la fleur et la force du camp[3852]. » Ceste desroute et deffaicte entendue, Barberousse s’est retiré a Constantinople pour donner seureté au pays, et dict, par ses bons dieux, que ce n’est rien en considération de la grande puissance du Turc. Mais l’empereur est hors belle peur qu’il avoyt que ledict Turc ne vinst en Sicile, comme il avoyt délibéré a la prime vere. « Et se peut tenir la chrestienté en bon repos d’icy a long temps, et ceulx qui mettent les décimés sus l’Eglise, eo prœtextu, qu’ils se veulent fortifier pour la venue du Turc, sont mal garnis d’argumens demonstratifs. »
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    Lettre II.


    Monseigneur,


    J’ay receu lettres de M. de Sainct Cerdos, dattees de Dijon, par lesquelles il me advertist du procez qu’il a pendant en cette cour de Rome. Je ne luy oseroys faire responce, sans me hazarder d’encourir grande fascherie, mais j’entends qu’il a le meilleur droict du monde, et qu’on luy faict tort manifeste ; et y debvroyt venir en personne, « car il n’y a procez tant, équitable qui ne se perde quand on nele sollicite, mesmementayant fortes parties,avecques authorité de menacer les solliciteurs, s’ils en parlent. » Faulte de chifre m’en garde vous en escrire dadvantaige ; mais il me deplaist voir ce que je vois, attendu la bonne amour que luy portez, principalement etaussy qu’il m’a de touts temps favorisé et aymé. En mon advis, M. de Basilac, conseiller de Thoulouse, y est bien venu cet hyver pour moindre cas, et est plus vieil et cassé que luy, et a eu l’expedition bientoust a son proufict.
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    Lettre III.


    Monseigneur,


    Aujourd’huy matin est retourné icy le duc de Ferrare, qui estoyt allé par devers l’empereur a Naples. Je n’ay encores sceu comment il a appointé touchant l’investiture et recongnoissance de ses terres ; mais j’entends qu’il n’est pas retourné fort content dudict empereur. Je me doubte qu’il sera contrainct mettre au vent les escus que son feu pere luy laissa, et le pape et l’empereur le plumeront a leur vouloir, mesmement qu’il a refusé le party du roy, après avoir dilayéd’entreren la liguede l’empereur plus de six mois, quelcques rémonstrances ou menaces qu’on luy ait faict de la part dudict empereur. De faict M. de Limoges, qui estoyt a Ferrare ambassadeur pour le roy, voyant que ledict duc, sans l’advertir de son entreprise, s’estoyt retiré vers l’empereur, est retourné en France ; il y a dangier que madame Renee[3853] en souffre fascherie. Ledict duc luy a osté madame de Soubise, sa gouvernante, et la faict servir par Italiennes, « qui n’est pas bon signe. »
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    Lettre IV.


    Monseigneur,


    Il y a trois jours qu’un des gents de Crissé est icy arrivé en poste, et porte advertissement que la bande du seigneur Rance, qui estoyt allé au secours de Geneve, ha esté deffaicte par les gents du duc de Savoye, Avecques luy venoyt ung courrier de Savoye, qui en porte les nouvelles a l’empereur. « Ce pourroyt bien estre seminarium futuri belli, car volontiers ces petites noises tirent après soy grandes batailles, comme est facile a voir par les antieques histoires tant grecquesque romaines et françoises arussy ; ainsy que appert en la bataille qui feut a Vireton. »
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    Lettre V.


    Monseigneur,


    Depuis quinze jours en ça, André Doria, qui estoyt allé pour avitailler ceulx qui de par l’empereur tiennent La Goulette près Tunis, mesmement les fournir d’eaue (car les Arabes du pays leur font guerre continuellement,et neosent sortir de leur fort), est arrivé à Naples, et ne a demouré que trois jours avec l’empereur, puis est party avec vingt et neuf galeres. On dit que c’est pour rencontrer le Judeo et Cacciadiavolo qui ont bruslé grand pays en Sardaigne, et Minorque. Le grand maistre de Rhodes, Piedmontois, est mort ces jours derniers ; en son lieu a esté esleu le commandeur de Forton entre Montauban et Thoulouse.
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    Lettre VI.


    Monseigneur,


    Je vous envoye ung livre de prognostics[3854], duquel toute ceste ville est embesoignee, intitulé : De eversione Europee. De ma part je n’y adjouste foy aulcune « Mais on ne veid oneques Rome tant addonnee a ces vanitez et divinations, comme elle est de présent. Je crois que la cause est, Car


    « Mobile mutatur semper cum principe vulgus. »


    Je vous envoye aussy ung alihanach pour l’an qui vient 1537. D’advantaige, je vous envoyé le double d’ung bref que le sainct pere a décrété nagueres pour la venue de l’empereur. Je vous envoye aussy l’entrée de l’empereur en Messine et Naples, et l’oraison funebre qui feut faicte a l’enterrement du feu duc de Milan.


    Monseigneur, tant humblement que faire je puis, a vostre bonne grace me recommande, priant nostre Seigneur vous donner en santé bonne et longue vie.


    A Rome, ce trentiesme jour de décembre 1536.
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    Lettre VII.


    Monseigneur,


    J’ay receu les lettres que vous a pieu mescrire, dattees du second jour de décembre, par lesquelles ay congneu que avez receu mes deux pacquets ; l’ung du dix huictiesme, l’aultre du vingt et deuxième d’octobre, avec les quatre signatures que vous envoyoys. Depuis vous ay escript bien amplement du vingt et neuf de novembre et du trentiesme de décembre. Je crois que a ceste heure ayez eu lesdicts pacquets ; car le sire Michel Parmentier, libraire, demourant a l’Escu de Basle, me a escript du cinquiesme de ce mois présent , qu’il les avoyt receu et envoyé à Poictiers. Vous pouvez estre asseuré que les pacquets que je vous envoyray seront fidelement tenus d’icy a Lyon ; car je les mets dedans le grand pacquet ciré qui est pour les affaires du roy, et quand le courrier arrive a Lyon, il est desployé par M. le gouverneur : lors son secrétaire, qui est bien de mes amys, prend le pacquet que j’addresse au dessus de la première couverture audict Michel Parmentier. Pourtant n'y a difficulté sinon depuis Lyon jusques a Poitiers ; c’est la cause pourquoy je me suis advisé de le taxer, pour plus seurement estre tenu a Poitiers par les messagiers, sous l'espoir d’y gaigner quelcque teston. De ma part, j’entretiens tousjours ledict Parmentier par petits dons, que luy envoyé des nouvelettes de pardeça, ou a sa femme, afin qu’il soyt plus diligent a chercher marchands ou messagiers de Poitiers qui vous rendent les pacquets ; et suis bien de cet ad vis que m’escriviez, qui est de ne les livrer entre les mains des bancquiers de peur que ne feussent crochetez et ouverts. Je seroys d’opinion que la première fois que m’escrirez, mesmement si c’est affaire d’importance, que vous escriviez ung mot audict Parmentier, et dedans vostre lettre mettre ung escu pour luy, en considération des diligences qu’il faict de m’envoyer vos pacquets, et vous envoyer les miens : « Peu de chose oblige aulcune fois beaucoup les gents de bien, les rend plus fervens a l’advenir, quand le cas importeroyt urgente depesche. »
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    Lettre VIII.


    Monseigneur,


    Je n'ay encores baillé vos lettres a M. de Saintes, car il n'est retourné de Naples, ou il estoyt allé avecques les cardinaulx Salviati et Rodolfe[3855]. Dedans deux jours il doit icy arriver : je luy baillera y vosdictes lettres et solliciteray pour la response ; puis vous l’envoyray par le premier courrier qui sera depesché. J’entends que leurs affaires n’ont eu expédition de l’empereur telle comme ils espéroyent : « Et que l’empereur leur a dict peremptoirement qu’a leur requeste et instance, ensemble du feu pape Clement, il avoyt constitué Alexandre de Medicis duc sur les terres de Florence et Pise ; ce quejamais narvoyt pensé faire et ne l’eust faict. Maintenant le déposer ce seroyt acte de bastelleurs,qui font lefaictetledeffaict. Pourtant qu’ils se délibérassent de le recongnoistre comme leur duc et seigneur, et luy obéissent comme vassaulx et subjetcs, et qu’ils n’y feissent faulte. » Au regard des plaintes qu’ils faisoyent contre ledict duc, qu’il en recongnoistroyt sur le lieu.


    Car il délibéré après avoir quelcque temps séjourné à Rome, passer par Sienes, et delà a Florence, a Bologne, a Milan et Genes. Ainsy s’en retournent lesdites cardinaulx, ensemble M. de Saintes, Strozzy et quelcques aultres, re infecta.


    Le 13 de ce mois feurent icy de retour les cardinaulx de Sienes et Cesarin, lesquels avoyent esté eslus par le pape et tout le collège, pour légats par devers l'empereur. Ils ont tant faict que ledict empereur a remis sa venue en Rome jusques a la fin de février. « Si j'avoys aultant d'escus comme le pape vouldroytdonner de jours de par don, proprio motu, de plenitudine potestatis, et aultres telles circonstances favorables, a quiconque la remettroyt jusques a cinq ou six ans d’icy, je seroys plus riche que Jacques Cœur ne feut oncques. » On a commencé en ceste ville gros apparat pour le recevoir, et l’on a fait, par le commandement du pape, ung chemin nouveau par lequel il doit entrer ; sçavoir est, de la porte Sainct Sebastien, tirant au Champ Doly, Templum pacis, et l’Amphitheatre, et le faict on passer sous les anticques arcs triomphaulx de Constantin, de Vespasian et Titus, de Nuinerianus, et aultres ; puis a cousté du palais Sainct Marc, et de la par camp de Flour et devant le palais Farnese, ou souloyt demeurer le pape ; puis par les Bancques, et dessoubs le chasteau Sainct Ange. Pour lequel chemin dresser et egasler on a demoly et abbattu plus de deux cens maisons et trois ou quatre églises ras terre. « Ce que plusieurs interprètent « en maulvais presaige. » Le jour de la conversion sainct Paul nostre sainct pere alla ouir messe a sainct Paul, et fit bancquet a tous les cardinaulx. Apres disner retourna passant par le chemin susdict, et logea au palais Sainct Georges. « Mais c’est pitié de voir la ruyne des maisons qui ont esté démolies, et n’est fait payement ny recompense aulcune es seigneurs d’icelles. »


    Aujourd’huy sont icy arrivez les ambassadeurs de Venise, quatre bons vieillards touts grisons, qui sont pardevers l’empereur a Naples. Le pape a envoyé toute sa famille au devant d’eulx : cubiculaires, chambriers, janissaires, lanskenets ; et les cardinaulx ont envoyé leurs mules en pontifical.


    Au septiesme de ce mois feurent pareillement receus les ambassadeurs de Sienes, bien en ordre ; et après avoir faict leur harangue en consistoire ouvert, et que le pape leur eust respondu en beau latin et briefvement, sont départis pour aller a Naples. « Je crois bien que de toutes les Itales iront ambassadeurs par devers ledict empereur, et sçait bien jouer son rolle pour en tirer denarés, comme il a esté descouvert depuis dix jours en « ça. Mais je ne suis encore bien a poinct adverty de la finesse qu’on dict qu’il a usé a Naples. Par cy après je vous en escriray. » Le prince de Piedmont, fils aisné du duc de Savoye, est mort a Naples depuis quinze jours en ça. L’empereur luy a faict faire exeques fort honorables, et y a personnellement assisté.


    Le roy de Portugal, depuis six jours en ça, a mandé a son ambassadeur qu’il avoyt en Rome, que subitement ses lettres receues il se retirast par devers luy en Portugal ; ce qu’il fit sur l’heure, et tout botté et esperonné vint dire adieu a M. le reverendissime cardinal du Bellay. Deux jours après a esté tué en plein jour, près le pont Sainct Ange, ung gentilhomme portugalois qui sollicitoyt en ceste ville pour la communité des Juifs, qui feurent baptisez sous le roy Emmanuel, et depuis estoyent molestez par le roy de Portugal moderne pour succéder a leurs biens quand ils mouroyent, et quelcques aultres exactions qu’il faisoyt sur eulx, outre l'édit et ordonnance dudict feu Emmanuel. « Je me doubte que en Portugal y ait quelcque sedition. »
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    Lettre IX.


    Monseigneur,


    Par le dernier pacquet que vous avoys envoyé, je vous advertissoys commetit quelcque partie de l’armee du turc avoyt esté deffaicte par le sophy auprès de Betelis. Ledict turc n’a gueres tardé d’avoir sa revanche ; car deux mois après il a couru sus ledict sophy, en la plus extrême furie qu’on veit oncques ; et, après avoir mis a feu et a sang ung grand,pays de Mésopotamie, a rechassé ledict sophy par delà la montagne de Taurus. Maintenant fait faire force gualeres sus le fleuve de Tanaïs, par lequel pourront descendre en Constantinople. Barberousse n’est encore party dudict Constantinople pour tenir le pays en seureté, et a laissé quelcques garnisons à Bona et Algiery, si d’adventures l’empereur le vouloyt assaillir. Je vous envoyé son pourtraict tiré sus le vif, et aussy l’assiette de Tunis et des villes maritimes d’environ.


    Les lansquenets que l’empereur mandoyt en la duché de Milan, pour tenir les places fortes, sont touts noyés et péris par mer jusques au nombre de quinze cens, en une des plus grandes et belles navires des Genevois ; et ce feut près d’ung port des Lucquois nommé Lerzé. L’occasion feut par ce qu’ils s’ennuyoyent sus la mer, et voulans prendre terre, et ne pouvans a cause des tempestes et difficulté du temps, pensèrent que le pilote de la nave les voulust toujours dilayer sans aborder. Pour ceste cause le tuerent, et quelcques aultres des principaulx de ladicte nef, lesquels occis la nef demoura sans gouverneur, et en lieu de caller la voille les lansquenets la haussoyent comme gens non pratics en la marine, et en tel desarroy périrent a ung jet de pierre près ledict port.


    Monseigneur , j’ay entendu que M. de Lavaur, qui estoyt ambassadeur pour le roy a Venise, a eu son congié et s’en retourne en France. En son lieu va M. de Rhodez, et ja tient a Lyon son train prest quand le roy luy aura baillé ses advertissemens.


    Monseigneur, tant comme je puis, humblement a vostre bonne grâce me recommande, priant nostre Seigneur vous donner en santé bonne vie et longue. A Rome, ce 28 de janvier 1536.
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    Lettre X.


    Monseigneur,


    Je vous escripvis du vingt et huictiesme du mois de janvier dernier passé, bien amplement de tout , ce que je sçavoys de nouveau par ung gentilhomme serviteur de M. de Montreuil, nommé Tremeliere, lequel retournoyt de Naples, où avoyt achepté quelcques coursiers du royaulme pour son dict maistre, et s’en retournoyt a Lyon vers luy en diligence. Ledict jour je receus le pacquet que vous a pieu m’envoyer de Legugé[3856], datté du dixiesme dudict mois ; en quoy pouvez congnoistre l’ordre que j’ay donné a Lyon touchant le bail de vos lettres, comment elles me sont icy rendues seurement et soudain. Vos dictes lettres et pacquet feurent baillés a l'Escu de Basle, au vingt et uniesme dudict mois, le 28 ont esté icy rendues ; et pour entretenir a Lyon (car c’est le poinct et lieu principal) la diligence que faict le libraire dudict Escu de Basle en ceste affaire, je vous réitéré ce que je vous escripvoys par mon susdict pacquet, si d’adventure survenoyent cas d’importance pour cy après ; c’est que je suis d’advis que a la prime foys que m’escriprez, vous luy escripviez quelcque mot de lettre, et dedans icelle mettiez quelcque escu sol, ou quelcque aultre piece de vieil or, comme royau, angelot ou saluz, pour et en consideration de la peine et diligence qu’il y prend. Ce peu de chose luy accroistra l'affection de mieulx en mieulx vous servir.


    Pour respondre a vos lettres de poinct en poinct, j’ay faict diligemment chercher es registres du palais, depuis le temps que me mandiez, sçavoir est l’an 1529, 1530 et 1531, pour entendre si on trouveroyt l’acte de resignation que feit frere dom Philippes à son nepveu, et ay baillé aulx clercs du registre deux escus sols, qui est bien peu, attendu le grand et fascheux labeur qu’ils y ont mis. En somme ils n’en ont rien trouvé, et n’ay oncques sceu entendre nouvelles de ses procurations. Pourquoy me doubte qu’il y a de la fourbe en son cas ; ou les mémoires que m’escriviez n’estoyent suffisans a les trouver ; et fauldra pour plus en estre acertainé que me mandiez, cujus diœcesis estoyt ledict frere dom Philippes ; et si rien avez entendu pour plus esclaircir le cas et la matière, comme si c’estoyt pure et simpliciter ou causa permutationis. »
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    Lettre XI.


    Monseigneur,


    Touchant l’article auquel vous escripvoys la responce de M. le cardinal du Bellay, laquelle il me fist lors que je luy presentay vos lettres, il n’est besoing que vous en faschiez. M. de Mascon vous en a escript ce que en est ; et ne sommes pas prests d’avoir légat en France. Bien vray est il que le roy a présenté au pape le cardinal de Lorraine ; mais je crois que le cardinal du Bellay taschera par tous moyens de l’avoir pour soy. Le proverbe est vieulx qui dict :


    Nemo sibi secundus.


    Et voys certaines menees quon y faict, par lesquelles ledict cardinal du Bellay pour soy employerale pape et le fera trou ver bon au roy. Pourtant ne vous faschez si sa responce a esté quelcque peu ambiguë en vostre endroict.

  


  
     


    [image: ]

    LES LETTRES ÉCRITES A MONSEIGNEUR L’EVÊQUE DE MAILLEZAIS


    Liste des titres

    Table des matières du titre

    [image: ]


    Lettre XII.


    Monseigneur,


    Touchant les graines que vous ay envoyées, je vous puis bien asseurer que ce sont des meilleures de Naples, et desquelles le sainct pere fait semer en son jardin secret de Relveder ; d’aultres sortes de salades ne ont ils par deçà, fors de Nasidord et d’Arrousse[3857] ; mais celles de Legugé me semblent bien aussy bonnes et quelcque peu plus douces et amiables a l'estomach, mesmement de vostre personne, car celles de Naples me semblent trop ardentes et trop dures.


    Au regard de la saison et semailles, il fauldra advertir vos jardiniers qu’ils ne les sement du tout si tost comme on faict de par deçà, car le climat ne y est pas tant advancé en chaleur comme icy. Ils ne pourront faillir de semer vos salades deux fois l’an, sçavoir est en caresme et en novembre, et les cardes ils pourront semer en aoust et septembre : les melons, citrouilles et aultres, en mars, et les armer certains jours, de joncs et fumier legier et non du tout pourry, quand ils se doubteroyent de gelee. On vend bien icy encores d’aultres graines, comme des œillets d’Alexandrie, des violes matronales, d’une herbe dont ils tiennent en esté leurs chambres fraisches, qu’ils appellent belvedere, et aultres de medicine ; mais ce seroyt plus pour madame d’Estissac. S’il vous plaist de tout je vous en envoyray, et n’y feray faulte.


    Mais je suys contrainct de recourir encores a vos aumosnes ; car les trente escus qu’il vous pleut me faire icy livrer sont quasy venus à leur fin. « Et si n’en ay rien despendu en meschanceté » , ny pour ma bouche, car je boys et mange chez M. le cardinal du Bellay ou chez M. de Mascon. Mais en ces petites barbouilleries de depesches et louage de meubles de chambre et entretenement d’habillemens s’en va beaucoup d’argent, encores que je m’y gouverne tant chichement qu’il m’est possible. Si vostre plaisir est de m’envoyer quelcque lettre de change, j’espere n’en user qu’a vostre service, et n’en estre ingrat au reste. Je voys en ceste ville mille petites mirolificques a bon marché qu’on apporte de Chypre, de Candie et Constantinople. Si bon vous semble je vous en envoyray ce que mieulx verray duisible tant a vous qu’a ma dicte dame d’Estissac. Le port d’icy a Lyon n’en coustera rien.


    Jay, Dieu mercy, expédié tout mon affaire[3858], et ne m’ha cousté que l’expédition des bulles : le sainct pere m’a donné de son propre gré la composition ; et croy que trouverrez le moyen assez bon, et n’ay rien par icelles impetré qui ne soit civil et juridicque ; mais il a fallu bien user de bon conseil pour la formalité, et vous ose bien dire que je n’y ay quasy en rien employé M. le cardinal du Bellay, ny M. l’ambassadeur, combien que de leurs grâces se y feussent offerts a y employer non seulement leurs parolles et faveur, mais entièrement le nom du roy.
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    Lettre XIII.


    Monseigneur,


    Je n’ay encores baillé vos premières lettres a M. de Sainctes, car il n’est encores retourné de Naples, ou il estoyt allé comme je vous ay escript. Il doibt estre icy dedans trois jours : lors je luy bailleray vos secondes, et solliciteray pour la responce. J’entends que ny luy, ny les cardinaulx Salviati et Rodolphe, ny Philippe Strozzi avec ses escus, n’ont rien faict envers l’empereur de leur entreprinse, combien qu’ils luy ayentvoulu livrer, au nom de tous les forestiers et bannis de Florence, ung million d’or du comptant, parachever la Rocqua commencée en Florence, et l’entretenir a perpétuité aulx garnisons compétentes au nom dudict empereur, et par chascun an luy payer cent mille ducats, pourveu et en condition qu’il les remist en leurs biens, terres et liberté première.


    Au contraire, a esté de luy receu très honorablement, et a sa prime venue l’empereur sortit au devant de luy, et post manus oscula, le fit conduire au chasteau Capouan, en ladicte ville, auquel est logee sa bastarde et fiancee audict duc de Florence, par le prince de Salerne, viceroy de Naples, marquis de Vast, duc d’Albe, et aultres principaulx de sa court, et la parlementa tant qu’il feut avecques elle, la baisa et souppa avecques elle. Depuis les susdicts cardinaulx, evesque de Sainctes et Strozzy, n’ont cessé de solliciter. L’empereur les a remis, pour aesolution finale, a sa venue en ceste ville en la Rocqua, qui est une place forte a merveilles que ledict duc de Florence a basty en Florence. Au devant du portail il a faict peindre une aigle qui a les aesles aussy grandes « que les moulins a vent de Mirebalais, » comme protestant et donnant a entendre qu’il ne tient que de l’empereur ; et a tant finement procédé en sa tyrannie, que les Florentins ont attesté nomine communitatis, par devant l’empereur, qu’ils ne veulent aultre seigneur que luy. Vray est il qu’il a bien chastié les forestiers et bannis. Pasquil[3859] a faict depuis nagueres ung chansonet auquel il dict


    A Strozzy :


    Pugna pro patria.


    A Alexandre, duc de Florence :


    Datum serva.


    A l’empereur :


    Quœ nocitura tenes, quamvis sint cara, relinque.


    Au roy :


    Quod potes id tenta.


    Aulx deux cardinaulx Salviati et Rodolphe :


    Hos brevitas sensus fecit conjungere binos.
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    Lettre XIV.


    Monseigneur,


    Au regard du duç de Ferrare je vous ay escript comment il estoyt retourné de Naples et retiré a Férra,re. Madame Renée est accouchée d’une fille, elle avoyt ja une aultre belle fille agee de six a sept ans, et ung petit fils âgé de troys ans. Il n’a pu accorder avecques le pape, parce qu’il luy demandoyt excessifve somme d’argent pour l’investiture de ses terres. Nonobstant qu’ilavoyt rabattu cinquante mille escus, pour l’amour de ladicte dame, et ce par la poursuite de MM. les cardinaulx du Bellay et de Mascon, pour tousjours accroistre l’affection conjugale dudict duc de Ferrare envers elle ; et ce estoyt la cause pourquoy Lyon Jamet estoyt venu en ceste ville ; et ne restoyt plus que quinze mille escus. Mais ils ne peurent accorder parce que le pape vouloyt qu’il rerecongneust entièrement tenir et posséder toutes ses terres en feode du siege apostolicque ; ce que l’aultre ne voulut, et n’en vouloyt recongftoistre, sinon celle que son feu pere avoyt recongneu, et ce que l’empereur en avoyt adjugé a Bologne par arrest du temps du feu pape Clement.


    Ainsy departit re infecta, et s'en alla vers l’empereur, lequel luy promist qu’a sa venue il feroyt bien consentir le pape et venir au poinct contenu en son dict arrest, et qu'il se retirast en sa maison, luy laissant ambassade pour solliciter l’affaire quand il seroyt de par deçà, et qu’il ne payast la somme ja convenue sans qu’il feust de luy entierement adverty. La finesse est en ce que l’empereur a faulte d’argent et en cherche de touts costés, et taille tout le monde qu’il peult, et emprunte de touts endroicts. Luy estant icy arrivé en demandera au pape : c’est chose bien évidente ; car il luy remontrera « qu’il a faict toutes ces guerres contre le turc et Barberousse, pour mettre en seureté l’Italie et le pape, et que force est qu’il y contribue. » Ledict pape respondra qu’il n’a poinct d’argent, et luy fera preuve manifeste de sa paovreté. Lors l’empereur, sans qu’il desbourse rien, luy demandera celuy du duc de Ferrare, lequel ne tient qu’a ung fiat ; et voyla comment les choses se jouent par mystères. Toutesfoys ce n’est chose asseuree.
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    Lettre XV.


    Monseigneur,


    Vous demandez si le seigneur Pierre Louys est légitimé fils ou bastard du pape[3860] ? Sçachez que le pape jamais ne feust marié ; c’est a dire que le susdict est véritablement bastard. Et ayoyt le pape une sœur belle a merveille ; on monstre encores de présent au palais, en ce corps de maison auquel sont les sommistes, lequel fit faire le pape Alexandre une imaige de Nostre Dame, laquelle on dict avoir esté faicte a son portraict et ressemblance ; elle fut mariee a ung gentilhomme, cousin du seigneur Rance, lequel estant en la guerre pour l’expedition de Naples, ledict pape Alexandre et ledict seigneur Rance, Ru cas acertainé, en advertit son dict cousin, « luy remonstrant qu’il ne devoyt permettre telle injure estre faicte en leur famille par ung Espagnol pape ; et en cas qu’il l’endurast, que luy mesme ne l’endureroyt poinct. Somme toute il la tua. Duquel forfaict le pape fist ses doleances ; lequel pour appaiser son grief et deuil, le fist cardinal estant encore bien jeune, et luy fist quelcques aultres biens.


    Auquel temps entretint le pape une dame romaine de la case Ruffine, de laquelle il eut une fille qui fut mariee au seigneur Bauge, comte de Sancta Fiore, qui est mort en ceste ville depuis que j'y suis, de laquelle il a eu l’ung des deux petits cardinaulx, qu’on appelle le cardinal de sainct Flour ; item, eut ung fils qui est ledict Pierre Louys que demandiez, qui a espousé la fille du comte de Ceruelle, dont il a tout plein foyer d'enfans, et entre aultres le petit cardinalicule Farnese, qui a esté faict vice chancelier par la mort du feu cardinal de Medicis. Par ces propos susdicts pouvez en rendre la cause pourquoy le pape n’aymoit guere le seigneur Rance, et Vice versa, ledict Rance ne se fioyt en luy ; pourquoy aussy est grosse querelle entre de seigneur Jean Paule de Cere, fils dudict seigneur Rance, et le susdict Pierre Louis, car il veult venger la mort de sa tante.


    Mais quant a la part du seigneur Rance, il en est quitte, car il mourut le unziesme jgur de ce mois, estant allé a la chasse, en laquelle il s’esbatoyt voluntiers tout vieillard qu’il estoyt. L’occasion fust qu’il avoyt recouvert quelcques chevaulx turcs, des foires de Racana, desquels eu mena ung a la chasse, qui avoyt la bouche tendre, de sorte qu’il se renversa sur luy, et de l’arçon de la selle l’estouffa, en maniere que depuys le cas ne vesquit point plus de demie heure. « Ça esté une grande perte pour les Françoys, et y a le roy perdu ung bon serviteur pour l’Italie. » Bien dict on que le seigneur Jean Paule, son fils, ne le sera pas moins a l’avenir. « Mais de long temps n’aura telles expériences en faict d’armes, ny telle réputation entre les capitaines et soldats comme avoyt le feu bon homme. » Je vouldroys de bon coeur que M. d’Estissac, de ses depouilles, eust la comté de Pontoise, car on dict quelle est de beau revenu.


    Pour assister es exeques et consoler la marquise sa femme, M. le cardinal a envoyé jusques a Ceres, qui est distant de ceste ville près vingt milles, M. de Rambouillet et l’abbé de Sainct Nicaise, qui estoyt proche parent du deffunt (je croy que l’ayez veu en cour, c’est ung petit homme tout esveillé, qu’on appelloyt l’archidiacre des Ursins), etquelcques aultres de ses protonotaires. Aussy a faict M. de Mascon.
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    Lettre XVI.


    Monseigneur,


    Je me remets a l’aultre fbys que vous escriray pour vous advertir des nouvelles de l’empereur plus aulong, car son entreprinse n’est encore bien descouverte ; il est encore a Naples ; on l’attend icy pour la fin de ce mois ; et faict on gros apprest pour sa venue, et force arcs triumphaulx. Les quatre mareschaulx de ses logis sont ja pieça en ceste ville ; deux Hespagnols, ung Bourguignon, et ung Flamand.


    C’est pitié de voir les ruines des églises, palais et maisons que le pape a faict desmolir et abbattre pour luy dresser et complaner le chemin ; et pour les frais du reste a taxé, pour leur argent, sur le collège de MM. les cardinaulx, officiers, courtisans, artisans de la ville, jusques aulx aquarols. Ja toute ceste ville est pleine de gens estrangiers.


    Le cinquiesme de ce mois arriva icy, par le mandement de l’empereur, le cardinal de Trente (Tridentinus) en Allemaigne, en gros train et plus sumptueux que n’est celuy du pape ; en sa compaignie estoyent plus de cent Allemans vestus d’une mesme parure, sçavoir est de robes rouges avecques une bande jaune, et avoyent en la manche droicte, en broderie figurée, une gerbe de bled liee, a l’en tour de laquelle estoyt escript UNITAS.


    J’entends qu’il cherche fort la paix et appoinctement pour toute la chrestienté et le concile en tout cas. J’estoys présent quand il dist a M. le cardinal du Bellay : « Le sainct pere, les cardinaulx, evesques et prélats de l'eglise reculent au concile, et n’en veulent ouir parler quoy qu’ils en soient semons du bras séculier ; mais je vois le temps près et prochain que les prélats d’eglise seront contraincts le demander, et les séculiers ny voudront entendre ; ce sera quand ils auront tollu de l’eglise tout le bien et patrimoine, lequel ils avoyent donné du temps que par frequens conciles les ecclesiastiques entretenoyent paix et union entre les séculiers. »


    André Doria arriva en ceste ville le troisiesme de ce dict mois, assez mal en poinct. Il ne luy feut faict honneur quiconcque a son arrivée, sinon que le seigneur Pierre Louys le conduisit jusques au palais du cardinal Camerlin, qui est Genefvois de la famille et maison de Spinola. Au lendemain il salua le pape et partit le jour suivant, et s'en alloyt a Genes de par l’empereur, pour sentir du vent qui court en France touchant la guerre. On a eu icy certain advertissement de la mort de la vieille rôyne d’Angleterre ; et dict on dadvantaige que sa fille est fort malade.


    Quoyque ce soyt,la bulle qu’on forgeoyt contre le roy d’Angleterre, pour l’excommunier, interdire et proscrire son royaume, comme je vous escripvoys, n’a esté passée par le consistoire a cause des articles de commeatibus externorum et commerciis mutuis, auxquels se sont opposez M. le cardinal du Bellay et M. de Mascon de la part du roy, pour les interests qu’il y pretendoyt. On l’a remise a la venue de l’empereur.


    Monsieur, très humblement a vostre bonne grâce me recommande, priant nostre seigneur vous donner en santé bonne vie et longue. A Rome ce quinziesme de février 1536.


    Vostre très humble serviteur,


    François RABELAIS.
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    Au lecteur, salut


    Transcription du prologue de l'édition de 1565


    La grande familiarité que j’ai eue avec feu François Rabelais m’a incité (ami lecteur) voire contraint de mettre cette dernière de ses œuvres en lumière, les divers Songes drolatiques du très excellent, mirifique Pantagruel : homme jadis très renommé à cause de ses faits héroïques, comme les histoires plus que véritables le racontent admirablement.  C’est pourquoi, pour éviter la prolixité, je n’ai voulu en faire aucune mention. Ainsi seulement je certifierai, comme en passant, que ce sont des figures  aussi étranges qu’il s'en pourrait trouver par toute la terre, et je ne crois point que Panurge en ait jamais vues ni connues de plus admirables dans les pays où il a fait naguère ses derniers voyages. Or quant à vous faire une ample description des qualités et des états, j’ai laissé ce labeur à ceux qui versent en cette faculté et y sont plus habiles que moi pour en déclarer le sens mystique ou allégorique, et pour les nommer convenablement. Je n’ai semblablement pas trouvé bon de faire une longue préface pour la recommandation de cette œuvre ; que ceux qui veulent faire grandir leur renommée parmi l’univers le fassent : car comme on dit en commun proverbe, quand le vin est bon, il ne faut point de bouchon à l’huis de la taverne. Je n’ai pas voulu aussi m’amuser à discourir sur l’intention de l’auteur, tant parce que j’en suis incertain, que pour la grand difficulté qu’il y a à contenter tant d’esprits qui sont d'eux-mêmes assez lunatiques ; j’espère toutefois que plusieurs s’y trouveront satisfaits : car celui qui est rêveur de son naturel y trouvera de quoi rêver, le mélancolique de quoi se réjouir, et le joyeux de quoi rire, pour les images bigarrées qui y sont contenues ; priant chacun d’eux de prendre le tout en bonne part, l’assurant que mettant cette œuvre en lumière, je n’ai pas vu qu’elle vise qui que ce soit, mais qu’elle sert seulement de passetemps à la jeunesse. Sans compter aussi que plusieurs bons esprits y pourront trouver des idées tant pour faire grotesque, que pour servir à des mascarades, ou pour les occasions qui se présenteront. Voilà à la vérité ce qui m’a en partie induit à ne pas laisser évanouir ce petit labeur, te priant affectueusement de le recevoir d’aussi bon coeur qu’il t’est présenté.
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    I.
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  Ce frocard, vêtu, comme aux n°VII et XIV, de la cloche, grand attribut de l’isle sonnante, c’est-à-dire de l’église romaine, ayant en tête l’enseigne du chef militaire, et le sabre au côté, à genoux devant une forteresse à créneaux, en forme d’un prie-Dieu à roulettes, avec lequel il paraît identifié et ne faire qu’un même corps, étant ceint d’une même ceinture bouclée, est le pape Jules II, auquel la forteresse de la Mirandole, ornée d’attributs militaires, sert d’oratoire. C’est une allusion à son hypocrisie et au siège de cette ville, qu’il fit dans les rigueurs de l’hiver, à l’âge de soixante-dix ans, et dans laquelle il entra par la brèche. Ce pape est le grand vainqueur des Cimbres, des Fanfreluches antidotées, dont Rabelais parle ainsi :


  Voici venir le grand dompteur des Cimbres, etc.


  Ce prie-Dieu roulant et en forme de forteresse montre clairement qu’il roulait, pour ainsi dire, avec lui l’oratoire et l’autel jusque dans ses expéditions militaires. Qui le croirait ? un missionnaire célèbre par son éloquence fougueuse vient de réaliser cette idée burlesque, sans connaître peut-être l’ingénieuse caricature des Songes drolatiques. Il a fait construire une chair roulante qu’il transporte sur les places publiques, les jours de fêtes, de foires, et de marchés, et même au milieu des cimetières. C’est de là qu’il harangue les gens de la ville et de la campagne ; qu’il tonne contre la danse, contre les spectacles, et contre les biens de ce monde, qu’on ne partage pas avec les religieux, qui font vœu de pauvreté. Voyez le Constitutionnel du 1er août 1825. On sait que chez les anciens il y avait deux manières de prendre les villes ; c’était d’y entrer par des voies souterraines, ou d’approcher de leurs remparts sur des tours roulantes. C’est sans doute que ce dernier moyen qui a inspiré à l’auteur des caricatures drolatiques l’idée de donner au pape Jules II une forteresse à roulettes pour prie-Dieu, et au missionnaire dont nous venons de parler, l’idée non moins singulière de prêcher dans une chaire roulante.
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  Ce chevalier, armé de toutes pièces, mais singulièrement ventru, ayant une bouteille en tête, surmontée d'une plume d'oiseau de paradis, tenant de la main droite une épée flamboyante, et de l'autre une lardoire enfilée d'un grand lardon, est ou un oiseau gourmandeur de l’isle sonnante,c'est-à-dire un commandeur de l’'île de Malte, chevalier de l'église romaine, ou Carême-prenant : « C'est, dit Rabelais, le plus industrieux faiseur de lardouaires et brochettes qui soit en quarante royaulmes. »
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  Ce personnage parfaitement masqué, qui a en tête un casque à aigrette, le sabre au côté, et l'arquebuse sur l'épaule, est encore le pape Jules II. Son nez allongé, et la flamme qui sort de son monstrueux priape, figurent sa lubricité et le feu de sa tête, naturellement exaltée ; son manteau ou plutôt sa chape, que le vent fait voltiger, indique aussi sa fougue et sa violence. « Je les ai vus, dit Panurge (en parlant des derniers papes de son temps), non en aumusse, mais armet en teste porter, et tout l'empire christian estant en paix, eulx seuls guerre faire felone et tres cruele... » Voyez le n° XX.
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  Ce chevalier à gros ventre, dont la tête masquée figure celle d'un oiseau de proie, dont le bec est boutonné ou cousu, coiffé d'un capuchon terminé en forme de targe ou bouclier qui lui couvre le dos, et qui est fixée par une courroie bouclée sous son ventre,les mains munies de gantelets de joute et de la grande épée de l'ordre, et les genoux armés de genouillères, est un des oiseaulx gourmandeurs de l’isle sonnante, qui étaient muets et métis, et qui sont ainsi nommés à cause de la gourmandise, leur péché favori. « Ils ne chantent jamais (ces chevaliers), dit Editue à Panurge, mais ils repaissent au double, en recompense. Le motif de leur venue icy pres de vous, est pour veoir si parmy vous recongnoistront une magnificque espece de gaux, oyseaulx de proye terribles, non toutesfois venants au leurre, ne recongnoissants le guant, lesquels ils disent estre en vostre monde. Et d'iceulx les ungs porter jects aux jambes bien beaulx et precieux, avecques inscription aux vervelles. »
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  Ce moine masqué est le frère Jean des entommeures, son costume monacal le décèle ; il est dans une attitude fière et guerrière ; il a le sabre au côté, il est coiffé d'un capuchon, d'une cuisse et d'une jambe de femme ; ce qui signifie que, sous l'habit de moine, il unissait l'ardeur martiale à la galanterie et aux voluptés. « Pourquoy est ce que  les cuisses d'une damoiselle sont tousjours fraisches ? » dit-il à Gargantua. Il tient dans les mains une espèce de lance qui ressemble à une seringue : c'est sans doute le baston de la croix, qui estoyt de cueur de cormier, long comme une lance, ronda plein poing.
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  Le personnage qui suit est encore le frère Jean des entommeures, quoiqu'en habits ecclésiastiques, et les pieds nus, il tient en main le bâton de la croix, à laquelle pend un gland, attribut du costume des cardinaux, et ce joyeulx petit breviaire par la vertu duquel il parvint à assoupir Gargantua, qui ne povoyt dormir, en façon quelconque qu'il se meit. « Toutesfoys, a leur plaisir, feut armé de pied en cap, et monté sus ung bon coursier, et ung gros bracquemart au cousté. » (Voyez le n°IX.) Gargantua ayant fait asseoir frère Jean à table à côté de lui, Gymnaste lui dit : « Ce froc vous rumpt les espaules, mettez bas. Mon amy, dist le moyne, laisse le moy, car par Dieu je n'en boy que mieulx : il me faict le corps tout joyeulx. » Il est ici prêt à se mettre en marche avec l'armée royale contre Picrochole. Il tient fort à l'habit religieux, et surtout à son froc. Le cardinal du Bellay, le vrai frère Jean, même dans les fonctions militaires qui lui furent confiées, conserva toujours l'habit et l'extérieur de son état.
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  Nous voyons encore ici le pape Jules II, ayant tout le corps couvert d'une écharpe en forme de cloche, comme aux nos I et XIV, la tête coiffée d'une ruche pour tiare, d'où sort un essaim d'abeilles, et derrière le col une fraise prolongée en forme d'arc et terminée en éperon. Un petit couteau ou stylet est pendu à sa ceinture. Sur sa poitrine est une décoration en forme d'écusson. Il est chaussé de la mule papale. Sa tiare en forme de ruche, d'où sort un essaim d'abeille, signifie sans doute que la tiare est une ruche dont les prêtres et les moines sont les abeilles laborieuses qui y portent leur butin, ou fait allusion au trait suivant :


  Les Génois étant révoltés contre Louis XII en 1506, il repassa les monts la même année, les défit et entra dans leur ville le sabre à la main. Il avait pris ce-jour-là une cotte d'armes, sur laquelle étaient représentées des abeilles voltigeant autour d'une ruche avec ces mots, non utitur acueo ; il ne se sert point d'aiguillon. En effet il était rentré en vainqueur et il pardonna en père. C'est le triomphe de Louis XII son ennemi, et la clémence qu'il fit paraître en cette occasion, qui font tirer ici la langue de dépit au pape Jules II.
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  Ce personnage en costume religieux, à tête d'âne fortement bridée, coiffé d'un chapeau d'évêque ou de cardinal, ou d'un plateau, surmonté d'une bouteille ou d'un vase enflammé, symbole du zèle et de la foi ; marchant à rebours et sans souliers par esprit de pénitence, faisant de la main gauche le geste de la bénédiction, et tenant des verges de la droite, est le portrait de Carême Prenant, dont Rabelais parle en plusieurs endroits de son roman, comme d'un hypocrite et d'un âne, en ce qu'il se livre exclusivement aux pratiques de dévotion. « Mieulx vault jouer aussy quelque villageoys personnage, dit-il, qu'estre mis au rang de ceulx qui ne servent que de nombre..., chauvant (c'est-à-dire dressant) des oreilles comme un asne d'Arcadie, au chant des musiciens... » Le support à roulettes qu'il a sous le nez, et sur lequel il s'appuie pour marcher, marque la lourdeur de sa tête. Il a les pieds tournés en sens contraire, pour désigner l'allure antiphysique que Rabelais donne toujours au carême.
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  Ce grand et vigoureux personnage à tête rase, comme un moine, à pieds d'oiseau de proie, tenant un épervier sur le poing et un poignard de l'autre, dans l'attitude d'un chasseur, quoique portant une robe ecclésiastique et un chapeau de cardinal à la ceinture, est le frère Jean des entommures, grand chasseur, comme l'était le cardinal du Bellay, le vrai frère Jean, puisqu'il dit lui-même, « en depeschant nos matines et anniversaires au cueur, ensemble je foys des chordes d'arbaleste, je polys des matras et guarrots, je foys des retz et des poches a prendre les connins, etc. » Voyez le roman des trois fêtes données par M. le cardinal Jean du Bellay au roi François Ier, au château deSaint-Maur-des-Fossés. Bibliothèque des Romans, XVIe siècle. Le cardinal du Bellay avait été abbé de l'abbaye des Bénédictins de Saint-Vincent-du-Mans. De là le nom de moine, que l'auteur lui donne en maint endroit de son roman.
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  Cette caricature représente le rôtisseur turc, transpercé d'une broche par le baâcha, maître de la maison où Panurge venait d'être embroché et rôti. La broche tient encore au landier ; et le rôtisseur fait effort pour l'arracher de son corps. Voici comme Panurge raconte lui-même l'aventure, et l'endroit précis d'où cette caricature est tirée. « Le bon feut que le feu que j'avoys jecté au giron de mon paillardroustis seur luy brusla tout le penil, et se prenoyt aux couillons... Mais le maistre de la maison ouyant le cry du feu, et sentant la fumee de la rue ou il se pourmenoyt  avecques quelcques aultres baschats et masafiis, courrut tant qu'il peut y donner secours. De pleine arrivee, il tire la broche ou j'estoys embroché, et tua tout roisde mon roustisseur, dont il mourut la, car il luy passa la broche peu au-dessus du nombril vers le flanc droict. »
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  Ce personnage rencoquillé, dont les bras sont passés sous un mantelet, en jupon plissé et retroussé par devant, et à la tête de chouette, qui est un oiseau de nuit naturellement larron, est la chevesche que Panurge aperçut sous la cage de Papegaut, et à la vue de laquelle il se démena comme s'il s'était vu déjà livré aux sangsues de la cour de Rome, dit Le Duchat. « Panurge restoyt en contemplation de Papegaut et de sa compai gnie, quand il apperceut au dessoubs de sa caige une chevesche : adoncques s'escria, disant : Par la vertus Dieu, nous sommes icy bien pippez.... Il y a par Dieu de la pipperie, fripperie, et ripperie (volerie) tant et plus en ce manoir. Regardez la ceste chevesche... Parlez bas, de par Dieu, dist Editue, ce n'est mie une chevesche, il est maasle, c'est ung noble cheveschier. ». Voyez encore cette chevesche n° XXI et XXVIII. Elle est coiffée, comme la folie, d'un bonnet à deux pointes ou d'une mître.
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  Ce personnage encapuchonné, qui tient un poisson de chaque main, l'un par la queue, l'autre par la tête enfilée dans un anneau, est le grand Benius (sanctus Benedictes), roi de l'île des Esclots (des sandales ou porte-sandales), lesquelz ne vivent que de souppes de merlus, à cause du maigre perpétuel qu'ils doivent observer. Il a l'habit de l'ordre et des souliers à la poulaine d'une longueur démesurée, pour indiquer que c'est un chef d'ordre. Voyez le n° XIX des Songes. Les ciseaux qu'il porte à sa ceinture sont l'emblème des abstinences de la chair ou du priape ; ils remplacent évidemment le rasoir tranchant que Rabelais donne à tous les religieux de l'ordre, « lequel ilz esmouloyent deux fois par jour et affiloyent trois fois la nuit. » Les longues manchettes qui pendent à ses manches, découpées en feston, et qui sont terminées par un gland, indiquent les goûts antiphysiques du personnage. Voyez n° VIII. On devine aisément que le masque qui lui couvre la figure est celui de l'hypocrisie.
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  Cet homme, en habits ecclésiastiques, ayant le chapelet à la ceinture, un soulier dans un pied et la mule papale dans l'autre, portant un casque à visière fendue figurant la mitre, et orné d'une plume d'oiseau de paradis, tenant le sabre de la main gauche et ayant la main droite passée dans l'ouverture de sa poche, est le cardinal de La Rovère, du titre de saint Pierre-ès-liens (depuis Jules II), marchant d'après les ordres du pape Sixte IV, son oncle, contre les Cimbres ou les révoltés de l'Ombrie, dont il triompha. C'est delui que Rabelais dit dans la première strophe de ses Fanfreluches antidotées :


  Voici venu le grand dompteur des Cimbres, etc.


  Le fier priape qu'il montre annonce sa lubricité et la vigueur de l'âge où il était alors. Sa bouche énorme marque son ambition dévorante. Voyez le n° III et nos remarques sur la première strophe.
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  Ce frocard, parfaitement masqué, affublé d'un pot en tête surmonté de deux étendards, désignant à-la-fois un chef ecclésiastique et un chef militaire, monté sur des pieds largement pattés, comme le dit Rabelais, armé d'un sabre en sautoir, et vêtu, comme aux n°I et VII, d'une cloche qui est ici jointoyée en pierres de taille, et sur le bord de laquelle on lit à rebours le mot Ora (prie), symbole de l'île sonnante ou de l'église romaine, est le pape Jules II. Les oiseaux armés et enfroqués qui composent sa garde ne laissent point de doute sur cette interprétation.
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  Cette femme en habits pontificaux, et coiffée d'une galeverdine ou amict, tenant en main une verge surmontée d'une sphère céleste, et faisant de l'autre le geste de l'admonition que marque aussi sa figure, ayant un couteau pendu à sa ceinture, est la noble pontife Bacbuc, faisant ses adieux, et donnant ses avertissements à Pantagruel et à ses compagnons en ces termes : « Allez, amys, en protection de cette sphère intellectuelle, de laquelle en tous lieux est le centre, et n'ha en lieu aucun circonference, que nous appelons Dieu. » En effet, en y regardant de près, on remarque qu'elle est encapitonnée (coiffée) à-peu-près de la même manière qu'elle encapitonna Panurge lors de son initiation. Le couteau pendu à sa ceinture servait sans doute à découper les beaux, gros et joyeux jambons, belles, grosses et joyeuses langues fumées que Bacbuc fit apporter à Pantagruel et ses compagnons.


  
     


    [image: ]

    LES SONGES DROLATIQUES DE PANTAGRUEL


    Liste des titres

    Table des matières du titre

    [image: ]


    XVI.


    
      [image: drole_16]

    

  


  Cette hideuse et triste personne, courbée de misère et d'affliction, affublée d'une couverture grossière qui la voile presque entièrement, est Quaresmeprenant, roi de l’isle de Tapinoys. La longue discipline que tient en son bec l'oiseau de paradis perché au-dessus de sa tête, et le couteau, en forme de scie, qu'elle porte au côté, sont les symboles des macérations et retranchements du temps de pénitence. Les oies qui semblent venir la visiter figurent, dans l'esprit de l'auteur, la simplicité de ceux qui se soumettent à ses lois, et la grue renversée est l'emblème des victimes de leur crédulité. Voici ce que dit Rabelais : « Le monde donques ensagissant (devenant sage), ne vouldra plus pitoyablement (pieusement) croire au caresme... »
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  Ce personnage, affublé d'un capuchon qui le cache presque entièrement, portant sur sa tête un bénitier, en forme d'aiguière, garni de son goupillon, du manche duquel pend un long rosaire ; presque nu de la ceinture aux pieds, tenant au bout d'une canne la sainte mule du pape, surmontée de trois plumes d'oiseau de paradis, ayant la main droite levée et gantée, en signe de prédication épiscopale, est le Caresme-prenant. Il est presque nu, parce qu’il porte, comme dit Rabelais, gris et froid, rien devant et rien derrière, par esprit de pénitence. Son priape étêté et rentré est l'emblème des privations que le carême prescrit. Il a réellement les ongles des pieds comme des vrilles.
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  Dans ce personnage à corps et à tête de poisson, avec pieds d'oiseau palmipède, tenant de la main droite un flacon ou une bouteille, de la gauche une épée, et au col le cordon d'un ordre de chevalerie, le pied gauche posé sur un éperon de chevalier, fixé à la hampe de son drapeau, on reconnait un des oiseaulx gourmandeurs de l’isle sonnante. Rabelais lui donne un corps de poisson, par allusion au maigre prescrit par la règle, et aux caravanes qu'ils faisaient sur mer : a cause, dit-il, de la marine qu'ilz hantent quelquefoys.
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  Ce personnage est le saint oiseau, le grand Papegaut (le pape) de l’isle sonnante ; son costume est à-la-fois ecclésiastique et militaire, car sa monstrueuse tête d'oiseau est coiffée d'un capuchon, surmonté d'une aigrette de plumes d'oiseau de paradis ; il est chaussé de poulaines à roulettes. Semblable à l'oiseau de Jupiter ou au pape qui tient les foudres spirituelles, à son rochet sont attachés en bandoulière les foudres du Vatican, dans leur étui, et on voit sortir un bout de cimeterre du bas de sa tunique, allusion au caractère guerrier de Jules II (voy. n° III ci-devant). Les trois oiseaux de paradis perchés sur une verge, sortant de sa trompe d'éléphant, figurent évidemment ces celestes oiseaulx, lesquelz journellement alimentent (ce Papegaut) d’ambrosie et de nectar divins. Les foudres dont il est armé rappellent l'aigle ou l'oiseau de Jupiter de la strophe VII des Fanfreluches antidotées. Quant aux chaussures à la poulaine qu'il porte, voici ce qu'en dit Mézerai, Vie de Charles VII : « Ces chaussures avaient par devant des becs recourbés en haut, que l'on nommait des poulaines, et par-derrière comme des éperons qui sortaient du talon ; la pointe était longue de demi-pied pour les gens ordinaires, d'un pied pour les riches, et de deux pieds pour les princes. » Voyez le n° XXII.
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  A voir le personnage suivant, coiffé d'une toque à bordure d'hermine et surmontée d'une aigrette de plumes d'oiseau de paradis, affublé d'une mosette terminée en priape, qui pisse dans un bassin d'où s'élèvent cinq chapeaux de cardinal en forme de fleurs, on ne peut méconnaître le portrait, ou plutôt la caricature, du pape Jules II. Sa face hideuse annonce la dureté de son caractère. Sa jambe gauche, chaussée de la mule papale, et sa jambe droite pareillement chaussée d'un gantelet de joute et de chevalier, dont les doigts sont disposés en forme de main de bénédiction, marquent l'humeur guerrière de ce pape et l'abus odieux qu'il faisait des choses sacrées. L'écumoire qu'il porte en guise d’épée est le grand instrument de la bonne cuisine, qu'il aimait beaucoup ; et les clefs de saint Pierre, fixées au bout d'une verge en forme de moulin à vent, et ornées d'un cordon de cardinal, achèvent de le caractériser ; « Si les plaisirs de la table et de la chasse l'eussent moins occupé, il aurait été favorable aux savants. » Il avait aimé le vin et les femmes, dit Bayle à son article. Gallos micturivinos (pisse-vins) vocarat, ajoute-t-il, quasi immodicos vini polatores, quod mox emittendum esset : quo vitio ipse maxime laborabat. Voyez le n° XIII.
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  L'oiseau de paradis, d'une taille et d'une forme élégantes, ayant le col orné de la mosette, du cordon de cardinal et de la croix pectorale, la tête couverte d'un masque de chouette, et surmontée d'une toque à aigrette de plumes d'oiseau de paradis, ayant la patte droite dans un brodequin, et tenant l'encensoir élevé de la gauche, est évidemment la chevesche ou damede compagnie d'un Papegaut dont parle Rabelais : « Panurge apperceut au-dessoubs de sa caige (de Papegault) une chevesche… »


  La chevesche, au propre, est l'oiseau de nuit appelé chouette ; mais il est aisé de voir que, dans le sens de Rabelais, la chevesche est le chevecier de l'église romaine, ou la ville de Rome elle-même, qui est le chef ou la capitale de toute la chrétienté et la dame de compagnie du pape.
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  Cette espèce de marmite à face humaine, de laquelle il sort un manche de cuiller à pot, ayant pour anses deux bras, dont une main tient une lardoire avec son lardon, et l'autre une écumoire, supportée par deux pieds, n'est que la figure allégorique de Manduce dieu des Gastrolâtres ou des gourmands, dont Rabelais parle en ces termes : Cestoyt(Manduce) une effigie monstreuse... ayant la teste plus grosse que tout le reste du corps. Ici Manduce est tout tête.
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  Ce personnage monstrueux, armé du sabre et de la hallebarde, portant un masque de peau qui le couvre de la tête jusqu'au ventre, surmonté d'une aigrette figurant des cornes de capricorne, dont le priape est terminé par une tête de bouc muselée par un anneau, duquel pend un cordon, est le grand Pantagruel, courant en bonnes fortunes, affublé de la peau du même bouc, et prêt à faire voir, comme il est dit de lui au VIe chap. des pronostications : « La brave entree du soleil en Capricornus, et si plus en sçavez n'en dites mot... » Rabelais joue ici sur le mot capricornus, par lequel il entend les cornes du croissant de la belle Diane de Poitiers, sa maîtresse, et entend Pantagruel, son amant, par le soleil, auquel on compare souvent les rois. L'anneau qui musèle son priape, et le cordon qui le conduit, indiquent bien que cette belle le menait par le bout du nez. C'est en effet le portrait que Rabelais trace de Pantagruel, en ces termes : « Car j'ose bien dire que c'estoyt le meilleur petit bonhomme qui feult d'icy au bout d'un baston… » et « Je vous ai ja dit et encore redy, que c'estoyt le meilleur petit et grand bonhomm et qu'oncques ceignyt espee... » Voyez le n° XLVI, ci-après.
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  Il me semble voir maître Jobelin bridé, pédagogue du jeune Gargantua. Cet homme en a en perfection et le costume et le maintien. Habillé d'une espèce de soutane, et affublé d'un bonnet de docteur bordé d'hermine, orné d'une plume d'oiseau de paradis, ayant même la bouche ouverte, comme dans l'exercice de l'enseignement. C'est de ce même Jobelin et de ses pareils que Rabelais dit bien plaisamment : « que leur sçavoir n'estoyt que besteries et leur sapience n'estoyt que mouffles... » Les mouffles ou gros gants, qui lui pendent à droite et à gauche, semblent mis exprès pour figurer ce passage. L'escarcelle ou aumônier qu'il tient de la main droite annonce que ce précepteur de Gargantua (François Ier) en était en même temps l'aumônier.
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  Dans ce personnage, qui ouvre fortement la bouche et qui tient de la main droite de grands ciseaux ouverts, je vois Pantagruel, digne fils de Gargantua, partant pour le combat andouillique. Il est armé à l'avantage, pour la circonstance, puisqu'il met en évidence l'instrument du plaisir, ou le grand Ityphalle, comme l'appelle Rabelais. Il paraît s'escrimer du fer tranchant avec lequel il coupait allégoriquement l’andouille au genouil, et a pour casque un bonnet à bonnes fortunes, surmonté d'une aigrette et d'une flamme, emblèmes du feu de l'amour qui le transportait.


  Pantagruel rompoyt les andouilles au genouil, c'est-à-dire qu'il la raccourcissait du tiers environ, à l'aide d'un bourlet ou autrement, propter membri monstruositatem.
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  Cette figure sinistre et menaçante, en habits de moine, presque entièrement cachée sous le froc, la tête enfoncée et comme ensevelie dans un capuchon, portant sur l'épaule droite trois plumes d'oiseau de paradis, avec un chapelet à grosses patenôtres en bandoulière et une grosse mouche qui vole devant elle, symbole de l'espionnage, qui porte la main gauche sur le pommeau d'un poignard, est clairement l’inquisition personnifiée, et à-peu-près telle que la dépeint Rabelais, quand il dit : « ...il est commandé par les sacres decretales... de a feu et a sang mettre incontinent empereurs, roys, ducs, etc., des qu'ilz transgresseront ung iota de ses mandemens (del'Eglise), les spolier de leurs biens, les occire, etc. »
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  Ce personnage à bec d’oiseau de proie, portant la main droite sur le derrière de la tête, comme un furieux, et tendant la main gauche d’une manière hypocrite et débonnaire, ayant le chapelet et le poignard à la ceinture, est encore un portrait bien ressemblant du même personnage (de l’inquisition).


  « Bruslez, tenaillez… decoupez, fricassez, etc., ces meschans haereticques decretalifuges, decretalicides, »  etc., dit Rabelais.
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  Cette figure furieuse, aux cheveux hérissés, couverte d'un masque de hibou ou de chouette, est sans doute la chevesche ou dame de compagnie du pape. Sa taille, ses bras, ses jambes, ses pieds déliés, et sa quenouille, annoncent d'abord que c'est une femme ; la mule papale qu'elle tient de chaque main, l'étole, la mosette, et la bordure d'hermine qui la distinguent ; son masque effrayant percé d'une flèche à la joue, tout prouve que c'est le masque du pape guerrier Jules II.


  Voir le n° XXI, ci-devant.
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  A la légèreté, au costume, et au maintien de cet oiseau chevalier, coiffé d'une tête de poisson, à l'aigrette et aux ailes d'un oiseau de paradis, qui lui servent de manteau, montrant de la main droite la croix de son ordre, et tenant de la gauche une longue canne, surmontée d'une tête d'oiseau de proie, le bec ouvert et tirant la langue, on reconnaît parfaitement un des oiseaulx gourmandeurs de l’isle sonnante, qui désignent allégoriquement les commandeurs des différents ordres. L'auteur les appelle oiseaulx metys, parce qu’ils exercent des fonctions qui tiennent de celles du prêtre et du séculier. La canne à tête d'oiseau de proie figure l'oiseau gourmandeur lui-même, qualité que Rabelais leur donne à cause de la gourmandise, à laquelle il les dit fort enclins, comme le priape qu'il montre est un indice parlant de leur lubricité. Voyez le n° II, ci-devant.
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  Cet affreux personnage, affublé du bonnet de la folie, paré d'un long scapulaire, tenant dans chaque bras un enfant emmailloté, et dont l'un est également coiffé du bonnet de la folie, et portant dans les plis de sa robe un tas de petits magots, ses enfants, aussi affreux qu'elle, est évidemment l’Antiphysie. C'est d'eux que Rabelais dit : « Depuys elle (Antiphysie) engendra les matagots, cagots, papelards », etc.
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  Ce jeune homme qui, en retournant la tête du côté d’Antiphysie, a l'air d'en rire et de s'en moquer à ventre déboutonné ; qui, en étendant les bras et ouvrant les mains, semble lui dire : Voyez-moi, figure ici un des enfants de Physis ou de la nature, laquelle de tout temps est sa partie adverse. Il montre, en lui tournant le dos, un vigoureux priape qu'il a l'air de porter loin d'elle. « Antiphysie, dit Rabelais louoyt et s'efforçoyt de prouver que la forme de ses enfants plus belle estoyt et advenante que des enfants de Physis. »
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  Cette figure, affublée comme la folie, coiffée d'une mitre en forme de croissant, guindée sur une cloche, d'où elle a l'air de prêcher avec une langue si longue qu'elle pend jusqu'à terre, symbole de la longueur de ses prédications, tenant une fourche d'où pend un hareng, est sans doute le portrait de Quaresmeprenant, qui, à force de jeûnes et d'abstinences, rend fou et lunatique. « Le monde doncques ensaigissant..., dit Rabelais, plus ne vouldra... croyre au caresme. »
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  Voici encore Carême-prenant sous l'emblème d'une cruche ou d'un pot à beurre, avec le couteau nécessaire pour le couper. Au travers d'une large ouverture qu'on voit au ventre du pot, on aperçoit une figure hideuse avec un nez distinctif ; il en sort aussi deux bras armés d'une torche allumée, emblème du régime incendiaire et aphrodisiaque du temps de pénitence. « Quaresmeprenant, avoyt, dit Rabelais, les reins comme ung pot beurrier. »


  « Il (Carême-prenant) avoyt le nez comme ung brodequin anté en escusson. »
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  Ce personnage, coiffé d'un bonnet de marmiton, est un musicien de l'armee andouillique. Il est aisé de le reconnaître à tout son costume de cuisine, à la tenue de son fifre, et à la baguette de son tambourin, qui n'est qu'une écumoire.
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  Cette femme âgée, ayant les poings appuyés sur les hanches, symbole de sa puissance et de son autorité, paraissant coiffée d'une andouille royale ou gigantale, mais qui ne laisse entrevoir ni pieds ni jambes, est évidemment Niphleseth, reine des Andouilles de l'île Farouche. Le musicien du n° précédent, qui a l'air de la suivre avec fifre et tambour, fait sans doute partie de sa musique militaire, bien magnifiquement annoncée en ces termes : « Ung gros bataillon d'aultres puissantes et gigantales Andouilles... marchant vers nous au son des vezes et piboles, des gogues et des vessyes, des joyeulx pifres et tabours, trompettes et clayrons... »
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  Cette figure qui porte le bras droit sur sa hanche, comme la précédente, qui tient de sa main gauche une lardoire ; sur la tête de laquelle une grue à aigrette de plumes d'oiseau de paradis a l'air de couver dans le nid qu'elle s'y est fait, et ayant au cou un chapelet, paraît être également la royne des Andouilles ou la Pragmatique sanction.


  « ...La Pragmatique sanction, dit Rabelais, avecques son large tissu de satin pers (c'est une robe ou un jupon) et ses patenostres de jayct. » Elle paraît porter ces patenôtres en sautoir, et porte sur sa tête un fagot d'épines, emblème des austérités qu'elle prescrit.
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  Ce personnage à traits durs et grossiers, à cheveux longs et plats, à figure niaise et bouche béante, coiffé d'un haut et ridicule bonnet, symbole de cocuage ; le front proéminent et surmonté d'un cinq de carreau ; botté, éperonné de longs éperons, traînant la jambe droite comme un boiteux ; portant le tablier de service ; ayant les deux mains dans sa ceinture, qui servait jadis de bourse, et portant sur le bras gauche, côté du cœur, une grue à aigrette et à queue de plumes d'oiseau de paradis, est évidemment ce fameux Louis de Brezé, comte de Maulevrier, dit le boiteux, grand veneur de France, grand chambellan du roi, etc., mari de la belle Diane de Poitiers, qu'il céda complaisamment toute sa vie à François Ier et à Henri II, laquelle est figurée ici elle-même par la belle grue qui bécote son benêt de mari et semble le caresser ; les plumes de paradis qui décorent cette grue font allusion à sa dévotion hypocrite, qui lui a fait si souvent brûler les protestants pour gagner le paradis, quoiqu'elle profitât de leurs dépouilles. Le tablier que porte son mari, et la carte de carreau qu'il a en tête, annoncent son service de chambellan, dont une des fonctions était de pourvoir à tous les jeux et menus plaisirs du roi ; ses mains dans sa ceinture indiquent et son immense richesse et le fruit qu'il retirait de ses complaisances : « En peu de temps, dit Rabelais, feut le plus riche homme du païs, voyre plus que Maulevrier le boiteulx... »
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  Ce personnage à gros ventre et à tête de cheval, tenant une flèche émoussée et empennée dans les dents, et portant une arbalète à grand ressort, emblème de la chasse, coiffé d'un bonnet à gros bourrelet, comme la précédente caricature, et qui lui retombe sur le dos en figurant deux espèces de cornes, vêtu de la tête aux pieds d'un immense pantalon, chaussé de souliers à la poulaine, et le pied gauche monté sur un haut talon, est encore ce même sieur de Brezé, comte de Maulevrier dit le boiteux, grand-veneur de France, etc. L'auteur lui donne une tête de cheval, pour indiquer qu'il était l'époux de la grande jument de Gargantua. La flèche empennée et émoussée qui lui traverse la bouche annonce que sa femme lui passait la plume par le bec, et qu'il n'en était pas blessé.
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  Cette espèce de singe à queue de poisson, et figurant une branche d'arbre émondée, ayant le corps nu et décharné, les épaules couvertes d'une mosette, la tête coiffée d'un bonnet bordé d'hermine, et surmontée d'un gonfanon ou enseigne sur lequel on voit le signe de mars, tenant de la main droite une ligne d'où pend un poisson, et de la gauche une coupe remplie de monnaie marquée du signe de la croix, ayant des gants aux mains et des chaussettes aux pieds, est le portrait de Carême-prenant, d'après ce que nous en dit Rabelais, en ces termes : « C'est un demy geant a poil folet, confalonier des lctyophages. » Il donne aussi carême-prenant comme s'occupant de la pêche : « Il peschoyt en l'aer et y prenoyt des ecrevisses decumanes... » Ce cynique personnage ne présente que le derrière, par allusion aux goûts antiphysiques dont l'auteur l'accuse dans bien des endroits de son livre ; car c'est encore de Carême-prenant, dans le même sens, que Rabelais fait dire à Pantagruel : « Voila une estrange et monstrueuse membrure d'hommes, si homme doys le nommer. »


  Le symbole de mars, qu'on voit sur la bannière, indique bien qu'il s'agit ici du carême, et rappelle le proverbe, c'est mars en carême. La queue émondée de ce singe figure les privations et les abstinences de ce temps de jeûne et de continence. Le gonfalon, le bonnet herminé, la mosette, les gants et les mules, ne laissent aucun doute que ce gonfalonier marche sous l'étendard du pape.
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  Cet individu masqué tirant la langue, coiffé d'une casquette de voyageur, ayant au bonnet la plume d'oiseau de paradis, nu de la ceinture aux pieds, et tenant dans les mains une corde de cloche, est encore le capitaine Carême-prenant ; son plumet nous retrace ce confalonier des Ictyophages du chapitre précédent. Son masque nous annonce le chef des hypocrites ; la corde de cloche qu'il a dans les mains, rappelle les nombreux offices de ce temps de pénitence, toujours précédés du bruit des cloches ; son gallimart (membrum virile) dans l'état de repos, et la langue qu'il tire, figurent les privations du carême ; les ciseaux qu'il porte à la ceinture, et qui sont un emblème analogue à la queue émondée de la figure précédente, achèvent d'expliquer l'énigme.
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  Ce vigoureux personnage à tête rase, à la lèvre allongée, et au nez tourné à la friandise, en habit de moine, coiffé d'un capuchon, surmonté d'une corne de soulier à la poulaine, d'où pend une longue queue, assis à son aise, les deux pieds allongés, ayant une gibecière attachée à sa ceinture, paraissant occupé à filer une quenouille placée debout entre les jambes, est le frère Jean des entommeures, c'est-à-dire le cardinal Jean du Bellay, baron de Saint-Maur-des-Fossés, où était un couvent de bénédictins, et abbé de Saint-Vincent-du-Mans, qui était un grand chasseur, et qui s'amusait en effet à faire des filets pour la chasse, comme le dit Rabelais : « En depeschant nos matines, ensemble je foys des chordes d'arbaleste, je foys des retz a prendre les connins... »
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  Ce gourmand à grande bouche béante, aux yeux sortant de la tête, coiffé d'un four de campagne, ou plutôt d'une hotte de fourneau de cuisine terminée par une plume d'oiseau de paradis pour aigrette, dont le corps est un tonneau qu'il perce lui-même de la main gauche avec un poinçon, d'où découlent des flots devin, fait en forme de potiron, et tenant sous ses pieds ou sous son empire, et d'une manière fatale, les oiseaux, les poissons, les quadrupèdes, et généralement tous les êtres vivants, sans en excepter les plus féroces ; le couteau de cuisine, qu'il tient de la main droite, et ses larges pieds, terminés par des serres d'oiseau de proie, est le digne portrait de messer Gaster, de ce dieu ventripotent, premier maître ès arts de ce monde, auquel sacrifient tous les Gastrolâtres et les Engastrimyles, dont parle Rabelais, et qu'il nous dépeint rond.
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  Ce personnage militaire, qui tourne le dos et qui a la tête cachée sous un gros ballot, d'où il sort des ailes comme à Mercure, dieu des voleurs, qui est armé de la pique et de l’épée, et vêtu d'une casaque assez leste, représente l'ancien franc-archer ou franc-taupin, mauvaise milice établie par Charles VII, et supprimée par Louis XI, parce qu’elle était aussi lâche que pillarde. Le gros ballot dont ce personnage est chargé est l'emblème de la maraude, sa plus réelle profession. L'oiseau de paradis qui semble planer sur sa tête figure sa dévotion hypocrite, car Villon et Rabelais, qui en parlent en plusieurs endroits, l'ont toujours présenté comme aussi dévot que lâche. Villon fait dire à son franc-archer de Bagnolet (Monologue) : « Je ne craignoys que les dangiers, » et Rabelais dit qu'un nommé Bon Joan, capitaine des francs-taupins, tira, dans sa frayeur, ses heures de sa braguette, et cria assez haut, agios ho theos.
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  Ce vieillard revêtu du capuchon, à traits fortement prononcés, qui presse de ses deux genoux une énorme marmite qui lui sert de ventre, et d'où sort une épaisse fumée ; qui d'une main porte une cuiller à la bouche, et appuie l'autre main sur le bord de cette marmite, à laquelle est suspendue une écumoire, est le portrait du bon Grandgousier, père de Gargantua, tel que nous le trace Rabelais, mangeant sa part de tripes « de troys cens soixante sept mille et quatorze beufz gras, qu'il avoyt faict tuer et saller, pour mieulx entrer en vin a la prime vere, » c'est-à-dire au printemps.
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  Ce jeune et petit diable, qui a des griffes aux mains et aux pieds, affublé d'une mosette, portant un long chapelet en bandoulière, et s'amusant à sonner d'une trompette recourbée par son extrémité, est évidemment un de ces jeunes lutins auxquels l'île des Papefigues avait été abandonnée, pour avoir fait la figue au portrait du pape. « Ung jour, (dit Rabelais,) ung petit Diable avoyt de Lucifer impetré venir en ceste isle des Papefigues, soy recreer et esbattre, en laquelle les diables avoyent familiarité avecques les hommes et femmes, et souvent y alloyent passer le temps... »


  L'auteur lui fait porter la mosette, sans doute comme habitant d'une île dépendante du pape. L'appendice qui termine la trompette du jeune lutin, et qui revient en demi-cercle, presque sous son nez, servait évidemment à lancer du noir de fumée à la figure de ce diable.
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  Ce petit nain grotesque, monté sur des échasses à roulettes, à longues oreilles, et au nez en trompe d’éléphant, coiffé d'un bonnet pyramidal, dont le bord festonné imite la couronne royale, le col garni d'une ample fraise, ayant les deux mains gantées, qu'il porte en arrière pour s'appuyer sur un long bâton à crochets, est, dans le sens de Rabelais, le bon Pantagruel (Henri II) qu'il représente au moral comme un nain, et au physique comme un Hercule, velu comme ung ours. « Pantagruel estoyt, dit-il, le meilleur petit bon homme qui fust d'icy au bout d'ung « baston... » « Je vous ay deja dit que c'estoyt le meilleur petit et grand bon hommet qu'oncques ceignit l'espee... »
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  Ce personnage à figure hypocrite, à bouche béante et à longues oreilles, dont la tête creuse et enveloppée d'un amict, figure un bénitier, tenant de la main droite un goupillon élevé, revêtu d'un habit sacerdotal, assis dans une espèce de boîte, de chaire ou de stalle, est bien le portrait allégorique de Panurge, qui était lui-même le cardinal de Lorraine grand inquisiteur en France, sous Henri II. Le poignard placé à son côté, me confirme dans cette opinion, qui est appuyée encore par la manière dont le fait parler Rabelais, en sortant de chez Rominagrobis : « Il est (dit Panurge en parlant de Rominagrobis) par la vertu bœuf, hereticque, je dys hereticque formé... hereticque bruslable etc., son asme s'en va a 3o,ooo charettees de diables ».


  Son nez, en forme de manche de rasoir, est celui des princes de Lorraine, et surtout du cardinal.


  
     


    [image: ]

    LES SONGES DROLATIQUES DE PANTAGRUEL


    Liste des titres

    Table des matières du titre

    [image: ]


    XLVIII.


    
      [image: drole_48]

    

  


  Cet ecclésiastique faiblement déguisé par son chapeau de cardinal, en forme de couvercle à lessive, vêtu de la soutane et de la mosette, aux yeux hagards et aux membres décharnés, jetant dans un puits son bréviaire, dont il ne garde que le sac ou l'enveloppe, figure encore le même Panurge, qui était un vrai monstre d'hypocrisie et d'impiété. Voici comme Rabelais le fait parler, sous le nom de Panurge, après la tempête : « Escoutez beaulx amys, jeproteste... que de la chapelle vouee a monsieur Sainct Nicolas entre Quande et Monssoreau... ne paistra vache ny veau, car je la jecteray au fond de l'eau... »
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  Ce militaire à face de goujat, chargeant une arquebuse, coiffé d'un chapeau grotesque, est très probablement le seigneur Trepelu, commandant les seize mille arquebusiers et les trente mille aventuriers composant l'avant-garde de Picrochole.


  A en juger par la mine, ce Trepelu est bien le digne compagnon des Spadassin, Bas des fesses, Merdaille, et autres capitaines de Picrochole, qui n’estoyent, nous dit Rabelais, quermaraulx, pilleurs et brigands.
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  Ce personnage aux yeux gonflés, à l'air résolu, en bonnet de nuit et en robe de chambre à manches bordées d'hermine, portant le poing de la main gauche sur son priape, tenant un couteau à scie de la droite, est le bon Grandgousier proposant à Gargamelle, qui souffrait les douleurs de l'enfantement, de se couper le membre viril ; et la caricature fait allusion à ce passage de Rabelais : « Ah ! dist elle (Gargamelle), plust a Dieu que vous l'ayez coupé ! Quoy, dist Grandgousier... mon membre ? si bon vous semble, faites apporter ung couteau... Ah ! dist elle, ja a Dieu ne playse... » Par les exhalaisons qui lui sortent de la bouche, l'auteur a sans doute voulu exprimer les nausées et les vapeurs du vin que le bon Grandgousier venait d'avaler, à forte dose, à la santé de l'enfant à naître, et à celle de la mère. C'est de Louis XII, le vrai Grandgousier, que Ferdinand-le-Catholique, accusé de l'avoir trompé deux fois, dit franchement : « Il en a bien menti, l'ivrogne, je l'ai trompé plus de dix fois. » Garnier tom. XXI, pag. 485, Vie de Louis XII.
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  Ce personnage de haute stature, royalement chaussé, courbé et dans l’attitude d'un homme souffrant, ayant une bavette sous le menton, couvert de la tête aux pieds d'une robe de malade surmontée d'une aigrette de chef, et qui a l'air de soulever sa cuisse dans l'excès de sa douleur, est évidemment François Ier atteint du mal galant que lui donna la belle Féronière, tel que le dépeint à-peu-près Rabelais, strophe II des Fanfreluches antidotées : « Mais l'an viendra... (c'est le XVIe siècle) auquel le dos d'ung roy trop peu courtoys (c'est-à-dire trop peu prudent) poyvré sera soubs un habit d'hermite... » La bavette figure clairement celle qu'on mettait alors aux vérolés, pour n'être point incommodés de leur salivation, comme le dit Rabelais : « Mais que disray je des paovres verolez... engraissez a poinct (c'est-à-dire frottés de mercure), quand le gousier leur escume comme a ung verrat ? »


  Il est remarquable que cette figure est le vrai portrait de François Ier.
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  Ce personnage, à traits réguliers, et bien proportionné dans sa taille, aux genoux cagneux, levant le pied droit comme blessé et fatigué de la marche, tenant son épée de la main droite, ayant la main gauche passée dans sa casaque, portant une bourse vide, un couteau suspendu à sa ceinture, et ses gants attachés à une courroie passée dans son bras gauche, est bien le jeune Panurge, c'est-à-dire le cardinal de Lorraine, qui a été l'ami intime de Henri II pendant toute sa vie, dont Rabelais parle ainsi : « Ung jour Pantagruel rencontra ung homme beau de stature, mais pitoyablement navré en divers lieux. Je vous assure (dit Pantagruel) qu'a sa physionomie nature l’а produict de riche et noble lignee... Par ma foy, continue Pantagruel, je vous ay prins en amour si grand, que si vous condescendez a mon vouloyr, vous ne bougerez jamais de ma compaignie... »


  Portrait du cardinal de Lorraine, d'après l'histoire :


  « Il était (Charles de Lorraine) si bien fait et avait la mine si haute, que quand la pourpre ne l'aurait pas distingué des autres, ceux qui s'y connaissaient le moins eussent assez jugé en le voyant, qu'il était de la première qualité. » Varillas, in-4°, tom. Ier, pag. 45.


  « Panurge, dit Rabelais, estoyt... fin a dorer comme une dague de plomb, bien galant homme de sa personne, sinon qu'il estoyt... subject au larcein, malfaysant, pipeur, beuveur, batteur de pavez, ribleur s'il en estoyt a Paris : au demourant le meilleur fils du monde. »


  Les genoux cagneux de Panurge, ses pieds à rebours indiquent son caractère lâche, tortueux, et vicieux à l’excès.
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  Cette figure martiale, mais souffrante, faisant le gros dos, dans l'excès de sa douleur, coiffée d'une toque ou bonnet domestique, très chaudement vêtu, ayant une bavette sous le menton, comme le personnage du n° LI, retirant avec sa main droite une sonde profondément enfoncée dans le priape, tenant de la gauche une houlette, et chaussée de pantoufles bordées d'hermine, est le grand Pantagruel, c'est-à-dire Henri II, souffrant de la maladie galante, comme son père, dans le n° précité. Rabelais dit : « Peude temps apres, Pantagruel tomba malade... lui print une pisse chaulde, qui le tourmenta plus que ne penseryez. »


  La houlette qu'il tient de la main gauche annonce que l'amour avait fait déposer à ce roi galant le sceptre pour la houlette de berger. « Le roi Henri II, dit Brantôme, t.VIII, p.62, a aimé comme a fait le roi son père, et s'est adonné aux dames. »
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  Ce chanteur, bien fendu de gueule, à vaste chapeau de cardinal, au rochet festonné ; tenant un livre de musique, et adressant ses chants à l'oiseau de paradis ; ayant des ciseaux à sa ceinture, est le frere Jean des Entommeures (lecardinal du Bellay) entonnant la chanson du paladin Renauld, ou les sept psaumes qui endormirent Pantagruel, comme le dit Rabelais :


  « Sus le poinct de beati quorum s'endormyrent l'ung et l'aultre... mais le moyne avant la my nuyct esveillé, tous les aultres esveilla, chantant a pleine voix la chanson : Oh ! Regnault, resveille toi. »


  Les ciseaux qu'il a à la ceinture annoncent que ce personnage lubrique en découpait et en détachait, comme on le dit en style vulgaire et proverbial.
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  Cette figure de pénitent, ronde comme un œuf, affublée d'une espèce de froc et de scapulaire, ayant les pieds et les bras nus, n'est qu'une nouvelle image de Quaresmeprenant, capitaine des Ictyophages. La corde de cloche qu'il a en tête annonce sa ponctualité à se trouver aux offices de l'église, et sa forme d'œuf, que l'œuf est la nourriture de ce pénitent dans ce temps d'abstinence.


  « Quaresmeprenant, dit Rabelais, porte gris et froyd, rien devant, rien derrière. »


  
     


    [image: ]

    LES SONGES DROLATIQUES DE PANTAGRUEL


    Liste des titres

    Table des matières du titre

    [image: ]


    LVI.


    
      [image: drole_56]

    

  


  Cette figure en soutane festonnée est le portrait plein d'expression et parfaitement ressemblant du pape Jules II. Ce personnage a les traits, la moustache, et la barbe d'un guerrier terrible. Il tient de la main droite l'enseigne de chef militaire, et a la main gauche sur la poignée de son sabre. La hampe de son guidon, découpée en grains de chapelet, est une double allusion à ses pratiques pieuses et à ses goûts guerriers : c'est le portrait que l'histoire a fait de ce pape. Guillaume Budée l'appelle un chef sanguinaire de gladiateurs. Dictionnairede Bayle,au mot Jules II. Voy. le n° XXVII ; ci-devant.
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  Ce jeune homme de forte et robuste complexion, qui tire à l'arbalète, et qui a un carquois rempli de flèches à ses pieds, me paraît être le jeune Pantagruel qui s'exerce à tirer aux oiseaux avec la grande arbaleste de Chantelle : « Ainsy, dit Rabelais, croissoyt Pantagruel, et (son père) luy feit faire, comme il estoyt petit, une arbaleste pour s'esbattre apres les oisyllons, qu'on appelle de present le grand arbaleste de Chantelle. »
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  Ce personnage encamaillé et encapuchonné, à tête de jument surmontée d'une aigrette, et à deux corps réunis sous un même camail, présentant sur le côté droit un écusson chargé de trois besants d'or, ayant la main droite gantée royalement et en forme de main de bénédiction, tenant de la gauche une verge, et au bout un sceptre en pied de biche ou de bouc, symbole de sa lubricité, pourvu d'un priape énorme attaché au ventre avec des courroies et supporté par une machine à roulettes, enfin tout ce bizarre et monstrueux couple planté sur des jambes et des pieds de femme, représente la grande jument numyde de Gargantua, accouplée avec Gargantua lui-même. Le camail, la main de bénédiction, et le pied de bouc annoncent la réunion d'une hypocrite dévotion et d'une monstrueuse lubricité ; les deux corps à une seule tête, et réunis sous un même manteau royal ou camail, figurent clairement l'union intime de Diane de Poitiers avec François Ier, et l'instrument à roulettes, imaginé pour porter l'énorme priape de Gargantua, fait allusion aux petits chariots que les bergers arabes attachaient au derrière de leurs moutons pour porter et conserver leur monstrueuse queue[3860_1] ; les jambes et les pieds de cette grande jument achèvent d'expliquer l'énigme : « En cette mesme saison, dit Rabelais, Fayoles, quart roy de Numidye, envoya de Affrique a Grangousier une jument la plus esnorme... et avoyt les pieds fendus en doigts... mais surtout avoyt la queue horrible... esmerveillez vous dadvantaige de la queue des besliers de Scythie, es quelz fault affuster une charrette au cul pour la porter... » 
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  Ce guerrier à long nez en trompe d’éléphant, tenant de la main gauche une hallebarde, posant la main droite sur un bouclier, et dont le monstrueux priape fait relever la casaque bordée d'hermine, avec ciseaux à la ceinture, emblème ordinaire de lubricité, est ce gros paillard Eusthenes, fort comme quatre bœufs, et cet Esthenes est Hercule d’Est, second du nom, qui a été général en chef des troupes françaises sous Henri II, et a remporté plusieurs victoires, figurées par les palmes qui ornent son bonnet pyramidal ; Rabelais en parle ainsi : « Je, dist Eusthenes, leur rumpray bras et jambes (aux ennemis), car je suys de la lignee « d'Hercule... » Hercule était en effet son prénom.
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  Ce personnage en habit de chasseur, portant sur le poing l'oiseau de fauconnerie enfroqué, et tenant de la main droite un couteau de chasse, avec la gibecière au côté, à laquelle pend un chapelet, est évidemment le pape Jules II, caractérisé parfaitement ici par le chapeau de cardinal qui couvre sa tête, par sa longue barbe, et par son priape maléficié. « Il avait, dit Bayle en parlant de Jules II, une fille qu'il maria avec Jean Jourdain des Ursins, et on lui fait dire, dans un dialogue avec saint Pierre, qu'il avait eu la vérole. » Dictionnaire de Bayle, au mot Jules II.
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  Ce charlatan portant au bonnet une plante pour aigrette, ayant sur le dos une cornemuse dans laquelle ses bras semblent passés, et sur laquelle paraît juché l'ibis, symbole du remède universel, frappant son tambourin avec une longue et forte baguette qu'il tient des deux mains, est évidemment Henry Cotyral (Henri Corneille Agrippa), célèbre empirique peint par Rabelais :


  « En icelle heure, vint vers nous aborder une navire chargee de tabourins, en laquelle je recongnu quelcques passagiers de bonne maison, entre aultres Henry Cotyral, compaignon vieulx... », comme qui dirait vieux médecin, et comme tel, compagnon de l'auteur, qui l'était aussi.


  Henri Corneille Agrippa était de très bonne famille.
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  Ce personnage en grand costume religieux, que son bonnet, orné d'une magnifique plume d'oiseau de paradis, annonce comme chef d'ordre, dont l'habit est parsemé de coquilles de pèlerin, emblème des nombreux pèlerinages faits en son honneur, porte sur ses bras l'enfant Jésus emmailloté et couronné d'épis, autre emblème de l'abondance dont la dévotion à Jésus comble ses religieux : on voit dans la main de l'enfant la discipline ou instrument de leurs austérités. La botte qui chausse la jambe droite de ce béat, fait allusion à la botte de sainct Benoist, si fameuse dans Rabelais, et qui n'est autre chose au propre que la grande tonne des bénédictins ; tout cela me fait clairement voir, dans ce religieux, le roi Benius de Rabelais, qui figure parfaitement le grand Benoît, fondateur des bénédictins, et surnommé leur patriarche par excellence, d'autant qu'on retrouve dans ce chapitre, outre le costume et les mœurs de ces moines, toute la règle de leur ordre. Il est vrai qu'il ne paraît point rasé comme les bénédictins que nous avons vus, mais saint Benoît, qui florissait dès le commencement du VIe siècle, pouvait fort bien porter ses cheveux, et la suppression de la chevelure chez les religieux de son ordre n'être venue que postérieurement, par l'effet des réformes qu'ils ont éprouvées à diverses époques. Sa bouche énorme figure la gourmandise des moines en général.
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  Cette caricature d'un personnage d'église, en camail et en capuchon, revêtu d'une soutane festonnée, et dont la figure est masquée entièrement par son capuchon, tenant de la main droite un bouquet de fleurs, de l'autre une aiguière penchée qui répand sa liqueur, me paraît être le maître Editue de l'île sonnante, qui dit à Pantagruel et à ses compagnons : « Beuvons, amys... N'ayez paour que vin et vivres icy faillent : car quand le ciel seroyt d'airain et la terre de fer, encore vivres ne nous fauldroyent.... » 
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  En examinant bien ce personnage grotesque et vigoureux, dont le priape passe à travers le pourpoint, coiffé d'un bonnet de cuisine festonné et surmonté d'un épi de blé, tenant une écumoire de la main droite, une poche à épices pendue à sa ceinture, une lardoire passée à la boutonnière de son habit, fouillant de la main gauche dans son estomac, on reconnaît aisément le colonel Riflandouille, qui fit de si grandes prouesses dans le combat andouillicque.
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  Ce charlatan qui tire une langue épaisse, symbole de verbosité, coiffé du capuchon de la folie, lequel est décoré d’une plante ou simple pour aigrette, frappant de la main gauche sur un tambourin, et portant de la main droite un ibis perché sur un bâton, tous emblèmes de sa profession, est bien le même Henry Cotyral du n° LXI, peint par Rabelais : son grand pantalon boutonné est encore un des attributs de bouffonnerie et de charlatanisme ; et l’énorme priape qu’il montre, et qui semble soulever son tambourin, annonce le cynisme de et empirique.


  Ce Henry Cotyral figure ici Henri Corneille Agrippa, médecin de Louise de Savoie et de son fils François Ier. C’est encore le Her Trippa. Voyez le n° LXI ci-devant.
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  Je vois encore ici un autre portrait du même charlatan, vêtu comme un saltimbanque, le corps passé à travers une cornemuse, sur laquelle est perché un ibis. Il souffle à pleines joues dans une trompe recourbée, et semble, comme tous les médecins empiriques, annoncer à tout venant le remède universel.
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  Dans ce gros, gras et cynique personnage, à tête et à serres d'oiseau de proie, coiffé d'une hotte de fourneau, d'où sort une épaisse fumée, accroupi comme un crapaud, et levant le doigt index devant une petite figure enfroquée, assise au haut d'une fourche, qui tient une écumoire dans une main, et porte de l'autre à la bouche une cuiller, on reconnaît aisément maistre Gaster et le dieu Manduce ; le jeune et puissant ventru Gastrolastre, ou adorateur du ventre, lequel, sus ung long baston doré, portoyt une statue de bois mal taillee… ils la nommoyent Manduce, » c'est-à-dire dieu des mangeurs. Ce Gastrolastre a une tête d'oiseau, parce que Rabelais en donne une à tous les gourmands et gens d'église, sans doute parce qu’ils chantent comme les oiseaux les louanges de Dieu ; et c'est ce qui lui a fait imaginer ses oiseaux gourmandeurs.
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  Ce moine vêtu d'un camail à capuchon, assis, avec ciseaux à la ceinture, symbole de sa lubricité, entonnant et vidant dans sa bouche un grand gobelet de vin, est le grand Panurge (le cardinal de Lorraine) considéré ici comme ami du vin et comme grand inquisiteur. Le poignard dont il paraît frapper par derrière, c'est-à-dire dans l'ombre, appuie mon opinion. Les ciseaux qui sont passés à sa ceinture indiquent la lubricité de ce cardinal, que Rabelais, à cause de cela, traite de moine, en plusieurs endroits, notamment celui où il lui fait dire par Triboulet : Par Dieu, Dieu, folenragé, gare moine... ; et qui, selon Brantôme, ch. VII, tom. IV, pag. 322, « ne laissait guère de dames ou de filles résidantes à la cour ou fraîchement venues, qui ne fussent débauchées ou attrapées par la largesse dudit cardinal. »


  On appelait, en son vivant, le cardinal de Lorraine, le cardinal des bouteilles. Mélanges tirés d'une grande bibliothèque, partie VI, pag. 122.


  
     


    [image: ]

    LES SONGES DROLATIQUES DE PANTAGRUEL


    Liste des titres

    Table des matières du titre

    [image: ]


    LXIX.


    
      [image: drole_69]

    

  


  Cet homme effrayant et contemplatif, avec énorme protubérance au crâne, marque d'un cerveau exalté, d'où s'échappent deux palmes, objet de ses espérances, tenant de la main gauche un grand chapeau de cardinal, ou plutôt de frère quêteur, à demi vêtu[3860_2] par esprit de pénitence, tenant de la main droite l'oiseau de paradis enfroqué auquel il paraît adresser son culte, et de la main gauche une corde de cloche, désignant l'instrument qui lui annonce de nombreux offices, enfin chaussé de sandales de pénitent, présente un nouveau portrait bien ressemblant de Quaresmeprenant.
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  Cette figure noble, mais souffrante, coiffée d'un bonnet de nuit, à nez long et aquilin, à longues moustaches et longue barbe, à menton très saillant, couvert d'un grand surtout de malade, et dans une posture qui annonce la plus vive douleur, est Gargantua (François Ier), puni de son trop de galanterie. L'arc détendu qu'il porte est l'emblème de l'état dans lequel l'a mis sa passion pour les femmes. On voit en effet, dans le journal de Louise de Savoie, qu'à dix-huit ans environ (en 1512), François Ier allant en Guyenne, eut un mal en la partie de secrete nature. Et on lit dans Rabelais, ce passage entre autres, qui le confirme : « Une aultrefois, je me torchay des aureillettes de satin cramoisy ; mais la dorure d'un gtas de spheres de merde qui y estoyent, m'ecorscha tout le derriere ; que le fueu Sainct Antoine arde le boyau culier de l'orfesvre qui les fist, et de la demoiselle qui les portoyt.... »
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  Cette femme enceinte, qui semble avoir une cloche pour jupon, que sa grossesse fait relever par-devant, et sur la bordure duquel on lit à rebours, orotestor, qui a pour tête un casque vide, ou qui est coiffée d'un pot en terre à grande mâchoire, surmonté d'une tête d'oiseau de paradis, qui semble y couver, symbole de son extrême dévotion, et de son dévouement aux intérêts de l'Église, tenant dans sa main droite une poignée de longues feuilles, probablement de mandragore, emblème de sa fécondité, est la reine Gargamelle, c'est-à-dire Anne de Bretagne, femme de Grandgousier, ou de Louis XII, grosse de Gargantua. Rabelais ne l'a point mal signalée en disant d'elle : belle gourge et de bonne troigne. Le long voile qui pend derrière sa tête est un grand trait de lumière de plus, parce qu’il fait partie du costume des Bretonnes, et qu'elle était en effet Bretonne (Voir la Galerie armoricaine de M. Maréchal). Ce qu'il y a encore de très remarquable dans cette caricature, c'est qu'elle a les deux pieds dans la même pantoufle, ce qui indique, sans doute, qu'elle ne marchait que sur un pied, par conséquent qu'elle était boiteuse, comme elle l'était en effet : Elle avait, dit Brantôme (tom. II, pag. 3), un pied plus court que l’autre....
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  Cette femme, qui est encore vêtue d'une cloche, qui ouvre démesurément la bouche, dont un livre de prières à fermoir couvre le sommet et le derrière de la tête, qui a au cou une espèce de chapelet, dont un bout pend sur sa poitrine, est encore un portrait bien ressemblant de la reine Gargamelle. La grande bouche et le cordon qu'elle porte, et qui tient lieu de celui de l'ordre de la corderlière qu'elle avait institué, ne laissent aucun doute à ce sujet. « Cette reine (Anne de Bretagne), dit Philippe de Commines, donna aux principales dames de sa cour la cordelière, espèce d'ordre qu'elle institua en l'honneur des cordes dont Jésus-Christ fut lié en sa passion. » Voir les Mémoires de Philippe de Commines et Moréri, au mot ANNE. Ce qui achève la conviction, c'est qu'elle a le pied droit plus court que l'autre, comme le dit Brantôme dans le passage que nous avons cité au numéro précédent.
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  Ce nécromancien effroyable, qui tire une longue langue au bout de laquelle est perché un ibis, qui fait la patte de grue ; dont la main droite étendue présente des lignes de chiromancie, qui tient de la main gauche le bâton augural, pour faire ses horoscopes, et qui porte un long tablier d’alchimiste, garni d’une poche dans laquelle on voit un flacon d’élixir, est encore ce charlatan d’Henry Cotyral, des numéros précédents. (Voy. n° LXI, LXV et LXVI.)
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  Ce personnage cynique vêtu d'un pantalon juste qui le couvre de la tête aux pieds, à la forme d'un vrai porc, qui joue d'une flûte avec le пеz, de manière à figurer une trompe d'éléphant, pour attirer sans doute les chalands par cette singularité ; qui a sur le dos une longue excroissance, qui ressemble à un tronc d'arbre, avec ses rameaux, et sur son cou une plante médicinale, à son côté une épée, est très certainement encore Henry Соtyral, c'est-à-dire Henri Corneille Agrippa.
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  Le masque qui couvre ici le visage du pape Jules II n'empêche pas de le reconnaître. Ce nez prodigieux, symbole de sa lubricité, sa longue barbe distinctive, son bonnet domestique, surmonté d'une aigrette, cette robe papale, avec chapelet en sautoir, tout le démasque ici. Ce chien, à tête et à aigrette d'oiseau de paradis, qui lui chausse respectueusement la mule, figure clairement un des valets de chambre italiens de sa sainteté, qui sont quelquefois accuses de cynisme.


  
     


    [image: ]

    LES SONGES DROLATIQUES DE PANTAGRUEL


    Liste des titres

    Table des matières du titre

    [image: ]


    LXXVI.


    
      [image: drole_78]

    

  


  Ce vieillard à lunettes, à longue barbe et à l'air souffrant et effrayant, qui semble grelotter de froid sous son camail enflé par le vent, et presser fortement un balai contre son sein, aux genoux cagneux, ne peut désigner que Jules II, sur la fin de sa vie, qui dit, dans les fanfreluches antidotées, strophe III : « Je, disoyt il, sens au fond de ma mistre si froid, qu'autour me morfond le cerveau.... on l'eschauffa d'ung parfum de naveau, et feut contrainct de soy tenir ez astres, etc. » Les plantes qui sont à ses pieds, et dont les tiges sont surmontées chacune d'un chapeau de cardinal, indiquent les cardinaux qui composent le cortège et la cour du pape. (Même observation qu'au n° LXVII.)
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  Ce personnage cynique, qui montre un priape de chien, qui a le corps couvert d'une mosette et d'un capuchon, qui marche à grands pas, tenant un poignard d'une main, un couteau à scie de l'autre ; dont le nez monstrueux, et porté par un anneau à ressort, rappelle ce nez enté en écusson de Carême-Prenant dont parle Rabelais, est le frère Jean des Entommeures, c'est-à-dire le cardinal Du Bellay, marchant au combat andouillique. Les couteaux qu'il a dans les mains sont ceux que Rabelais lui donne, quand il fait dire au frère Jean, dont le nez est le digne étui du sien : « Je hays plus que poison ung homme qui fuist, quand il fault jouer des cousteaux ». Le priape qu'il montre avec cynisme fait allusion à cet autre passage de Rabelais : « Frere Jean, a coups de bedaines, les abbatoyt (les andouilles) menues comme mousches… »
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  Ce personnage excessivement ventru, et qui porte un énorme priape ; à jambes fines et déliées, chaussé de brodequins, masqué d'une tête de poisson, coiffé d'un pot fêlé, symbole du dérèglement d'un cerveau d'où il sort des simples et des légumes ; qui tient de la main gauche un pied de porc, et qui, de la droite, tient une baguette du tambour figuré par son ventre, sont tous emblèmes de la gourmandise et de la lubricité que l'auteur reprochait aux oiseaux gourmandeurs, cest-à-dire aux chevaliers commandeurs.
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  Cet homme à grand chapeau, parfaitement masqué, est très probablement le bon Ulric Gallet, homme de confiance, et ambassadeur de Grandgousier chez Picrochole, versant dans un sac l'argent destiné à rembourser à ce dernier les frais de la guerre pour les fouaces.


  Termes de Rabelais : « Voila (dit Gallet) sept cent mille et trois Phylippus que je luy livre… »
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  Ce personnage ailé, à tête de serpent ; coiffé d'une espèce de gobelet, en costume de chevalier, qui a une torche allumée derrière le dos, et tient d'une main gantée une canne à crochets, tournée en forme de grains de chapelet ; dont le pourpoint largement lacé annonce la réplétion, et l'énorme priape le cynisme et la lubricité ; qui a un couteau de cuisine passé sous son aisselle droite, est sans doute un oiseau gourmandeur, qui tourne le dos au feu de l'ennemi.
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  Ce monstre à jambes d'homme bottées, à tête, à corps et à ailes d'oiseau, ayant un sabre en bandoulière, qui embrasse de ses deux mains, à doigts en forme de griffes, des épis de blé, portant sur le dos une corne d'Ammon, terminée par une tête humaine à cornes de bouc, paraît figurer un de ces heureux oiseaux de l’isle sonnante, qui jouissent dans un constant et délicieux loisir, et jusqu'à satiété, de tous les biens et de toutes les voluptés de ce monde. Frère Jean, dit Rabelais, demandait à Éditue, « de quel pays vous vient ceste corne d'abondance, et copie de tant de biens ? »


  Voilà qui explique bien la corne d'Ammon ; et plus bas : « N'ayez paour que vin et visvres icy fayllent, car quand le ciel seroyt d'ayrain et la terre de fer, encore visvres ne nous fauldroyent. »


  Quant à l'épée que porte l'oiseau papimane, il figure le glaive de saint Pierre et de l'Église romaine : « Est commandé (au pape) par les sacrees decretales, et doyst a feu, incontinent, empereurs, roys, ducs, princes, republicques, et a sang mettre, qui transgresseront un giota de ses mandemens.... les spolier de leurs biens....les occire, etc. »
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  Ce personnage masqué et mitré, dans une attitude furieuse, qui a le pied droit à griffes, au lieu de doigts, et passé à travers un pot, et le pied gauche dans un soufflet de forge qu'il fait mouvoir d'une main, quand il espadonne en même temps de l'autre avec le sabre, est le boutefeu Jules II, ce pape belliqueux, qui a passé une partie de sa vie à manier les armes et à soufflerie feu de la guerre chez presque tous les peuples de l'Europe. Le pot dans lequel il a le pied est le bénitier de l'église, pour lequel en effet il ne montrait pas un grand respect. Voyez le n° LXVI ci-devant.
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  Cette figure hideuse, à tête et à cornes de bouc, montée sur un pot en tête, à travers lequel il passe les pieds, qui a les deux mains gantées, et qui pêche à la ligne un poisson monstrueux, en forme de dauphin, est, dans le sens de Rabelais, une image de Quaresmeprenant. Sa figure, son costume, ses pieds griffés, le font reconnaître.


  « Peschoyt en l'aer, dit Rabelais, et y prenoyt des ecrevisses decumanes, » et : « Il avoyt (Carême-Prenant) les ongles comme une vrille. »
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  Cet enfant emmailloté avec des bandelettes, comme une momie, étançonné avec deux fourches, pour l'empêcher de tomber, qui ouvre une grande bouche, avec un regard sinistre, qui est coiffé d'un bonnet figurant la tiare, qui tient de la main droite une longue canne, surmontée d'un hibou ou d'une chouette, devant lequel on voit voltiger une multitude d'oiseaux, et qui a à son côté, passés en bandoulière, un pied de porc, de bouc ou de lièvre, et une gourde, me paraît être l’Antéchrist.


  « L'Ante-Christ (dit Rabelais) est deja né, ce m'a l'on dist. Vray est qu'il ne faict encore qu'egratigner sa nourrice et ses gouvernantes. » 
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  Cette tête de lune en forme d'œuf, et de laquelle il sort deux mains qui tiennent deux trompes, qu'elle embouche simultanément, qui est portée par deux jambes nues, chaussées de pantoufles à poulaines, et qui ne présente qu'un petit priape retiré, n'est qu'un nouveau portrait de Quaresmeprenant. Son masque, en forme d'œuf, annonce que les œufs sont l'aliment du temps de pénitence, et particulièrement en carême. « A la mort de Quaresmeprenant, dit Rabelais, il sera sedition horrible entre les chats et les rats.... entre les moines et les œufs, » parce qu’une fois le carême passé, les moines, pour avoir mangé alors beaucoup d'œufs, n'en voudront plus manger. Chapitre III des prognostications.
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  Cette effroyable et monstrueuse tête, portant à la ceinture une marmite, dans laquelle on voit des colombes, et des pièces de monnaie à travers un trou de cette marmite, et qui est coiffée d’un chapeau de cardinal, est la caricature de l’inquisiteur Panurge (le cardinal de Lorraine) ; on voit dans une marmite fendue deux colombes enfermées, et les pièces de monnaie figurent la confiscation et la perte des biens des malheureux proscrits : Le cardinal de Lorraine, dit l’histoire, oubliant son caractère éminent de grand inquisiteur, s’était conduit en courtisan, en épargnant le sire Dandelot, calviniste, pour plaire au roi… Garnier, vie d’Henri II, tom. XXXI, pag. 96.


  Diane (de Poitiers) reçut du roi (Henri II) la confiscation des biens des protestants que l’on condamnait à mort. Garnier, tom. XXVI, pag. 45.
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  Ce monstre affreux, à tête d'oiseau de proie, aux mamelles pendantes, vêtu d'un sac noué sur sa tête et au bas des reins, est encore un portrait de l’inquisition. Les trois oiseaux de paradis, perchés sur un juchoir planté sur son dos, signifient que c'est sur elle que la haute hiérarchie, figurée par ces oiseaux, se repose pour l'exécution de ses sanglants arrêts. Les oies qui viennent sucer ses mamelles, et le prédicateur, en forme d'oiseau enfroqué ou de moinegout monté sur la poulaine du pied de l'inquisition, figurent clairement ces imbéciles, qui, imbus de principes fanatiques, viennent sucer son lait, et prôner sa funeste doctrine dans la société.
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  Ce personnage, vêtu de la tête aux genoux d'un grand bonnet, en forme d'éteignoir, à travers lequel on ne voit qu'un œil percer, et une aigrette sur l'oreille, tenant de la main droite un coutelas dans son fourreau, et de la gauche une verge surmontée de deux doubles clefs croisées en sautoir et en forme d'ailes de moulin à vent, ayant pour nez une trompe d'éléphant d'où il découle de la roupie dans une lampe, est encore un portrait du pape Jules II.
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  Cette espèce d'ermite encapuchonné, à figure allongée, et en posture extatique, tenant un gros chapelet, devant un mannequin de satyre mitré, est un dévot Papimane qui adresse ses hommages au mannequin papal, c'est-à-dire au portrait de l'évêque de Rome.


  Les principaux habitants de Papimanie disent à Pantagruel et à sa suite : « L'avez vous veu (c'est-à-dire le pape) ? О gens trois et quatre fois heureux ! s'ecrierent ils, nous lui baiserions le cul sans feuille, et les couil... pareillement. » on lit aussi : « Comment, par Homenas, nous feut montré l'archetype d'ung  pape, image paincte assez mal.... »
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  Cette femme ayant la tête nue, la bouche ouverte, comme saint Paul, les yeux élevés vers le ciel, des épis de blé pour cheveux, ayant au col une bulle ou reliquaire, tenant de la main droite une escarcelle ou gibecière pleine, et un bouquet d'épis à son côté, emblème de l'abondance qui l'accompagne, me paraît figurer l’église romaine, ou l’île fortunée des Papimanes. Les oiseaux et les poissons armés de hallebardes qui composent sa garde, qui est celle que Rabelais donne à presque tous les papes, confirme cette opinion. Voici ses expressions :


  « Tenez cela de moy (dit Éditue),que, pour mangerles vivres de l'isle sonnante, se fault lever bien matin (tant cette île est abondante en vivres) ! »
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  A voir ce personnage tranquillement assis, et versant un grand pot de liqueur dans sa gigantesque avaloire, on reconnaît aisément Anarche, le roi des Dypsodes ou des altérés, vidant maint flacon, avec ses pairs et compagnons géants et avec Panurge, pendant le combat à outrance de Pantagruel avec Loup-Garrou. Rabelais dit : « Adoncques se retirerent touts les geants, avecques leur roy, la aupres, et Panurge et ses compaignons avecques eulx... et leur dist : Je renie bien, compaignons, nous ne faisons point la guerre, donnez nous a repaistre avecques vous, cependant que nos maistres s'entrebattent, a quoy volontiers le roy et les geants consentirent, et les faisant bancqueter avecques eulx.... »


  Rabelais lui met souvent des propos de musulman dans la bouche, tels que : Je renie Mahom ; et c'est sans doute pour cela que notre personnage a le doliman et le coutelas des musulmans.


  On appelait de son vivant le cardinal de Lorraine (le vrai Panurge) le cardinal des bouteilles. Mélanges tirésd'une grande bibliothèque, par le marquis de Paulmy, partie VI, pag. 122.
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  Cette femme, svelte et gracieuse, vêtue d'une aube, ayant le visage masqué et la tête affublée d'un chapeau de cardinal, sur la forme duquel est fixée une cuiller qui saille en avant, portant sur un plat deux oiseaux, dont un, enfroqué est évidemment une de ces filles remplies de grâces et de beauté destinées à servir l'heureux évêque des Papimanes, Homenas. Le couple d'oiseaux, porté par cette jeune nymphe, marque allégoriquement la douceur des unions papimaniques ; le masque hideux et l'immense chapeau sont le voile allégorique dont la haute hiérarchie du temps savait cacher ses jouissances ; la cuiller qui surmonte ce chapeau est le symbole de la bonne cuisine, qui ne manque jamais dans cette île fortunée : « Tout le sert et le dessert, dit Rabelais, feut porté par des filles pucelles, mariables du lieu, belles, je vous affie, et de bonne grace, lesquelles, vestues de longues, blanches et deliees aubes, a double ceincture, nous invitoyent a boire avecques doctes et mignones reverences. »


  « Lescaiges (dans l'isle sonnante) estoyentgrandes, riches ; les oiseaulx estoyent grands, beaulx et polys à l'avenant.... beuvoyent et mangeoyent comme hommes... et roussinoyent comme hommes.... les masles il nommoyt clergaux, monagaux, abbegaux, cardingaux ; les femelles il nommoyt clergesses, monagesses, abbegesses, cardingesses. »


  Voilà bien les douces unions papimaniques ci-dessus figurées.
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  Ce personnage monstrueux, enfroqué, à tête de poisson, demi-nu, pourvu d'un énorme priape décapité, de la bouche duquel sort un poisson, qui en vomit encore un plus petit, tenant de la main droite un poisson, symbole de son maigre régime, et s'accouchant de la main gauche, à l'aide d'une scie à main, d'une multitude de poissons qui lui sortent du ventre, nous offre un nouveau portrait de Quaresmeprenant. C'est le Confalonier des Ichthyophages, c'est-à-dire le chef ou capitaine des mangeurs de poissons.
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  On voit ici le pape Jules II, à long nez en forme de bec d'oie, armé du pot en tête, comme un guerrier, revêtu d'habits pontificaux et ganté pontificalement, tenant de la main droite une cassolette d'où s'exhalent des parfums, symbole sans doute du souverain qui règne au Capitole. Voyez n° I, III et CX.
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  Ce personnage dont la tête est masquée d'une manière monstrueuse, surmontée de deux enseignes, sur l'une desquelles les clefs de saint Pierre sont passées en sautoir, tenant un couteau de la main droite sur un masque hideux qui lui sert de bouclier, et ayant pendu à sa ceinture un diable, les bras étendus, et le corps terminé en gaine recourbée en forme de coutelas, avec une paire de ciseaux au-dessous, est encore un portrait du pape Jules II, qui avait le diable au corps. Voyez le n° CX.


  
     


    [image: ]

    LES SONGES DROLATIQUES DE PANTAGRUEL


    Liste des titres

    Table des matières du titre

    [image: ]


    XCVI.


    
      [image: drole_98]

    

  


  Ce personnage dont le corps a la forme d'un luth, qui a le menton embabouiné, dont les pieds sont chaussés de poulaines royales, et dont le priape est en évidence, est l'image du jeune babouin Gargantua, apprenant à pincer du luth. L'auteur l'identifie avec son instrument, pour exprimer la grande application qu'il y donnait ; voici ses termes : Au regard des instruments de musique, il apprit (Gargantua) à jouer du luth, de l’épinette, etc.


  Le priape en gaine qui est derrière lui, et qui a l'air de lui tenir l'archet, annonce quel était le luth dont jouait le jeune prince, figuré par Gargantua.
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  Ce moine encapuchonné, à gros ventre et à gros dos, boutonné jusqu'au menton, guindé et courbé au-dessus d'une marmite dont il soulève le couvercle de la main gauche, et léchant le manche d'une cuiller qu'il en retire de la main droite, est bien certainement un de ces moines qui, selon Rabelais, se trouvent toujours en cuisine. Voici ses expressions :


  « Est ce (répondit Rizotome ) quelcque vertu latente et proprieté specifique, absconse dedans les marmites.... qui les moines y attire comme l'aimant le fer a soy attire.... » et : « Qu'ils (les moines) ne mangent mie pour vivre, vivant pour manger, et n'ont que leur vie en ce monde. »
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  Ce personnage ecclésiastique dont le grand chapeau couvre tout le visage, et dont la forme figure un alambic ou un matras, portant un bât sur les épaules, tenant une crosse d’évêque ou d'abbé de la main gauche et un chapelet de la droite, qu'il rejette en arrière, botté et éperonné, figure clairement un de ces petits questeurs voustez : et prescheurs bottez, qui faisaient partout en carême des tournées lucratives, mais peu édifiantes. Le bât qui affuble ses épaules est évidemment le symbole de l'ignorance qu'ils professaient généralement. Voici ce qu'en dit Rabelais :


  « Hic est de patria natus de gente belistra.... [3860_3]  »
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  Cette caricature offre encore un oiseau gourmandeur ; il est représenté dansant avec la toque et le manteau, tenant de la main droite une bande de papier ou de parchemin, qui figure sans doute la règle de la maison, et de la main gauche une poignée de verges dont il semble fouetter son priape qui est en évidence, et qui paraît hérissé de clous ou poireaux vénériens : « Pourquoi donc, dit Panurge, ils (ces chevaliers) sont ils ainsy crouste levés et mangés de grosse verole ? »
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  Le gros personnage suivant qui a le maintien et les traits de la fureur, qui tient une épée ou poignard de la main droite et une torche de la main gauche, est le pauvre cholerique Picrochole, roi de Lérné,fuyant devant Pantagruel qui vient de le vaincre : il est à pied, parce que, d'après l'histoire, il avait dans sa rage tué son cheval pour avoir bronché ; le sac qui l'enveloppe est cette méchante souguenye (souguenille) dont les meuniers le couvrirent après l'avoir meurtri de coups, parce qu’il avait voulu prendre leur âne pour se remonter ; Picrochole a même l'air d'en porter ici le bât sur sa tête. Le poignard et la torche signifient sans doute qu'il voulait tout mettre à feu et à sang.


  Ludovic ou Louis Sforce, que figure évidemment le personnage ci-dessus, était, dit l'histoire, membre d'une famille d'aventuriers. Sforce, degli attendoli[3860_4] père de François, était parvenu de la condition de simple paysan à un tel degré d'illustration militaire, que son fils, qui n'était aussi qu'un soldat de fortune, épousa la fille de Philippe-Marie Visconti, duc de Milan.


  Vie de Laurent de Médicis, par William Roscoé, anglais, tom. Ier, pag. 92 et 9З.
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  Ce monstre, ganté comme un jeune muguet, et à longues oreilles, dont la gueule figure un instrument à cordes, tenant de la main droite l'archet avec lequel il joue de cet instrument, pour soy recreer et esbattre, et dontles cuisses et les jambes se terminent en deux spirales, est ce noble diableteau de Pape figuieres qui était convenu avec un laboureur du lieu de venir à la mi-juillet partager avec lui la récolte de son champ.
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  Cet homme qui s'enfuit, un pied chaussé et l'autre nu, levé en l'air, la tête cachée dans une terrine qu'il tient de la main droite, en forme de masque, comme pour dérober aux regards publics la honte de sa fuite, ayant le corps en forme d'une cruche renversée dont la liqueur se répand, et tenant de la main droite un bâton auquel est accrochée une cruche, est probablement le Franc Taupin allégorique, ivrogne de profession allant en guerre, auquel on peut dire, selon Rabelais : « Sauve Tevot[3860_5] le pot au vin, c'est le cruon » ; comme qui dirait : Sauve ta personne, c'est le trésor, c'est l'essentiel. (Même observation qu'aux n° LXVII et LXXVI.)


  
     


    [image: ]

    LES SONGES DROLATIQUES DE PANTAGRUEL


    Liste des titres

    Table des matières du titre

    [image: ]


    CIII.


    
      [image: drole_105]

    

  


  Се personnage en forme de marmite, dont la fumée s'élève du sommet du couvercle, lequel est percé d'un couteau de cuisine, et dont il sort à droite une main armée d'un couperet, et à gauche une autre main tenant un chapeau à forme pointue, ainsi que des têtes de coqs, et dont l'eau s'échappe par un robinet en forme de priape, me paraît être l'empereur Charles-Quint, le grand Bringuenarilles de Rabelais, qui, après avoir abdiqué l'empire, alla régner dans la cuisine des moines de Saint-Just, en Estramadoure. Les coqs qui sortent la tête de la marmite sont les coqs et poules, qui lui subvertirent l'estomach, par allusion aux Français appelés en latin Galli, les coqs, qui, par leurs triomphes, le dégoûtèrent de l'empire. La fumée indique qu'il préférait alors la fumée de la cuisine à celle de la gloire, ou que sa gloire s'était en allée en fumée ; et l'eau qui s'écoule de la même marmite signifie que l'éclat de ses victoires et de ses grands projets s'en allèrent à vau-l'eau.
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  Ce personnage à tête de mouton, faisant le geste d'un homme qui montre ironiquement quelqu'un du doigt, portant un ballot sur le dos, lequel est surmonté d'une grue, et ayant sous le bras une épée, est ce Dindenaut, marchand de moutons de Taillebourg, qui, « voyant Panurge sans braguette, avec ses lunettes attachees au bonnet, dit de lui a ses compaignons : Voyez la une belle medaille de cocu... » L'épée qu'il a sous le bras est celle que Rabelais lui met réellement à la main, lors de sa querelle avec Panurge, et qu'il n'a pas pu tirer, parce qu’elle était rouillée dans le fourreau, à cause de l'air de la mer. La grue qui gobe des mouches au-dessus de sa tête indique, ainsi que cette tête de mouton, que ce Dindenaut était une vraie grue, un vrai dindon, comme le dit son nom, un vrai gobe-mouche ; et, en effet, il périt comme un dindon.
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  Ce petit homme à grand embonpoint et à bouche fortement fendue, symbole de l'abondance dans laquelle il vit, reposant sa tête dans une cloche énorme qui paraît lui servir de bonnet, ayant un pied appuyé sur une branche d'arbre, et l'autre dans une pantoufle, tenant de la main droite une clef terminée par un crochet double ou fourchette, et ayant l'autre main gantée en grand appareil, ne montrant seulement que deux doigts allongés, comme pour donner des bénédictions, est bien le grand papegaut, se reposant dans une cloche comme chef de l’isle sonnante (la catholicité ) ; sa clef figure celle de saint Pierre, et la fourchette ou crochet qui la termine fait allusion à la manière adroite et puissante dont cette clef attire tous les ans, à Rome, des sommes énormes de tous les pays de la chrétienté ; sa pantoufle, et sa main richement gantée, avec croisillon de diamants, complètent ses principaux attributs. Le crochet double terminant sa clef figure bien L'auriflue energie des livres des décrétales, « lesquels tirent par chascun an, de France en Rome, dit Rabelais, quatre cent mille ducats, et dadvantage... »
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  On reconnaît aisément ici Quarêmeprenant, qui, selon Rabelais, a son nez fait comme ung brodequin enté en ecusson, et a son oreille faicte comme une mitaine ; son corps ressemble à un œuf ; il tient de la main droite le glaive de l’église militante, et dans la gauche une branche d'épine, garnie de trois patenôtres, et porte au cou un chapelet à longs et gros grains ; il nous montre un priape étêté, tous symboles qui marquent les austérités, retranchements et privations du temps de pénitence.
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  Cette horrible figure, à bouche énorme et ouverte, ayant des yeux hagards, la tête enfoncée et comme enveloppée dans le collet-montant d'un gilet, les mains jointes, portant en évidence un monstrueux priape, et ayant un poignard à la ceinture, est très probablement la caricature de l’hypocrisie, un de ces bienheureux papimanes, qui, tout en parlant des choses du ciel, se faisaient constamment servir par des filles pucelles, belles... doucettes et de bonne grace, et cependant soutenaient qu'on devait mettre à feu et à sang tous empereurs, tous rois et autres qui transgresseraient un iota des lois de l'Église.
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  Ce personnage dont une vaste amphore forme le corps, qui est monté sur deux portes brisées et renversées, qui s'appuie des deux mains sur un verrou, et qui vomit des flots de vin, ayant un glaive en bandoulière, me paraît être encore l'ivrogne pape Jules II ; le glaive de saint Pierre et les deux clefs terminées, l'une par une patte de griffon, l'autre par un crochet, désignent, ainsi qu'au n° CV, un successeur de saint Pierre, qui vomit sur les portes de l'église brisées par sa conduite scandaleuse. L'amphore et son vomissement rappellent son ivrognerie et son intempérance, ainsi que ce vers léonin, attribué à Rabelais :


  « O monachi, vestri stomachi sunt amphora Bacchi. »


  

  et qu'on retrouve dans le Discours sur l'école de Salerne, traduit en vers français par M. B. L. M. ; édition de Paris, 1760, page 98 (in-12).
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  Cet archer casqué, le dos couvert d’une casaque à écailles de poisson, assis nonchalamment sur un tabouret, qui bande son arc avec les pieds, doit être un de ces oiseaux gourmandeurs, c'est-à-dire ces commandeurs gourmands, mous et efféminés, dont la vie sensuelle et débauchée était l'objet des railleries de Rabelais ; le priape qu'il montre sans pudeur le confirme encore. « Je vous prie, dit Panurge, faites les ung peu chanter (les oiseaux gourmandeurs). Ils ne chantent, repondist il (Editue parle), jamais, mais ils repaissent au double, en recompense. »
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  Ce personnage ténébreux, enveloppé de la tête aux pieds d'une soutane, affublé d'un grand chapeau, dont la forme, fendue par une scie à main, laisse échapper un tourbillon de flammes et un essaim de mouches ou d'abeilles, qui a sur l'épaule droite un poignard et une coquille de pèlerin, chaussé de la pantoufle papale, et fait mouvoir un triple soufflet par un ressort arqué et denté, lequel passe à travers sa robe, est le pape Jules II. Le tourbillon de flammes et l'essaim de mouches qui lui sortent de la tête, ainsi que le triple soufflet, figurent l'humeur martiale de ce pape ambitieux, et le feu de la guerre qu'il soufflait partout.


  C'est de Jules et des autres papes guerriers que Rabelais dit : « Car je les ai vus (ces papes, dit Panurge), non en aumusses, ains armet en teste porter, timbré d'une tiare persique, et tout l'empire christian estant en paix et silence, eux seuls guerre faire felonne et tres cruelle. »


  Quant à la scie qu'on voit ici, dans un tourbillon de flammes, je la crois une allusion aux malheurs des Bentivoglio, dont la scie était l'emblème, et que Jules II a chassés de Bologne. « Les habitants de cette ville, dit l'histoire, ne faisaient entendre, dans les rues où passait le pape Léon X, successeur de Jules II, que ces mots : Serra, serra, c'est-à-dire, la scie, la scie des Bentivoglio ; nous voulons les seigneurs de Bentivoglio. » Vie de Léon X, par Roscoé, Anglois, tome III, page 56. (Voyez le n° CXVIII, pour la scie.)
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  Ce singulier damoiseau, lacé comme une femme, porteur d'un très gros ventre, la tête affublée d'un grand capuchon à taillades, à travers duquel on voit paraître un bec et un œil d'oiseau, tenant un miroir de la main droite, et un balai de la main gauche, est très probablement un de ces oiseaux gourmandeurs. Le bec vorace de l'oiseau marque leur gourmandise, le balai et le miroir annoncent leur goût pour la toilette et une propreté recherchée, et sont en effet les défauts que leur reprochait l'auteur. « Leur plumaige, dit-il, estoit changeant d'heure en heure... »
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  Le pygmée à face hideuse et colérique, et à longs cheveux plats, coiffé d'un grand chapeau de voyage, est évidemment un de ces petits hommes contrefaits engendrés d'un pet de Pantagruel, comme le dit Rabelais, ayant un pied guêtré et l'autre terminé par des griffes, mais sans bras : « Du pet qu'il feit (Pantagruel) engendra plus de cinquante trois mille petits hommes, nains et contrefaits, mais sont volontiers cholériques.... La raison physicale est parce qu'ils ont le cœur pres de la merde. » Ces petits hommes étaient des commis des gabelles, sous Henri II. L'histoire nous apprend qu'ils poussaient partout la rigueur de leurs fonctions jusqu'à la barbarie ; en voici les termes : « On voyait successivement arriver des nuées d'hommes maigres, qui, fondant comme des sauterelles sur ces malheureuses provinces, dévoraient la substance du peuple. » Garnier, Vie d Henri II, tome XXVI, page 154
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  Ce personnage à grand nez, portant le pot en tête ouvert, le corps passé au travers d'une petite barque sur laquelle il porte les deux mains, tenant le bâton du commandement et ayant l'épée au côté, est le grand Pantagruel qui triomphe des Dypsodes, qui les inonde de son déluge urinal et du sel que remplit sa barque, comme le dit encore Rabelais : « .... Et attacha (Pantagruel) a sa ceinture la barque toute pleine de sel, aussy aisement comme les lansquenettes[3860_6]  portent leurs petits pannerets.... »


  
     


    [image: ]

    LES SONGES DROLATIQUES DE PANTAGRUEL


    Liste des titres

    Table des matières du titre

    [image: ]


    CXIV.


    
      [image: drole_116]

    

  


  Ce vieil ecclésiastique en rochet, pourvu d'un ventre proéminent, est évidemment le maistre Editue, c'est-à-dire l’OEdituus ou le sacristain de l'île sonnante. « Nous bailla (dit Braguibus) une lettre addressante a maistre Edituede l'isle sonnante... c'estoyt ung petit bonhomme... vieulx... a museau bien enluminé... apres avoir resceu, nous exposa les singularitez de l'isle... » Ces singularités étaient les oiseaux de l'île sonnante, c'est-à-dire tous les membres de la hiérarchie catholique, et leurs cages et demeures qui figurent les églises, les palais et riches maisons des papes, des prélats et des moines. C'est le même Éditue qui dit : « Buvons, amys, n'ayez paour que visvres icy fayllent ; » et plus loin : « Vous debvryez(dit-il à Pantagruel et ses compagnons) avoir deja faict trois repas.... pour ma ger les visvres de l'isle sonnante, se faut lever bien matin... »
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  Ce personnage qui n'est que tête et gueule, et dont la coiffure figure un énorme pâté, qui a un genou en terre et se précipite sur une lèchefrite pour la lécher plus à son aise, est une effigie de Manduce, dont Rabelais, parle ainsi : « C'estoyt (Manduce) une effigie monstrueuse, ridicule, hydeuse.... ayant la teste plus grosse que tout le reste du corps, avecques amples, larges et horrificques maschoueres bien endentelees. »
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  Cet horrible personnage aux pieds contrefaits, à genoux sur un coussin, les épaules couvertes d'une mosette, la tête coiffée d’une tiare, montrant son membre de chien passé au travers d'une rondelle, et faisant la plus effroyable grimace en écartant ses lèvres avec les doigts, est évidemment Panurge, argumentant par signes avec Thaumaste : « Doncques Panurge myt les deux maistres doigts a chascun cousté de sa bouche, les retirant tant qu'il pouvoyt, et monstrant toutes ses dents... en faisant assez laide grimace... » Et un peu plus haut : « Panurge prist sa longue braguette et la secouoyt tant qu'il pouvoyt contre ses cuisses... »


  La rondelle passée dans le membre de Panurge figure ici la nature de la femme ; et ce membre de chien, qu'il montre effrontément, exprime le cynisme dont le cardinal de Lorraine faisait profession.
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  Ce pansart en habits de moine, masqué, pourvu d'un ventre prodigieux qui soulève sa robe, est bien le Gastrolastre ou l'adorateur du ventre : « Les Gastrolastres, dit Rabelais, se tenoyent par trouppes, rien ne fa sant, poids et charge inutile de la terre... craignant le ventre offenser et emmaigrir, au reste masquez, desguisez... et tant voit on de varieté dans les formes et couleurs de leurs desguisements.... qu'aux coquilles de la mer. » Ces variétés de déguisements expriment bien les masques sans nombre que prend l'hypocrisie pour voiler ses vices, et le papillon qui vole devant ce Gastrolâtre est sans doute l'emblème de ces variétés et de cette inconstance ; sa bouche énorme annonce son extrême gourmandise.
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  Le personnage suivant, à mufle de veau, reclus dans une tour à créneaux, coiffé d'un chapeau, fendu par une scie à main, d'où s'échappe un tourbillon de flammes, tenant pourtant encore d'une main gantée un sabre dans son fourreau, figure ici le pape Jules II à l'époque où ses forces physiques l'abandonnèrent, ce que Rabelais exprime parfaitement par ces vers des Fanfreluches antidotées, strophe IIIe :


  « Je, disait-il (Jules II), sens le fond de ma mistre sy froid,


  Qu'autour me morfond le cerveau ;

  On l'eschauffa d'ung parfum de naveau,

  Et fut content de soy tenir es astres... » etc.


  On lit à la IIIe strophe des Fanfreluches :


  « Quand feut au poinct de lire le chapistre,

  On n'y trouva que les cornes d'ung veau... »


  Cette tête de veau fait peut être aussi allusion à l'ignorance du cardinal de la Rovère, depuis Jules II.


  « Ce cardinal, dit Paris de Grassis[3860_7], était si débauché et si ignorant, qu'il ne pouvait lire ni écrire ; » et il ajoute, en parlant de la maladie de ce même cardinal : Ab umbilico ad plantas pedum, tantum perditus ut пес stare, пес incedere posset.


  Sur le chapeau fendu par la scie, voir le n° CX ci-devant.
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  Ce personnage à barbe vénérable, coiffé d'un chapeau de cardinal surmonté d'un aigle, symbole du successeur des Césars, tenant la houlette pastorale de la main droite, et trois fleurs ou épis de blé de la main gauche, guêtré de la jambe droite, et ayant le pied gauche chaussé de la pantoufle papale, le corps passé au travers d'une urne cassée et renversée, est encore l'ivrogne Jules II représenté à-la-fois avec les attributs d'évêque, de cardinal, et de pape.


  Voir le dictionnaire de Bayle, au mot JULES II.
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  Ce monstre femelle à mamelles pendantes, à bouche béante et à queue de serpent, tenant une coupe de sa main droite et un pot de la gauche, ayant le corps passé à travers un tonneau, duquel s'échappent des jets de liqueur avidement recueillis par un monstre à figure humaine terminé en queue de serpent, et par un singe encapuchonné, est l’isle des apedeftes personnifiée, c'est-à-dire l'île des ignorants et non lettrés ; son pot, comme son tonneau, sont, dit Rabelais, remplis d'or potable, breuvage abondant chez les grands fonctionnaires apedeftes. Les petits monstre et singe, qui en avalent à la volée ce qu'ils peuvent, sont les officiers subalternes de la juridiction. Termes de Rabelais : « Quatre ou cinq de ces ignorants (apédeftes ) crasseux et choleres comme asnes.... sus ung petit pressouer qu'ils avoyent la, repassoyent encore le marc des grappes après les aultres.... »


  L'île des apédeftes figure ici la cour des aides, et ses longues mamelles indiquent qu'elle est la mère nourrice de tous les parasites qu'elle entretient.
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    Si d'un mort qui pourri repose


    Nature engendre quelque chose,


    Et si la generation


    Se fait de la corruption,


    Une vigne prendra naissance


    De l'estomac et de la pance


    Du bon Rabelais, qui boivoit


    Tousjours ce pendant qu'il vivoit


    La fosse de sa grande gueule


    Eust plus beu de vin toute seule


    (L'epuisant du nez en deus cous)


    Qu'un porc ne hume de lait dous,


    Qu'Iris de fleuves, ne qu'encore


    De vagues le rivage more.


    Jamais le Soleil ne l'a veus


    Tant fût-il matin, qu'il n'eut beu,


    Et jamais au soir la nuit noire


    Tant fut tard, ne l'a veu sans boire.


    Car, alteré, sans nul sejour


    Le gallant boivoit nuit et jour.


    Mais quand l'ardante Canicule


    Ramenoit la saison qui brule,


    Demi-nus se troussoit les bras,


    Et se couchoit tout plat à bas


    Sur la jonchée, entre les taces :


    Et parmi des escuelles grasses


    Sans nulle honte se touillant,


    Alloit dans le vin barbouillant


    Comme une grenouille en sa fange


    Puis ivre chantoit la louange


    De son ami le bon Bacus,


    Comme sous lui furent vaincus


    Les Thebains, et comme sa mere


    Trop chaudement receut son pere,


    Qui en lieu de faire cela


    Las ! toute vive la brula.


    Il chantoit la grande massue,


    Et la jument de Gargantüe,


    Son fils Panurge, et les païs


    Des Papimanes ébaïs :


    Et chantoit les Iles Hieres


    Et frere Jan des autonnieres,


    Et d'Episteme les combas :


    Mais la mort qui ne boivoit pas


    Tira le beuveur de ce monde,


    Et ores le fait boire en l'onde


    Qui fuit trouble dans le giron


    Du large fleuve d'Acheron.


    Or toi quiconques sois qui passes


    Sur sa fosse repen des taces,


    Repen du bril, et des flacons,


    Des cervelas et des jambons,


    Car si encor dessous la lame


    Quelque sentiment a son ame,


    Il les aime mieux que les Lis,


    Tant soient ils fraichement cueillis.
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    À MADAME FÉLIX ROUSSEL


    Chère madame,


    Puisque vous attachez du prix à ces barbouillages, je suis heureux de vous les offrir. Ce manuscrit est inédit et contient un cours élémentaire sur Rabelais. La biographie est exacte, les citations abondantes : ce sont deux mérites.


    Croyez, chère madame à ma respectueuse et fidèle amitié.


    ANATOLE FRANCE


    Paris, le 10 décembre 1909.
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    Avant-propos


    Mesdames et Messieurs,


    Je veux tout d’abord vous exprimer ma reconnaissance, ma joie et ma fierté de l’accueil que j’ai reçu dans votre belle patrie. Les témoignages de votre faveur que vous m’avez tant prodigués dès ma venue parmi vous, je les reçois, je les accepte, parce que je ne les rapporte pas à moi qui ne suis rien, mais à ce que je représente : ce que vous avez accueilli en moi, c’est l’esprit français, frère du votre, c’est une langue, une littérature et des traditions, qui durant tant de siècles, dans notre vieille Europe, ma mère et la vôtre, ont été unies, associées, mêlées à votre langue, à votre littérature, à vos traditions, c’est le génie latin, c’est l’union intellectuelle des enfants de Molière et des héritiers de Cervantès. Frères et amis latins qui après avoir, par vos ancêtres, accompli tant de grandes et belles œuvres en Europe, fondez aujourd’hui, en ce nouveau monde, si vaste et si fécond, la civilisation de l’avenir, recevez le salut d’un hôte ému et joyeux de votre jeune grandeur. Vous unissez, dans vos mœurs nobles et charmantes, à l’activité de l’esprit moderne et à la douceur des temps nouveaux, la générosité de vos grands ancêtres et la vieille fierté castillane ; je salue en vous un grand passé et un grand avenir.


    Et vous, chers compatriotes qui êtes venus porter, en ce pays ami, sous les couleurs blanches et bleues votre activité, votre savoir, vos talents et qui y êtes traités fraternellement, Français réunis ici pour entendre un Français, je vous remercie d’une sympathie que je vous rends au centuple.


     


    Mesdames et Messieurs,


    Ce n’est pas sans une longue réflexion, ce n’est pas sans avoir tout pesé soigneusement que j’ai choisi le sujet dont je viens vous entretenir, et si je me suis décidé à vous parler de Rabelais, ce n’est pas sans raison. J’ai résolu d’étudier avec vous, si tel est votre plaisir, l’auteur du Pantagruel parce que je le connais un peu, parce que c’est un très grand écrivain et, parmi les grands écrivains, un des moins connus et des plus difficiles à connaître, parce que l’histoire de sa vie et de ses œuvres, ayant été complètement renouvelée en ces dernières années par la critique, je puis vous apporter en ce vieux sujet de curieuses nouveautés, et enfin et surtout parce que l’œuvre de ce grand homme est bonne, qu’elle dispose les esprits à la sagesse, à l’indulgence, à la gaieté bienfaisante, que la raison s’y plait et s’y fortifie, que nous y apprenons l’art précieux de nous moquer de nos ennemis sans haine ni colère. Ce sont là, je crois, de bonnes raisons. Et peut-être aussi que, à mon insu, les difficultés de la tâche m’ont tenté. Vous faire connaître Rabelais, le grand Rabelais, le vrai Rabelais, sans blesser, sans choquer sans alarmer personne, sans offenser un moment les plus chastes oreilles, l’entreprise semble périlleuse. J’ai l’entière certitude de l’accomplir heureusement jusqu’au bout. Je suis sûr de ne pas prononcer un seul mot dont puisse s’alarmer la pudeur la plus délicate. Mais ce n’est pas tout. La vie de Rabelais est mêlée à ces grands mouvements de la Renaissance et de la Réforme dans lesquels se forma l’esprit moderne. Et cela encore était pour me décider dans mon choix. L’ampleur du sujet communiquera quelque force à ma parole. Je toucherai à ces questions avec une liberté digne de vous. Je vous estime trop pour ne vous pas dire tout ce que je croirai être la vérité. Car vous êtes vous-mêmes des hommes de vérité et j’ai abordé parmi vous, je le sais, je le sens, sur un sol libre, où rien ne gêne l’essor de la pensée. Ce serait vous offenser que de ne pas vous ouvrir toute mon âme et tout mon cœur. Vous m’avez appelé. Me voici devant vous sans réserve et sans feinte. Mais ai-je besoin de dire que je croirais trahir les lois les plus sacrées de l’hospitalité, si je m’écartais en quoi que ce fût du respect dû aux consciences, aux convictions, à la foi, à la vie intérieure des âmes ? J’ai aussi mes convictions, j’ai aussi ma foi. S’il arrivait, par impossible, qu’elles fussent violemment attaquées sur cette terre hospitalière, je ne répondrais que par un tranquille silence, assuré que le calme convient à la raison et le dédain à l’indépendance intellectuelle.


    Mais pourquoi chercher des nuages dans un ciel pur ? Nous sommes ici dans les régions sereines de la littérature où vous m’avez convié, où tout est Concorde, paix, amitié, sourire.


     


    Mesdames et Messieurs,


    Il me semble que, pour vous présenter la vie et l’œuvre d’un grand écrivain, le mieux est d’exposer les faits dans l’ordre chronologique. Je vous dirai donc tout ce qu’on sait de Rabelais depuis sa naissance jusqu’a sa mort, et nous étudierons ses livres à la date de leur apparition.


    Je sais que je suis peu fait pour un auditoire tel que le vôtre, mais il ne faut rien affecter, pas même la modestie.
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    Vie de Rabelais


    Dans le jardin de la France, près d’une forêt, au pied d’une colline rocheuse que surmonte le vieux château des Plantagenet et des Valois, sur la rive droite de la Vienne, est assise la première ville du monde, au dire de son plus illustre enfant, ville fameuse, pour le moins ; son blason l’atteste :


    Chinon,


    Petite ville, grand renom,


    Assise dessus pierre ancienne,


    Au haut le bois, au pied la Vienne.


    Très antique cité que Grégoire de Tours appelle Caïno, ce qui fait qu’un Chinonais avec lequel nous allons faire connaissance en attribue la fondation à Caïn, premier bâtisseur de villes , Chinon à la fin du quinzième siècle et au commencement du seizième étalait gaiement, au soleil humide de la Touraine, ses rues tortueuses, ses clochers et ses tours. A cette époque, Antoine Rabelais, sieur de la Devinière, licencié ès lois, exerçait la profession d’avocat, et, comme le plus ancien avocat du siège, il fut en 1527, en l’absence des lieutenants général et particulier, chargé de la plus haute juridiction dans le ressort de Chinon. Son père était mort jeune ; sa mère, Andrée Pavin, mariée en secondes noces à un sieur Frapin, lui donna six enfants, dont l’un devint chanoine d’Angers, seigneur de Saint-Georges et auteur de beaux et joyeux noëls en langage poitevin.


    Au décès de sa mère, survenu en l’an 1505, Antoine Rabelais avait hérité le domaine, châtel et maison noble de Chavigny et tous les droits de fiefs, justice, seigneurie et juridiction, cens, rentes et devoirs, prés, pêcheries, pâtures appartenant à la défunte.


    Il possédait dans la ville une vaste maison, dite la maison d’Innocent-le-Pâtissier, qui devint, vers la fin du seizième siècle, un cabaret à l’enseigne de la Lamproie. Une cave en dépendait. Pour aller de la maison à la cave, au rebours de ce qu’on fait ordinairement quand on va aux caves, il fallait monter à celle-là par autant de degrés qu’il y a de jours dans l’année, car elle était située beaucoup plus haut que le logis, au niveau du château qui domine la ville. Puis, pour y entrer, après avoir ainsi grimpé, on descendait par un arceau couvert de peintures. C’est pourquoi cette cave était dite la Cave-Peinte.


    Antoine Rabelais possédait aussi, dans la paroisse de Sully, à une bonne lieue de Chinon, vis-à-vis la Roche-Clermaut, la métairie de la Devinière dont il portait le nom. Le clos en était planté de pineau. On nomme ainsi un raisin noir, à petit grain, dont la grappe a la forme d’une pomme de pin. Dire que le pineau de la Devinière était exquis, ce n’est pas assez dire. Ecoutez plutôt le propos que certain buveur, enfant du pays, tient à la Saulaie, sur l’herbe drue, lors de la naissance de Gargantua : « O Lacryma Christi, c’est de la Devinière ! O le gentil vin blanc ! Et, par mon âme, ce n’est que vin de taffetas ! hen ! hen ! Il est à une oreille, bien drapé de bonne laine. » « Drapé de bonne laine », notre buveur, qui connaissait la farce de Pathelin, parle comme le marchand qui vantait son drap. Et, quand il s’écrie que le pineau est à une oreille, c’est que les Chinonais mettaient le bon vin dans des cruchons à une oreille, ou, pour autrement dire, à une seule anse. Certains connaisseurs affirment que le vin de ce petit cru, bien que très honnête, était toutefois trop rustique et roturier pour qu’on l’habillât ainsi de taffetas et de velours. Ne les écoutons pas. Il vaut mieux nous en rapporter au buveur de la Saulaie. Appartient-il à un rabelaisien de déprécier le clos de la Devinière ?


    La femme d’Antoine Rabelais, qui était une Dusoul, avait déjà donné trois enfants à son mari, Antoine l’aîné, Jamet le cadet, et Françoise, quand, vers 1495, elle mit au monde un dernier-né, François, qui devait égaler en savoir les plus savants hommes de son siècle et conter les plus divertissantes et les plus profitables histoires qui aient jamais été contées en ce monde. On croit que notre François naquit non point à Chinon même, mais à la Devinière, dont le souvenir lui est resté toujours si cher, que, à l’instant même, nous n’osions pas en rabaisser les vignes, de peur d’irriter ses mânes joyeux.


    De trois à cinq ans, il passa son temps comme les petits enfants du pays : « c’est à savoir : à boire, manger et dormir ; à manger, dormir et boire ; à dormir, boire et manger. Toujours se vautrait par les fanges, se mascarait le nez, se chauffourait le visage, éculait ses souliers, bâillait aux mouches et courait volontiers après les papillons,… patrouillait en tout lieu… Les petits chiens de son père mangeaient dans son écuelle. » C’est l’enfance de Gargantua que je vous dis là. Celle de François Rabelais fut pareille, je vous assure.


    Vers l’âge de neuf ou dix ans, l’enfant fut envoyé non loin de la Devinière, au village de Seuilly, où il y avait une abbaye dont, une quarantaine d’années auparavant, un Guillaume Rabelais avait été tenancier et qui conservait desrelations avec la famille du jeune François. Que ses parents l’y envoyassent pour l’y faire moine et voulussent consacrer au Seigneur leur dernier-né, nous l’ignorons. Nous ne savons pas même si sa mère n’était pas morte en lui donnant le jour, comme Badebec vint à trépasser en mettant Pantagruel au monde. Mais on ne peut s’empêcher de se rappeler, à ce sujet, ce propos du moinillon de Seuilly devenu vieux, sur ces mères qui destinent dès le bas âge leurs enfants au cloître : « Je m’ébahis, dit-il, qu’elles les portent neuf mois en leurs flancs, vu qu’en leurs maisons elles ne peuvent les porter ni souffrir neuf ans, non pas sept le plus souvent, et, leur mettant une aube seulement sur la robe et leur coupant je ne sais combien de cheveux sur le sommet de la tête, et avec certaines paroles, les font devenir oiseaux. » Par oiseaux, il entend les moines. Et il donne la raison qui, le plus souvent, meut les parents à mettre leurs enfants en religion. C’est que les moines, étant morts au monde, se trouvent incapables d’hériter. « Aussi, dit-il, quand, dans quelque noble maison, il y a trop d’enfants soit mâles, soit femelles, de sorte que, si chacun recevait sa part de l’héritage paternel, comme la raison le veut, la nature l’ordonne et Dieu le commande, les biens de la maison seraient épuisés, les parents se déchargent de leurs enfants en les faisant clergaux. » Clergaux, le mot est particulier à notre auteur, mais il s’entend de soi.


    François Rabelais trouva, dit-on, à Seuilly un jeune moine nommé Buinart, qui l’étonna par un sens droit et simple, un cœur inébranlable et un poing robuste, et dont il devait faire plus tard Frère Jean des Entommeures en ajoutant certes beaucoup à la nature. Mais, s’il est vrai que Frère Buinart se fâcha de la peinture, c’est qu’il était trop simple d’esprit, ou qu’il en jugeait par ouï-dire et sur l’avis des malveillants.


    L’écolier, au sortir de Seuilly, entra comme novice dans le couvent de la Baumette, fondé par le roi René. Il y rencontra le jeune rejeton d’une vieille souche tourangelle, Geoffroy d’Estissac, qui devint évêque de Maillezais à vingt-trois ans, et deux des frères du Bellay, dont l’un était évêque et l’autre capitaine. Il se fit juger favorablement par tous trois et les prévint grandement en sa faveur.


    Rabelais acheva son noviciat chez les Cordeliers de Fontenay-le-Comte, passa par tous les degrés de la cléricature et reçut les ordres vers 1520. Parmi tous ces moines qui, dit-on, faisaient vœu d’ignorance encore plus que de religion il s’adonna avec ferveur aux études et, s’il est vrai, comme il semble, que plus tard, en peignant l’homme studieux, il se peignit lui-même, nous ne pouvons douter que sa jeunesse n’ait été chaste et recueillie, tout à fait exemplaire. Et vraiment on se plait à reconnaître le jeune frère François, dans ce tableau si riche et si frais, qui orne un des chapitres du troisième livre de Pantagruel :


    « Contemplez la forme d’un homme attentif à quelque étude, vous verrez en lui toutes les artères du cerveau tendues comme la corde d’une arbalète… de manière qu’en tel personnage studieux vous verrez suspendues toutes les facultés naturelles, cesser tous sens extérieurs, bref, vous le jugerez n’être en soi vivant, être hors soi abstrait par extase… Ainsi est dite vierge Pallas, déesse de sapience, tutrice des gens studieux. Ainsi sont les Muses vierges ; ainsi demeurent les Charites en pudicité éternelle. Et il me souvient avoir lu que Cupido quelquefois interrogé de sa mère Vénus pourquoi il n’assaillait les Muses, répondit qu’il les trouvait tant belles, tant nettes, tant honnêtes, tant pudiques et continuellement occupées, l’une à contemplation des astres, l’autre à supputation des nombres, l’autre à dimension des corps géométriques, l’autre à invention rhétorique, l’autre à composition poétique, l’autre à disposition de musique, qu’approchant d’elles, il détendait son arc, fermait sa trousse, éteignait son flambeau, par honte et crainte de leur nuire. Puis ôtait le bandeau de ses yeux pour plus ouvertement les voir en face et ouïr leurs plaisants chants et odes poétiques. Là prenait le plus grand plaisir du monde, tellement que souvent il se sentait tout ravi en leurs beautés et bonnes grâces et s’endormait à l’harmonie, tant s’en faut qu’il les voulût assaillir ou de leurs études distraire. » (III, xxxj.)


    A Fontenay-le-Comte, Rabelais se sentit brûlé d’une soif inextinguible de savoir, de cette soif qui dévorait alors les plus vastes esprits et les âmes les plus nobles. Le grand souffle qui passait à cette heure sur le monde entier, ces tièdes haleines du printemps de l’esprit avaient touché son front.


    Avec le génie antique l’humanité renaissait. L’Italie s’était éveillée la première à la science et à la beauté. Dans la patrie de Dante et de Pétrarque, la sagesse antique n’avait jamais pu mourir entièrement. Un fait étrange, conté par un annaliste pontifical du quinzième siècle, Stefano Infessura, est comme le symbole de ce réveil.


    C’était le 18 avril 1485 ; le bruit court dans Rome que des ouvriers lombards, en creusant la terre le long de la voie Appienne, ont trouvé un sarcophage romain portant ces mots gravés sur le marbre blanc : JULIA FILLE DE CLAUDIUS. Le couvercle soulevé, on vit une vierge de quinze à seize ans, dont la beauté, par l’effet d’onguents inconnus ou par quelque charme magique, brillait d’une éclatante fraîcheur. Ses longs cheveux blonds répandus sur ses blanches épaules, elle souriait dans son sommeil. Une troupe de Romains, émue d’enthousiasme, souleva le lit de marbre de Julia et la porta au Capitole où le peuple, en longue procession, vint admirer l’ineffable beauté de la vierge romaine. Il restait silencieux, la contemplant longuement, car sa forme disent les chroniqueurs, était mille fois plus admirable que celle des femmes qui vivaient de leur temps. Enfin la ville fut si grandement émue de ce spectacle que le pape Innocent, craignant qu’un culte païen et impie ne vînt à naître sur le corps souriant de Julia, la fit dérober nuitamment et ensevelir en secret. Mais le peuple romain ne perdit jamais le souvenir de la beauté antique qui avait passé devant ses yeux.


    La Renaissance en Italie et dans toute l’Europe fut cela. Ce fut l’antiquité retrouvée, les lettres, les sciences antiques restaurées. Quelle vertu féconde, quelle puissance de vie renferment les chefs d’œuvre de la Grèce et de Rome ! Ils sortent de la poussière et soudain la pensée humaine déchire son linceul. De ces vestiges épars, ensevelis depuis plus de mille ans, jaillit une source éternelle de rajeunissement. Les esprits, nourris de scolastique, formés aux disciplines étroites de l’école, trouvent au commerce des anciens une inspiration libératrice. Songez-y ! En ces fragments grecs et latins, que l’on tirait de l’ombre des cloîtres, revivaient deux grandes civilisations, régies par des lois sages, soutenues par des vertus héroïques, honorées par l’éloquence, embellies par la poésie et les arts. Ce monde barbare, mort d’ignorance et d’effroi, comprenons mieux, comprenons tout à fait sa résurrection. Le génie grec fut par lui-même libérateur et sauveur ; mais ce fut surtout l’effort qu’elles firent pour le pénétrer, qui délivra les âmes. Les idées de Platon et de Cicéron furent fécondes, sans doute ; l’application et la discipline des esprits qui s’étudiaient à les pénétrer furent plus fécondes encore. Les hommes osèrent enfin penser ! Croyant penser par les anciens, ils pensèrent par eux-mêmes. Voilà la Renaissance.


    L’imprimerie, qui « par suggestion angélique », comme dit notre auteur, fut inventée vers le milieu du quinzième siècle, aida beaucoup à cette renaissance des études qui, pour son excellence, fut appelée du seul mot de Renaissance. L’imprimerie en ses commencements, cachée et déguisée, humble imitatrice de la calligraphie et tout occupée à copier des Bibles, grandit, s’étend et devient l’universelle dispensatrice des lettres sacrées et profanes. La presse multiplie les textes ; c’est, pour parler avec pantagruélisme, c’est l’énorme pressoir d’où jaillit pour tous le vin de la connaissance.


    Paris, qui avait eu sa première presse sous Louis XI, dans une cave de la Sorbonne, en compte bientôt vingt ou trente. La docte ville de Lyon en possédait déjà cinquante au commencement du seizième siècle. L’Allemagne en avait alors plus de mille. La foire des livres est pour Francfort une source inépuisable de richesse. Les trésors de l’antiquité renfermés naguère dans les coffres de quelques humanistes, courent, circulent partout. Virgile est imprimé en 1470, Homère en 1488, Aristote en 1498, Platon en 1512. Les lettrés de tous les pays échangent entre eux leurs idées et leurs découvertes. Dans la ville de Bâle, au fond d’une boutique d’imprimeur, un petit vieillard maigre et débile, Érasme de Rotterdam, conduit d’un cœur inlassable l’humanité vers plus de science et de conscience.


    En même temps que le passé se révèle dans sa gloire et sa beauté classiques, les navigations de Vasco de Gama, de Colomb et de Magellan font apparaître la vraie figure de la terre, et le système de Copernic, brisant les cercles étroits du ciel astrologique, découvre soudain l’immensité des univers.


    En France, les études sont restaurées ; les collèges s’y créent de toutes parts, protégés par les évêques contre la paresse et la barbarie des moines. La scolastique sèche et stérile se meurt : sa mort est, dans le domaine de l’esprit, la mort de la mort. La scolastique est morte ; tout renaît, tout refleurit, tout sourit.


    Frère Rabelais, en son couvent de Fontenay, ressentait cette ardeur de savoir et de comprendre qui embrasait alors l’élite des esprits. Là, parmi tous ces moines qui n’étudiaient point de peur d’attraper les oreillons, il se trouvait trois ou quatre religieux, adonnés, comme lui, aux études antiques. L’un d’eux ne nous est connu que par le surnom grec de Phinétos. Un autre est ce Pierre Lamy qui, déjà très avancé dans les études grecques, lorsque Frère François, plus jeune, s’y essayait, avait acquis par ses connaissances l’estime des plus fameux humanistes.


    En ce temps-là, par tous les pays, les adeptes de la science se connaissaient, se recherchaient, formaient comme des confréries secrètes. Ils s’allaient visiter les uns les autres et se livraient entre eux à de doctes entretiens, d’une liberté dont nos conversations académiques ne donnent point l’idée. Où, si l’on ne pouvait se voir, on s’écrivait. La correspondance des savants d’alors répondait à ce que sont, de nos jours, la collaboration aux revues spéciales et les communications à l’Institut. La quantité de lettres érudites échangées entre humanistes est prodigieuse. « Je suis accablé de lettres d’Italie, de France, d’Angleterre et d’Allemagne », dit Henri Estienne. Érasme nous apprend qu’il recevait une vingtaine de lettres par jour et qu’il en écrivait quarante.


    Les moines hellénistes de Fontenay fréquentaient les esprits élégants de la contrée : Jean Brisson, avocat du roi, et sa parenté, qui excitaient le Frère François à jeter le froc aux orties, espérant jouir ensuite plus librement de sa conversation ; Artus Caillé, premier lieutenant particulier de Fontenay ; André Tiraqueau, gendre de Caillé, juge à Fontenay ; Aymery Bouchard, président du Tribunal de Saintes, tous humanistes et grands admirateurs de l’antiquité, tous gens à trouver aux Pandectes des grâces infinies et qui comme Pantagruel, sachant par cœur les beaux textes du droit romain, les conféraient avec philosophie. N’espéraient-ils pas (et non sans raison) retrouver dans ces vieux textes des règles droites et des lois justes ? Près d’eux, Rabelais devint lui-même assez bon légiste et grand admirateur de Papinien.


    Pierre Lamy était en correspondance avec l’illustre annotateur des Pandectes, qui, mieux que personne en France, savait le grec et le latin et qui conciliait avec ses doctes études les hautes fonctions de secrétaire du roi, Guillaume Budé. Ce grand homme écrivait au religieux de Fontenay des lettres très érudites, en grec et en latin ; et, dans chaque lettre, il mettait un mot pour le jeune Rabelais : « Saluez de ma part votre frère en religion et en science… Adieu et saluez quatre fois en mon nom le gentil et savant Rabelais ou de vive voix, s’il est près de vous, ou par écrit, s’il est absent. »


    Le gentil et savant Rabelais aspirait à l’honneur de recevoir aussi une lettre du grand homme. Pierre Lamy promit de la lui obtenir ; mais, pendant assez longtemps, ses soins demeurèrent sans effet. Frère François, ne recevant rien dénonça plaisamment son compagnon à Guillaume Budé comme s’étant targué d’un crédit imaginaire. Budé entra dans la plaisanterie qui, toute surchargée de droit romain, n’était pas des plus légères. Ces géants de l’érudition jouaient avec le Digeste comme Gargantua avec la grosse cloche de Notre-Dame.


    Le juge Tiraqueau, qui venait d’épouser en 1512, à vingt-quatre ans, demoiselle Marie Caillé, âgée de onze ans, recherchait les meilleurs moyens d’instruire, éduquer, former sa jeune épouse. A cet effet, il consulta les anciens, et, après avoir conféré une multitude de textes, il composa hâtivement un traité De legibus connubia libus, auquel il fit travailler, à ce qu’on suppose, les jeunes et savants cordeliers de Fontenay et qui fut imprimé en l’an 1513. Voici, en substance, la doctrine de Tiraqueau sur les droits et les devoirs des époux :


    La femme est inférieure à l’homme ; à elle d’obéir ; à lui de commander. La nature le veut ainsi.


    La force et la raison sont le partage de l’homme.


    Il faut choisir une femme qui ne soit ni trop belle ni trop laide, dont la condition soit en rapport avec celle où l’on se trouve soi-même, sans pourtant éviter trop soigneusement d’épouser une fille noble. Il convient de fuir l’hymen des veuves et des filles déjà mûres. Les hommes doivent se marier à trente-six ans ; les filles à dix-huit. (Nous venons de voir que Tiraqueau avait épousé à vingt-quatre ans une fille de onze ans.) On fera bien de s’enquérir de la famille, de la patrie, du caractère de la future épouse.


    Fiançailles : Que les femmes ne s’ornent pas pour d’autres que leurs maris présents ou futurs. Que chacun découvre à son futur conjoint ses imperfections sans que pour cela la jeune fille doive se dévêtir devant son fiancé.


    Le mari ne doit pas permettre à sa femme de se considérer comme son égale. Il se gardera pourtant de la frapper et de la maltraiter en quelque manière que ce soit ; car elle a deux vengeances toutes prêtes. L’une s’entend assez ; l’autre est le poison.


    La femme a pour domaine le jardin ; pour outil la quenouille. L’époux peut prendre conseil de sa femme ; mais qu’il se garde de lui découvrir ses secrets.


    Que ceux qui veulent être aimés de leur femme l’aiment en retour et lui soient strictement fidèles. Que les époux s’abstiennent de recourir aux incantations, aux philtres et autres sortilèges par lesquels on pense gagner le cœur. Que ce soit à force d’affection mutuelle et par d’autres moyens honorables qu’ils fassent entre eux naître, durer et croître l’amour conjugal.


    Sans doute, le docte Tiraqueau ne traite pas les femmes comme on le faisait alors communément par toute la Gaule dans les contes et les farces : Il n’a pas le ton de l’auteur des Quinzes joies du mariage. Il veut être juste. C’est bien ce qui est grave. Être souverainement juste avec les femmes, c’est leur faire une souveraine injure. En dépit des louanges que lui donna Rabelais, Tiraqueau, en toutes choses, manquait de douceur et d’agrément. Il disait que, les femmes bonnes étant rares, on ne doit pas faire des lois pour elles. Il les faisait pâtir pour les méchantes. Enfin, sans être l’ennemi des femmes, il n’était pas leur ami, puisqu’il n’était pas l’ami des grâces. Son livre fit quelque bruit. Aymery Bouchard, président du Tribunal de Saintes, très ami des cordeliers hellénistes de Fontenay et de Tiraqueau lui-même, entreprit de réfuter le De legibus connubia libus, dans un livre latin portant par un raffinement d’élégance un titre grec, Της γυναικείάς φυτλης, De la nature des femmes, apologie du sexe si durement traité par le juge de Fontenay.


    Rabelais était l’ami d’Aymery Bouchard ; il était plus encore, ce semble, l’ami d’André Tiraqueau. Celui-ci consulta sur cette querelle de légistes le jeune cordelier, bien que ce ne fût pas matière de bréviaire.


    Il y avait dans l’affaire un point obscur pour Tiraqueau. Aymery Bouchard disait dans son livre que les femmes l’avaient pris pour avocat, le chargeant de les défendre contre l’auteur du De legibus connubia libus. Le juge de Fontenay ne comprenait pas que les femmes eussent songé à prendre un défenseur dans un procès qui roulait sur un livre qu’elles n’avaient pas lu, puisqu’il était écrit en latin. Comment se savaient-elles attaquées ? se demandait anxieusement le juge de Fontenay. Sur ce point difficile, Frère François donna une explication dont Tiraqueau se tint pour satisfait.


    — Aymery, lui dit le jeune moine, Aymery qui a le goût des femmes (mulierarius, dit le texte) a bien pu se laisser aller, à table ou au coin du feu, à leur traduire en français, à sa façon, les endroits du livre où le sexe n’est pas toujours ménagé. Il voulait vous noircir afin de se faire bien venir d’elles.


    On voit que déjà le jeune Frère François observait et connaissait la nature. Mais, trop savant pour ne pas consulter les anciens, il allégua aussitôt l’autorité de Lucien qui recommande à l’orateur, en son Ρητόρων διδασκαλος, de plaire aux femmes s’il veut réussir.


    C’est ainsi que François Rabelais, à la fleur de l’âge, mêlé à cette docte querelle, fut appelé à considérer le mariage dans ses avantages et ses inconvénients, entre lesquels nous verrons plus tard son autre lui-même, Panurge, suspendu.


    En 1520, Pierre Lamy se rendit à Saintes, auprès du président Aymery Bouchard, défenseur des femmes. Durant son séjour dans cette ville, il écrivit au juge Tiraqueau, adversaire des femmes, une lettre latine qui nous à été conservée et qui nous montre que la mutuelle amitié des deux champions n’avait pas péri dans la querelle. Il y est parlé de Rabelais comme d’un très jeune homme, déjà plein de science, mais qui ne s’essaye que depuis peu de temps à écrire en grec.


    « J’éprouve, dit Pierre Lamy, une violente contrariété lorsque je prévois que si j’ai dû, dans l’intérêt d’Aymery, rester longtemps éloigné de ceux dont le regret me consume, c’est-à-dire vous et notre cher Rabelais, le plus érudit de nos frères franciscains, d’un autre côté, pour revenir près de vous, ce qui, à ma grande joie, ne tardera guère, il faudra m’arracher aux délices d’Aymery. Mais je trouve une puissante consolation dans la pensée qu’en jouissant de l’un de vous deux, je jouis de l’autre, tant vous vous ressemblez par le caractère et par la science, et que ce même Rabelais, si diligent à remplir les devoirs de l’amitié, nous tiendra fréquemment compagnie par ses lettres, tant latines, dont la composition lui est très familière, que grecques, dans lesquelles il s’essaye depuis quelque temps… Je me réserve de vous en dire plus long quand nous pourrons à loisir reprendre nos assemblées sous notre bosquet de lauriers et nos promenades dans les allées de notre petit jardin. »


    Il n’est pas surprenant que Rabelais, qui s’essayait en 1520 à écrire en grec des lettres familières, fût capable, quatre ans plus tard, de composer en cette langue des vers à l’imitation de Méléagre. Il célébra le De legibus connubia libus en une épigramme que, selon la coutume du temps, Tiraqueau fit imprimer en tête du livre, dans l’édition de 1524. En voici la traduction littérale :


    « Voyant ce livre dans les demeures Elyséennes, hommes et femmes indistinctement diront : « Les lois par lesquelles le fameux André a enseigné à ses Gaulois l’union conjugale et la gloire du mariage, si Platon nous les avait apprises, y aurait-il parmi les hommes quelqu’un de plus illustre que Platon ? »


    L’ouvrage célébré de la sorte n’est qu’une indigeste compilation, un recueil de textes assemblés sans art ni critique. Tiraqueau plus grand que Platon !… La louange démesurée et vaine se perd dans son immensité même. Le tort en est moins à Rabelais qu’à l’esprit d’un temps où l’on ne gardait nulle mesure dans l’éloge comme dans l’invective.


    Après ce que nous venons de voir, on ne peut pas dire que la règle de Fontenay fût très sévère ni que les religieux y vécussent séparés du monde. Mais le Chapitre et la plupart des moines voyaient d’un mauvais œil les trois ou quatre hellénistes de la communauté. Ils craignaient que la science ne perdît les âmes et particulièrement la science du grec. Cette crainte ne leur était pas particulière ; on l’avait dans tous les couvents. On y croyait que le grec rendait hérétique. A Fontenay, un frère Arthus Coultant, entre autres religieux, se montrait très contraire aux hellénisants, si l’on en juge par le ressentiment qu’il inspira à Rabelais, dont c’était la bête noire. Espion et calomniateur, il rendait aux moines studieux tous les mauvais offices. C’est ce que notre auteur donne à entendre en l’appelant, dans son indignation joyeuse, frère articulant, c’est-à-dire regardant curieusement, et frère diabliculant, c’est-à-dire calomniant.


    Enfin, le Chapitre fit faire des perquisitions dans les cellules de Pierre Lamy et de François Rabelais. On y découvrit des livres grecs, quelques écrits venus d’Allemagne et d’Italie et des ouvrages d’Érasme. Ces livres furent confisqués. En outre une lourde accusation pesait sur les deux savants. On leur reprochait qu’au lieu de consacrer à la mense conventuelle les profits qu’ils retiraient de la prédication évangélique, ils les affectaient à l’entretien d’une nombreuse bibliothèque. C’est là un grief dont nous ne pouvons être juges, mais dont on sent la gravité.


    Pierre Lamy et François Rabelais, privés de livres et de papier, mis au secret, éprouvaient de grands maux et en redoutaient de pires, du fait de ces malheureux moines que l’ignorance et la peur rendaient crédules et méchants. Frère François, prudent et sage, craignait les farfadets. Ainsi appelait-il le frère Arthus et tous autres frères diabliculants. Pierre Lamy n’était pas plus rassuré. En ces conjonctures, ce très savant homme se rappela que les anciens Romains pratiquaient la divination en lisant un livre à l’endroit qu’avant de l’ouvrir ils avaient marqué de l’ongle et qu’employant de préférence, à cet usage, les œuvres de Virgile, ils appelaient cette façon de découvrir l’avenir les sorts virgiliens. Il prit un Virgile, glissa le doigt dans le livre fermé, l’ouvrit et lut à l’endroit ainsi marqué ce vers :


    Heu ! Fige crudeles terras, fuge litus avarum ! Ah ! Fuis ces terres cruelles, fuis ce rivage avare !


    Pierre Lamy et François Rabelais ne méprisèrent point les avertissements de l’oracle. Trompant leurs geôliers, ils échappèrent par une fuite prompte aux griffes des cruels farfadets et trouvèrent dans la contrée une retraite sûre, car ils y avaient des amis. L’état d’un religieux fugitif n’en était pas moins précaire et dangereux. Cachés on ne sait où, malades de tourment et d’inquiétude, ils font agir en leur faveur de puissants personnages et trouvent des protecteurs jusques auprès du roi.


    Le grand Guillaume Budé, à qui ils ont écrit l’un et l’autre, leur répond avec l’éloquente et sincère indignation d’un helléniste qui voit des hellénistes frappés pour avoir cultivé les belles études par lui-même cultivées avec amour. Sa lettre, pompeusement indignée, est dans ce style ampoulé propre à toutes les épîtres des savants d’alors et dont Rabelais va nous donner bientôt d’assez beaux exemples. Car il cicéronisait au besoin. Voici, traduit en français, un passage suffisamment ample de la lettre de Guillaume Budé :


    « O Dieu immortel, toi qui présides à leur sainte congrégation comme à notre amitié, quelle nouvelle est parvenue jusqu’à moi ! J’apprends que vous et Rabelais, votre Pylade, à cause de votre zèle pour l’étude de la langue grecque, vous êtes inquiétés et vexés de mille manières par vos frères, ces ennemis jurés de toute littérature et de toute élégance. O funeste délire ! O incroyable égarement ! Ainsi ces moines grossiers et stupides ont poussé l’aveuglement jusqu’à poursuivre de leurs calomnies ceux dont le savoir, acquis en si peu de temps, devait honorer la communauté tout entière !… Nous avions déjà appris et vu de nos yeux quelques traits de leur fureur insensée ; nous savions qu’ils nous avaient attaqué nous-même comme le chef de ceux qu’avait saisis, ainsi qu’ils le disent, la fureur de l’hellénisme, et qu’ils avaient juré d’anéantir le culte des lettres grecques, restauré depuis quelque temps à l’éternel honneur de notre époque…


    Tous les amis de la science étaient prêts, chacun dans la mesure de son pouvoir, à vous secourir dans cette extrémité, vous et le petit nombre de frères qui partagent vos aspirations vers la science universelle… Mais j’ai appris que ces tribulations avaient cessé depuis que vos persécuteurs ont su qu’ils se mettaient en hostilité avec des gens en crédit et avec le roi lui-même. Ainsi, vous êtes sortis à votre honneur de cette épreuve et vous allez, je l’espère, vous remettre au travail avec une nouvelle ardeur. »


    Rabelais reçut du grand humaniste une lettre peu près semblable. Budé le félicite surtout d’avoir récupéré ses livres et d’être désormais à l’abri de toute violence. « J’ai reçu d’un des plus éclairés et des plus humains d’entre vos frères et je lui ai fait affirmer sous serment la nouvelle qu’on vous avait restitué ces livres, vos délices, confisqués sur vous arbitrairement, et que vous étiez rendus à votre liberté et à votre tranquillité premières. »


    Guillaume Budé ne se trompait pas. Les deux cordeliers étaient hors de danger. Les affaires de Rabelais allaient au mieux : Frère François recevait du pape Clément VII un indult qui l’autorisait à passer dans l’ordre de saint Benoît et à entrer dans l’abbaye de Maillezais avec le titre et l’habit de chanoine régulier et la faculté de posséder des bénéfices. Ces licences ne suffirent pas encore à Rabelais qui, sans les farfadets, eût été, peut-être, un excellent moine : mais il ne pouvait souffrir le son des cloches et n’aimait pas à interrompre ses études pour aller à matines. Il se mit à courir le monde, disant la messe à l’occasion.


    Cette irrégularité n’était pas pour choquer excessivement l’évêque de Maillezais qui savait quel homme exquis était Frère François, puisqu’il l’avait eu pour condisciple à la Baumette.


    Geoffroy d’Estissac était un jeune prélat, monté en 1518, à moins de vingt-cinq ans, avec dispense, sur le siège de Maillezais, où il menait une vie élégante et seigneuriale. Maillezais, assise sur son plateau, au milieu du marais vendéen, domine l’une des deux branches que forme l’Aulise, affluent de la Sèvre Niortaise. Là s’élevait une antique abbaye, érigée en évêché par le pape Jean XXII. Geoffroy d’Estissac qui, à la manière des seigneurs de la Renaissance, menait une vie splendide, donnait à l’église abbatiale, nouvellement reconstruite, un portail tout étincelant des merveilles de la nouvelle architecture et transformait les bâtiments conventuels en un palais de goût italien, avec un cloître charmant, une fontaine jaillissante, de larges et nobles escaliers. Autour de cette belle demeure, Geoffroy d’Estissac plantait des jardins pleins de fleurs et d’herbes rares. Reçu à Ligugé et logé, peut-être, dans le donjon circulaire où l’on montre encore sa chambre, Rabelais se retrouva en bonne compagnie de savants. Il s’y lia notamment d’amitié avec Jean Bouchet, Poitevin comme lui, procureur à Poitiers, auteur des Annales d’Aquitaine et d’une multitude d’écrits en prose et en vers. Il y avait à Ligugé, nous dit-on, bons fruits et bons vins, mais surtout bons livres et doctes entretiens. Rabelais a vanté le cru de Ligugé. Peut-être y a-t-il mis un peu de complaisance. Et je vous dirai, à ce propos, que je soupçonne notre François de ne s’être jamais connu en vins. Il ne parle que de bouteilles ; mais ses bouteilles étaient des livres et il ne s’enivrait que de sagesse et de bonne doctrine.


    Geoffroy d’Estissac aimait les humanistes et ne haïssait pas les réformateurs. Il y avait alors en France beaucoup d’évêques et de cardinaux qui protégeaient les savants et favorisaient la diffusion des textes profanes et sacrés. La Cour, jusqu’à cette date de 1524, était favorable aux nouveautés. La Réforme, qui était née en France avant Luther, n’avait pas de meilleure amie que la douce et pieuse sœur du roi, Marguerite d’Angoulême, duchesse d’Alençon, puis reine de Navarre. Le roi lui-même y inclinait. Les rois de France ont toujours résisté aux papes autant qu’ils l’ont pu et François Ier serait sans doute demeuré jusqu’au bout favorable aux réformateurs français s’il n’avait pas eu besoin du Saint-Siège contre Charles-Quint et les Impériaux.


    La Sorbonne, les moines et le menu peuple tenaient, au contraire pour les vieilles mœurs et les vieilles croyances. Les petites gens des villes les soutenaient, les défendaient avec quel zèle, avec quelle fureur, on le verra bientôt. Aussi n’est-il pas surprenant que Frère François, suspect aux moines de Fontenay, ait été traité favorablement par l’évêque de Maillezais. Frère François était merveilleusement studieux. Nous savons par lui-même qu’à Ligugé, il travaillait au lit, dans sa petite chambre. Ce n’était point mollesse ; mais la chambre n’était pas chauffée. Les gens de ce temps-là n’avaient pour se garantir du froid que les courtines de leur lit et le manteau de la cheminée. François Rabelais se forma un savoir qui étonnait ses plus doctes contemporains ; Il devint philosophe, théologien, mathématicien, jurisconsulte, musicien, arithméticien géomètre, astronome, peintre et poète. En cela il égalait Érasme et Budé. Mais en quoi il est unique ou du moins étrangement rare dans son siècle, c’est que sa science n’était pas seulement de livres ; elle était de nature ; non littérale, mais d’esprit ; non seulement de mots, mais de choses, et vivante.


    Aussi n’est-il pas surprenant qu’il ait pensé à étudier la médecine comme la science qui pénétrât le plus avant dans le secret de la vie, du moins pouvait-on l’espérer en ce temps de grandes espérances. La Faculté de médecine de Montpellier était fort ancienne. L’enseignement y avait été apporté par les Arabes et les Juifs. Elle était illustre par ses professeurs, ses privilèges et ses doctrines. François Rabelais se rendit à Montpellier ; mais il ne s’y rendit pas tout droit, ni par le plus court. Telle n’était pas sa méthode. Il aimait les beaux voyages et, comme on dit d’Ulysse, les longues erreurs. Ainsi que Jean de La Fontaine qui devait l’imiter en cela comme dans l’art de conter, volontiers il s’amusait à prendre le plus long. Chemin faisant, selon toute probabilité, il visita les villes et universités de France, Paris, Poitiers, Toulouse, Bourges, Orléans, Angers. Enfin, le 17 septembre de l’an 1530, il s’inscrivait en ces termes sur le registre de la Faculté de médecine de Montpellier : « Moi, François Rabelais, de Chinon, diocèse de Tours, me suis rendu ici à l’effet d’étudier la médecine et me suis choisi pour parrain l’illustre maître Jean Schyron, docteur et régent dans cette université. Je promets observer tous les statuts de ladite Faculté de médecine, lesquels sont d’ordinaire gardés par ceux qui ont, de bonne foi, donné leur nom et prêté serment suivant l’usage et, sur ce, ai signé de ma propre main. Ce dix-septième jour de septembre, l’an de Notre Seigneur 1530. »


    Que François Rabelais ait fait d’excellentes études de médecine, ce n’est pas douteux. Nous savons qu’il acquit surtout des connaissances approfondies en anatomie et en botanique. Sa curiosité, son ardeur pour la science étaient inextinguibles. Mais il était aussi très prompt au plaisir. Ayant trouvé à Montpellier joyeuse compagnie, il prenait sa large part des amusements auxquels se livrait la jeunesse de l’école. Nous tenons de lui-même qu’il se divertit beaucoup à jouer une comédie, ou plutôt une farce avec ses condisciples Antoine Saporta, Guy Bouguier, Balthazar Noyer, Tolet, Jean Quentin, François Robinet et Jean Perdrier. C’était une de ces farces dans le genre de Pathelin, si chères au peuple de France, au temps du roi Louis XII, pleines de traits vifs et de bon comique. Rabelais l’intitule lui-même : « La morale comédie de celui qui avait épousé une femme muete », et nous en donne un résumé très suffisant pour en connaître l’action. La femme était muette. Son bon mari voulait qu’elle parlât. Elle parla par l’art du médecin et du chirurgien qui lui coupèrent le filet. Dès qu’elle eut recouvré la parole, elle parla tant et tant que son mari excédé retourna au médecin pour lui demander de remédier à ce mal et de la faire taire.


    J’ai bien en mon art, répondit le médecin, des remèdes propres à faire parler les femmes. Je n’en ai pas pour les faire taire. Le remède unique contre bavardage de femme est surdité du mari.


    Le pauvre mari accepta ce remède, puisqu’il n’y en avait point d’autre. Les médecins, par on ne sait quel charme qu’ils firent, le rendirent sourd. La femme, voyant qu’il n’entendait mot, et qu’elle parlait en vain, de dépit de ne pouvoir se faire entendre devint enragée. Le médecin réclama son salaire. Le mari répondit qu’il n’entendait pas sa demande. Le médecin lui jette au dos une poudre par la vertu de laquelle il devient fou. Le mari fou et la femme enragée se mirent d’accord pour battre le médecin et le chirurgien qui restèrent demi-morts sur le carreau. Ainsi finit la comédie. Rabelais dit qu’il ne rit jamais plus qu’à ce patelinage. Nous n’en sommes pas surpris. Il aimait les farces et celle-ci est excellente. Et ce qui n’était pas pour déplaire à un humaniste, on y trouve du Térence. Le dénouement en est pris à l’admirable farce de Pathelin. Molière, pour son Médecin malgré lui, a puisé largement dans l’analyse donnée par Rabelais. Voici bien des siècles illustres de théâtre dans ce divertissement d’écoliers.


    Parmi les plaisirs que prenait Rabelais en ses études de médecine, il faut compter ses promenades aux Iles d’Or, qu’on appelle aussi Stoechades et que nous nommons îles d’Hyères, que baigne la mer bleue, à cinq lieues de Toulon, toutes fleuries d’orangers, de vignes, d’oliviers, de chênes-lièges, de pins, de palmiers, et de lauriers-roses. Il se plaisait tellement en ces îles qu’il imagina plus tard de s’en dire le caloyer, titre religieux en usage parmi les Chrétiens d’Orient.


    Promu au grade de bachelier, il fit, selon l’usage, un cours public et commenta les Aphorismes d’Hippocrate et l'Ars Parva de Gallien, et il quitta la Faculté sans y avoir obtenu le doctorat. Rabelais ne pouvait durer longtemps dans le même lieu.


    Lyon l’attirait. Cette ville était, plus encore que Paris, la ville des imprimeurs. Les savants y affluaient, sûrs d’y trouver du travail et des relations. Il s’y rendit au commencement de l’année 1532. A partir de novembre de la même année, il exerça les fonctions de médecin de l’Hôtel-Dieu, à raison de quarante livres par an.


    Nous le voyons, en médecine, partagé entre deux doctrines, l’autorité des anciens, qui était alors souveraine (on jurait par Hippocrate), et l’étude de la nature, à laquelle son génie le portait constamment. Il faisait des dissections, pratique condamnée par l’Eglise et réprouvée par les mœurs, à laquelle les savants ne se livraient guère, André Vésale, trop jeune encore, n’avait pas commencé sa chasse aux cadavres sous les gibets et dans les cimetières. Rabelais, dans l’Hôtel-Dieu de Lyon, disséqua publiquement un pendu. Etienne Dolet, qui s’était fait déjà un nom parmi les humanistes, célébra ce fait comme extraordinaire et louable, dans un discours en vers latins que, par une fiction hardie, il mettait dans la bouche du supplicié. Il lui faisait dire :


    « Étranglé par le nœud fatal, je pendais misérablement à la potence. Fortune inespérée et qu’à peine j’eusse osé demander au grand Jupiter ! Me voici l’objet des regards d’une vaste assemblée ; me voici disséqué par le plus savant des médecins, qui va faire admirer dans la machine de mon corps l’ordre incomparable, la sublime beauté de la structure du corps humain, chef-d’œuvre du créateur. La foule regarde, attentive… Quel insigne honneur et quel excès de gloire ! Et dire que j’allais être le jouet des vents, la proie des corbeaux tournoyants et rapaces ! Ah ! Le sort peut maintenant se déchaîner contre moi. Je nage dans la gloire. »


    Rabelais était lié d’amitié avec Étienne Dolet, de quatre ans plus jeune que lui ; au cours de ses travaux, il observa un petit poisson qu’il crut reconnaître pour être le garum, sorte d’anchois qui servait chez les anciens à préparer un condiment très recherché. Après divers essais, il se flatta d’avoir recomposé la formule de l’antique saumure et, l’ayant mise en vers latins, l’envoya à Dolet avec un flacon de Garum. Il est admirable de voir les curiosités encyclopédiques des humanistes s’étendre sur la gastronomie latine et les antiquités culinaires. Bons savants qui refaisaient, la plume à la main, les soupers de Lucullus et en réalité se régalaient chichement chez le traiteur d’une andouille ou d’une demi aune de boudin. Encore leur fallait-il le plus souvent se contenter d’un hareng.


    François Rabelais, à Lyon, se partageait entre l’hôpital et la boutique de Sébastien Gryphe. L’érudition le disputait à la médecine. L’érudition l’emporta, du moins un moment. Il s’absenta de l’Hôtel-Dieu sans congé, et, pour cette faute fut immédiatement remplacé. Alors, pour vivre, il fit des livres qui se vendaient dans la boutique de la rue Mercière, où pendait un griffon pour enseigne. Ce griffon était l’emblème parlant de Sébastien Gryphe, imprimeur et libraire, venu de Souabe s’établir à Lyon vers 1524 et qui, quatre ans plus tard, était célèbre pour la beauté des textes grecs et latins sortis de ses presses.


    Rabelais publia chez Sébastien Gryphe, en 1533, les Epistolæ medicinales Manardi, qu’il dédia au juge Tiraqueau, et les Aphorismes d’Hippocrate, avec une épître à l’évêque Geoffroy d’Estissac. Il n’avait pas oublié les jours de Fontenay-le-Comte et de Ligugé. Notre auteur crut devoir donner cette édition des Aphorismes, bien qu’il y en eut déjà d’autres, parce qu’il possédait un beau manuscrit ancien de cet ouvrage, contenant des gloses abondantes. Il y puisa avec plus d’enthousiasme que de critique et ne craignit pas d’éclaircir ce qui par soi-même était déjà suffisamment clair. Si l’on en croit M. Jean Plattard, bon juge en ces questions, François avait encore beaucoup à apprendre en matière d’érudition pour prendre place parmi les grands humanistes de l’époque.


    Il publia en même temps, avec une épître liminaire mi-grecque mi-latine au défenseur des femmes, Aymery Bouchard, devenu conseiller du roi et maître des requêtes, deux morceaux de droit romain, le testament de Lucius Cuspidius, et un contrat de vente. Du coup, François n’avait pas eu la main heureuse. C’était deux pièces fausses, très fausses, absolument fausses. Le testament de Cuspidius avait été fabriqué au siècle précédent par Pompeius Lactus et le contrat de vente était l’œuvre de Jovianus Pontanus qui en avait fait le prologue d’un dialogue comique intitulé Actius. Comment un si habilehomme put-il commettre une telle méprise ? Il aimait l’antiquité l’amour rend aveugle et l’enthousiasme nuit à la critique. Nous devons nos connaissances des anciens à ces grands hommes de la Renaissance. N’abusons pas contre eux de ce qu’ils nous ont appris. Et, puisque les contemporains de Rabelais ne semblent pas avoir trop universellement contesté l’authenticité de ces deux pièces, ne faisons pas à l’éditeur un grief trop lourd d’une erreur que son époque avait peine à reconnaître. Enfin, si le grand Tourangeau ne se méfia pas assez des compatriotes du Pogge, ne donnons pas dans le travers opposé, ne péchons pas par trop de défiance et n’attribuons pas au Pogge lui-même les œuvres de Tacite.


    Les Humanistes formaient, au seizième siècle, comme un État par le monde, la république des lettres. Le mot est du temps. Et le vieil Érasme de Rotterdam était le prince de cette république spirituelle. Rabelais, qui avait naguère souhaité très ardemment une lettre de l’illustre Guillaume Budé, saisit l’occasion qui lui fut offerte en 1532, à Lyon, de correspondre avec ce grand Érasme. Un prélat, ami des lettres, comme il y en avait tant alors, Georges d’Armagnac, évêque de Rodez, avec qui il venait de faire connaissance, le chargea, au mois de novembre, de faire parvenir à Érasme un exemplaire des œuvres de Flavius Josèphe. Rabelais accompagna cet envoi d’une lettre latine au grand homme qui achevait alors à Bâle une vie de labeur et de gloire. Pour une raison qui n’a pas encore été expliquée, que je sache, cette lettre porte en suscription le nom inconnu de Bernard de Salignac. Mais il n’est pas douteux que Désiré Érasme n’en soit le destinataire.


    En voici, traduits littéralement, les passages les plus dignes d’intérêt :


    « J’ai saisi avec empressement cette occasion, ô mon père humanissime, de te prouver, par un hommage reconnaissant, quels sont pour toi mon profond respect et ma piété filiale. Mon père, ai-je dit ? Je t’appellerais ma mère, si ton indulgence m’y autorisait. Car ce que nous voyons des mères, qui nourrissent le fruit de leurs entrailles avant de l’avoir vu, avant de savoir même ce qu’il sera, qui le protègent, l’abritent contre l’inclémence de l’air, tu l’as fait pour moi, moi dont le visage ne t’était point connu, et dont le nom obscur ne pouvait t’être favorable. Tu m’as élevé ; tu m’as prêté les chastes mamelles de ton divin savoir ; tout ce que je suis, tout ce que je vaux, je le dois à toi seul. Si je ne le publiais hautement, je serais le plus ingrat des hommes. Salut encore une fois, père chéri, honneur de la patrie, appui des lettres, champion indomptable de la vérité. »


    Cette lettre exprime, avec la grandiloquence que comportait alors le genre épistolaire, des sentiments très vrais et très sincères. Rabelais avait beaucoup pratiqué les écrits d’Érasme ; il avait surtout lu et relu les Apophtegmes et les Adages ; et il lui arrivait souvent, quand il écrivait, de reproduire quelque endroit de ces deux ouvrages. Il le faisait d’autant plus volontiers qu’alors il était louable d’imiter et honorable de prouver d’abondantes lectures.


    En même temps qu’il accomplissait les travaux d’érudition qui le mettaient en honneur parmi les lettres, il donnait çà et là quelques heures à d’autres ouvrages méprisés des savants, mais qu’aujourd’hui nous trouvons très dignes d’intérêt. Il faisait des prédictions et des almanachs en langue vulgaire pour le commun des lecteurs, et il y mettait beaucoup plus du sien que dans ses publications savantes. Il y mettait à foison des joyeusetés et de grosses facéties, et aussi les maximes d’une haute sagesse. Ses prédictions n’étaient que moqueries et brocards à l’endroit des astrologues et des devins. Il y raillait les tireurs d’horoscopes et donnait de son incrédulité à leur endroit des raisons excellentes. « La plus grande folie du monde, disait-il, est de penser qu’il y ait des astres pour les rois, papes et gros seigneurs plutôt que pour les pauvres et souffreteux : comme si nouvelles étoiles avaient été créés depuis le temps du déluge ou de Romulus ou Pharamond à la nouvelle création des rois. »


    En ces petits livres populaires, il exprime constamment l’idée d’un dieu par qui l’univers est régi. Annonçant dans l’almanach pour 1533 les mutations futures des royaumes et des religions, il se hâte d’ajouter :


    « Ce sont secrets du conseil étroit du roi éternel, qui tout ce qui est et qui se fait modère à son franc arbitre et bon plaisir, lesquels vaut mieux taire et les adorer en silence. »


    Dès 1532, Rabelais avait accompli une tâche plus humble encore et qui devait pourtant le conduire à faire le plus singulier, le plus étonnant, le plus merveilleux livre du monde. Il avait rédigé, sur un thème populaire, une histoire pour amuser les ignorants et les simples, une histoire de géant, les Grandes et inestimables chroniques de Gargantua. Ce Gargantua n’était pas un personnage de l’invention de Rabelais. Sa renommée se perdait dans la nuit des temps ; sa popularité était grande surtout dans les campagnes : dans toutes les provinces de France, les paysans avaient à conter des prodiges incroyables de sa force, des miracles de son appétit. En mille endroits, on montrait d’énormes pierres, des quartiers de roc, qu’il avait apportés, une butte, une colline tombée de sa hotte. Le récit de Rabelais, intitulé : Grandes et inestimables chroniques, n’est qu’un ravaudage de facéties traditionnelles et dès longtemps populaires. Il le porta, non pas à la docte imprimerie de Gryphe, mais chez un libraire de Lyon, nommé François Juste, où il s’en vendit plus en un mois que de Bibles en neuf ans.


    Comment Rabelais fut-il bientôt amené à faire sur ce même Gargantua et son fils Pantagruel le plus bizarre, le plus joyeux, le plus étrange des romans, une œuvre qui ne ressemble à aucune autre et ne peut être comparée qu’au Satyricon de Pétrone, au Gran Tacaño de Francisco de Quevedo, au Don Quichotte de Cervantès, au Gulliver de Swift et aux romans de Voltaire ? A cette question on ne saurait répondre avec autant de précision et d’exactitude qu’on voudrait. Comme le furent longtemps les sources du Nil, les origines du Gargantua et du Pantagruel nous sont inconnues. Sur ce sujet, je ne peux mieux faire que de citer les paroles prudentes du plus savant des éditeurs de Rabelais, le regretté Marty Laveaux :


    « On devine plutôt qu’on ne sait que Rabelais refit pour l’éditeur lyonnais François Juste une facétie traditionnelle et dès longtemps populaire, qu’il intitula les Grandes et inestimables chroniques du grand et énorme géant Gargantua qu’ensuite, amusé par son sujet, par le succès de ce livret, il y ajouta comme une suite son Pantagruel, qu’enfin il substitua au premier et informe essai un nouveau et définitif Gargantua, qui est devenu le premier livre du roman, comme Pantagruel en est le second. » Telles sont les vraisemblances. Sans entrer à ce sujet dans une discussion aride et confuse, qui ne nous conduirait à rien de certain, nous allons étudier ces deux premiers livres, et, tout en nous gardant bien de décider, de notre propre autorité, si le second livre a été composé avant le premier, c’est celui-ci que nous examinerons d’abord. L’ordre des matières, quoique de médiocre importance chez notre auteur, nous en fait une obligation. Car il est certain que Pantagruel est fils de Gargantua. On ne peut douter de cette filiation. Nous allons faire connaissance avec ces deux horribles géants, qui sont, au fond, de très bonnes personnes, et vivre dans leur société qui est honnête et même exemplaire. Près d’eux, nous allons passer à chaque instant du plaisant au sévère et du bouffon au sublime. Nous allons goûter tour à tour le sel attique et le sel de cuisine. Je crois que vous trouverez de la saveur à l’un et à l’autre ; mais ce dont je puis vous répondre, c’est que, dans le commerce des géants et de leurs familiers, vous n’entendrez rien (j’y veillerai) qui puisse offenser les plus chastes, les plus craintives, les plus délicates oreilles. Je serai prudent, je serai… Je m’arrête. Vous finiriez par trouver, mesdames, que j’en promets trop.
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    Livre premier


    Pour la généalogie de Gargantua, l’auteur nous renvoie à la grande chronique pantagruéline. A propos de cette naissance, il fait une remarque sur la grandeur et la décadence des maisons royales : « Je pense, dit-il, que plusieurs sont aujourd’hui empereurs, rois, ducs, princes et papes en la terre, lesquels sont descendus de quelques porteurs de rogatons et de coterets. Comme, au retour, plusieurs sont gueux, souffreteux et misérables, lesquels sont descendus du sang et ligne de grands rois et empereurs… Quant à moi, ajoute-t-il, je crois que je suis descendu de quelque riche roi ou prince au temps jadis. Car oncques ne vîtes homme qui eût plus grande affection d’être roi et riche que moi ; afin de faire grande chère, pas ne travailler, point ne me soucier et bien enrichir mes amis et tous gens de bien et de savoir. »


    On trouvera peut-être que dès cet endroit l’esprit de Rabelais se révèle, que ce grand railleur ne respecte ni prince, ni roi, ni pape, qu’il voit plus avant que la Renaissance et la Réforme, jusque dans les temps modernes. Oh ! que l’on aurait tort, et comme on se tromperait ! Que Rabelais ait pensé de la sorte, il s’en faut du tout au tout. Le propos qu’il tient là est tout vulgaire et tout populaire, et tout commun (sans en être pire pour cela). Notre auteur ne fait que dire ici très plaisamment ce qu’avaient dit avant lui tous les bons prêcheurs, moines comme lui. C’est propos évangélique. Rien n’est plus éloigné de la pensée de Rabelais que de vouloir rabaisser l’autorité royale. Le roi François n’eut pas de sujet plus obéissant et plus respectueux que Frère François. Je le dis afin que nous nous gardions de prendre un lieu commun pour une nouveauté, et aussi pour que nous nous avisions que les lieux communs sont parfois très hardis.


    Reprenons notre livre. Le père de Gargantua s’appelle Grandgousier ; sa mère Gargamelle ; elle était fille du roi des Parpaillots. Grandgousier, nous dit-on, était bon raillard en son temps, aimait à boire net et à manger salé, ayant toujours une bonne provision de jambons de Bayonne et de Mayence et force langues fumées.


    Un jour de fête où l’on avait mangé trois cent soixante sept mille quatorze bœufs et dansé sur l’herbe, Gargantua sortit de l’oreille de sa mère.


    On lui assigna dix-sept mille neuf cent treize vaches pour l’allaiter, mais il buvait plus volontiers vin que lait.


    Lorsqu’il fut grand, le père le fit habiller de ses couleurs blanc et bleu ; neuf cents aunes de toile pour sa chemise, huit cent treize aunes de satin blanc pour le pourpoint, et quinze cent neuf et demi peaux de chien pour les aiguillettes « et c’est alors qu’on commença à attacher les chausses au pourpoint et non le pourpoint aux chausses, ce qui est contre nature, comme l’a démontré Ockam sur les Exponibles de maître Hautechaussade » . Ockam était un théologien assez réformateur de son temps, et peu porté pour le pape ; mais il pratiquait la scolastique ; c’est assez pour que Rabelais se moque de lui. La scolastique était sa bête noire.


    Quand il fut temps de donner un précepteur à Gargantua, son père choisit un grand docteur en théologie, maître Thubal Holopherne, qui apprit l’A.B.C. à l’enfant si bien que celui-ci le disait par cœur au rebours, et qui l’instruisit dans la vieille scolastique. Ce grand docteur étant venu à mourir, un vieux tousseux, nommé maître Jobelin Bridé, lui succéda, qui, employant les mêmes méthodes, réduisait l’enseignement à des exercices de mémoire. L’enfant étudiait avec zèle ; il apprenait bien, mais plus il étudiait, plus il devenait niais, rêveur et assotté. Son père s’en plaignit à son ami le vice-roi de Papeligosse qui lui répondit tout franc :


    — il vaudrait mieux ne rien apprendre qu’apprendre tels livres sous tels précepteurs. Car leur savoir n’est que bêterie et leur sapience n’est que moufles (c’est-à-dire bouffissures) abâtardissant les bons et nobles esprits et corrompant toute fleur de jeunesse.


    Au soir, en soupant, ce vice-roi fit venir un de ses pages nommé Eudémon, bien coiffé, bien mis, bien épousseté, d’honnête maintien et plus semblable à un petit ange qu’à un homme, puis il dit à Grandgousier :


    — Voyez-vous ce jeune enfant ? Il n’a encore seize ans. Voyons, si bon vous semble, quelle différence il y a entre le savoir de vos rêveurs matéologiens du temps jadis et les jeunes gens de maintenant (c’est le Moyen Age et la Renaissance en présence, ou, pour parler plus exactement, la scolastique et les humanités).


    L’essai plut à Grandgousier. Eudémon, le bonnet au poing, la face ouverte, la bouche vermeille, les yeux assurés et le regard assis sur Gargantua, avec modestie juvénile commença son compliment et, quand il l’eut bien et dûment félicité, il se mit tout à son service. Le tout fut proféré avec gestes appropriés, prononciation distincte, voix éloquente, langage latin très orné. Après quoi Gargantua, pour toute réponse, se prit à pleurer comme une vache et se cacha le visage de son bonnet. Il ne fut possible de tirer de lui une seule parole. A cette scène du vieux roman correspond une scène historique qui eut lieu en France, sous Louis XIV. Les deux scènes gagneront à être rapprochées. Je vous rappellerai donc que le jeune duc de Berry, qui avait été princièrement éduqué par quelque Thubal Holopherne et quelque Jobelin Bridé du XVIIe siècle, tint un jour devant le Parlement une contenance qui rappelle celle du jeune Gargantua salué par Eudémon. Voici comment Saint-Simon raconte cette séance, où le prince renonça à la couronne d’Espagne :


    « Le premier président fit son compliment à monsieur le duc de Berry. Lorsqu’il eut achevé ce fut à ce prince à répondre. Il ôta à demi son chapeau, le remit tout de suite, regarda le premier président et dit : Monsieur… Après un moment de pause, il répéta : Monsieur… Il regarda la compagnie, et puis dit encore : Monsieur… Il se tourna à monsieur le duc d’Orléans, plus rouges tous deux que le feu, puis au premier président, et finalement demeura court, sans qu’autre chose que « monsieur » lui pût sortir de la bouche… Enfin, le premier président, voyant qu’il n’y avait plus de ressource, finit cette cruelle scène, ôtant son bonnet à monsieur le duc de Berry, et s’inclinant fort bas comme si la réponse était finie, et tout de suite dit aux gens du roi de parler. »


     » En rentrant à Versailles, la princesse de Montauban alla au-devant de lui et sans savoir un mot de ce qui s’était passé, elle se mit à crier dès qu’elle aperçut le duc, qu’elle était charmée de la grâce et de l’éloquence avec laquelle il avait parlé au Parlement. Il rougit de dépit sans dire une parole, et, à la fin, n’y tenant plus, il emmena monsieur de Saint-Simon chez lui, puis se mit à pleurer, à crier, à se plaindre du roi et de son précepteur :


     » — Ils n’ont songé qu’à m’abêtir, s’écria-t-il en pleurant de rage, et à étouffer ce que je pouvais être ; on ne m’a rien appris qu’à jouer et à chasser et ils ont réussi à faire de moi un sot et une bête, incapable de tout, et qui ne sera jamais propre à rien… »


    Les deux scènes se ressemblent. Mais il faut convenir à la louange de Rabelais que celle de Gargantua et d’Eudémon est tout aussi vraie et vivante que l’autre.


    Grandgousier, furieux de voir son fils si mal éduqué, voulait tuer maître Jobelin. Puis, sa colère étant tombée, car il était bon homme, il ordonna qu’on payât ses gages au vieux tousseux, qu’on le fît chopiner théologalement et qu’on l’envoyât à tous les diables.


    Maître Jobelin parti, Grandgousier, sur le conseil du vice-roi, confia l’éducation de Gargantua à un jeune savant nommé Ponocrates, qui était le précepteur de ce gentil Eudémon. On ne pouvait faire un meilleur choix. Et il fut convenu que les deux jeunes princes se rendraient avec Ponocrates à Paris pour profiter des avantages que trouvent dans cette ville ceux qui veulent étudier.


    Pendant le voyage, Gargantua redevint le géant très horrifique de la légende. Il monta une jument de Numidie qui avait une queue si longue, qu’en quelques coups elle abattait une forêt. La Beauce était alors couverte de bois. La jument de Gargantua s’y émoucha, et la Beauce devint aussitôt la plaine nue que nous connaissons.


    Gargantua, selon notre auteur, visita la ville et fut vu de tout le monde en grande admiration. Car le peuple de Paris est tant sot, tant badaud et tant inepte de nature, qu’un bateleur, un porteur de rogatons, un mulet avec ses cymbales, un vielleux au milieu d’un carrefour assemblera plus de gens que ne ferait un bon prêcheur évangélique.


    Gargantua s’assit sur les tours de Notre-Dame. Là, considérant les grosses cloches, il les fit sonner bien harmonieusement. Ce que faisant, il lui vint en pensée qu’elles serviraient bien de clochettes au cou de sa jument. Et il les emporta dans son logis. Les Parisiens, émus de la perte de leurs cloches, s’assemblèrent au pied de la tour de Nesle et, après avoir délibéré en grand tumulte, décidèrent d’envoyer le plus ancien et le plus vénéré maître de la Faculté, Janotus de Bragmardo, pour les réclamer.


    Maître Janotus se rendit, précédé de trois bedeaux au logis de Gargantua. Ponocrates, en les voyant, crut d’abord que c’étaient des masques ; mais, apprenant qui ils étaient et ce qu’ils venaient faire, il en avertit Gargantua, qui les fit conduire à l’office où ils burent théologalement. Cependant le fils de Grandgousier rendit les cloches à l’insu de maître Janotus, qui fit une belle harangue pour les demander :


    « Ce ne serait que bon, dit-il, que vous nous rendissiez nos cloches, car elles nous font bien besoin… Si vous nous les rendez à ma requête, j’y gagnerai dix pans de saucisses et une bonne paire de chausses, qui me feront grand bien à mes jambes, où elles ne tiendront pas leur promesse… Ha ! Ha ! n’a pas paire de chausses qui veut. Je le sais bien quant est de moi. »


    A ce premier argument, il en ajoute d’autres d’un ordre plus général ; « Une ville sans cloches est comme un aveugle sans bâton, un âne sans croupière et une vache sans cymbales… etc. » Cette harangue fit beaucoup rire les assistants et maître Janotus les voyant rire se mit à rire plus fort qu’eux. Ainsi les simples sont heureux : tout leur est contentement, Gargantua fit donner à ce bel orateur du bois de chauffage, du vin, un lit de plume, une écuelle, et sept aunes de drap noir pour en faire des chausses. Sur quoi maître Janotus alla réclamer à la Faculté le salaire qu’on lui avait promis. Mais on ne lui donna rien pour cette raison qu’il avait déjà reçu.


    Ponocrates qui était un excellent éducateur commença par faire oublier à son élève tout ce que les vieux sorbonnistes Thubal Holopherne et Jobelin Bridé lui avaient appris. Il lui donna pour cela de l’ellébore. Puis il le mit en un train d’études tel que pas une heure du jour n’était perdue. Gargantua s’éveillait à quatre heures du matin. Pendant qu’on le frictionnait, un jeune page lui lisait un passage de l’Ecriture Sainte. Tandis qu’il vaquait à sa toilette, son précepteur expliquait les points obscurs et difficiles des précédentes lectures. Ensuite, ils allaient examiner l’état du ciel, la position du soleil et de la lune. Gargantua se laissait habiller, peigner, accoutrer, parfumer en récapitulant les leçons de la veille, non sans en déduire des conséquences pratiques. Il se trouvait ainsi tout habillé et entendait des lectures pendant trois heures. Après quoi, nos élèves allaient jouer à la paume, à la balle, laissant la partie quand il leur plaisait, ou lorsqu’ils commençaient à transpirer abondamment. Bien essuyés, ils récitaient quelques endroits de la leçon du jour en attendant le dîner.


    Au commencement du repas, ils entendaient lire quelque roman de chevalerie. Parfois, la lecture se prolongeait après que le vin eût été servi ; parfois les convives devisaient joyeusement entre eux ; cette joie même était profitable, car ils devisaient des propriétés et vertus de tout ce qui leur était servi à table, du pain, du vin, de l’eau, du sel, des viandes, poissons, fruits, herbes, racines, et à ce sujet ils apportaient les témoignages des anciens, Pline, Élien, Aristote, Athénée et ce Dioscorides, que don Quichotte lira plus tard avec les commentaires du docteur Laguna. L’entretien roulait ensuite sur la leçon du matin, et tous rendaient grâce à Dieu.


    Au sortir de table, on apportait des cartes, non pour jouer, mais pour y découvrir des amusements mathématiques ; on dessinait des figures géométriques et astronomiques ; on chantait à quatre et cinq parties, on jouait du luth, de l’épinette, de la harpe, de la flûte, de la viole et du trombone. Cette récréation durait une heure. Elle était suivie d’une étude de trois heures : lecture, écriture. On devait s’exercer à bien tracer les lettres à l’antique, c’est-à-dire les caractères italiques mis en honneur par le grand imprimeur helléniste de Venise, Alde Manuce ; le gothique était laissé aux sorbonagres et aux scolastiques.


    Ce fait, les jeunes princes sortaient de leur hôtel. Un jeune gentilhomme tourangeau nommé Gymnaste, donnait à Eudémon et à Gargantua des leçons d’équitation. Gargantua monte un cheval barbe, un genêt, un roussin, et non plus son horrifique jument qui, en s’émouchant, abattit les forêts de Beauce ; Gargantua n’est donc plus un géant ? Naguère il s’asseyait sur les tours de Notre-Dame ; maintenant il s’assied sur le banc des écoliers et à la table des chrétiens. N’en soyez pas surpris. Le sage ne doit s’étonner de rien. Gargantua change de taille à tout moment. Rabelais n’est pas embarrassé de lui donner une stature convenable en toute rencontre : géant quand il est le héros populaire des vieux contes, prince de proportions honnêtes et de bonne mine quand il est mêlé à la vie et introduit par le plus profond des comiques dans la comédie humaine.


    Après l’équitation, le fils de Grandgousier se livrait ensuite à tous les exercices propres à former un homme de guerre. Il chassait, nageait, criait comme tous les diables pour s’exercer le thorax et les poumons, maniait les haltères, herborisait.


    Le souper qu’on attendait en récapitulant les études de la journée était copieux et s’accompagnait de propos savants et utiles. Après les grâces, on faisait de la musique ; on jouait aux gobelets et, à l’occasion, on allait faire visite à quelque savant ou à quelque voyageur.


    On observait dans le ciel des nuits la position des astres. On récapitulait brièvement tout ce qu’on avait lu, vu, su, fait et entendu au cours de la journée et, après avoir prié Dieu et s’être recommandé à sa clémence, on se mettait au lit.


    Quand l’air était pluvieux, on s’exerçait à couvert ; on s’amusait à botteler du foin, à fendre et à scier du bois, à battre le blé dans la grange, et, au lieu d’herboriser, on visitait les gens de métiers, droguistes, apothicaires, et même les bateleurs et vendeurs de thériaque, car Rabelais pensait qu’il y avait quelque chose à apprendre même des charlatans et des faiseurs de tours. Voilà des journées bien pleines et bien variées, beaucoup de travail, sans trop de fatigue. On ne peut concevoir un plus sage, un meilleur système d’éducation. Un homme d’État français, François Guizot, qui, sans doute, était bien austère et réformé pour beaucoup goûter et surtout avouer sans réserve un esprit démesurément joyeux, mais qui, dans sa jeunesse, avait appliqué sa grande intelligence aux questions de pédagogie, François Guizot sut reconnaître le mérite de notre auteur comme éducateur et précepteur. En 1812, il écrivait dans une revue d’éducation ces lignes qui ont été réimprimées depuis dans ses œuvres :


    « Rabelais a reconnu et signalé les vices des systèmes et des pratiques d’éducation de son temps ; il a entrevu, au début du seizième siècle, presque tout ce qu’il y a de sensé et d’utile dans les ouvrages des philosophes modernes, entre autres de Locke et de Rousseau. »


    M. Jean Fleury, dans son ouvrage sur Rabelais, rapproche très ingénieusement de maître Jobelin et de Ponocrates, deux grands prélats du dix-septième siècle, précepteurs de cour. Le parallèle, irrévérencieux pour l’un de ces prélats, flatteur pour l’autre, est, à l’égard de tous deux, assez inattendu. Je vais vous le lire, parce qu’il est curieux, et plus juste au fond qu’il ne semble d’abord, en tenant compte des restrictions et des atténuations apportées par l’auteur.


    Voici ce piquant morceau de pédagogie critique :


    « La famille de Louis XIV nous offre aussi, toute proportion gardée, un prince élevé à la façon de Gargantua d’après la méthode traditionnelle, et un prince élevé comme Eudémon, d’après une méthode plus rationnelle. Le dauphin, élevé par Bossuet, resta d’une déplorable médiocrité ; le duc de Bourgogne, élevé par Fénelon, devint un homme remarquable. Cela tenait aux dispositions des élèves, sans doute, mais cela tenait encore plus au mode d’enseignement. Bossuet appliqua le système de Jobelin ; beaucoup apprendre par cœur. Fénelon se rapprocha du système de Ponocrates ; il mit son élève en rapport direct avec les choses, et, pour l’élever à sa hauteur, il commença par se faire jeune et ignorant comme lui. Les deux systèmes sont écrits dans les ouvrages composés par les deux évêques pour leurs élèves. Bossuet présente la science dans toute son aridité et son austérité. Voyez plutôt l'Histoire universelle, la Politique tirée de l’Écriture Sainte, la Connaissance de Dieu et de soi-même. Y a-t-il là un seul mot qui suppose un auditeur jeune et ignorant ? L’illustre écrivain descend-il quelque peu de ses hauteurs pour se mettre à la portée de son élève ? Jamais. Il s’impose, il faut qu’on le croie ; il faut qu’on apprenne sans comprendre un moment, sauf à comprendre plus tard. Son élève l’a cru sur parole, il ne s’est pas donné la peine de comprendre ce qu’on ne daignait pas lui expliquer ; son intelligence est restée dans les langes et ne s’est jamais développée.


     » Fénelon, au contraire, commence par se mettre à la taille de son élève ; il lui compose des fables pour l’amuser en l’instruisant, des fables nées pour la plupart d’une circonstance de la vie du jeune prince. Pour lui apprendre l’histoire, il ne commence pas par lui mettre entre les mains un livre aride et systématique ; il cause avec lui sur les grands hommes et quelquefois, dans ses Dialogues des morts, par exemple, il le fait assister aux conversations qu’ils ont entre eux. L’esprit de l’enfant s’épanouit sous cette influence bienfaisante ; dans cette atmosphère de patience et d’amour, le jeune prince grandit par l’intelligence ; il se transforme moralement, et, s’il lui eût été donné de régner, il fût devenu un souverain remarquable, moins brillant peut-être, mais plus sensé que Louis XIV. Le dauphin, sur le trône, eût été inférieur à Louis XV.


     » Bossuet a mieux réussi que maître Jobelin. Fénelon n’a pas aussi bien réussi que Ponocrates, mais enfin les deux systèmes se sont trouvés en présence. Ils ont été pratiqués par des hommes également éminents et ils ont produit en petit les résultats annoncés par l’auteur de Gargantua. » (Fleury, I, pp, 188 et suivantes.)


    Encore aujourd’hui, les éducateurs de notre jeunesse auraient beaucoup à apprendre du vieux bouffon.


    Pendant que Gargantua étudiait à Paris sous de si bonnes disciplines, éclatait à Chinon l’affaire des fouaces. Voici ce qui s’était passé : en la saison des vendanges, au commencement de l’automne, les bergers de la contrée étant à garder les vignes, quelques habitants du bourg de Lerné vinrent à passer sur le chemin, conduisant à la ville dix ou douze charges de ces galettes très chères aux Tourangeaux et aux Poitevins, qui les nomment des fouaces. Les bergers demandèrent poliment à ces gens de leur céder de ces fouaces au prix du marché. A cette demande, les fouaciers ne répondirent que par des injures, donnant aux bergers plusieurs épithètes diffamatoires, et les appelant rustres, brèche-dents, et malotrus.


    Un des bergers, nommé Forgier, leur reprocha leurs façons.


    — Viens ça, lui répondit le fouacier Marquet ; je te donnerai de ma fouace.


    Forgier alors tendit une pièce d’argent, pensant recevoir des fouaces. Mais Marquet lui donna, au lieu de fouaces, de son fouet dans les jambes. Le berger cria au meurtre et lança son bâton par tête à Marquet qui tomba sous sa jument. Les métayers de Grandgousier, qui, près de là, gaulaient des noix, accoururent aux cris et frappèrent sur les fouaciers comme sur du seigle vert. Ceux-ci ayant pris la fuite, métayers et métayères, bergers et bergères les poursuivirent, les arrêtèrent et leur prirent quatre ou cinq douzaines de fouaces, qu’ils payèrent d’ailleurs au prix accoutumé.


    Puis ils mangèrent leurs fouaces, sans remords, et, bien régalés, dansèrent au son de la cornemuse.


    Les fouaciers retournèrent incontinent à Lerné et portèrent plainte à leur roi Picrochole contre les bergers et les métayers de Grandgousier. Pour venger leur offense, Picrochole, aussitôt, assembla son armée et envahit les terres de Grandgousier. Ainsi s’alluma une guerre effroyable. Les soldats gâtaient et dissipaient tout sur leur passage ; ils n’épargnaient ni pauvre, ni riche, ni lieu profane, ni lieu sacré. C’est ainsi qu’ils vinrent piller l’abbaye de Seuillé ou Seuilly, celle-là même où François Rabelais avait été envoyé vers l’âge de neuf ou dix ans pour y devenir oiseau, c’est-à-dire moine. Les bons moines, ne sachant à quel saint se vouer, décidèrent de faire une belle procession pour détourner la fureur des ennemis. Le moyen était louable, mais il n’était point sûr, car qui peut prévoir les desseins de l’Éternel ? Qui peut se flatter de les changer ? Or, il y avait dans l’abbaye un jeune moine adroit et frisque nommé Jean des Entommeures. Entendant le bruit que menaient les soldats dans les vignes, Frère Jean des Entommeures va voir ce qu’ils font et, avisant qu’ils vendangent le clos, court au chœur de l’église où les moines chantaient pour apaiser le Seigneur.


    — C’est bien chanté, vertu Dieu ! s’écrie-t-il. Que ne chantez-vous : Adieu paniers ! Vendanges sont faites ?


    A ces mots, le prieur, élève une voix indignée.


    — Que fait cet ivrogne ici ? Qu’on le mène en prison ! Troubler ainsi le service divin !…


    — Mais le service du vin, répliqua Frère Jean, faisons qu’il ne soit point troublé ; car vous-même, monsieur le prieur, aimez boire du meilleur. Ainsi fait tout homme de bien.


    Ce disant, il met bas son grand habit, se saisit du bâton de la croix qui était de cœur de cormier, et donne brusquement sur les ennemis qu’il déconfit tous, jusqu’au nombre de treize mille six cent vingt-deux sans les femmes et les petits enfants.


    Averti de l’invasion et du ravage de ses terres, Grandgousier fut rempli de surprise et de douleur. C’était un bon roi.


    — Hélas ! Hélas ! s’écria-t-il, qu’est ceci ? Picrochole, mon ami ancien, de tout temps, de toute race et alliance, me vient assaillir ! Qui le meut ? Qui le poinct ? Qui l’a conduit ? Mon Dieu, mon sauveur, aide-moi, inspire-moi, conseille-moi. Je proteste, je jure devant toi, que jamais je ne lui fis déplaisir, ni dommage à ses gens. Bien au contraire je l’ai secouru d’hommes, d’argent, de faveur et de conseil. Qu’il m’ait à ce point outragé, ce ne peut être que par l’esprit malin… Ah ! mes bonnes gens, mes amis et mes féaux serviteurs, faudra-t-il que je vous donne la peine de m’aider ? Il faut, je le vois bien, que je charge du harnais mes pauvres épaules lasses et faibles, et qu’en ma main tremblante je prenne la lance et la masse pour secourir et garantir mes pauvres sujets. La raison le veut ainsi. Car de leur labeur je suis entretenu, de leur sueur je suis nourri, moi, mes enfants et ma famille. Néanmoins, je ne ferai la guerre qu’après avoir essayé tous les moyens de paix.


    Sages paroles ! Heureux les peuples, si les princes pensaient toujours ainsi !


    Le bon roi envoie à Picrochole son maître des requêtes, Ulrich Gallet, pour s’enquérir des causes de la guerre et il écrit à son fils Gargantua pour le rappeler dans la patrie menacée.


    Ulrich Gallet fait à Picrochole une belle harangue cicéronienne. Le roi de Lerné y répond outrageusement par ce peu de mots : « On vous en broiera des fouaces ! »


    A ces menaces d’un prince colérique, le saint roi Grandgousier ne répond que par de nouvelles offres de paix. Tel Idoménée au livre IX du Télémaque : « Idoménée est prêt à périr ou à vaincre ; mais il aime mieux la paix que la victoire la plus éclatante. Il aurait honte de craindre d’être vaincu, mais il craint d’être injuste ; »


    Picrochole refuse de recevoir les envoyés de Grandgousier.


    — Ces rustres ont belle peur, lui dit le capitaine Touquedillon qui commandait ses armées, Grandgousier tremble dans ses chausses.


    Les conseillers de Picrochole lui promettent la conquête de l’univers. L’imprudent monarque les en croit avec facilité. Il faut citer cette scène presque tout entière.


    — Sire, aujourd’hui nous vous rendons le plus heureux, le plus chevalereux prince qui oncques fut depuis la mort d’Alexandre de Macédoine.


    — Couvrez-vous, dit Picrochole.


    — Grand merci, sire, nous sommes à notre devoir… Le moyen est tel : vous laisserez ici quelque capitaine en garnison, avec une petite bande de gens, pour garder la place, laquelle nous semble assez forte, tant par nature que par les remparts faits à votre invention. Vous répartirez votre armée en deux parties, comme vous le concevez parfaitement. Une partie ira se ruer sur ce Grandgousier et ses gens, qui seront, de prime abord, facilement déconfits. Là, vous ramasserez de l’argent à tas. Car le vilain a du comptant. Vilain, disons-nous, parce qu’un noble prince n’a jamais un sou. Thésauriser est le fait d’un vilain. L’autre partie tirera vers Aunis, Saintonge, Angoumois et Gascogne, Périgord, Médoc et les Landes, prendra sans résistance villes, châteaux et forteresses. A Bayonne, à Saint-Jean-de-Luz, à Fontarabie, vous saisirez tous les navires et, côtoyant la Galice et le Portugal, vous pillerez toute la côte jusqu’à Lisbonne, où vous ferez réquisition de tout le matériel nécessaire à un conquérant. Par la corbleu ! L’Espagne se rendra, car ce ne sont que fainéants. Vous franchirez le détroit de Sibylle, et là, vous érigerez deux colonnes plus magnifiques que celles d’Hercule en perpétuelle mémoire de votre nom. Et ce détroit sera nommé la mer Picrocholine. Passée la mer Picrocholine voici Barberousse qui se rend votre esclave.


    — Je le prendrai à merci, dit Picrochole.


    — Voire ! font les conseillers, pourvu qu’il se fasse baptiser. Et ils poursuivent :


    — Vous assaillerez hardiment toute la Barbarie ; vous retiendrez en votre main Majorque, Minorque, la Sardaigne et la Corse. Côtoyant à gauche, vous dominerez toute la Gaule Narbonnaise, la Provence, Gênes, Florence, Lucques, et vous direz bonjour à Rome. Le pauvre monsieur du Pape se meurt déjà de peur.


    — Par ma foi, dit Picrochole, je ne lui baiserai pas la pantoufle.


    — L’Italie prise, voici Naples, la Calabre, les Pouilles et la Sicile tout à sac, et Malte avec. Je voudrais bien voir que les plaisants chevaliers de Rhodes vous résistassent.


    — J’irais volontiers à Lorette, dit Picrochole.


    — Point ! point ! répondirent-ils. Ce sera au retour. De là, nous prendrons Candie, Chypre, Rhodes et les îles Cyclades et nous tomberons sur la Morée. Nous la tenons. Saint Treignan, Dieu garde Jérusalem, car le Soudan ne vous est pas comparable en puissance.


    — Je ferai donc rebâtir le temple de Salomon, dit Picrochole.


    — Non ! dirent-ils encore, attendez un peu. Ne soyez pas si prompt dans vos entreprises. Il vous convient premièrement d’avoir l’Asie Mineure, la Carie, la Lycie, la Pamphilie, la Cilicie, la Lydie, la Phrygie, la Mysie jusqu’à l’Euphrate.


    — Verrons-nous, demanda Picrochole, Babylone et le mont Sinaï ?


    — Non, pour cette heure, répondirent-ils. N’est-ce pas assez d’avoir transfrété la mer Hircanienne, chevauché les deux Arménies et les trois Arabies ?


    — Par ma foi, dit-il, c’est à perdre la tête ! Ha ! pauvres gens que nous sommes !


    — Quoi donc ? demandèrent-ils.


    — Que boirons-nous par ces déserts ?


    — Sire, nous avons déjà mis ordre à tout. Dans la mer Syrienne, vous avez neuf mille quatorze grands navires chargés des meilleurs vins du monde. Ils arrivent à Jaffa. Là sont réunis deux cent vingt mille chameaux et seize cents éléphants, que vous avez pris à une chasse, lorsque vous entrâtes en Lybie. Vous vous emparâtes en outre de toute la caravane de la Mecque. Ne vous fournirent-ils point du vin en suffisance ?


    — Voire ! dit Picrochole, mais nous ne bûmes point frais :


    — Par la vertu non pas d’un petit poisson, répliquèrent-ils, un preux, un conquérant, un prétendant et aspirant à l’empire de l’univers ne peut toujours avoir ses aises. Dieu soit loué que vous soyez venus, vous et vos gens, saufs, et entiers jusqu’au fleuve du Tigre.


    — Mais, demanda Picrochole, que fait pendant ce temps la partie de notre armée qui déconfit ce vilain humeux de Grandgousier ?


    — Ils ne chôment pas, répondirent-ils, les rencontrerons tout à l’heure. Ils vous ont pris la Bretagne, la Normandie, les Flandres, le Hainaut, le Brabant, l’Artois, la Hollande, la Zélande ; ils ont passé le Rhin par-dessus le ventre des Suisses et des Lansquenets et une partie d’entre eux ont dompté le Luxembourg, la Lorraine, la Champagne, la Savoie jusqu’à Lyon. Là, ils ont rencontré vos légions revenant des conquêtes navales de la mer Méditerranée. Ils se sont rassemblés en Bohême, après avoir mis à sac la Souabe, le Wurtemberg, la Bavière, l’Autriche, la Moravie et la Styrie. Puis ils ont donné fièrement ensemble sur Lubeck, la Norvège, la Suède et le Groenland jusqu’à la mer Glaciale. Cela fait, ils conquirent les Iles Orchades et subjuguèrent l’Écosse, l’Angleterre et l’Irlande. De là, naviguant par la mer fabuleuse et par les Sarmates, ils ont vaincu et dompté Prusse, Pologne, Lithuanie, Russie, Valachie, Transylvanie, Hongrie, Bulgarie, Turquie et sont à Constantinople.


    — Allons nous joindre à eux au plus tôt, dit Picrochole, car je veux être aussi empereur de Trébizonde.


    — Ne tuerons-nous pas tous ces chiens de Turcs et de Mahométans ? demandèrent-ils. Vous donnerez leurs biens et terres à ceux qui vous auront servi honnêtement.


    — La raison le veut, dit-il, c’est équité. Je vous donne la Garmaigne, la Syrie et toute la Palestine.


    — Ah ! sire ! dirent-ils, c’est bien à vous. Grand merci ! Dieu vous fasse toujours prospérer.


    A ce conseil était présent un vieux gentilhomme, éprouvé en divers hasards et vrai routier de guerre, nommé Echephron, qui, entendant ces propos, dit :


    — J’ai grand’peur que toute cette entreprise ne soit semblable à la farce du pot au lait, dont un cordonnier se faisait riche par rêverie. Puis, le pot cassé, il n’eut de quoi dîner. Que prétendez-vous par ces belles conquêtes ? Quelle sera la fin de tant de travaux et de traverses ?


    — Ce sera, dit Picrochole, que, au retour, nous nous reposerons à notre aise.


    — Mais, répliqua Echephron, si, d’aventure, vous n’en revenez jamais ?… Car le voyage est long et périlleux. Ne vaut-il pas mieux que, dès maintenant, nous nous reposions ?


    Ce dialogue merveilleux, d’un comique à la fois énorme et fin, cette scène qui coule abondante et rapide est une des plus belles expansions du génie si riche de Rabelais. Pourtant l’idée, la structure de la scène ne lui appartient pas. Il l’a prise dans l’entretien de Pyrrhus et de Cinéas rapporté par Plutarque dans la vie du tyran d’Épire.


    Il faut lire cet original pour mieux admirer la richesse de la copie, mieux sentir, si je puis dire, l’originalité de l’imitation. Permettez-moi de vous lire ce morceau, excellent en lui-même, du bon Plutarque. Nous le prendrons, si vous voulez dans la traduction de Jacques Amyot, parce qu’elle est très agréable et, pour vous donner l’occasion de comparer le style de Rabelais avec celui d’un écrivain qui lui est de peu d’années postérieur et contribua, comme lui, à l’achèvement de la langue française. Voici donc le passage de Plutarque ; ne vous en effrayez pas, il est court ; et je vous signale tout d’abord cette brièveté comme un élément de comparaison.


    « Cinéas, que Pyrrhus employait en ses principales affaires, voyant que ce prince était fort affectionné à la guerre d’Italie, le trouvant un jour de loisir, le mit en tels propos :


    — L’on dit, sire, que les Romains sont fort bons hommes de guerre, et qu’ils commandent à plusieurs vaillantes et belliqueuses nations. Si donc les Dieux nous font la grâce d’en venir au-dessus, à quoi nous servira cette victoire ? Pyrrhus lui répondit :


    — Tu me demandes une chose qui est de soi-même tout évidente. Car, quand nous aurons dompté les Romains, il n’y aura plus en tout le pays cité grecque ni barbare qui nous puisse résister, mais conquerrons incontinent sans difficulté tout le reste de l’Italie, la grandeur, bonté, richesse et puissance de laquelle personne ne doit mieux savoir ni connaître que toi-même.


    Cinéas, faisant un peu de pause, lui répliqua :


    — Et quand nous aurons pris l’Italie, que ferons-nous, puis après ? Pyrrhus, ne s’apercevant pas encore où il voulait venir, lui dit :


    — La Sicile, comme tu sais, est tout joignant, qui nous tend les mains, par manière de dire, et est une île riche, puissante et abondante de peuple, laquelle nous sera très facile à prendre, pour ce que toutes les villes y sont en dissension les unes contre les autres, n’ayant point de chef qui leur commande depuis qu’Agathocle est décédé, et n’y a que des orateurs qui prêchent le peuple, lesquels seront fort faciles à gagner.


    — Il y a grande apparence en ce que tu dis, répondit Cinéas, mais quand nous aurons gagné la Sicile, sera-ce la fin de notre guerre ?


    — Dieu-nous fasse la grâce, répondit Pyrrhus, que nous puissions atteindre à cette victoire, et venir à bout de cette entreprise, ce nous sera une entrée pour parvenir à bien plus grandes choses. Car qui se tiendrait de passer puis après en Afrique et à Carthage, qui seront conséquemment en si belle prise, vu qu’Agathocle, s’en étant secrètement fui de Syracuse, et ayant traversé la mer avec bien peu de vaisseaux, fut bien près de la prendre ; et, quand nous aurons conquis et gagné tout cela, il est bien certain qu’il n’y aura plus pas un des ennemis, qui nous fâchent et qui nous harcèlent maintenant, qui ose lever la tête contre nous.


    — Non certes, répondit Cinéas ; car il est tout manifeste qu’avec si grosse puissance, nous pourrons facilement recouvrer le royaume de la Macédoine, et commander sans contradiction, à toute la Grèce ; mais quand nous aurons tout en notre puissance, que ferons-nous à la fin ?


    Pyrrhus alors, se prenant à rire :


    — Nous nous reposerons, dit-il, à notre aise, mon ami, et ne ferons plus autre chose que faire festins tous les jours et nous entretenir de plaisants devis les uns avec les autres, le plus joyeusement, et en la meilleure chère qui nous sera possible.


    Cinéas adonc l’ayant amené à ce point lui dit :


    — Et qui nous empêche, sire, de nous reposer dès maintenant, et de faire bonne chère ensemble, puisque nous avons tout présentement, sans plus nous travailler, ce que nous voulons aller chercher, avec tant d’effusion de sang humain, et tant de dangers ? Encore ne savons-nous si nous y parviendrons jamais, après que nous aurons souffert et fait souffrir à d’autres des maux et travaux infinis. »


    (Plutarque, Vie de Pyrrhus, trad. Amyot.)


    Voilà l’élégant et clair filet que Rabelais noya de sa veine impétueuse. Boileau a tiré à son tour, du même endroit de Plutarque, les meilleurs vers de son Épître au Roi.


    Pourquoi ces éléphants, ces armes, ce bagage,


    Et ces vaisseaux tout prêts à quitter le rivage ?


    Disait au roi Pyrrhus un sage confident,


    Conseiller très sensé d’un roi très imprudent.


    — Je vais, lui dit ce prince, à Rome, où l’on m’appelle.


    — Quoi faire ? — L’assiéger. — L’entreprise est fort belle.


    — Et digne seulement d’Alexandre ou de vous ;


    Mais, Rome prise enfin, Seigneur, où courons-nous ?


    — Du reste des Latins la conquête est facile.


    — Sans doute, on les peut vaincre : est-ce tout ? — La Sicile


    De là nous tend les bras ; et bientôt, sans effort,


    Syracuse reçoit nos vaisseaux dans son port.


    — Bornez-vous la vos pas ? — Dès que nous l’aurons prise,


    Il ne faut qu’un bon vent et Carthage est conquise.


    Les chemins sont ouverts : qui peut nous arrêter ?


    — Je vous entends, Seigneur, nous allons tout dompter :


    Nous allons traverser les sables de Lybie,


    Asservir en passant l’Egypte, l’Arabie,


    Courir delà le Gange en de nouveaux pays,


    Faire trembler le Scythe aux bords du Tanaïs,


    Et ranger sous nos lois tout ce vaste hémisphère.


    Mais, de retour enfin, que prétendez-vous faire ?


    — Alors, cher Cinéas, victorieux, contents,


    Nous pourrons rire à l’aise et prendre du bon temps.


    — Eh ! Seigneur, dès ce jour, sans sortir de l’Épire.


    Du matin jusqu’au soir, qui vous défend de rire ?


    Ces vers sont solides et bien frappés. Mais combien la prose de Rabelais l’emporte pour l’abondance, la couleur, le mouvement et la vie ! Enfin, comme elle a plus de poésie ! Mais pour suivons le récit de la grande guerre picrocholine.


    Le jeune Gargantua, qui a retrouvé à propos sa gigantesque stature et sa jument de Numidie, défait Picrochole dans une grande bataille où le capitaine Tripet rend plus de quatre potées de soupes et l’âme parmi les soupes. C’est notre auteur qui le dit. Ces façons de parler pouvaient être pardonnées à un bouffon. Un philosophe qui se fût exprimé avec cette liberté sur l’âme immortelle eût été grillé comme une andouille, Rabelais avait grand avantage à passer pour fou. Et il ne l’ignorait pas. Mais poursuivons. Gargantua, en se peignant les cheveux après la bataille, fait tomber de sa tête les boulets de canon que l’ennemi y avait envoyés, et, dans un de ses repas, il avale six pèlerins avec sa salade.


    Le bon roi Grandgousier s’honora dans cette guerre plus encore par son humanité que par ses victoires.


    Picrochole désespéré s’enfuit vers l’île Bouchart. Seul et démonté, il voulut prendre un âne dans un moulin. Mais les meuniers l’en empêchèrent bien. Ils le battirent comme plâtre et, l’ayant détroussé, lui jetèrent une méchante souquenille. Ainsi s’en alla le pauvre colérique et, passant l’eau près de Langeais, il conta ses mauvaises fortunes à une vieille bohémienne, qui lui prédit que son royaume lui serait rendu à la venue des coquecigrues. « Depuis, dit notre auteur, ne sait-on ce qu’il est devenu. Toutefois, l’on m’a dit qu’il est présentement pauvre gagne-denier à Lyon, colère comme devant. Et toujours s’enquiert à tous les étrangers de la venue des coquecigrues, espérant, selon la prophétie de la vieille, être, à leur venue, réintégré en son royaume. »


    Ainsi se termina la guerre picrocholine. Cette querelle de rois, cette lutte formidable qui met aux prises des géants fabuleux, des capitaines illustres, un moine d’une vaillance inouïe et qui vaut à lui seul une armée, admirez qu’elle se déroule tout entière dans un coin fleuri du Chinonais, dans le petit coin où Rabelais vit s’écouler son enfance. Si le champ de bataille est le berceau de l’auteur, les héros de la guerre ne seraient-ils point du même endroit ? Ils en sont, n’en doutez point. Le méchant Picrochole et le bon Gargantua sont tous deux compatriotes du Frère François. La guerre gargantuane et picrocholine représente la rivalité de deux maisons notables du Chinonais. Ce Pyrrhus tourangeau, cet insatiable roi, ce colérique Picrochole, c’est un médecin de Chinon, qui s’appelait en réalité Gaucher-de-Sainte-Marthe. Son fils Charles devait plus tard appartenir à la reine de Navarre, homme sage et bon, qui toutefois ne pardonnerait jamais Picrochole à Rabelais. Et ce roi gigantesque et débonnaire, le bonhomme Grandgousier qui, après souper, se chauffe à un beau, clair et grand feu où grillent les châtaignes, qui écrit au foyer avec un bâton brûlé d’un bout, dont on escharbotte le feu, et qui fait à sa femme et à toute sa famille de beaux contes du temps jadis, c’est, n’en doutez pas, le propre père de notre auteur, Antoine Rabelais, licencié ès lois, avocat à Chinon. François n’a pensé d’abord qu’à conter plaisamment les disputes de Gaucher et de son père, et cette querelle de voisins, cette affaire de fouaces enlevées est devenue une épopée burlesque, grande comme l'Iliade. C’est le don de Rabelais de rendre immense tout ce qu’il touche. On dit que, semblablement, Miguel Cervantès commença d’écrire pour se moquer d’un hidalgo, contre lequel il avait un grief, son Don Quichote, qui devait contenir une si large et joyeuse humanité. Ainsi donc, ce premier livre est un poème comique comme Le Lutrin, où de petits faits et de petites gens sont haussés plaisamment à la grandeur épique. Et pourquoi pas ? Qu’est-ce qui est grand ? Qu’est-ce qui est petit en ce monde ? Tout dépend du sentiment de l’observateur et du ton du narrateur. Vous lirezpeut-être que Rabelais a fait dans ce premier livre l’histoire comique de son temps, que son Picrochole est Charles-Quint, Gargantua, François Ier, et la jument de Gargantua, révérence parler, la duchesse d’Étampes. N’en croyez rien. Ce sont des sottises. Le malheur des grands écrivains est d’inspirer toutes sortes de sottises à des nuées de commentateurs. Rabelais a conté dans la guerre picrocholine ses souvenirs d’enfance. Il ne peignit jamais que d’après nature. C’est pour cela que ses tableaux sont si vrais et d’un si vif intérêt.


    Frère Jean des Entommeures est, nous l’avons dit, un jeune moine que Rabelais connut, dans son enfance, à Seuillé. Ce Frère Jean, dans la chronique, aida beaucoup Grandgousier à défendre ses États. Pour l’en récompenser, le bon roi fonda et dota une abbaye qui ne porta le nom d’aucun saint du calendrier, mais fut appelée l’Abbaye de Thélème parce que chacun y faisait sa volonté.


    Cette fondation donne lieu à Rabelais de montrer son goût pour les arts et ses connaissances en architecture. A l’encontre des humanistes de son temps qui, pour la plupart, s’attachaient peu à la beauté des formes et au charme des couleurs, il vivait par les yeux autant que par l’esprit et son attention était surtout captivée par l’art de bâtir, que la renaissance italienne avait renouvelé en s’inspirant de Vitruve et des ruines antiques. A Saintes, il admira vivement, ce semble, l’amphithéâtre romain. Son abbaye de Thélème garde toutefois un air assez gothique avec les six tours dont elle est flanquée. Elle est si exactement décrite dans sa structure et ses proportions qu’on a pu tenter d’en tracer le plan. Cet essai a été fait deux fois, d’abord vers 1840 par François Lenormant, puis, tout récemment, par M. Arthur Heulhard. Ces deux archéologues ont obtenu des plans, des coupes et des élévations qui certes ne sont point identiques, mais qui offrent entre elles d’assez grandes ressemblances. Ce résultat prouve que Rabelais est un écrivain exact et précis, qui décrit les objets dans la perfection. Nous pouvons donc, en le lisant, nous figurer assez bien l’Abbaye de Thélème. C’est un bel édifice dans le goût de la première renaissance française. Les trois Grâces s’y montrent sur une fontaine au milieu de la cour. On lit ces mots à l’entrée : Fais ce que voudras. Dans cette abbaye, qui est celle de ses rêves, Frère François, dont l’esprit répugnait à toute contrainte, prend le contre-pied des règles ordinaires de la vie monastique et dispose tout à rebours de ce qu’il avait observé et éprouvé à Fontenay. Les femmes sont admises à Thélème dans la compagnie des hommes. On y est libre, galant et riche. Ce sont trois grands points. Les deux premiers dépendent de l’humeur des thélémites. Le troisième est uniquement assuré par la munificence de Grandgousier. Ce prince a doté l’abbaye assez libéralement pour que les thélémites puissent passer leur temps en études libérales, en exercices d’arts, en joyeux devis, en plaisants entretiens. Rabelais ne songe point à nous dire à quelle somme cette richesse se monte ni comment elle est administrée. On nous demanderait plus de précision à cet égard, si nous nous avisions aujourd’hui de présenter un plan de phalanstère.


    Il n’est pas inutile de faire remarquer que ce moine qu’on a peint comme un ivrogne et un goinfre, en traçant le plan détaillé de son abbaye, a oublié les cuisines.
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    Deuxième livre


    Le deuxième livre, qu’on croit avoir été écrit le premier, nous enseigne d’abord la généalogie et la naissance de Pantagruel, fils de Gargantua et de Badebec. Badebec ne survécut pas à la naissance de son fils. C’est pourquoi le bon Gargantua, entre cette naissance et cette mort, riait comme un veau et pleurait comme une vache. C’est mon auteur qui parle ainsi : excusez-le. Ce n’est pas là, mesdames, la pire des incongruités qu’il se soit permises ; croyez-m’en sur ma parole !


    Pantagruel, à l’âge d’étudier, alla à Poitiers, où il profita beaucoup. Un jour, il détacha d’un rocher une grosse pierre ayant environ douze toises dans tous les sens et il la mit sur quatre piliers, au milieu d’un champ, « afin, dit Rabelais, que les écoliers, quand ils ne sauraient autre chose faire, passassent leur temps à monter sur ladite pierre, à banqueter à force flacons, jambons et pâtés, et écrire leurs noms dessus avec un couteau » .


    Nous sommes en pleine tradition populaire. Les paysans attribuaient au caprice des géants le transport de ces pierres brutes, qu’on a nommées, depuis, druidiques, celtiques, préhistoriques, sans leur trouver une origine mieux prouvée que celle que Rabelais attribue, par ouï-dire, à la pierre levée de Poitiers, où de son temps les étudiants allaient manger et boire. Pantagruel est, pour l’instant, un géant capable d’avaler, comme son père, trois pèlerins dans sa salade. Patience ! il deviendra bientôt un homme de stature raisonnable, comme vous et moi. Mais plût aux dieux que nous fussions tous aussi sages ! Car ce Pantagruel va se trouver, en toutes occasions la raison et la bonté mêmes.


    Un jour, après souper, se promenant aux portes d’Orléans, avec ses compagnons, il rencontra un écolier qui venait par la route de Paris, et, dès qu’ils se furent salués, il lui demanda :


    — Mon ami, d’où viens-tu à cette heure ? L’écolier lui répondit :


    — De l’alme, inclyte et célèbre académie que l’on vocite Lutèce. Et, sur une autre question de Pantagruel, l’écolier reprend :


    — Nous transfrétons la Séquane au dilucule et crépuscule, nous déambulons par les compites ou quadrivies de l’urbe.


    Et, ne s’arrêtant plus de latiniser, il révèle en ces termes la province de France dont il est natif :


    — L’origine primève de mes ayes et ataves fut indigène des régions lémoviques.


    — J’entends bien, répond Pantagruel, tu es Limousin pour tout potage et tu veux ici contrefaire le Parisien.


    Et le bon géant le prit à la gorge et faillit l’étrangler.


    Cet épisode de l’étudiant limousin est célèbre. Le chancelier Pasquier y fait allusion dans ses Recherches sur la France :


    « Nous devons, dit-il, nous aider du grec et du latin, non pour les écorcher ineptement, comme fit, sur notre jeune âge, Hélisenne, dont notre gentil Rabelais s’est moqué fort à propos en la personne de l’écolier limousin. »


    Il se peut que, comme le dit Pasquier, Rabelais se soit moqué d’un nommé Hélisenne, et il est possible que la moquerie soit bonne ; mais elle ne lui a pas coûté grand effort. Ce discours de l’étudiant limousin se trouve dans un livre que l’imprimeur Geoffroy Tory avait publié quatre ans, pour le moins, avant le livre II du Pantagruel. C’était sans doute une plaisanterie traditionnelle parmi les étudiants de l’Université de Paris. Mais nous sommes prévenus : Rabelais prenait de toutes mains, comme Molière. Les grands inventeurs sont de grands emprunteurs. C’est à croire qu’on ne s’agrandit pas sans voler. Ajoutons que, en prenant à l’imprimeur Geoffroy Tory ces verbocinations latiales, Rabelais s’est donné des verges pour se fouetter, car nous le verrons parfois latiniser aussi terriblement que ce jeune Limousin. Et celui-ci avait au moins une excuse : il était Limousin ; il ne savait que son patois et le latin d’école. Comment aurait-il parlé français ?


    Étant à Orléans, Pantagruel fut prié par les habitants de placer dans le clocher une énorme cloche qu’on ne savait comment remuer. Ce fut un jeu pour le jeune géant que d’aller par les rues agitant cette cloche comme une sonnette. Les habitants, charmés, souriaient à la gentillesse de ce jeune prince. Leurs nez s’allongèrent le lendemain, quand ils s’aperçurent que cette sonnerie avait gâté tous leurs vins. Or, en ce temps-là, le vin des coteaux de Saint-Jean-le-Blanc passait pour baume divin. Notons à cette occasion que Rabelais haïssait les cloches. Il ne leur pardonnait pas d’avoir gouverné sa vie et troublé ses lectures grecques à Fontenay. Sans doute, bien des gens d’église alors partageaient cette aversion. Les philosophes du dix-huitième siècle n’entendaient pas avec plus de plaisir les gros bourdons des cathédrales. André Chénier, qui professait l’athéisme, demanda en beaux vers que l’airain funèbre ne gémît point sur son cercueil. Son vœu fut exaucé. Ce furent les romantiques, je crois, qui les premiers trouvèrent de la poésie à ces voix aériennes des clochers et des tours. Chateaubriand célébra la poésie des cloches. Il les eût moins aimées si, comme Rabelais, elles l’avaient fait lever au milieu de la nuit.


    Pantagruel, à peine arrivé à Paris, visita la bibliothèque de Saint-Victor. Il y vit des livres dont notre auteur donne les titres imaginaires et ridicules. On a fait de grands efforts pour les identifier à des ouvrages véritables et l’on n’y a pas toujours réussi. Il semble que Rabelais s’est surtout moqué des scolastiques. Il était humaniste : l’humanisme devait tuer la scolastique ou être tué par elle. Prenons garde toutefois de louer François de toutes sortes de belles intentions qu’il n’eut jamais. Lui-même, il s’est moqué, par avance, des commentateurs qui s’aviseraient de lui donner trop d’esprit. Il est vrai qu’il a dit aussi qu’il fallait casser l’os pour trouver la moelle. Que de sujets d’incertitudes ! S’il fallait les examiner à fond, on n’en finirait jamais, et nous sommes pressés. Une voix nous crie comme dans le poème de Dante : « Regarde et passe, »


    Étant à Paris, Pantagruel reçut de Gargantua, son père, une lettre fort belle qui a le mérite de montrer le progrès des études en France sous François Ier, et de peindre au vif les pères et les enfants, à cette heure ardente où renaissait l’esprit humain :


    « … Encore que mon feu père, de bonne mémoire, Grandgousier eût adonné toute son étude à ce que je profitasse en toute perfection et savoir politique, et que mon labeur et étude correspondît très bien, voire encore outrepassât son désir, toutefois, comme tu peux bien entendre, le temps n’était, tant propre ni commode aux lettres comme est de présent, et je n’avais abondance de tels précepteurs comme tu as eu. Le temps était encore ténébreux et sentant l’infélicité et calamité des Goths, qui avaient mis à destruction toute bonne littérature. Mais, par la bonté divine, la lumière et dignité a été de mon âge rendue aux lettres et j’y vois tel amendement que, de présent, à difficulté je serais reçu en la première classe des petits grimauds, qui, en mon âge viril, étais (non à tort) réputé le plus savant dudit siècle…


     » Maintenant, toutes disciplines sont restituées, les langues instaurées, grecque, sans laquelle c’est honte qu’une personne se dise savant, hébraïque, chaldaïque, latine. Les impressions tant élégantes et correctes en usage, qui ont été inventées de mon âge par inspiration divine, comme à contrefil l’artillerie par suggestion diabolique. Tout le monde est plein de gens savants, de précepteurs très doctes, de librairies très amples, et m’est avis que ni au temps de Platon, ni de Cicéron, ni de Papinien, n’était telle commodité d’étude qu’on y voit maintenant. Et ne se faudra plus d’oresenavant trouver en place ni en compagnie, qui ne sera bien poli en l’officine de Minerve. Je vois les brigands, les bourreaux, les aventuriers, les palfreniers de maintenant plus doctes que les docteurs et prêcheurs de mon temps.


     » Que dirai-je ? Les femmes et les filles ont aspiré à cette louange et manne céleste de bonne doctrine…


     » C’est pourquoi, mon fils, je t’admoneste, que tu emploies ta jeunesse à bien profiter en étude et en vertus. Tu es à Paris, tu as ton précepteur Epistémon, dont l’un par vives et vocales instructions, l’autre par louables exemples, te peuvent endoctriner. J’entends et veux que tu apprennes les langues parfaitement. Premièrement, la grecque, comme le veut Quintilien ; secondement, la latine, et puis l’hébraïque pour les saintes lettres, et la chaldaïque et arabique pareillement ; et que tu formes ton style, quant à la grecque, à l’imitation de Platon, quant à la latine, de Cicéron. Qu’il n’y ait histoire que tu ne tiennes en mémoire présente, à quoi t’aidera la cosmographie de ceux qui en ont écrit. Des arts libéraux, géométrie, arithmétique et musique, je t’en donnai quelque goût, quand tu étais encore petit, en l’âge de cinq à six ans ; poursuis le reste, et d’astronomie saches-en toutes les règles. Laisse-moi l’astrologie divinatrice et l’art de Lullius (Raymond Lulle) comme abus et vanités. Du droit civil, je veux que tu saches par cœur les beaux textes, et me les confères avec philosophie.


     » Et quant à la connaissance des faits de nature, je veux que tu t’y adonnes curieusement ; qu’il n’y ait mer, rivière, ni fontaine, dont tu ne connaisses les poissons ; tous les oiseaux de l’air, tous les arbres, arbustes et plantes des forêts, toutes les herbes de la terre, tous les métaux cachés au ventre des abîmes, les pierreries de tout l’Orient et Midi, rien ne te soit inconnu.


     » Puis soigneusement, revisite les livres des médecins grecs, arabes et latins, sans mépriser les talmudistes et cabalistes ; et par fréquentes anatomies (dissections) acquiers-toi parfaite connaissance de l’autre monde, qui est l’homme. Et, par quelques heures du jour, commence à visiter les saintes lettres. Premièrement, en grec, le Nouveau Testament et Épîtres des apôtres ; et puis, en hébreu, le Vieux Testament. Somme, que je voie un abîme de science. Car d’oresenavant que tu deviens homme et te fais grand, il te faudra sortir de cette tranquillité et repos d’étude, et apprendre la chevalerie et les armes, pour défendre ma maison, et secourir nos amis en toutes leurs affaires contre les assauts des malfaisants. Et veux que, de bref, tu essayes combien tu as profité ; ce que tu ne pourras mieux faire que tenant conclusions en tout savoir, publiquement envers tous et contre tous ; et hantant les gens lettrés qui sont tant à Paris comme ailleurs.


     » Mais parce que, selon le sage Salomon, sapience n’entre point en âme malivole, et que science sans conscience n’est que ruine de l’âme, il te convient servir, aimer et craindre Dieu, et mettre en lui toutes tes pensées et tout ton espoir ; et, par foi formée de charité, être à lui joint, en sorte que jamais tu n’en sois séparé par péché.


     » Défie-toi des illusions du monde. Ne mets pas ton cœur à vanité : car cette vie est transitoire et la parole de Dieu demeure éternellement. Sois serviable à tous tes proches et les aime comme toi-même. Révère tes précepteurs, fuis les compagnies des gens auxquels tu ne veux point ressembler, et, les grâces que Dieu t’a données, ne les reçois point en vain. Et, quand tu reconnaîtras avoir acquis tout le savoir de par delà, retourne vers moi, afin que je te voie et donne ma bénédiction avant que de mourir.


     » GARGANTUA »


     


    Mais voici venir un personnage intéressant à connaître, car c’est un abrégé de l’humanité. Il a de grands besoins, il est ingénieux, naturellement pervers, sociable, et son âme est inquiète. C’est Panurge. Pantagruel le rencontra par aventure sur le pont de Charenton, en piteux équipage et à demi mort de faim. Panurge lui demanda l’aumône en arabe, en italien, en anglais, en basque, en bas-breton, en vieil hollandais, en espagnol, en danois, en hébreu, en grec, en latin, et en bas-allemand, avant de la demander en français. On pourrait y découvrir la sottise des gens d’esprit qui veulent tout compliquer. C’est plutôt une fantaisie sans conséquence du bon Rabelais qui s’amuse. Avouons qu’il s’amuse ici un peu étourdiment, puisqu’il nous montre ce studieux et docte Pantagruel n’entendant pas le latin de Panurge qui pourtant est assez bon. Mais il fallait faire passer toutes les langues connues et inconnues avant la française et maternelle que Panurge parle excellemment, car il a été nourri jeune au jardin de France. C’est Touraine !


    Les façons de Panurge ne déplaisent nullement à Pantagruel qui se prend d’une soudaine amitié pour l’inconnu et lui dit un peu vite :


    — Par ma foi ! Si vous condescendez à mon vouloir, vous ne bougerez jamais de ma compagnie, et vous et moi ferons une nouvelle paire d’amis, comme Énée et Achates.


    Pantagruel qui, par bonheur, n’était plus trop grand pour passer sous une porte (nous savons que Rabelais l’allonge et raccourcit à sa volonté) annonce, un jour, qu’il est prêt à soutenir une discussion contre tout venant. Ces sortes de défis étaient fréquents entre savants. Pic de la Mirandole, à vingt-trois ans, disputa de omni rescibili. Pantagruel, aussi jeune et non moins docte, afficha neuf mille sept cent soixante-quatre thèses, qu’il était prêt à défendre. Pendant six semaines, il disputa tous les jours, à la Sorbonne, de quatre heures du matin à six heures du soir et s’acquit ainsi une vaste renommée. En ce moment, le Parlement avait à juger un procès si difficile, si embrouillé, qu’on n’y comprenait rien. La Cour, en son embarras extrême, résolut de consulter le savant sorbonniste.


    — Faites venir les contendants, dit Pantagruel. Ils comparurent et l’arbitre donna la parole au demandeur qui commença en ces termes :


    — Monsieur, il est vrai qu’une bonne femme de ma maison portant vendre des œufs au marché…


    — Couvrez-vous, dit Pantagruel.


    — Grand merci ! dit le plaideur. Et il reprit :


    —… mais à propos passait entre les deux tropiques six blancs vers le zénith et maille. Par autant que les monts Riphées avaient, cette année-là, grande stérilité de happelourdes, etc., etc.


    Le peu que je vous en cite montre que la cause était obscure. Le demandeur parla longtemps sans apporter plus de lumière. Le défendeur fut plus véhément, mais il ne fut pas plus clair :


    — Dois-je endurer, s’écria-t-il avec indignation, qu’à l’heure où je mange en paix ma soupe sans mal penser ni mal dire, on me vienne ratisser et tarabuster le cerveau, me sonnant Pantiquaille et disant :


    Qui boit en mangeant sa soupe, Quand il est mort, il n’y voit goutte, etc.


    C’était décidément une cause ardue. Pantagruel, en dépit des difficultés qu’elle présentait, la jugea souverainement et rendit un arrêt mémorable, dont voici la teneur :


    — Vu, entendu, et bien calculé le différend qui s’est élevé entre les deux seigneurs ici présents, la cour leur dit que, considérant l’horripilation de la chauve-souris déclinant bravement du solstice d’été pour mugueter les billevesées, etc.


    L’arrêt était aussi obscur que la cause. C’est pour cela sans doute qu’il parut équitable aux deux parties qui se tinrent pour contentes et satisfaites. Dès lors Pantagruel fut réputé à bon droit aussi juste que Salomon. Mais revenons à Panurge.


    Lorsque Pantagruel le rencontra sur le pont de Charenton, Panurge revenait de Turquie, où les infidèles l’avaient mis à la broche tout lardé comme un lapin. Du moins l’affirmait-il. Et il jurait de plus avoir été miraculeusement délivré par la puissante intervention du grand saint Laurent, non sans avoir aidé, comme il convient, le miracle par son industrie. Avec un tison qu’il tint entre ses dents, il mit le feu à la maison du pacha qui le faisait cuire et qui, dans ce péril, invoqua tous les diables et nommément Grilgoth, Astaroth, Rappalus et Gribouillis. Ce qui fit grand’peur à l’embroché Panurge, car il était lardé et les diables sont prompts à emporter quiconque sent le lard, tout au moins le vendredi tout le long de l’année, et pendant les quarante jours du carême, à moins de dispense. Panurge conte encore beaucoup d’autres turqueries. Le seizième siècle était moins politique le dix-septième. Les turqueries de Rabelais sont d’une bouffonnerie plus féroce que celles de Molière. Maintenant qu’il y a un parlement à Constantinople, tous ces vieux turcs de comédie sont relégués dans le musée du rêve. Et que le rêve est froid, étiqueté dans sa vitrine !


    Panurge à l’âge de trente-cinq ans, était de stature moyenne, ni trop grand, ni trop petit, et avait un nez un peu aquilin, fait en manche de rasoir, bien galant homme de sa personne, mais sujet à une maladie qu’on appelait en ce temps-là :


    « faute d’argent : c’est douleur non pareille ! » Toutefois, il avait soixante-trois manières d’en trouver toujours à son besoin, dont la plus honorable et la plus commune était par façon de larcin furtivement fait ; malfaisant, pipeur, buveur, batteur de pavés, ribleur, s’il en était à Paris.


    Au demeurant, le meilleur fils du monde. Bref un homme comme un autre. Toujours il machinait quelque chose contre les sergents et contre le guet. S’il voyait un homme et une femme assis côte à côte à l’église, il les cousait ensemble. Il cousit un jour la chasuble d’un prêtre à sa chemise, en sorte que, après l’office, le célébrant ôta l’une avec l’autre, au grand scandale des assistants. On plaçait alors dans les églises de ces grands bassins en cuivre à godrons ou bien à figures, représentant soit Adam et Ève, soit le raisin de Chanaan, et que, aujourd’hui, les amateurs d’antiquités connaissent bien. Les fidèles qui sous le pontificat de Léon X achetaient des indulgences (on sait que Rome en vendait beaucoup alors) mettaient leur offrande dans le bassin. Panurge, quand il était à court d’argent, achetait des indulgences. C’était tout profit pour lui, car, tandis qu’il mettait une petite pièce dans le plat, il en tirait une grosse.


    — Vous vous damnez comme un serpent, lui disait Rabelais (car c’est Rabelais en personne qui intervient en son livre, dans cette affaire d’indulgences) ; vous êtes larron et sacrilège.


    Mais Panurge, alléguant la parole divine ; « Vous recevrez au centuple ce que vous donnez », se flattait, au contraire, de sa conformité avec l’Évangile. Il n’avait pas, en cette industrie, le mérite de l’invention, car on lit dans un colloque d’Érasme : « Il y a des gens si dévots à la Vierge qu’en feignant de mettre à l’offrande ils escamotent adroitement ce qu’un autre a mis. »


    Panurge, comme Pantagruel, disputa en Sorbonne. Il disputa contre un docteur anglais ; la discussion eut ceci de particulier, qu’elle se fit en silence, par signes. Ce fut Panurge qui l’emporta. Cette victoire le mit en réputation dans la ville de Paris ; on le louait publiquement ; il était bien venu dans les compagnies ; il ne douta plus de rien et devint amoureux d’une grande dame de la ville. Il l’alla voir en son hôtel et lui tint des propos que je ne puis vraiment pas rapporter. Heureusement que ce n’est pas nécessaire ; il suffira de vous avertir que, en amour, les discours de Panurge vont droit au fait, qu’ils sont serrés et pressants. La dame s’en fâcha : elle eût voulu plus de délicatesse.


    — Méchant fol, lui répondit-elle, vous appartient-il de me tenir de tels propos ? A qui pensez-vous parler ? Allez ! Ne vous trouvez jamais devant moi. Et, comme il ne cessait point, elle menaça d’appeler le monde et de le faire assommer de coups.


    — Oh ! répliqua Panurge, vous n’êtes pas si méchante que vous dites, ou je me suis bien trompé à votre physionomie. Car la terre monterait aux cieux et les cieux descendraient dans l’abîme et tout l’ordre de nature serait perverti avant qu’en une beauté et élégance telle que la vôtre se trouve une goutte de fiel… Votre beauté est tant excellente, tant singulière, tant céleste, que je crois que nature l’a mise en vous comme en modèle, pour nous donner à entendre combien elle peut faire quand elle veut employer toute sa puissance et tout son savoir. Ce n’est que miel, ce n’est que sucre, ce n’est que manne céleste de tout ce qui est en vous. C’était à vous à qui Paris devait adjuger la pomme d’or, non à Vénus, ni à Junon, ni à Minerve ; car jamais il n’y eut tant de magnificence en Junon, tant de prudence en Minerve, tant d’élégance en Vénus, comme il y a en vous. O dieux et déesses célestes ! Qu’heureux sera celui à qui vous ferez cette grâce…


    Et Panurge revenant au fait avec son exactitude ordinaire, la dame se mit à la fenêtre pour appeler les voisins.


    — Je vais les chercher moi-même, dit Panurge.


    Et il s’en alla sans grandement se soucier du refus qu’il venait d’essuyer. Le lendemain, à l’église, il s’approche de la dame, lui prend son chapelet et lui fait gâter sa robe par des chiens. Indigne vengeance. Telles sont les amours de Panurge ; elles ne sont point honnêtes.


    Cependant Pantagruel fut avisé que Gargantua son père ayant été transporté au pays des fées, son royaume d’Utopie était envahi par les Dipsodes qui, sous la conduite de leur roi Anarche, assiégeaient la capitale. Le jeune prince se rend aussitôt dans ce pays de Dipsodie, qui se trouve bien distant du Chinonais, car il est dans l’Afrique du Sud. Rabelais nous donne de ces surprises ; mais le sage ne doit s’étonner de rien.


    Ce nom d’Utopie, Rabelais, vous ne l’ignorez point, l’a pris à Thomas Morus, qui avait imaginé une île de ce nom, pour en faire le séjour d’une société meilleure que celle dans laquelle il vivait. Dans l’Utopie de Thomas Morus, le socialisme règne, le collectivisme est mis en pratique. Les biens sont en commun, les biens, non les femmes ; chacun garde jalousement la sienne. Il n’y a d’amour que dans le mariage et l’adultère est puni de mort. Tel est le rêve paradisiaque d’un conseiller du roi Henri VIII. Il est vrai que, pour éviter autant que possible les unions malheureuses, sir Thomas More autorise les fiancés à se voir l’un l’autre sans voiles sous la surveillance d’une matrone et d’un patriarche… Mais nous n’avons point à étudier ici la civilisation utopienne, puisque Rabelais a pris à Morus le nom de son île sans lui en prendre les mœurs et qu’il n’y a rien de commun entre l’Utopie anglaise et l’Utopie française qui n’est qu’une Utopie pour rire. Oh ! que nous n’aurons pas lieu d’y étudier les questions sociales !


    Une fois débarqué en Utopie, Pantagruel, rassemblant ses compagnons Panurge, Épistémon, Eusthène et Carpalim, leur dit avec sa sagesse accoutumée :


    — Voyons un peu ce que nous avons à faire et n’imitons pas les Athéniens qui commençaient par agir et délibéraient ensuite.


    Pantagruel, redevenu en Utopie un géant tranche-montagne, y rencontre un adversaire à sa taille, le capitaine Loup-Garou, dont la massue pesait neuf mille sept cents quintaux et deux quarterons, et au bout de laquelle étaient treize pointes de diamant, dont la moindre était plus grosse que la plus grosse cloche de Notre-Dame de Paris. Avant de se mesurer avec Loup-Garou, le fils de Gargantua se recommande à Dieu, et lui promet, s’il se tire avec honneur de cette terrible aventure, de faire prêcher dans son royaume le saint évangile purement, simplement et entièrement et d’exterminer les abus semés par les papelars. Ordinairement, les géants sont païens : celui-ci est chrétien. Il se dit catholique, mais il est pour la Réforme, et il faudrait savoir ce qu’il appelle les papelars. Je crains que ce ne soit les bons catholiques soumis à l’autorité du pape. Loup-Garou et ses géants furent défaits et exterminés. Mais Pantagruel fit une perte cruelle : le fidèle Épistémon, dans la bataille, eut la tête coupée. Le mal, contrairement à toute apparence, n’était pas sans ressource. Panurge, qu’on ne connaissait point comme chirurgien, oignit la tête et le corps d’une certaine pommade, les ajusta l’un à l’autre, veine contre veine, nerf contre nerf, vertèbre contre vertèbre, fit quinze ou seize points d’aiguille et mit à l’entour un peu d’onguent ressuscitatif. Soudain Epistémon commença à respirer, puis à ouvrir les yeux, puis à bâiller, puis à éternuer.


    — Il est guéri, dit Panurge, qui semble ne s’être pas vanté excessivement de cette cure admirable.


    Épistémon, un peu enroué, commença à parler. Il avait vu les diables, disait-il, et causé familièrement avec Lucifer. Il assurait, que les diables étaient bons compagnons, et se plaignait de ce que Panurge l’eut si tôt rappelé à la vie.


    — Je prenais, en enfer, dit-il, un singulier passe-temps à voir les damnés.


    — Comment ? demanda Pantagruel.


    — On ne les traite pas si mal que vous le pensez, répondit Épistémon ; mais leur état est changé en étrange façon. Car je vis Alexandre-le-Grand qui rapetassait de vieilles chausses et ainsi gagnait sa pauvre vie. Xerxès criait la moutarde ; Romulus était saunier.


    Et notre auteur donne de la sorte aux héros de l’antiquité, aux preux de Bretagne et de France et à tous les princes de l’Europe quelque métier mécanique et manuel. Giulio, qui, de son vivant, avait ordonné à Michel-Ange de le représenter l’épée à la main, est dans les enfers crieur de petits pâtés. Il ne porte plus sa grande et bougrisque barbe. Cléopâtre vend des oignons et Livie épluche des légumes. Pison est paysan, Cyrus vacher, Brutus et Cassius arpenteurs, Démosthène vigneron, Fabius enfileur depatenôtres, Artaxerxès cordier, Énée menuisier, Achille teigneux, Agamemnon lèche-pot, Ulysse faucheur, Nestor gueux, Ancus Martius calfat… Et la liste se déroule plus longue qu’un jour sans pain. Malheureusement, on ne peut, le plus souvent, saisir le moindre rapport entre le personnage et son état ; et lorsque, d’aventure, on saisit ce rapport, c’est bien pis, car alors on s’aperçoit que ce ne sont que jeux de mots saugrenus et chocs ridicules de syllabes. Notre François, qui pense à lui seul mieux et plus que son siècle tout entier, exerce pleinement quand il lui plaît ce don céleste de ne penser à rien. Cela lui arrive tout à coup comme une bénédiction. Il fait alors des chapelets de mots. O le benoît auteur ! Et cela est encore et cela est toujours très bien.


    — Je vis, poursuit Épistémon, je vis Épictète, vêtu galamment à la française, sous un beau feuillage, avec force demoiselles, se rigolant, buvant, dansant, et auprès de lui force écus au soleil… Quand il me vit, il m’invita à boire avec lui, ce que je fis volontiers et nous chopinâmes théologalement. Je vis maître François Villon qui demanda à Xerxès combien la denrée de moutarde. Un denier, répondit Xerxès. Sur quoi Villon le traita de vilain et lui reprocha rudement de surfaire les vivres.


    Le moyen âge a laissé plusieurs récits de voyages dans l’autre monde, sans parler de La Divine Comédie de Dante. Rabelais en a certainement connu quelques-uns, mais il n’a rien pris dans aucun de ces contes chrétiens. Il a emprunté les principaux traits et l’esprit même de sa petite Nékyia à un ancien, à son auteur préféré, La Nékromancie de Lucien lui a seule servi de modèle. C’est là qu’il a trouvé ces changements dans les conditions humaines dont Épistémon s’étonne et se réjouit. Dans ce dialogue, le philosophe Ménippe, interrogé par Philonide, lui conte la promenade qu’il vient de faire chez les morts.


    

    PHILONIDE

    Dis-moi, Ménippe, ceux qui ont sur la terre des tombeaux élevés et magnifiques, des colonnes, des statues, des inscriptions, ne sont-ils pas plus considérés aux enfers que le commun des morts ?

    

    MÉNIPPE

    Tu plaisantes, mon cher. Si tu avais vu Mausole lui-même, ce Carien illustré par son tombeau, je suis convaincu que tu n’aurais pas fini de rire, en le voyant étendu honteusement dans un coin, perdu dans le reste de la foule… Mais tu aurais ri bien davantage, j’en suis sûr, en voyant des rois, des satrapes réduits à l’état de mendiants, forcés par la misère à se faire marchands de viandes salées, ou bien maîtres d’école, exposés aux insultes du premier venu, et souffletés comme les plus vils esclaves. Je ne pouvais me contenir en voyant Philippe de Macédoine occupé dans un coin à recoudre, pour quelque argent, de vieilles savates. On en voyait encore beaucoup d’autres demander l’aumône dans les carrefours, des Xerxès, des Darius, des Polycrates…

    

    PHILONIDE

    Ce que tu nous dis là des rois est étonnant et presque incroyable. Mais que faisaient Socrate, Diogène et nos autres sages ?

    

    MÉNIPPE

    Socrate se promenait aussi là-bas, discutant avec tout le monde. Près de lui étaient Palamède, Ulysse, Nestor et tous les morts aimant à bavarder. Les jambes de Socrate étaient encore enflées par l’effet du poison qu’il avait bu. Quant au brave Diogène, il est voisin de l’Assyrien Sardanapale, du Phrygien Midas et de quelques autres riches. Lorsqu’il les entend gémir au souvenir de leur fortune passée, il rit, il est en belle humeur. Le plus souvent, il se couche sur le dos et chante si fort, d’une voix rauque et sauvage qu’elle couvre les plaintes de ces malheureux : grande désolation pour ces morts qui ont pris la résolution d’aller se loger loin du voisinage insupportable de Diogène.


     


    De l’original à la copie, quelle différence, quel contraste ! Rabelais ne se limite pas, ne s’arrête pas. Il s’amuse. Il joue avec les mots comme les enfants avec les cailloux ; il en fait des tas. A lui la richesse, l’abondance, la joie puérile et sonore la force immense qui s’ignore. Une fine élégance, la mesure et l’ordre appartiennent à son modèle. Il est rapide, sobre, économe. Il paraît sec quand la traduction lui a ôté l’harmonie de son langage natif. Mais on le sent poli comme l’ongle. S’il en était autrement, les Grecs ne seraient point les Grecs.


    C’est une des preuves les plus inattendues, les plus paradoxales et pourtant les plus fortes et les plus certaines du génie de Rabelais que, ayant tant connu, pratiqué, imité Lucien, il soit toujours resté si éloigné de son modèle de prédilection. Il prenait de toutes mains ; son temps l’y portait. Mais, à son insu, il transformait tout ce qu’il touchait.


    Le roi Anarche, dans ce deuxième livre, a à peu près le sort que trouve dans le premier livre le roi Picrochole. Panurge, ayant fait prisonnier ce malheureux Anarche, le marie avec une vieille lanternière. Pantagruel leur donne une petite loge auprès de la rue Basse et un mortier de pierre à piler la sauce. Anarche devint le plus gentil crieur de sauce verte qui fût jamais vu en Utopie.


    Après la capture d’Anarche, de tous les peuples d’Utopie, les Amyrodes seuls résistaient encore. Pantagruel à la tête de son armée alla les réduire. Un orage les surprit en plaine, la pluie tombait roide. Pantagruel tira à demi la langue et en couvrit son armée. « Cependant, dit Rabelais, moi qui vous fais ces tant véritables contes, je m’étais caché sous une feuille de bardane. Mais, quand je les vis si bien couverts, j’allais à eux ; mais, ne trouvant pas de place sous la langue tant ils y étaient serrés, je montai dessus et cheminai bien deux lieues avant d’entrer dans la bouche. Mais, ô dieux et déesses, que vis-je là ? Je vis de grands rochers : je crois que c’étaient des dents, et de grands prés, de grandes forêts, de fortes et grosses villes non moins grandes que Lyon ou Poitiers. Le premier que j’y trouvai, ce fut un bonhomme qui plantait des choux. Je lui demandai, tout ébahi : « Mon ami, que fais-tu ici ? — Je plante des choux, dit-il. »


    C’est encore du Lucien. Bien avant que Frère François n’explorât la bouche du géant, Lucien avait découvert un monde dans le ventre d’une baleine. Il rapporte que des voyageurs, avalés par le monstre, rencontrèrent dans ses entrailles un vieillard et un jeune homme qui cultivent un jardin. « Le vieillard, dit l’auteur grec, nous prend la main et nous conduit à sa demeure, qu’il avait su rendre assez commode. Là, il nous sert des légumes, des fruits, du poisson, du vin. »


    Ce livre deux, moins bon, peut-être, que le premier, dont il reproduit les principaux thèmes, mais encore excellent par endroits, finit sur un curetage de l’estomac de Pantagruel. C’est aux médecins d’en juger le mérite technique. Le morceau n’est guère plaisant, à mon avis. En ferons-nous un reproche à Rabelais ? Oh ! que non ! Ce Pantagruel est un monde, un monde avec ses terres, ses océans, ses plantes, ses animaux. Il convient qu’on y trouve du fumier et de l’engrais comme on y trouve des fleurs et des fruits.
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    Suite de la vie de Rabelais


    Le Gargantua et le Pantagruel, imprimés en façon de petits livrets populaires, avec de grossières gravures sur bois, plurent beaucoup et trouvèrent de nombreux lecteurs, car on en fit en peu de temps plusieurs éditions. Mais les théologiens jetèrent feu et flammes. Ils étaient pour lors en grande effervescence. La propre sœur du roi, la bonne reine de Navarre, fut, en cette année 1533, dénoncée, injuriée, menacée de la potence et du bûcher, jouée ignominieusement sur les tréteaux du collège de Navarre. Un livre de sa main, un livre austère, édifiant, ascétique, Le Miroir de l’âme pécheresse, faisait scandale. Ce n’était pas tout alors d’être pieux ; il fallait l’être sorboniquement. Pantagruel fut condamné en Sorbonne avec un livre que j’avoue n’avoir pas lu, la Sylve d’amours. De longtemps, on n’avait vu en France des temps si mauvais. On brûlait force hérétiques à Paris et à Rouen. Et le menu peuple trouvait qu’on n’en brûlait pas assez. Le vent de colère et de cruauté soufflait d’en bas, montait de la plèbe qui applaudissait aux supplices et respirait avec ivresse l’odeur des grillades. Le roi n’était pas méchant ; Il n’avait nul fanatisme. C’était un homme léger, tout occupé de galanteries et de prouesses, qui aimait les arts, les lettres et se montrait aussi favorable aux savants et aux artistes que le lui permettaient sa frivolité et son égoïsme ; il demeurait incertain, impuissant devant ce débordement de fureurs monacales et populaires. Mais, ne fût-ce que par intérêt et pour défendre son indépendance contre les entreprises du pape, il inclinait à une réforme sage, modérée et royaliste de l’église de France. Tout à coup, au mois d’octobre 1534, un coup d’audace des réformés, une bravade insolente du parti qu’on nommait alors les sacramentaires, le jeta du côté des bourreaux.


    Le 18 de ce mois on trouva affichés à Paris et dans plusieurs autres villes et jusque dans la chambre du roi des placards d’une extrême violence contre la messe. François Ier en fut irrité et effrayé. Dès lors, il laissa faire les théologiens ; partout les bûchers s’allumèrent. Il songea même un moment à défendre d’imprimer des livres. Le danger était grand d’écrire sur des matières de foi et tout, alors, était matière de foi ou s’y rapportait. Pourtant, il ne faut pas croire que l’auteur du censuré Pantagruel fut en très grand danger d’être brûlé. Parmi les suspects, il était, au contraire, un des moins menacés. Comme Brutus dans la Rome de Tarquin, François Rabelais, dans ses livres, faisait le fou, et pouvait se permettre ainsi de dire ce qu’un homme réputé sensé n’aurait pas dit impunément. Son Gargantua et son Pantagruel passaient pour des bouffonneries détestables à la vérité, mais sans conséquence, et qu’on censurait seulement dans l’intérêt des convenances et des bonnes manières. Et puis, maître François était médecin de l’évêque de Paris. On se rappelle que le jeune moine de la Baumette avait fait connaissance avec deux personnages très grands et très puissants, les frères Guillaume et Jean du Bellay, d’une très illustre maison d’Anjou. Or, en 1534, Rabelais était au service de Jean du Bellay, évêque de Paris, que le roi envoyait cette année-là en ambassade à Rome.


    Il est nécessaire de dire ici quelques mots de ce prélat dont la protection fut si précieuse à notre auteur. Jean du Bellay, tout jeune, avait étonné l’Université de Paris par l’étendue de ses connaissances sacrées et profanes. Rompu aux exercices de la dialectique et aux disputes publiques, il avait tenu tête aux théologiens les plus obstinés. C’était là à quoi s’employaient volontiers les beaux esprits de l’Église. Ils faisaient afficher dans tous les carrefours de la ville les thèses qu’ils prétendaient soutenir, comme nous avons vu tout à l’heure le jeune Pantagruel en mettre neuf mille sept cent soixante-quatre, d’un coup, à Paris, « touchant en icelles les plus forts doutes qui fussent en toutes sciences » . Souple, aimable, persuasif, Jean du Bellay réussit très bien dans les négociations dont il fut chargé par le roi. Envoyé en Angleterre auprès du roi Henri VIII, il avait su le gagner et avait obtenu, à son retour en France, l’évêché de Paris. Il avait assisté en 1533 à l’entrevue de Marseille où s’était conclu entre le pape Clément VII et le roi François Ier un accord dont les réformés de France devaient payer les frais. Personne agréable au pape autant qu’à Henri VIII, il se trouvait désigné pour négocier à Rome le divorce du roi d’Angleterre. Il se mit en chemin avec sa maison. Passant par Lyon, il y trouva Frère François Rabelais, qu’il avait connu naguère novice à la Baumette, et, pour l’amour du grec, il le prit avec lui comme médecin.


    Joyeux de parcourir cette terre d’Italie qui avait nourri une des plus belles civilisations du monde et où la science antique s’était réveillée de son long sommeil, Rabelais se promettait de converser avec les savants, d’étudier la topographie de Rome et de chercher des plantes inconnues en France.


    L’évêque avec sa suite se mit en route au mois de janvier 1534 et, pressés par la rigueur du temps et la nécessité des affaires, ils s’arrêtèrent à peine dans les villes qui se trouvaient sur leur parcours. Rabelais explora Rome avec deux studieux compagnons, Claude Chapuis, bibliothécaire du roi et poète français, et Nicolas Leroy, juriste, un peu luthérien. On sent souvent dans la fréquentation de Rabelais une odeur de fagot. Il entreprit une description complète de la Ville Éternelle dont il commençait à connaître jusqu’au moindre vicolo, mais il renonça à ce travail quand il apprit qu’un antiquaire milanais nommé Marliani s’en était chargé et venait de le mener à bonne fin.


    Cependant Jean du Bellay déployait en vain la finesse de son esprit et l’abondance de son éloquence. Il ne put gagner les cardinaux à la cause du roi d’Angleterre. Il parla bien, et, si l’on en croit Rabelais, il parla mieux que Cicéron ; le consistoire n’en conclut pas moins à la validité du mariage d’Henri VIII. C’était provoquer le schisme qui dure encore. Sans être personnellement mêlé aux négociations, Rabelais assista à la séance où le pape et le sacré collège discutèrent cette question, petite en elle-même, et si grande par ses conséquences ; il s’y intéressa vivement ; car il était aussi curieux des affaires de son temps que des antiquités grecques, latines et hébraïques.


    Le 15 avril, l’ambassade était de retour à Lyon. Rabelais publia dans cette ville une édition de la topographie de Marliani, avec une épître latine à l’évêque Jean du Bellay, dans laquelle il exprimait éloquemment sa gratitude à son maître et protecteur.


    « Ce que j’ai souhaité le plus, dit-il dans cette épître cicéronienne, ce que j’ai souhaité le plus depuis que j’ai quelque sentiment du progrès des belles-lettres, c’est de parcourir l’Italie et de visiter Rome, tête du monde ; et ce vœu, tu l’as exaucé avec tant de bonté que non seulement j’ai vu l’Italie (chose déjà précieuse en soi), mais que je l’ai vue avec toi, le plus savant homme qui soit sous la voûte des cieux et le plus généreux (ce dont je ne t’ai pas encore assez loué). Oui, il m’est plus cher de t’avoir vu dans Rome que d’avoir vu Rome elle-même.


     » Voir Rome, c’est une heureuse fortune à laquelle tout homme d’une suffisante condition peut atteindre, pourvu qu’il ne soit ni manchot, ni perclus de tous ses membres ; mais t’avoir vu à Rome, dans l’éclat de félicitations inouïes, ô joie ! Avoir été mêlé à la gestion des affaires dans le temps de la noble ambassade où t’avait envoyé notre invincible roi François, ô gloire ! Avoir été près de toi quand tu prononças le discours sur le cas de la reine d’Angleterre, devant le sacré collège, ô félicité ! »


    Jean du Bellay retourna en Italie au mois de juillet 1535, et cette fois encore François Rabelais l’accompagna. Le 18, ils étaient à Carmagnole, le 22 à Ferrare. Là, l’ambassadeur eut recours à l’art de son médecin ; il était souffrant et peu propre, disait-il, à courir la poste. A Florence où ils s’arrêtèrent, maître François, en bonne compagnie de gens studieux, contempla le beau site de la ville, la structure du dôme, la somptuosité des églises et des palais. Comme il luttait avec ses compagnons à qui louerait plus dignement ces magnificences, un moine d’Amiens, nommé Bernard Lardon, surpris et mécontent :


    — Je ne sais que diantre, dit-il, vous trouvez ici tant à louer. J’ai aussi bien contemplé que vous et ne suis pas plus aveugle. Et puis, qu’est-ce ? Ce sont belles maisons, c’est tout ! Mais Dieu et monsieur saint Bernard, notre bon patron, soient avec nous ! en toute cette ville, je n’ai pas vu encore une seule rôtisserie et j’y ai curieusement regardé et considéré… En quatre fois, en seulement trois fois moins de chemin que nous n’avons fait ici en nos contemplations je vous pourrais montrer à Amiens plus de quatorze vieilles rôtisseries bien odorantes. Je ne sais quel plaisir vous avez pris à voir des lions et des tigres près du beffroi et les porcs-épics et les autruches du Palais Strozzi. Par ma foi, nos fieux, j’aimerais voir un bon et gros oison en broche. Ces porphyres, ces marbres sont beaux ? je n’en dis point de mal. Mais les darioles d’Amiens sont meilleures à mon goût. Ces statues antiques sont bien faites, je le veux croire. Mais, par saint Ferréol d’Abbeville, les jeunes bachelettes de nos pays sont mille fois plus avenantes.


    Ceci, ai-je besoin de le dire ? est du Rabelais littéral. Les lions et les tigres dont parle Frère Bernard Lardon ne sont point, comme on pourrait croire, sculptés dans le marbre ; ce sont les animaux d’une ménagerie princière. Les grands seigneurs italiens gardaient des bêtes féroces dans leurs palais. Un dessin, conservé au Louvre, de Giovanni Bellini représente un riche palais de la Renaissance avec des fauves enchaînés dans les caves.


    Vers la mi-août, Jean du Bellay était à Rome où il reçut le chapeau. Bien qu’il s’y trouvât dans des circonstances graves et difficiles, il prenait le temps de rechercher les antiques. Il acheta, pour y faire des fouilles, une vigne du côté de San Lorenzo in Palisperna, entre le Viminal et l’Esquilin. Il reçut d’un cardinal romain un beau pilon antique. Mais ce présent fait à un étranger souleva une telle clameur à Rome que du Bellay dut rendre le pilon au gouverneur du Capitole.


    A cette époque, les palais de la Ville Éternelle étaient ornés, comme ils le sont encore aujourd’hui, de morceaux antiques, marbres, bronzes, jaspes, porphyres. Les grands seigneurs en faisaient mettre dans les cours, dans les jardins, sur les perrons et aux entrées des salles. Or, un jeune Français, qui devait se faire plus tard une renommée comme cosmographe, André Thévet, se trouvant à Rome durant l’ambassade de Jean du Bellay, allait par la ville, examinant les sculptures avec une ardeur passionnée. Un jour que sa curiosité l’avait entraîné dans la cour et dans les jardins d’un seigneur et qu’il s’abîmait dans la contemplation des vestiges d’un si grand passé, les laquais, comprenant mal ce qui l’attirait dans une demeure privée, le prirent pour un espion. Ils lui auraient fait un mauvais parti si le jeune Thévet ne s’était réclamé de Rabelais auprès du maître du logis. Rabelais présenta son compatriote à ce seigneur comme un grand voyageur et un amateur d’antiquités. Et dès lors Thévet eut ses entrées dans toutes les maisons romaines. On voit par ce seul fait que le médecin du cardinal du Bellay avait du crédit auprès de la noblesse d’Italie.


    Rabelais fréquentait, dans la Ville Éternelle, les prêtres venus d’Orient. L’évêque de Cérame, qui lui donna quelques leçons d’arabe, abusa de la crédulité de son élève, qui n’était pourtant pas très ingénu, en lui persuadant que le bruit des cataractes du Nil s’entend à une distance de plus de trois journées, c’est-à-dire comme de Paris à Tours.


    Rabelais n’avait pas en religion une situation régulière. De peur des farfadets, comme il disait, où plutôt pour se mettre en état de profiter de tous les avantages qu’il pouvait attendre de ses illustres protecteurs, il adressa au pape une supplique pro apostasia. Il y confesse avoir déserté la vie religieuse, vagabondé à travers le siècle et demande au souverain pontife une absolution pleine et entière, la permission de reprendre l’habit de saint Benoît, de rentrer dans un monastère de cet ordre, où l’on voudrait bien le recevoir et de pratiquer partout, avec l’autorisation de ses supérieurs, l’art de la médecine, dans lequel il a pris, disait-il, les degrés de bachelier, de licencié et de docteur, de le pratiquer dans les limites imposées canoniquement aux religieux, c’est-à-dire jusqu’à l’application du fer et du feu exclusivement, par seule humanité, et sans aucun espoir de lucre.


    Nous ferons remarquer, sans y insister plus que de raison, que Rabelais à cette époque avait le grade de licencié en médecine, et n’était pas encore docteur en titre, bien qu’il en eût amplement le talent et le savoir.


    Sa requête lui fut accordée par un bref du pape Paul III Farnèse, daté du 17 janvier 1536, deuxième année de son pontificat. Le bref est conçu dans les termes les plus flatteurs, pour Rabelais :


    « Voulant avoir égard au zèle pour la religion, à la science et à la littérature, à l’honnêteté de la vie et des mœurs, à tous les mérites et vertus quite recommandent, touché par tes supplications, nous t’absolvons, etc. »


    Mais gardons-nous bien de chercher dans ce texte la pensée du Saint-Père sur l’auteur du Pantagruel. C’est style de chancellerie. Ce qui dut être plus sensible à Frère François que ces témoignages de ses mérites et de ses vertus, c’est que, contre l’usage, le pape lui octroya gratis et sans dépens la composition des bulles d’absolution. Il n’en coûta à l’impétrant que l’expédition, c’est-à-dire, comme il le dit lui-même irrévérencieusement, les honoraires des référendaires, procureurs et autres tels barbouilleurs de parchemin.


    De Rome, Rabelais entretenait avec l’aimable évêque de Maillezais, Geoffroy d’Estissac, une correspondance dont il nous reste quelques lettres. Le 29 novembre 1535, il mande à l’évêque qu’il lui envoie des graines de Naples, pour le jardin de Ligugé, les meilleures, et desquelles le Saint-Père fait semer en son jardin secret du Belvédère. Il lui envoie aussi de la pimprenelle. Et, s’il n’y joint point du nasicord et de l’arrouse, c’est qu’il les trouve trop dures et bien moins aimables à l’estomac que les espèces cultivées à Ligugé. On est touché de voir Maître François travailler ainsi à enrichir ces jardins, dont, pauvre moine, il avait joui, et pourvoir de légumes cette table où il s’était assis alors qu’il était en butte aux ressentiments des farfadets. Il fournit des avis sur le temps de semer les graines qu’il expédie, et les soins à donner à la plante. Il offre des œillets d’Alexandrie, des violes matronales, et aussi d’une herbe dont les Italiens tiennent en été leurs chambres fraîches et qu’ils appellent belvédère. « Mais, ajoute-t-il, ce serait plutôt pour madame d’Estissac. » Il veut parler de la jeune Anne de Daillon, mariée à Louis d’Estissac, neveu de l’évêque. En retour, il demande quelques écus. L’ambassadeur du roi de France était fort gueux. Son médecin, comme on peut penser, l’était encore bien davantage.


    Rabelais n’avait jamais d’argent ; c’était sa maladie, et tous les sentiments qu’il prête à cet égard à Panurge, il les a éprouvés. Il demande volontiers aux grands, estimant que c’est les obliger que de les quêter.


    Un jour, il écrit à l’évêque de Maillezais :


    « Si mon argent est court, je me recommanderai à vos aumônes. » C’est ce qu’il ne manque pas de faire peu de jours après : « Je suis contraint de recourir encore à vos aumônes. Car les trente écus qu’il vous plut me faire ici livrer sont quasi venus à leur fin. Et pourtant je n’en ai rien dépensé en méchanceté ni pour ma bouche. Car je bois et mange chez M. le cardinal du Bellay ou M. de Maçon. Mais en ces petites barbouilleries de dépêches et louage de meubles de chambre et entretien d’habillement s’en va beaucoup d’argent, encore que je m’y gouverne tant chichement qu’il m’est possible. Si votre plaisir est de m’envoyer quelque lettre de change, j’espère n’en user qu’à votre service et n’en être ingrat au reste. Je vois en cette ville mille petites mirolifiques à bon marché qu’on apporte de Chypre, de Candie et de Constantinople. Si bon vous semble, je vous enverrai ce que je verrai le mieux convenable tant à vous qu’à ma dite dame d’Estissac. Le port, d’ici à Lyon, ne coûtera rien, »


    Maître François, hâtons-nous de le dire, en donnait à monseigneur d’Estissac pour son argent largement. Je ne parle pas des petites mirolifiques qui devaient ressembler beaucoup aux chapelets d’ambre, aux plateaux de cuivre, aux tissus bariolés et aux broderies de nos bazars orientaux, ni des graines, salades et légumes de Naples, mais l’évêque de Maillezais le chargeait des affaires les plus considérables qu’il avait en cour de Rome, et Rabelais s’en acquittait avec adresse. C’est un des plus anciens biographes de notre auteur, Colletet, qui l’affirme. Enfin, il donnait à son correspondant des nouvelles de Rome et de toute la chrétienté, ce qui était précieux à une époque où l’on ne pouvait guère être instruit des affaires publiques que par des lettres privées. Or, des événements considérables s’accomplissaient alors dans la chrétienté, et Rabelais, sans être en état de démêler les intrigues qui s’ourdissaient en Italie, était assez bien instruit des faits à mesure qu’ils se produisaient. Et, pour ce qui concernait le roi de France, il avait des sources particulières d’information et, si l’on en croit certains bruits, moins de discrétion parfois qu’il n’en faut en ces sortes d’affaires. Charles-Quint, qui avait fait cette année-là son expédition de Tunis, rentré vainqueur en Sicile, préparait la conquête de la France et formait des desseins à la Picrochole. Sachant que les prophéties amènent parfois l’accomplissement des faits qu’elles annoncent, ses partisans lançaient toutes sortes de pronostications conformes aux desseins de l’Empereur, et un certain livre, plein de ces oracles, soulevait dans Rome une vive émotion. Rabelais, qui l’avait sous la main, en envoya un exemplaire à M. de Maillezais. « De ma part, dit-il en annonçant cet envoi, je n’y ajoute foi aucune. Mais on ne vit oncques Rome tant adonnée à ces vanités et divinations comme elle est de présent. »


    Cependant Charles-Quint, qu’on attendait à Rome, se tenait à Naples, nouant des alliances, levant des troupes, et recueillant de l’argent. Rabelais instruit l’évêque de Maillezais que l’Empereur a remis sa venue jusqu’à la fin de février, et il ajoute :


    « Si j’avais autant d’écus comme le pape voudrait donner de jours de pardon à quiconque la remettrait jusqu’à cinq ou six ans d’ici, je serais plus riche que Jacques Cœur ne fut oncques. »


    Ce sentiment du souverain pontife se comprend du reste. Rome venait d’être mise à sac et dépouillée de toutes ses richesses ; on s’attendait à ce que, si l’Empereur et ses reîtres s’y abattaient, il ne restât plus rien dans la malheureuse cité.


    « On a commencé en cette ville, poursuit Rabelais, le gros apparat pour le recevoir. Et l’on a fait, par le commandement du pape, un chemin nouveau par lequel il doit entrer. Pour dresser et aplanir ce chemin, on a démoli et abattu plus de deux cents maisons et trois ou quatre églises, ras de terre, ce que plusieurs interprètent en mauvais présage. »


    Cependant l’Empereur approchait, et le cardinal du Bellay ne se sentait plus en sûreté à Rome. Des officieux l’avisaient de se garder du fer et du poison ; croyant sa vie menacée et résolu à échapper par la fuite à ce mortel danger, il fait répandre par ses médecins le bruit d’une migraine qui le retient au lit, il saute à cheval et fuit seul par la Romagne, Bologne, Montcalieri, jusqu’en France. Les domestiques du cardinal, pendant deux jours, ignorèrent son départ. Rabelais qui n’était pas sans doute mieux instruit que les autres rejoignit son maître à Paris.


    A cette époque, Charles-Quint, s’efforçant de réaliser des projets longuement caressés, passait le Var et entrait en Provence avec cinquante mille hommes, pendant que les Impériaux pénétraient en France par le Nord, prenaient Guise, assiégeaient Péronne et marchaient sur Paris. Le cardinal Jean du Bellay, évêque de cette ville, nommé, par ordonnance du 21 juillet 1536, lieutenant général du roi, travaillait, comme autrefois l’évêque Synésius dans la Pentapole, à mettre en état de défense sa ville épiscopale. Sa tâche était difficile, car les murailles de Paris ne valaient rien. Nous avons sur ce point l’autorité du Pantagruel. En effet, il y est dit, au xve chapitre du Livre II, que Panurge, les considérant avec dérision, en discourut avec une méprisante ironie.


    — Oh ! s’écria-t-il, que fortes elles sont et bien en point pour garder les oisons en mue ! Par ma barbe ! Elles sont compétentement méchantes pour une telle ville comme celle-ci. Car une vache avec sa queue en abattrait plus de six brasses.


    — O mon ami, lui répondit Pantagruel, sais-tu ce que dit Agésilas, quand on lui demanda pour quoi la grande cité de Lacédémone n’était point ceinte de murailles ? Montrant les habitants et citoyens de la ville tant bien experts en discipline militaire et tant forts et bien armés : « Voici, dit-il, les murailles de la cité. » Signifiant qu’il n’est muraille que de bras, et que les villes et cités ne sauraient avoir muraille plus sûre et plus forte que la vertu des citoyens et habitants. Ainsi cette ville est si forte par la multitude du peuple belliqueux qui est dedans, qu’ils ne se soucient de faire autres murailles. D’ailleurs qui la voudrait emmurailler comme Strasbourg, Orléans ou Ferrare, il ne serait possible, tant les frais et dépenses seraient excessifs.


    — Voire ! mais, dit Panurge, il est bon d’avoir quelque visage de pierre quand on est envahi de ses ennemis, ne fût-ce que pour demander qui est là-bas.


    Le cardinal du Bellay mettait en pratique les sages maximes de Panurge et s’efforçait de donner à Paris visage de pierre pour accueillir les Impériaux. Il fortifia la ville d’un rempart et de boulevards et fit entrer des provisions.


    Mais le péril qu’on redoutait cessa de lui-même ; l’armée impériale fondit, épuisée par la famine et la dysenterie. Le siège de Péronne fut levé et presque en même temps Montmorency obligea Charles-Quint à repasser le Var. On peut être sûr que ces événements ne furent pas indifférents à Rabelais qui était porté d’un grand amour pour la France et son roi et en qui le sentiment de la gloire militaire soufflait par larges bouffées.


    L’évêque de Paris était abbé de l’abbaye bénédictine de Saint-Maur-des-Fossés. Nous savons que Rabelais avait obtenu, par un bref du Pape, la permission d’être moine dans un monastère de l’ordre de saint Benoît où l’on voudrait bien le recevoir. Il fut agréé comme religieux de Saint-Maur et résida dans cette maison. Mais l’abbaye de Saint-Maur venant d’être érigée en collégiale par le Pape, à la sollicitation du cardinal abbé, les religieux y avaient état de chanoines. Rabelais dès lors en semblait exclu, à moins d’un nouveau bref, l’autorisant à obtenir le canonicat. Or, quitter Saint-Maur, à l’entendre, c’était quitter le paradis. Paradis de salubrité, disait-il, d’aménité, de sérénité, de délices, et de tous les honnêtes plaisirs d’agriculture et vie rustique. On ne sait ce qu’il advint de cette supplique, et il n’y a guère d’intérêt à le savoir.


    Rabelais, pas plus qu’Éve, ne pouvait tenir dans un paradis ; il avait, comme elle, trop de curiosité pour cela…


    On le trouve encore à Paris quand l’imprimeur humaniste Étienne Dolet, poursuivi comme meurtrier et gracié par le roi, donna dans cette ville, pour y célébrer la clémence royale, un banquet où il réunit une foule illustre de savants, de lettrés et de poètes, Guillaume Budé, Danès, Toussain, Macrin, Bourbon, Voulté, Clément Marot, le Virgile gaulois, et François Rabelais, qui y était invité à titre d’excellent médecin. Etienne Dolet nous a transmis lui-même en vers latins et le nom des convives et le sujet des conversations. On parla sous la rose des plus habiles écrivains, dont se glorifiaient les pays étrangers… Érasme, Mélanchthon, Bembo, Sadolet, Vida, Jacques Sannazar, et chacun de ces noms fut salué d’acclamations bruyantes. Si la muse antique d’Etienne Dolet n’a pas renchéri sur l’austérité des discours, ce banquet fut un banquet de sages et les orgies auxquelles on s’y livra furent ce qu’un poète grec appelle les tranquilles orgies de la pensée.


    Bien peu de temps après cette fête, Rabelais se rendit à Montpellier où, le 22 mai 1537, il fut promu docteur, titre qu’il avait pris avant de l’obtenir, mais non sans en être digne, car c’était, tout nous porte à le croire, un très bon médecin. Il était, comme nous l’avons vu, botaniste et anatomiste, cuisinier, érudit, et il montrait, au dire de son savant ami Sussanneau, ce visage joyeux, serein, gracieux, ouvert qui réjouit le malade, notable partie de l’art d’Hippocrate et de Galien.


    En 1537, il fit à Lyon, sa ville préférée, un nouveau séjour, troublé par une mésaventure sur laquelle nous sommes fort mal renseignés. Une lettre, qu’il adressait à quelque ami d’Italie, fut remise au cardinal de Tournon qui, y trouvant, à tort ou à raison, des indiscrétions blâmables, l’envoya au chancelier du Bourg, avec quelques lignes qui témoignent de sa mauvaise humeur à l’endroit du médecin de Jean du Bellay. « Monsieur, mande-t-il, je vous envoie une lettre que Rabelesus écrivait à Rome, par où vous verrez de quelles nouvelles il avertissait un des plus mauvais paillards qui soient à Rome. Je lui ai fait commandement qu’il n’eût à bouger de cette ville (de Lyon) jusqu’à ce que j’en susse votre volonté. Et, s’il n’eût parlé de moi en ladite lettre et aussi qu’il s’avoue au roi et reine de Navarre, je l’eusse fait mettre en prison pour donner exemple à tous ces écriveurs de nouvelles. Vous m’en manderez ce qu’il vous plaira, m’en remettant à vous d’en faire entendre au roi ce que bon vous en semblera. »


    Quoi qu’en dise le cardinal de Tournon, Rabelais était au cardinal du Bellay, ambassadeur du roi, et, par conséquent, au roi lui-même ; il n’était pas à la reine de Navarre ; mais il se peut qu’il se réclamât d’une princesse si secourable, recours assuré des humanistes nécessiteux ou persécutés. Elle était, dit un de ses serviteurs, le port et le refuge de tous les désolés. Nous ne savons pas si les griefs du cardinal de Tournon étaient fondés ; ce qui est certain, c’est que l’affaire n’eut pas de suites fâcheuses pour Rabelais que nous voyons, en 1538, accompagner François Ier à Aigues-Mortes et assister à ces entrevues qui, mettant en présence l’empereur et le roi, rangèrent celui-ci dans le parti catholique espagnol, au grand dommage des humanistes, qui étaient tous plus ou moins réformateurs et luthérisaient à la manière française et légère. Un dévouement exclusif à la cause de l’orthodoxie romaine anima la conduite de François Ier et de Charles-Quint réconciliés.


    Rabelais revint à Lyon avec le roi son maître à la fin de juillet 1538.


    Il est temps de révéler un fait longtemps ignoré, mais certain, de sa vie privée. François Rabelais eut, dans cette ville de Lyon, d’une mère qui nous est inconnue, un enfant, un fils qui reçut sur les fonts du baptême le nom de Théodule, et l’on est porté à croire que ce fut le père qui lui donna ce nom, qui veut dire adorateur de Dieu. Rabelais ne manquait pas une occasion de montrer son amour du Dieu tout-puissant. Il l’aimait en philosophe, pour l’amour de Platon, et contre ses prêtres. Loin de cacher cet enfant comme une honte, François le laissait voir à tout venant, et le petit Théodule fut bercé dans la pourpre sur les genoux des cardinaux. Les princes de l’Église ne pouvaient se montrer sévères pour un moine qui, après tout, n’accordait pas plus qu’eux aux sollicitations de la chair. Le cardinal Jean du Bellay, pour ne nommer que lui, vivait dans une sorte d’union conjugale avec la sœur, deux fois veuve, de ce cardinal de Tournon, que nous venons de voir si fort irrité contre Maître François. Théodule, à qui souriaient les princes de l’Église, Théodule mourut âgé de deux ans. Un ami de Rabelais, Boyssonné, juriste et poète, consacra à cet enfant, sorti si jeune de la vie, toute une flore latine d’élégies, de distiques, d’hendécasyllabes, de vers iambiques. Voici la traduction de ces petits poèmes imités, pour la forme, de l’Anthologie grecque, mais tout empreints de pensée chrétienne. Je me sers de la version de M. Arthur Heulhard, légèrement modifiée par endroits.


     


    DE THÉODULE RABELAIS


    MORT ÂGÉ DE DEUX ANS


    Tu demandes qui repose en ce tombeau si petit ? C’est le petit Théodule lui-même ; à la vérité en lui tout est petit, âge, forme, yeux, bouche, enfin pour le corps c’est un enfant. Mais il est grand par son père, le docte et l’érudit, versé dans tous les arts qu’il convient que connaisse un homme bon, pieux et honnête. Ce petit Théodule les aurait tous tenus de son père, si le destin l’avait fait vivre, et, de petit qu’il était, il serait un jour devenu grand.


     


    A THÉODULE RABELAIS


    MOURANT A L’ÂGE DE DEUX ANS


    Pourquoi nous quitter si tôt, je te le demande, Rabelais ? Pourquoi ce désir de renoncer aux joies de la vie ? Pourquoi tomber avant le jour, trahissant la tendre jeunesse ? Pourquoi s’apprêter à mourir d’une mort prématurée ?


     


    RÉPONSE


    Ce n’est, pas, Boysson, par haine de vivre que j’abandonne la vie ; si je meurs, c’est pour ne pas mourir à jamais. J’ai pensé que la vie avec le Christ est la seule vie qui doive être précieuse aux bon s.


     


    DISTIQUE


    (au même)


    En allant si petit aux cieux, Théodule, tu montres que ceux-là seuls qui partagent ton sort sont aimés de Dieu.


     


    AUTRE


    Moi qu’on appelait Théodule, c’est-à-dire esclave de Dieu, je prie pour que vous soyez semblables à moi par le nom et par la chose.


     


    AUTRE


    Celui que tu vois reposer dans cette tombe exiguë, vivant eut pour familiers des pontifes romains.


     


    AUTRE


    Lyon est sa patrie, son père Rabelais. Qui ignore l’un et l’autre ignore deux des plus grandes choses du monde.


     


    IAMBES


    Craignant de devenir esclave des hommes et ne voulant obéir qu’au seul Dieu très bon et très haut, pour ne pas être forcé de descendre des chevaux aux ânes, moi qui avais deux ans ici-bas, je quitte les mortels et je m’envole aux cieux.


     


    Ces vers sont d’un platonisme chrétien qui peut nous paraître affecté, mais qui était tout à fait de mise alors. La philosophie, autant que l’habit et la coiffure, est sujette à la mode, et il n’y a rien qui marque mieux un lieu et une époque que l’idée qu’on s’y fait de l’absolu et de l’infini. L’éternité même, nous nous la représentons à notre image, et dans notre goût. L’abstrait a son pittoresque comme le concret. Nous saisissons volontiers dans ces causeries l’occasion d’un rapprochement littéraire, d’une comparaison qui fasse saisir le style des temps et la manière des auteurs. C’est pourquoi je citerai, après les vers latins de Boyssonné, un petit poème de plus de deux cents ans postérieur, sur un sujet semblable, une élégie d’André Chénier sur la mort d’un enfant. Autant la muse latine du vieux juriste de Toulouse a de roideur et de solennité, autant la muse française du fils de Santi L’Hommaca a de souplesse, de grâce et de pathétique.


     


    SUR LA MORT D’UN ENFANT


    L’innocente victime, au terrestre séjour,


    N’a vu que le printemps qui lui donna le jour.


     Rien n’est resté de lui qu’un nom, un vain nuage,


    Un souvenir, un songe, une invisible image.


    Adieu, fragile enfant, échappé de nos bras ;


    Adieu, dans la maison d’où l’on ne revient pas.


    Nous ne te verrons plus, quand, de moissons couverte,


    La campagne d’été rend la ville déserte ;


    Dans l’enclos paternel, nous ne te verrons plus,


    De tes pieds, de tes mains, de tes flancs demi-nus,


    Presser l’herbe et les fleurs dont les nymphes de Seine


    Couronnent tous les ans les coteaux de Lucienne. 


    L’axe de l’humble char à tes jeux destiné,


    Par de fidèles mains avec toi promené,


    Ne sillonnera plus les prés et le rivage.


    Tes regards, ton murmure, obscur et doux langage,


    N’inquiéteront plus nos soins officieux ;


    Nous ne recevrons plus, avec des cris joyeux,


    Les efforts impuissants de ta bouche vermeille


    A bégayer les sons offerts à ton oreille.


    Adieu, dans la demeure où nous nous suivrons tous,


    Où ta mère déjà tourne ses yeux jaloux.


    (André Chénier)


     


    En 1537, le frère du cardinal du Bellay, Guillaume du Bellay, seigneur de Langey, fut chargé d’exercer par intérim, en l’absence du maréchal d’Annebault, les fonctions de lieutenant général du roi en Piémont. Le roi de France venait de conquérir ce pays, sans difficulté ; le difficile était de le garder. Langey dut mettre en état de défense Turin menacé par les Impériaux, installer dans cette ville un parlement chargé d’appliquer la loi française, pourvoir aux offices de judicature, mettre en état, dans tout le pays, les fortifications des châteaux et des villes, faire venir de France huiles, épiceries, poisson salé pour le carême, médicaments, dont le Piémont était dénué.


    Maître François appelé à Turin en 1540 y exerça les fonctions de médecin du vice-roi, qui avait grand besoin des secours de son art, car Langey, ayant de peu dépassé la cinquantaine, était fort usé, et le travail surhumain auquel il se livrait achevait de ruiner sa santé délabrée.


    Homme universel, le pantagruéliste rendait d’autres services à son maître que ceux de médecin. Il était son intermédiaire auprès de plusieurs savants. Il correspondait, notamment avec le légiste Jean Boyssonné dont nous venons de lire les vers latins, avec Guillaume Bigot, avec Guillaume Pélicier, évêque de Narbonne, puis de Montpellier, et, à cette époque, ambassadeur du roi de France à Venise. Nous avons deux lettres de ce prélat à Rabelais, l’une du 23 juillet, l’autre du 17 octobre 1540, qui sont d’un ton amical et familier. Il est question, dans la seconde de ces lettres, de manuscrits hébraïques et syriaques et de livres grecs dont l’ambassadeur français négociait l’acquisition. Pélicier demanda au moine helléniste d’employer tout son crédit pour faire réussir cette négociation. Nous ne savons si Rabelais s’employa utilement dans cette affaire, mais elle réussit aux souhaits de Pélicier et les manuscrits orientaux acquis par l’ambassadeur enrichissent encore aujourd’hui nos dépôts publics.


    Il paraît bien que Maître François, qu’un prélat tel que l’évêque de Montpellier traitait si honorablement, s’attira à Turin encore une mauvaise affaire par son indiscrétion. Il fut pris d’une telle frayeur de ce qu’il avait commis, qu’il repassa éperdument les Alpes et fut rencontré à Chambéry, la tête perdue, et ne sachant où aller. Nous ne connaissons pas sa faute, mais elle était sans doute moins grave qu’il ne se le figurait, car, au mois de mars 1541, il était de retour à Turin, en grâce auprès du vice-roi et recevant de nouvelles missives de l’ambassadeur du roi de France à Venise.


    Après trois ans d’un labeur acharné, Langey assura la défense du Piémont ; mais, travaillé de la goutte, épuisé de fatigue, impotent et ne pouvant plus, comme il disait, servir son roi que du cerveau et de la langue, il demanda son congé et se fit ramener en litière dans son pays. Ce vaillant et habile homme mourut à Saint-Symphorien, au pied du mont Tarare entre Lyon et Roanne, le 9 janvier 1543. François Rabelais, qui assista à sa fin, nous rapporte que les dernières pensées de ce grand capitaine embrassèrent l’avenir du royaume. « Les trois ou quatre heures avant son décès il employa en paroles vigoureuses, en sens tranquille et serein, nous prédisant ce que depuis en partie nous avons vu, en partie nous attendons advenir, bien que pour lors ces prophéties nous semblassent étranges, nullement croyables et qu’il ne nous apparaissait aucun pronostic de ce qu’il prédisait. »


    Les papiers de Langey ne furent point retrouvés après sa mort. On soupçonna un serviteur allemand de les avoir dérobés, bien que cet homme parût peu capable d’en connaître le prix. Rabelais, interrogé sur cette disparition, répondit qu’il n’avait jamais songé à rechercher ces papiers, lescroyant renfermés dans les coffres des mules, qu’on n’avait point ouverts.


    On lit dans le testament de Langey :


    « Item au sieur Rabelais et à messire Gabriel Taphenon, médecins, veut et ordonne ledit sieur testateur, qu’il leur soit donné, outre leurs salaires et vacations, c’est à savoir, audit Rabelais cinquante livres tournois par an jusques à ce que ces héritiers l’ayent pourvu ou fait pourvoir en l’Église jusques à trois cents livres tournois par an ; audit Taphenon, cinquante écus une fois payés. »


    On suppose que c’est en exécution de cette clause que René du Bellay, évêque du Mans, frère de Guillaume et de Jean du Bellay, conféra à Rabelais la cure de Saint-Christophe-du-Jambet au diocèse du Mans, dont l’ancien médecin de Langey touchait le revenu, sans être tenu à la résidence.


    Rabelais garda de son protecteur un souvenir ému. Dans son quatrième livre, que nous étudierons bientôt, il associa la fin du bon chevalier Guillaume du Bellay à tout ce que Plutarque rapporte de grand, de noble, de mystérieux, de terrible sur la mort des génies, des héros et du grand Pan lui-même. Il prêta à l’un des plus sages héros de son livre ce propos hyperbolique que, tant que Langey fut vivant, la France demeura en telle félicité que tout l’univers l’enviait et que soudain, après son trépas, elle devint en mépris à tout le monde durant de longues années. Enfin, il composa en latin un livre des hauts faits de Langey, qu’un autre familier de ce seigneur, Claude Massuau, traduisit en français sous ce titre : « Stratagèmes, c’est-à-dire prouesses et ruses de guerre du preux et très célèbre chevalier Langey au commencement de la tierce guerre césarienne. Lyon. Séb. Gryphe 1542 » Le texte latin et la traduction française sont également perdus.


    Environ ce temps, l’amitié d’Etienne Dolet et de François Rabelais se rompit violemment et les torts les plus graves ne furent, peut-être, pas du côté d’Etienne. Ce libraire, très suspect d’hérésie, ayant réimprimé le Pantagruel avec tous les passages de nature à irriter les sorbonagres, de plus en plus violents et cruels, Rabelais prit peur ; et ce ne fut pas sans raison. Le danger était réel et l’on peut justement reprocher à ce farouche Dolet, si imprudent pour lui-même, d’avoir été aussi imprudent pour autrui ; on peut l’accuser de s’être plu à compromettre, à découvrir, à exposer un ami. Et il n’est pas surprenant que Rabelais se soit empressé de désavouer un aussi dangereux éditeur. Rabelais était prudent, il craignait le feu : « Je suis, de ma nature, disait-il, assez altéré sans me chauffer davantage. » Qui donc lui en ferait un grief ? Comme il publiait au même moment une édition expurgée, il y mit une lettre où il faisait parler son imprimeur, mais dont le style le trahit, et il dit expressément que Dolet a « par avarice, soustrait un exemplaire de ce livre étant encore sous presse » . Le reproche ne se conçoit pas. Dolet n’avait eu qu’à prendre un des nombreux exemplaires des vieilles éditions ; et, s’il s’était procuré frauduleusement pour les copier les feuilles de la nouvelle édition amendée et expurgée, son édition se serait trouvée pareillement expurgée et amendée. Rabelais, sous le nom de son imprimeur, ajoute que Dolet est un monstre « né pour l’ennui et injure des gens de bien » . Il était peu perspicace ayant mis dix ans à s’en apercevoir. Cette aventure est triste et c’est une aventure éternelle. Que ce soit l’humanisme, la liberté intellectuelle et morale, la justice, ou toute autre tendance généreuse, les esprits se soulèvent en un puissant mouvement. Entre défenseurs de la même cause, entre ouvriers de la même œuvre, on s’unit, on se soutient, on s’excite, on s’anime ; la grande tâche en est allégée et généreusement enlevée. Puis on se lasse, on s’arrête. C’est l’heure mauvaise des querelles, des récriminations, des disputes, des brouilles. Ne soyons pas trop sévères pour Rabelais. Il n’était, après tout qu’un homme, et les qualités exquises de son esprit ne le rendaient que plus sensible, plus inquiet et plus irritable. Dolet, ce brutal, l’avait poussé à deux doigts de la prison, vers le bûcher ; il lui avait fait peur. Hélas ! nous sommes méchants quand nous avons peur.

  


  
    [image: ]

    RABELAIS (Anatole France)


    Liste des titres

    Table des matières du titre

    [image: ]


    Introduction au troisième livre


    Mesdames et Messieurs,


    Nous allons poursuivre aujourd’hui l’étude du plus grand homme que la France ait produit dans son plus grand siècle. Mais je dois tout d’abord vous remercier de la bienveillance fidèle que vous témoignez à un conférencier qui ne la mérite que par son effort et ses intentions.


    Je vois, parmi vous, un homme qui serait bien mieux à ma place que moi. Mais cette place, il l’occupera bientôt. Ce jour-là, je prendrai pour l’entendre celle qu’il occupe aujourd’hui et tout sera dans l’ordre. En attendant, je salue l’écrivain qui soutient aujourd’hui le vieil honneur de la littérature espagnole, qui sait donner au roman l’émotion du drame et l’ampleur de l’épopée, se distingue également par la parole et la plume et sème à travers le monde les plus nobles idées.


    Mesdames et Messieurs, je crois être votre interprète à tous en donnant la bienvenue dans cette enceinte à Blasco Ibanez.


    Mon ami Seignobos, professeur d’histoire à la Sorbonne, parlant d’un livre d’histoire de ma façon, me reprochait bien gracieusement d’avoir dissimulé les lacunes des textes et les limites parfois étroites de nos connaissances dans le tissu serré du récit et l’harmonie de la composition. Reproche flatteur, que mon livre ne méritait pas, et que cette causerie méritera moins encore. La biographie de Rabelais, par l’injure du temps et la négligence des hommes, est pleine de trous que je n’essayerai pas de boucher par quelque ravaudage. Il s’y trouve tout du long des lacunes. Ces lacunes occupent à peu près tout l’espace qu’il nous reste à parcourir. Après la mort du bon chevalier, nous perdons Maître François pour le retrouver un moment à Orléans dans la maison et à la table du seigneur de Saint-Ay, Etienne Lorens, qu’il avait connu homme d’armes de la compagnie de Langey et capitaine de Turin. Saint-Ay servait le roi de France avec zèle dans des négociations secrètes. En 1545, Saint-Ay reçut Rabelais dans son château qui s’élevait sur un coteau planté de vignes, au bord de la Loire, entre Meung et Orléans. Au pied du coteau, coulait une source près de laquelle notre auteur avait, dit-on, coutume de travailler. On montrait plus tard la table ronde en pierre sur laquelle il écrivait, Etienne Lorens, qui appartenait au roi, s’entourait volontiers, à ce qu’il semble, de gens doctes, inclinant à la Réforme. Tel était cet Antoine Hullet, à qui Rabelais écrivit de Saint-Ay une lettre qui nous a été conservée par grand hasard, par laquelle l’inventeur du pantagruélisme l’invite philosophiquement à venir se joindre aux hôtes de l’ancien serviteur de Langey. Il s’efforce de l’attirer par l’appât des poissons arrosés du vin du cru, qui était excellent. Rabelais sans doute aimait la table, mais prenez garde que, quand il parle de banquets, il songe le plus souvent au banquet des Muses, et que le vin qu’il célèbre est le vin de la sagesse. Enfin, conviant Antoine Hullet à la table de Saint-Ay dont il lui vante les poissons :


    « Vous viendrez, lui dit-il, non quand il vous plaira, mais quand le vouloir vous y apportera de ce grand Dieu, bon et plein de pitié, lequel ne créa oncques le carême, mais bien les salades, harengs, merluches, carpes, brochets, bars, ombrines, ablettes, rippes, etc…, item les bons vins, singulièrement celui qu’on garde ici à votre venue, comme un Saint-Graal et une seconde essence, voire quinte essence. Ergo veni, domine, et noti tardare. »


    En 1545, Rabelais obtint du roi François Ier un privilège pour l’impression du troisième livre de Pantagruel qui parut l’année suivante sous ce titre : Tiers livre des faits et dits héroïques du bon Pantagruel, composé par Maître François Rabelais docteur en médecine et cavalier des Iles Hières. L’auteur susdit supplie les lecteurs bénévoles soi réserver à rire au soixante et dix-huitième livre.


    Le premier livre avait paru en 1532, le deuxième livre vers 1534, onze ans auparavant. Dans ce long intervalle de temps, l’auteur avait perdu le fil ténu de son histoire ! Aucun lien, pour ainsi dire, ne relie ce troisième livre aux précédents et pourtant Rabelais semble, quand il reprend son roman en sa maturité, se rappeler les jours déjà anciens de Fontenay-le-Comte, et se plaire à mettre en œuvre les idées qu’il avait échangées avec le juge André Tiraqueau, sous le bosquet de lauriers, touchant les femmes et le mariage. Le troisième livre, en effet, est aux trois quarts rempli par la très ample et très plaisante consultation de Panurge sur la question de savoir s’il se pourra marier sans inconvénients.


    Nous allons feuilleter ensemble, si vous voulez bien, ce merveilleux troisième livre, le plus riche, le plus beau peut-être, le plus abondant en scènes comiques, de tout le Pantagruel ; Mais rappelons auparavant que cette année 1546, signalée par l’apparition de cette œuvre joyeuse et lumineuse, fut douloureuse et sombre. Le roi François Ier, inquiet et malade, ne résistait plus aux exigences cruelles de la Sorbonne et du Parlement. Les persécuteurs de la pensée sévissaient âprement contre les humanistes, les philosophes, les savants, les poètes, contre quiconque, inclinant à la réforme de l’Église, luthérisait quelque peu. Clément Marot traînait en exil sa vie indigente ; Bonaventure Despériers venait de se suicider ; Etienne Dolet était étranglé et brûlé sur la place Maubert à Paris ; à Meaux, berceau des plus doux réformés, quatorze bûchers s’allumaient. C’est dans cet air lugubre, dans cette puanteur de chair grillée qu’éclata la voix bienfaisante du bouffon plein de sagesse. Abordons ce troisième livre en regrettant, par avance, de ne pouvoir nous y attarder à loisir.
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    Troisième livre


    Lorsque s’ouvre le troisième livre et que l’auteur poursuit, après une longue interruption, le récit des hauts faits du bon Pantagruel, nous voyons le fils de Gargantua organiser le pays qu’il vient de conquérir. Il transporte une colonie d’Utopiens en Dipsodie et assigne à Panurge pour seigneurie la terre de Salmigondin. Mais Panurge gouverne si mal ses affaires qu’en peu de temps il est couvert de dettes, et ne s’en tourmente guère. Comme dit Fantasio : « Quand on a des dettes et qu’on ne les paye pas, c’est comme si on n’en avait pas. » Panurge qui a beaucoup plus d’esprit que Fantasio ne se contente pas de supporter aisément sa condition de débiteur, il l’exalte, et la glorifie, et, sur la considération de sa dette, il établit non seulement une théorie du crédit public, mais toute une philosophie de l’homme et de la nature.


    « Les dettes, dit-il, sont comme le lien des cieux et de la terre et le lien des hommes entre eux. Imaginez un monde où les êtres ne se devraient rien, ne se donneraient rien. Là, entre les astres ne sera cours régulier quelconque ; tous seront en désarroi… La lune restera sanglante et ténébreuse. A quel propos lui départirait le soleil sa lumière ? Il n’y était en rien tenu… En ce monde déréglé, rien ne prêtant, rien n’empruntant, vous verrez une conspiration plus pernicieuse que n’a figuré Ésope en son apologue… L’âme tout indignée prendra sa course à tous les diables… Au contraire, imaginez-vous un monde auquel chacun prête, chacun doive… Quelle harmonie sera parmi les mouvements réguliers des cieux ! Quelle sympathie entre les éléments ! Comme nature se délectera en ses œuvres et productions, Cérès chargée de blés, Bacchus de vins, Flore de fleurs, Pomone de fruits. Entre les humains paix, amour, dilection, fidélité, repos, banquets, festins, joie, liesse… »


    Pantagruel ne se laisse pas convaincre par ces beaux discours. « Prêchez et patrocinez d’ici à la Pentecôte, répondit-il à Panurge, vous serez ébahi comme vous ne m’aurez rien persuadé… Je me charge de payer vos dettes ; seulement n’en faites plus dorénavant. »


    Pantagruel est un roi libéral et magnifique, mais ennemi des folles prodigalités.


    Panurge, délivré de ses dettes, et voyant fuir sa jeunesse, songea à se marier, et consulta à ce sujet son maître Pantagruel, ne voulant agir que sur son avis.


    — J’en suis d’avis, répondit Pantagruel, et vous le conseille.


    — Mais, si vous croyez que le meilleur soit de demeurer comme je suis, j’aimerais mieux ne me point marier.


    — Ne vous mariez donc point.


    — Voire, mais voudriez-vous que je demeurasse ainsi seulet toute ma vie, sans compagnie conjugale ? Vous savez qu’il est écrit : Væsoli. L’homme seul n’a jamais tel contentement qu’on voit entre gens mariés.


    — Mariez-vous donc, de par Dieu !


    — Mais si ma femme me faisait… Vous savez qu’il en est grande année.


    — Ne vous mariez donc pas, car la sentence de Sénèque est véritable et ne souffre point d’exception : Ce qu’à autrui tu auras fait, sois certain qu’autrui te le fera.


    — Voire, mais puisque je ne puis pas plus me passer de femme qu’un aveugle d’un bâton, n’est-ce pas le mieux que je m’associe quelque honnête et prude femme ?


    — Mariez-vous donc !


    — Mais, si Dieu voulait que ma femme me battît, je serais plus patient que Job si je n’enrageais tout vif.


    — Ne vous mariez donc point.


    — Mais, seul et non marié, personne ne se soucie de moi et ne me porte un amour tel qu’on dit être l’amour conjugal. Et, si, par aventure, je tombais malade, je serais traité à rebours. Le sage dit : « Là où n’est femme, j’entends mère de famille et en mariage légitime, le malade est en grand danger… »


    — Mariez-vous donc, de par Dieu !


    — Mais si, étant malade et impotent, ma femme, non seulement ne me secourait pas au besoin, mais encore se moquait de ma calamité, et, qui pis est, me volait, comme j’ai vu souvent advenir ?


    — Ne vous mariez donc pas.


    — Voire, mais je n’aurais jamais autrement des fils et des filles légitimes, qui allassent perpétuer mon nom, auxquels je laisse mon héritage et avec lesquels je me puisse égayer, comme je vois journellement votre bon père faire avec vous.


    — Mariez-vous donc, de par Dieu !


    Plaisante consultation, dont on trouve déjà l’idée dans la littérature du moyen âge et que Molière a imitée dans son Mariage forcé. Peut-on mieux dire que ce sage Pantagruel ? Il y a de bons mariages, il y en a de mauvais. Dès lors, quel conseil donner ?


    — Consultons, dit Pantagruel, les sorts virgiliens et homériques. Cela consiste, nous avons déjà eu occasion de le voir, à enfoncer trois fois une épingle dans un volume d’Homère ou de Virgile et à tenir pour un oracle les vers marqués par la pointe. Panurge a recours à cette sorte de divination. Malheureusement, il ne put rien tirer de clair des vers ainsi désignés. Pantagruel lui conseilla d’user de la divination par les songes.


    — L’âme dans le sommeil, dit ce bon roi, s’ébat et revoit sa patrie qui est le ciel. Là elle reçoit participation insigne de sa première et divine origine et, en contemplation de cette sphère infinie dont le centre est partout et la circonférence nulle part, à laquelle rien n’arrive, rien ne passe, rien ne déchet, pour qui tous les temps sont présents, l’âme note non seulement les choses qui se sont passées dans les mouvements inférieurs, mais aussi les choses futures, et, les rapportant à son corps et les faisant connaître par les sens et organes du corps, auxquels elle les a communiquées, elle est appelée vaticinatrice et prophète.


    Cette fameuse définition de Dieu, qui a cela de remarquable qu’elle définit parfaitement le non-être et l’absence absolue de Dieu, se retrouve, ai-je besoin de vous le dire, dans Pascal. Pour en chercher l’auteur, il faudrait remonter aux philosophes alexandrins, et peut-être même aux empiriques grecs. Ce serait un peu long. Ne quittons point Panurge.


    Il eut recours à la divination par les songes et rêva qu’il était marié, que sa femme lui faisait mille caresses et lui attachait au front une jolie petite paire de cornes. Il rêva encore qu’il était changé en tambourin et sa femme en chouette. Ce songe ne parut pas susceptible d’une explication évidente et plausible.


    Pantagruel proposa de consulter la sibylle de Panzoust, et le bon roi se mit aussitôt en route avec Épistémon et Panurge, En trois jours, ils furent transportés d’Utopie dans le Chinonais. Comment cela ? Ne taisons pas la vérité quand elle est bonne à dire. La vérité, c’est que Rabelais avait oublié que son Pantagruel se trouvait en Utopie, au nord de la Chine, ou dans quel que contrée approchante. Cela lui était sorti de la tête. Délicieux oubli, sommeil plus doux que celui du vieil Homère. Cervantès fait chevaucher Sancho sur son âne qu’il a perdu et qu’il cherche en pleurant. Rabelais ne sait plus sur quel continent il a laissé ses personnages. O distractions adorables, ô ravissantes étourderies du génie ! Est-ce que votre très savant et très distingué bibliothécaire, M. Paul Groussac, avec son grand sens littéraire et sa haute autorité, n’a pas déjà parlé des sympathiques étourderies de l’auteur du Don Quichotte ?


    Voilà donc nos amis à Panzoust près Chinon. C’est tant mieux ! Bien plus que les prodiges d’Utopie, me plaît la douceur tourangelle.


    A la croupe d’une montagne, sous un grand et ample châtaignier, leur fut montrée la maison de la sibylle. Ils y entrèrent et trouvèrent, au coin de la cheminée, la vieille mal vêtue, édentée, chassieuse, courbassée, roupieuse, qui faisait un potage de choux verts, avec une couenne de lard jaune et un vieux savorados. Un vieux savorados, si vous voulez le savoir, est un os creux, un os à moelle qu’on met dans le potage pour lui donner du goût. Afin d’épargner la dépense, on le fait servir plusieurs fois, mais, vieux, il a moins de goût qu’en sa fraîche et savoureuse nouveauté. C’est signe que, comme les sorcières de Thessalie qui arrêtaient le cours de la lune, comme les sorcières qui, sur la bruyère, prédirent à Macbeth la couronne d’Écosse, comme les tireuses de cartes qui vivent dans des mansardes, comme les somnambules qui suivent les foires en roulotte, comme toutes ses pareilles depuis l’antiquité jusqu’à nos jours, la vieille de Panzoust soutient péniblement sa misérable vie, et l’on pourrait s’étonner que des créatures qui s’attribuent de si grandes facultés en tirent de si maigres profits. La sibylle chinonaise resta quelque temps en silence, pensive et rechignant des dents, puis elle s’assit sur le fond d’un boisseau, prit ses fuseaux et ses dévidoirs et mit son tablier sur la tête…


    Y songez-vous, que Rabelais, à Rome, avait vu, dans la Sixtine, les sibylles de Michel-Ange nouvellement découvertes ? La Cumane est plus fière et la Delphique plus noble ; mais celle de Panzoust est plus pittoresque. Ses gestes et ses paroles effrayèrent Panurge qui la prit pour une démoniaque invocatrice de diables, et il ne pensa plus qu’à se sauver. Car il avait peur des diables, surtout parce que les diables attiraient les théologiens, qui lui inspiraient un raisonnable effroi. Finalement, la sibylle traça son oracle sur huit feuilles de sycomore qu’elle jeta au vent. Panurge et ses compagnons s’essoufflèrent à les rattraper ; Malheureusement, ces vers étaient obscurs et susceptibles d’interprétations diverses. Pantagruel y vit que Panurge serait trompé et battu par sa femme. Panurge qui ne voulait être ni trompé ni battu n’y trouva naturellement rien de semblable. Cela est humain. Nous donnons volontiers aux choses un sens qui nous flatte. Enfin, comme le dit Pantagruel, ce qu’il y avait de plus clair, c’est que l’oracle n’était pas clair. Le bon géant fut d’avis de consulter un muet, les oracles par gestes et par signes étant, dit-on, les plus véritables. Un muet, qu’on appela, fit des signes ; mais il fut impossible de les comprendre. Pantagruel proposa alors d’interroger un homme vieux, décrépit, près de sa fin. Le sage prince prêtait en effet aux mourants un esprit sibyllin. « Les anges, disait-il, les héros, les bons démons (selon la doctrine platonicienne) voyant les humains proches de la mort, hors des troubles et sollicitations terrestres, les saluent, les consolent, parlent avec eux et déjà commencent à leur communiquer l’art de divination. »


    Pantagruel exprime ici sa croyance avec gravité, et il semble que Rabelais lui-même ne soit pas éloigné de la partager, car il allègue d’un ton dont on ne peut nier le sérieux et l’émotion l’exemple de Guillaume du Bellay, seigneur de Langey, qu’il vit mourir à Saint-Symphorien, ainsi que nous l’avons raconté. Guillaume du Bellay, dit Rabelais, employa les trois ou quatre heures avant son décès en paroles vigoureuses, en sens tranquille et serein, nous prédisant ce qui, pour une part, s’est accompli depuis lors.


    Pantagruel, Épistémon, Panurge et Frère Jean des Entommeures, que nous avions un peu oublié, se rendirent donc au logis du vieux poète français Raminagrobis, et trouvèrent le bon vieillard en agonie, avec maintien joyeux, face ouverte et regard lumineux.


    Panurge le requit d’exposer son jugement sur le doute du mariage. Raminagrobis se fit apporter de l’encre et du papier et écrivit un petit poème, qui commence ainsi :


    Prenez-la, ne la prenez pas. Si vous la prenez, c’est bien fait. Si ne la prenez en effet, Ce sera œuvré par compas.


    « Par compas », c’est-à-dire sur mesure et très exactement. Comme ces vers se retrouvent dans les œuvres de Guillaume Crétin, on a quelque raison de reconnaître ce vieux poète en Raminagrobis.


    Le mourant donna à Panurge et à sa compagnie les vers qu’il venait de composer, et leur dit :


    — Allez, enfants, en la garde du grand Dieu des cieux et ne m’inquiétez plus de cette affaire ni d’autre qui soit. Ce jourd’hui, qui est le dernier et de mai, et de moi (on prononçait : de mé et de mé ; c’est un jeu de mots), j’ai hors de ma maison, à grande fatigue et difficulté, chassé un tas de vilaines, immondes et pestilentes bêtes, noires, bigarrées, fauves, blanches, cendrées, grivolées, qui ne voulaient me laisser à mon aise mourir, et par perfides piqûres, griffures harpiaques, importunités freloniques, toutes forgées à l’officine de je ne sais quelle insatiabilité, m’arrachaient des doux pensements auxquels je me livrais, contemplant, voyant et déjà touchant et goûtant le bien et félicité que le Bon Dieu a préparé à ses fidèles et élus en l’autre vie et état d’immortalité.


    Qui étaient ces vilaines bêtes qui assiégeaient le lit du mourant ? Panurge scandalisé les reconnut sans hésitation pour les moines de toutes robes, cordeliers, jacobins et autres religieux mendiants. Il y en avait quatre ordres, gris et bruns, dont on a fait les quatre mendiants, raisins secs, figues sèches, amandes et noisettes, que l’hiver on sert en France au dessert.


    — Mais que lui ont fait s’écria en sortant le chercheur d’oracles, que lui ont fait ces pauvres diables de capucins et de minimes ? Ne sont-ils assez malheureux, les pauvres diables ? Ne sont-ils assez enfumés et parfumés de misère et calamité, les pauvres hères, dont la substance n’est que poisson ?… Il s’en va, par Dieu, damné comme un serpent, à trente mille hottées de diables. Médire de ces bons et vaillants piliers d’église ! (J’ai bien peur que, dans la pensée de notre auteur, il ne faille prononcer pilleurs d’église.) Il a grièvement péché. Son âne (pour son âme ; c’est une faute d’impression, sans doute, mais elle a l’air d’être faite exprès), son âne s’en va à trente mille pannerées de diables.


    Propos malsonnants sur l’immortalité de l’âme. Voilà en cette année 1546 de quoi faire brûler le livre avec l’auteur. Cette année-là, Étienne Dolet fut brûlé et étranglé sur la place Maubert à Paris, pour moins, pour trois mots traduits de Platon. Mais c’était un homme grave. Les plaisanteries de Rabelais ne tiraient pas à conséquence. Il pouvait tout dire. Et, en dépit de ce mauvais jeu de mots, je pense qu’il croyait à l’immortalité de l’âme, je pense qu’il y croyait au moins cinq jours sur sept, ce qui est beaucoup.


    Panurge a enfilé l’escalier. Pour rien au monde, il ne retournerait au chevet du vieux poète mourant. Il a trop peur des farfadets. Rabelais, autant que Panurge, a peur des farfadets. Il les craint et les brave ; il les brave en les craignant ; il les craint en les bravant. Avant de dire son mot, il fait le fou. Il enveloppe ses audaces dans des bouffonneries. Il amasse dans son texte toutes les obscurités, comme la nymphe surprise au bain trouble l’eau de la fontaine.


    Panurge consulte ensuite sur le sujet qui lui tient au cœur un astrologue nommé Her Trippa, que, à cause de la ressemblance des noms, on identifie à Corneille Agrippa, astrologue et médecin, auteur d’un traité sur l’incertitude et la vanité des sciences. Her Trippa lui prédit que sa femme le trompera. Consultation savante ; tous les modes de divination y sont énumérés ; les noms succèdent aux noms interminablement ; on s’y noie et Panurge ne se pardonne pas d’avoir perdu son temps dans la tanière de ce diable enjuponné. Sur le conseil de Frère Jean, il écoute ce que disent les cloches. Mais il n’arrive pas à savoir si elles disent : marie-toi, marie-toi, marie-toi, ou : marie point, marie point, marie point.


    Toute divination ayant été éprouvée vaine et décevante, le noble Pantagruel appela un théologien, un médecin, un légiste et un philosophe, pour mettre un terme aux perplexités de Panurge.


    Le théologien, Père Hippothadée, consulté le premier, parla fort bien. A cette demande de Panurge : « Serai-je trompé ? » il répondit : « Nenni, mon ami, s’il plaît à Dieu. » D’où Panurge conclut : « Je le serai donc, s’il plaît à Dieu. » Là-dessus, pour l’éclairer, le bon Père lui décrit l’épouse qu’il doit prendre : issue de gens de bien, instruite en vertus et honnêteté, aimant et craignant Dieu.


    — Vous voulez, dit Panurge, que j’épouse la femme forte décrite par Salomon. Elle est morte… Grand merci toutefois, mon père !


    Quant au médecin Rondibilis, grand explorateur des secrets naturels, il déclara net que la disgrâce tant redoutée à l’avance par Panurge était naturellement des apanages du mariage ; il compara les femmes à la lune et leur reprocha leur hypocrisie : « Quand je dis femme, je dis un sexe tant fragile, tant variable, tant muable, tant inconstant et imparfait (c’est Rondibilis qui parle) que nature me semble, parlant en tout honneur et révérence, s’être écartée de ce bon sens, par lequel elle avait créé et formé toutes choses, quand elle a bâti la femme. Et, y ayant pensé cent et cinq cents fois, je ne sais qu’en penser, sinon que, forgeant la femme, elle a eu égard à la sociale délectation de l’homme et à la perpétuité de l’espèce humaine plus qu’à la perfection de l’individuale muliébrité. Platon ne sait en quel rang il les doit colloquer ou des animaux raisonnables ou des bêtes. »


    A ce propos, Ponocrates fait un conte qu’on faisait déjà avant Rabelais et qu’on a refait après, et que vous connaissez sans doute. Le voici :


    Le pape Jean XXII passant un jour par le couvent de Fontevrault fut prié par l’abbesse et par les dames de les autoriser à se confesser les unes aux autres, alléguant qu’il y a certains péchés que les religieuses ne peuvent découvrir à un homme sans une insupportable honte.


    — Nous nous les dirons plus volontiers les unes aux autres.


    — Je vous accorderais de bon cœur ce que vous me demandez là, répondit le pape. Mais j’y vois un inconvénient. C’est que la confession ne doit pas être divulguée, et que, vous autres femmes, vous auriez grand’peine à en garder le secret.


    — Nous le garderons très bien, répondirent-elles, et mieux que ne font les hommes.


    Avant de les quitter, le Saint-Père leur donna en garde une boîte dans laquelle il avait fait mettre une linotte, et il les pria de la serrer en quelque lieu sûr et secret, leur promettant, foi de Pape, de leur accorder ce qu’elles demandaient, si elles gardaient la boîte bien cachée, et leur faisant défense rigoureuse de l’ouvrir sous peine de censure ecclésiastique et d’excommunication éternelle. Cette défense ne fut pas plus tôt faite, qu’elles grillèrent de voir ce qu’il y avait dans la boîte, et il leur tardait que le pape fût dehors pour contenter leur envie. Leur ayant donné sa bénédiction, il se retira. Il n’avait pas fait trois pas hors de l’abbaye, que les bonnes dames accoururent en grande presse pour ouvrir la boîte défendue et voir ce qu’il y avait dedans. Le lendemain, le pape leur fit visite et elles s’attendaient à ce qu’il leur délivrât la permission écrite de se confesser les unes aux autres. Avant de traiter cette affaire, il se fit apporter la boîte. On la lui remit, mais le petit oiseau n’y était plus. Le pape leur représenta alors qu’elles auraient trop de peine à garder le secret de la confession puisqu’elles avaient gardé si peu de temps le secret de la boîte.


    Grécourt, ayant mis ce conte en jolis vers, y ajouta un trait assez malin. Dans sa version, quand le pape, trouvant la boîte vide, refusa aux religieuses la permission de se substituer à leurs confesseurs :


    Tant mieux, reprit tout bas une nonnain,


    Je n’étais pas pour la métamorphose.


    Un confesseur est toujours quelque chose.


    Le philosophe Trouillogan est consulté à son tour.


    — Or ça, de par Dieu, me dois-je marier ? demanda Panurge.


    — Il y a de l’apparence.


    — Et si je ne me marie point ?


    — Je n’y vois inconvénient aucun.


    — Vous n’y en voyez point ?


    — Nul, ou la vue me déçoit.


    — J’en trouve plus de cinq cents.


    — Comptez-les.


    — Je dis improprement parlant, et prenant nombre certain pour incertain, c’est-à-dire beaucoup… Je ne peux me passer de femme, de par tous les diables… Donc me marierai-je ?


    — Par aventure.


    — M’en trouverai-je bien ?


    — Selon la rencontre.


    — Si je rencontre bien, comme j’espère, serai-je heureux ?


    — Assez.


    — Et si je rencontre mal ?


    — Je m’en excuse.


    — Mais conseillez-moi, de grâce. Que dois-je faire ?


    — Ce que vous voudrez.


    — Tarabin tarabas. Panurge s’impatiente, mais il ne cesse d’interroger.


    — Me marierai-je ? Si je ne me marie point, je ne serai jamais trompé.


    — J’y pensais.


    — Et, si je suis marié, je serai trompé ?


    — On le dirait.


    — Si ma femme est sage et chaste, je ne serai jamais trompé ?


    — Vous me semblez parler correctement.


    — Sera-t-elle sage et chaste ? Reste seulement ce point.


    — J’en doute.


    — Vous ne l’avez jamais vue ?


    — Que je sache.


    — Pourquoi donc doutez-vous d’une personne que vous ne connaissez pas ?


    — Pour cause.


    — Et si vous la connaissiez ?


    — J’en douterais encore plus. A ce coup, Panurge se met très en colère. Il appelle son page :


    — Page, mon mignon, prends mon bonnet et va dans la basse-cour jurer une petite demi-heure pour moi. Je jurerai pour toi quand tu voudras.


    Molière, grand Rabelaisien, a mis cette scène dans son Mariage Forcé.


    — Sganarelle. J’ai envie de me marier. — Marphurius. Je n’en sais rien. — Je vous le dis. — Il se peut faire. — La fille que je veux prendre est fort jeune et fort belle. — Il n’est pas impossible. — Ferai-je bien ou mal de l’épouser ? — L’un ou l’autre. — J’ai une grande inclination pour la fille.


    — Cela peut être. — Le père me l’a accordée. — Il se pourrait. — Mais, en l’épousant, je crains d’être trompé. — La chose est faisable. — Mais que feriez-vous si vous étiez à ma place ? — Je ne sais. — Que me conseillez-vous de faire ? — Ce qu’il vous plaira.


    Le juge Bridoye (il serait pardonnable que vous l’eussiez oublié), le juge Bridoye avait été appelé en consultation, mais il n’avait pu venir. Il avait dû se rendre en toute hâte à Myrelingues où il était cité devant le Parlement pour répondre d’une sentence par lui rendue. Pantagruel, curieux de suivre cette affaire, se transporta à Myrelingues avec ses familiers, Panurge, Epistémon, Frère Jean et les autres.


    Quand ils entrèrent dans la salle du Parlement, le président Trinquamelle demandait à Bridoye comment il avait pu rendre une certaine sentence qui ne semblait nullement équitable.


    Pour toute raison et pour toute excuse, Bridoye répondit qu’il était devenu vieux, qu’il n’avait plus la vue aussi bonne qu’autrefois, qu’il ne reconnaissait pas les points des dés aussi distinctement que par le passé, et que, dans la sentence du procès dont il était question, il aurait pris un quatre pour un cinq. En quoi il n’était pas répréhensible, les infirmités naturelles ne devant point être imputées à crime.


    — De quels dés voulez-vous parler, mon ami ? demanda le président Trinquamelle.


    — Les dés des jugements, dont vous autres, messieurs, vous usez ordinairement en votre cour souveraine. Ainsi font tous les autres juges pour juger les procès.


    — Comment faites-vous, mon ami ?


    — Je fais comme vous autres, messieurs, conformément à l’usage judiciaire. Ayant bien vu, revu, lu, relu, paperasse et feuilleté les pièces, requêtes, enquêtes, répliques, dupliques, tripliques, etc…, etc…, comme doit faire le bon juge, je pose sur le bout de la table, en mon cabinet, tous les sacs du défendeur (ils mettaient dans des sacs les pièces dont on fait aujourd’hui des dossiers), tous les sacs du défendeur et lui livre chance. Cela fait, je pose les sacs du demandeur sur l’autre bout et je lui livre chance pareillement.


    Et Bridoye expose qu’il jette alors les dés. Il en a de petits pour les causes ardues, et de gros, bien beaux et harmonieux, pour les causes plus liquides. Il rend la sentence selon le sort des dés, et ne doute point qu’en procédant ainsi il ne se conforme à l’usage constant de la magistrature.


    — Voire, mais, mon ami, lui demande le président Trinquamelle, puisque vous faites vos jugements en jetant les dés, pourquoi ne consultez-vous pas le sort dès le moment où les parties comparaissent devant vous, sans autre délai ? A quoi vous servent les écritures et autres procédures contenues dans les sacs ?


    — A trois choses, répond Bridoye. Premièrement, pour la forme, sans laquelle un arrêt n’est point valable. Secondement, comme exercice honnête et salutaire. Troisièmement, comme vous autres, messieurs, je considère que le temps mûrit toutes choses ; par le temps, toutes choses viennent en évidence : le temps est père de vérité.


    Et Bridoye conte à ce propos l’histoire de Perrin Dandin, qui était tout autre chose que le Perrin Dandin des Plaideurs. Le Perrin Dandin de Bridoye n’était pas juge ; c’était un vieux cultivateur poitevin, connu à trente lieues à la ronde comme appointeur, c’est-à-dire conciliateur de procès. On ne tuait pourceau en tout le voisinage, dont il n’eût des abatis et des boudins. Il était tous les jours de banquet, et il ne mettait jamais les plaideurs d’accord sans les faire boire. Enfin, il terminait à lui seul plus de procès qu’il ne s’en vidait dans tous le palais de justice de Poitiers.


    Or, son fils Tenot Dandin voulut se mêler aussi de concilier les plaideurs ; mais il n’y réussissait point et ne parvenait pas même à terminer le plus petit différend ; au contraire, il irritait et aigrissait davantage les plaideurs qu’il voulait adoucir et calmer. Il se plaignit un jour à son père de son mauvais succès. Perrin Dandin lui en révéla la raison :


    — Tu n’appointes jamais les différends, lui dit le vieillard. Pourquoi ? Tu les prends dès le commencement, étant encore verts et crus. Je les appointe tous. Pourquoi ? Je les prends sur leur fin, bien mûrs et digérés, quand mes plaideurs ont la bourse vide. A ce moment, je me trouve à propos comme du lard dans des pois.


    — C’est pourquoi, conclut Bridoye, je temporise, attendant la maturité du procès.


    Bridoye ayant achevé de prononcer sa défense, la cour lui ordonna de se retirer et s’en remit à Pantagruel du soin de prononcer une sentence. Le sage prince, considérant que, dans le nombre incalculable des arrêts rendus par Bridoye, un seul avait paru mal fondé, estima qu’il n’y avait pas lieu de sévir.


    Voilà un des meilleurs contes de Rabelais, un des meilleurs qui aient été jamais contés en aucun temps et en aucun pays, même dans le pays de La Fontaine et dans le pays de Quevedo.


    L’auteur du Barbier de Séville a pris Bridoye à notre auteur et il en a fait Bridoison. Bridoison est stupide. Bridoye était naïf et nous apprenons de lui une grande vérité. Méditons-la, et ne l’oublions jamais. Que les arrêts de la justice soient fondés en droit ou qu’ils soient motivés par le sort des dés, ils n’en valent ni plus ni moins. Voilà la conclusion précieuse de cette histoire. Elle a été écrite par le fils d’un homme de loi. Rabelais, nous le savons aujourd’hui, a été bercé dans les sacs des plaideurs et nourri dans la chicane.


    Toujours en souci matrimonial, Panurge interroge un fou, Triboulet. En effet, la vérité sort parfois de la bouche des simples. Mais Triboulet, tout fou qu’il était, ne parla pas plus clairement que les docteurs et les maîtres, et ce dernier espoir fut déçu comme les autres. C’est par Triboulet que finit la grande consultation. Panurge décide qu’il ira interroger l’oracle de la Dive Bouteille.


    — Je sais, dit-il à Pantagruel, je sais un homme prudent, un mien ami, qui connaît le lieu, le pays et la contrée en laquelle est l’oracle et son temple. Il nous y mènera sûrement. Allons-y ensemble ; je vous supplie de m’y conduire. Je vous ai de longtemps connu amateur de voyages, désirant toujours voir et toujours apprendre. Nous verrons des choses admirables.


    Pantagruel consentît à conduire Panurge à l’oracle de la Dive Bouteille, non sans en avoir demandé d’abord la permission au roi Gargantua son père, revenu, je ne sais comment, du royaume des fées. Et ce fils respectueux protesta en même temps qu’il ne se marierait jamais sans le consentement paternel. Ce qui permit à Gargantua de prononcer un discours éloquent, généreux, indigné, contre ceux qui induisent les enfants à se marier sans le su et aveu de leurs père et mère.


    — Feraient-ils pis, s’écrie Gargantua, commettraient-ils un acte plus cruel, les Goths, les Scythes, les Massagètes, dans une place ennemie par longtemps assiégée et prise de force ? Ils voient les dolents pères et mères tirer hors de leur maison, par un inconnu, un étranger, un barbare, leurs si belles, délicates, riches et saines filles, qu’ils avaient nourries si chèrement, en tout exercice vertueux, disciplinées en toute honnêteté, espérant les donner en mariage, en temps opportun, aux enfants de leurs voisins et antiques amis, nourris et institués de mêmes vertus, et voir naître d’eux lignage héritant les mœurs avec les biens et meubles de leurs pères.


    Contre qui Rabelais (car c’est bien lui qui parle par la bouche de son géant), contre qui Rabelais s’indigne-t-il ainsi avec tant de force et d’éloquence ? Contre les mystes, dit-il. Il n’ose les désigner plus clairement. Mais tout le monde, quand parut le livre, reconnaissait, en ces mystes, les moines qui subornaient les filles et les mariaient à l’insu et contre le gré de leurs parents. C’était un des fléaux domestiques les plus redoutés alors. Ces religieux fondaient leurs détestables pratiques sur le droit canon, « Bien sais-je, dit Pasquier, dans ses Recherches sur la France, que, depuis quelques centaines d’années, quelques moines rapetasseurs de vieilles gloses nous ont insinué cette barbare et brute opinion que, de droit canon, le consentement des pères et mères n’était requis, au mariage de leurs enfants, que par honneur et non par nécessite. » C’est contre ces religieux suborneurs et marieurs clandestins que Rabelais s’élève véhémentement. Remarquez, à cette occasion, comme il a tous les tons, le plus noble comme le plus familier, et comme il sait passer, quand il lui plaît, du bouffon au pathétique.


    Pantagruel, après avoir pris congé du bon roi Gargantua son père, se rendit au port de Thalasse, près Saint-Malo, accompagné de Panurge, d’Epistémon, de Frère Jean des Entommeures et des autres familiers de sa noble maison.


    Il commença à armer ses navires et il y fit notamment charger une grande quantité de l’herbe pantagruélion. Qu’est-ce que cette herbe pantagruélion ? A en juger par la description que Rabelais nous en fait, c’est le chanvre. En quatre chapitres, l’auteur en définit les caractères, en expose les divers usages, en exalte les propriétés, en recommande les vertus. Et, dans ce morceau qui termine son troisième livre, il se montre botaniste exact autant qu’enthousiaste. Ce grand homme peut être cité parmi les créateurs de la botanique, car, le premier, il eut quelque idée du sexe des plantes.


    Ainsi s’achève, d’une façon imprévue et magnifique, ce merveilleux troisième livre, si abondant en excellentes scènes de comédie et où Molière puisa à pleines mains. Je ne connais pas de pages, dans toute la littérature française, d’un style aussi riche, d’un sens aussi plein.
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    Introduction au quatrième livre


    Après avoir donné son quatrième livre à l’imprimeur dans les premiers jours de 1546, Rabelais s’en fut à Metz, ville impériale, avec l’ancien capitaine de Turin, cet Étienne Lorens qui l’avait si bien reçu, quelques années auparavant, dans son château de Saint-Ay, au bord de la Loire. Étienne Lorens, agent secret du roi, allait négocier pour son maître. On a cru que son ami Rabelais avait fui jusque dans les murs de Metz la fureur des farfadets. Et il est vrai que le Pantagruélisme n’avait pas pour la Sorbonne et le Parlement une odeur agréable, et que le roi et sa sœur la reine de Navarre ne pouvaient plus rien pour leurs amis, suspects d’hérésie et d’impiété. Il est vrai que le juge Tiraqueau, devenu membre du Parlement et très zélé pour la défense de l’orthodoxie, rayait le nom de François Rabelais de tous ses écrits. Mais notre auteur gardait encore de puissants protecteurs, les évêques de Paris, du Mans, de Tulle, de Montpellier, le cardinal de Châtillon et le Pantagruel passait, bien à tort il est vrai, pour une bouffonnerie sans conséquence. Il semble bien, après les recherches heureuses de M. Henri Clouzot, que Maître François se soit très tranquillement installé dans la maison que le seigneur de Saint-Ay avait dans la ville de Metz.


    De là, il écrivît au cardinal du Bellay une très humble supplique pour obtenir de lui un peu d’argent.


    « Si vous n’avez de moi pitié, lui dit-il, je ne sais que devenir. Sinon en dernier désespoir m’asservir à quelqu’un de par deçà, avec dommage et perte évidente de mes études. »


    Il proteste qu’il est impossible de vivre plus frugalement qu’il ne fait. Tout ce qu’il demande, c’est de pouvoir « vivoter » et s’entretenir honnêtement, comme il a fait jusque-là, pour l’honneur de la maison à laquelle il appartenait lors de sa sortie de France.


    Cette lettre est très humble, sans doute, mais elle est surtout comminatoire. Maître François, docteur en médecine, dit poliment au cardinal évêque : « Si vous me continuez mes subsides, je reste à vous ; si vous ne me les continuez pas, je me donne à un autre, ainsi que le veulent mon état et ma condition. » Ces du Bellay étaient des gens de bien et d’honneur ; mais ils n’avaient guère d’argent. Vous vous rappelez que Langey à sa mort devait beaucoup à son médecin. Rabelais n’ignore pas que, pour être entendu des grands, il faut frapper souvent et fort et ne pas craindre d’être importun. Saint-Ay se chargea de faire tenir la lettre au cardinal évèque, mais, sans y ajouter le moindre mot de recommandation, sans doute parce qu’il savait que Rabelais, dans sa propre maison, ne manquait pas du nécessaire.


    Rabelais à Metz était d’autant moins à plaindre, qu’il se faisait agréer, en avril 1547, comme médecin stipendié de l’Hôtel-Dieu. Il resta un an plein au service de la République, moyennant cent vingt livres, et il contenta si bien les habitants de Metz, que les magistrats lui accordèrent les appointements d’un trimestre comme gratification. Il « vivotait » donc assez bien.


    François Ier mourut le 31 mars 1547. Henri II, qui lui succédait, n’avait pas, comme son père, le goût des arts, des lettres et des élégances de l’esprit. Son intelligence était étroite, son cœur petit, et l’on pouvait augurer que les luthériens de France seraient, sous le nouveau prince, plus âprement persécutés qu’ils ne l’avaient été même durant les dernières années, pourtant si pleines de supplices, du feu roi. Le premier acte du souverain confirma toutes les craintes des modérés. Henri II établit au Parlement la chambre ardente qui devait expédier les procès d’hérésie.


    Le cardinal du Bellay, dont le crédit était diminué à la nouvelle cour, préférant servir son roi de plus loin, retourna à Rome et y vécut dans l’exil déguisé d’une ambassade. Il appela cette fois encore près de lui Rabelais, qui se trouvait dans la Ville Eternelle au mois de février 1549, lors de la naissance de Louis d’Orléans, deuxième fils de Henri II et de Catherine de Médicis. Nous savons en quel mépris ce grand esprit tenait les astrologues et comme il raillait ceux qui croient qu’il y a au ciel des étoiles pour les princes et non pour les gueux. Pourtant, soit pour complaire à l’ambassadeur, soit pour obtenir la faveur du roi, il tira l’horoscope du nouveau-né et lui prédit un sort favorable, si toutefois il échappait à quelque triste aspect en l’angle occidental de la septième maison. L’astrologue malgré lui, qui savait son Virgile, se rappelait, sans doute, les beaux vers du sixième livre de l’ Énéide :


    Heu, miserande puer, si qua fata aspera rumpas ! Tu Marcelus eris.


    Mais Virgile, quand il faisait prédire par le vieillard Anchise la mort prématurée du fils d’Octavie, ne faisait qu’annoncer un événement accompli. Rabelais risquait une vaticination plus chanceuse. L’enfant royal n’alla pas même jusqu’à la septième maison, et sa mort attesta la fausseté d’un horoscope dont Maître François savait autant et mieux que personne l’imposture, lui qui avait dénoncé comme abus et vanité l’art de Raymond Lulle et la divination par l’inspection du ciel.


    A l’occasion de cette naissance, le cardinal du Bellay et l’ambassadeur de France donnèrent à Rome des réjouissances et notamment une sciomachie ou bataille feinte, dont Rabelais envoya la description au cardinal de Guise que nous voyons, sans surprise, protéger la vieillesse de Rabelais, car la guerre civile n’avait pas encore éclaté, les Guises n’étaient pas encore les chefs des catholiques espagnols et romains, et Frère François, s’il n’était point papiste, était encore moins calviniste. Le réformé Théodore de Bèze, qui l’avait autrefois célébré, le regardait alors comme la bête de l’Apocalypse et comme un monstre plein d’iniquité. Ce n’était point une raison pour qu’il fût épargné. Il recevait au contraire des coups des deux partis, réformé pour les catholiques, papiste pour les réformés. Pendant qu’il vivait à Rome auprès du cardinal du Bellay, en France, un moine de Fontevrault, nommé Gabriel de Puits-Herbault, en latin Putherbus, l’attaquait violemment dans un livre nommé Theotimus qui trouvait des lecteurs. Il se peut que, comme on l’a dit récemment, l’animosité de ce religieux contre le pantagruélisme eût des causes particulières et qu’elle fût née de ce que Rabelais dans sa grande comédie pantagruéline, avait joué, sous le nom de Picrochole, un Sainte-Marthe, ami de Puits-Herbault. Néanmoins, c’est l’impiété, la mécréance, le calvinisme, que le Theotimus reproche à Maître François, et l’attaque est bien générale et bien ample, puisque du Bellay et les indulgents prélats de l’Église de France y sont enveloppés. Ce moine enragé envoie Rabelais à Calvin et il le voudrait déjà au diable :


    — Plût à Dieu, s’écrie-t-il, qu’il fût à Genève, lui et son pantagruélisme, s’il est encore de ce monde ! Car il avait, au commencement de ce règne, suivi la tourbe des cardinaux renvoyés et relégués à Rome.


    Et il nous peint un Rabelais biberon, glouton, cynique, portrait bien faux, qu’on croira longtemps vrai.


    S’il avait de nombreux ennemis, il avait aussi de puissants protecteurs et il en comptait autant et plus peut-être à la cour de Henri II qu’il n’en avait trouvé auprès du feu roi, pourtant lecteur et, dit-on, amateur du Pantagruel.


    Il était bien vu des Guises et du cardinal Odet de Châtillon. Quand il revint en France, non seulement il ne fut point inquiété, mais, déjà curé de Saint-Christophe-du-Jambet, au diocèse du Mans, il fut nommé, le 18 janvier 1550, à la cure de Meudon, près Paris. Si l’on s’en rapporte à des témoignages anciens et non sans valeur, il accomplit ses fonctions curiales avec beaucoup de dignité et de dévouement.


    « Sa maison (à Meudon), au dire d’Antoine Leroy, son plus vieux biographe, interdite aux femmes, était ouverte aux savants, avec lesquels il aimait à s’entretenir. Il détestait l’ignorance, surtout chez les ecclésiastiques, et retrouvait, pour caractériser les prêtres illettrés, la verve satyrique de l’auteur de Pantagruel. Quos vocaret Isidis asetlos. Du reste c’étaient les seuls envers lesquels il manquât de charité. Les misérables étaient toujours sûrs de trouver du secours dans sa bourse. Il était d’une si grande intégrité que jamais on ne l’avait surpris manquant de parole à personne. Enfin, ses connaissances en médecine l’avaient rendu doublement utile à sa paroisse. »


    Guillaume Colletet, un peu plus tard, témoigne aussi des vertus du curé de Meudon :


    « Il desservit cette cure avec toute la sincérité, toute la prudhomie et toute la charité que l’on peut attendre d’un homme qui veut s’acquitter de son devoir. Du moins, l’on ne voit ni par tradition, ni autrement, aucune plainte formée contre ses mœurs ni contre sa conduite pastorale. Au contraire, il y a bien de l’apparence que son troupeau estoit très content de luy, comme on le peut inférer de certaines lettres qu’il écrivit à quelques-uns de ses amys, qui sont encore entre les mains des curieux et que j’ay veues, où entre autres choses il lui mande qu’il avait de bons et pieux paroissiens en la personne de monsieur et madame de Guise (le duc et le cardinal de Guise venaient d’acquérir le château de Meudon), marque du grand soin qu’il apportoit à faire sa charge et à se faire aimer de ceux dont son évesque lui avoit donné la direction spirituelle. »


    Que Rabelais se soit acquitté avec décence et dévouement d’un ministère qu’il avait assumé, nous n’en doutons pas. Mais qu’il pût s’astreindre longtemps à des fonctions sédentaires, c’est ce que nient toute sa vie errante, vagabonde, curieuse, son âme insatiable de voir et de connaître. Il n’est pas sûr, quoi qu’en disent et Golletet et Leroy, il n’est pas sûr que cet homme de bien ait résidé très exactement dans sa cure, et, précisément, nous apprenons que, lors de la visite pastorale de son évêque, Eustache du Bellay, neveu du cardinal Jean, au mois de juin 1531, Pierre Richard, vicaire, et quatre des servants étaient présents en la paroisse de Meudon ; le curé absent.


    Au reste, Rabelais, qui ne se fixait nulle part, ne demeura curé de Meudon que l’espace de deux ans moins quelques jours. Il résigna ses deux cures le 9 janvier 1552 nous ne savons pourquoi. La fin de sa vie, à laquelle nous touchons, est enveloppée d’une obscurité profonde.


    Quelques jours après cette double résiliation paraissait pour la première fois en son intégrité le quatrième livre du Pantagruel. Les premiers chapitres en avaient été publiés à Grenoble en 1547. Le quatrième livre complet fut achevé d’imprimer chez Michel Fezandat, libraire à Paris, le 28 janvier 1552 et parut avec privilège du roi et une épître à monseigneur Odet, cardinal de Châtillon.


    Ce livre, dont l’apparition n’est séparée de celle du troisième livre que par un très court intervalle de temps, en est la suite et contient la navigation de Pantagruel et de ses compagnons à la recherche de la Dive Bouteille. Nous allons le parcourir et ce ne sera certes pas sans joie, car il est plein de morceaux excellents et précieux. Il s’y déroule encore d’excellentes scènes de comédie humaine, bien que l’allégorie, avec ses froides fictions, y remplace trop souvent ce mouvement, ce tumulte de la vie, si réjouissant dans les précédents livres.
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    Quatrième livre


    Le quatrième livre est rempli tout entier par le voyage de Pantagruel et de ses compagnons à la recherche de la Dive Bouteille. Quel est ce voyage ? M. Abel Lefranc, professeur au Collège de France, croit pouvoir répondre avec certitude : « C’est celui qui a tant occupé les esprits des géographes et des navigateurs depuis le temps de la Renaissance jusqu’au nôtre : le voyage de la côte d’Europe à la côte occidentale d’Asie par le fameux passage du Nord-Ouest, au nord de l’Amérique, tant de fois vainement cherché et dont on n’a constaté définitivement l’impossibilité pratique qu’il y a peu d’années. »


    Le bon géant et sa cour s’embarquent à Thalasse, tout proche Saint-Malo. Or Saint-Malo est le port d’où partit et où rentra Jacques Cartier, qui, de 1534 à 1542, releva le cours du Saint-Laurent et la carte de Terre-Neuve. On disait encore au dix-septième siècle, à Saint-Malo, que Rabelais avait appris de ce navigateur les termes de la marine et du pilotage, et M. Abel Lefranc croit que le pilote Xénomanes, qui conduit la flotte pantagruéline, n’est autre que ce même Jacques Cartier, pilote du roi de France. C’est possible. N’en disputons pas. Il n’y a aucun intérêt à ce que le pilote Xénomanes soit Jacques Cartier ou tout autre, puisque Rabelais ne lui a donné aucun caractère particulier, aucune physionomie propre. Il ne faut pas non plus suivre trop attentivement sur la carte l’itinéraire de Pantagruel, qui ne fait escale que dans des îles allégoriques et dont le voyage est surtout satirique.


    Ce qui, toutefois, est vrai, c’est que l’auteur, très jaloux selon son habitude de la grandeur et de la puissance de la France et très attentif à louer le roi son maître, se montre, ici comme ailleurs, fort intéressé au progrès des forces navales du royaume, et quand le roi Henri II, au commencement de son règne, en 1547, eut fait construire de nouveaux navires, Maître François, dans la deuxième édition de son quatrième livre, ajoute des trirèmes, des ramberges, des galions, des liburniques à la flotte du bon Pantagruel qui n’en avait que faire. Mais il se plut à doter de ces bâtiments magnifiques et nouveaux les navigateurs partis à la recherche de la Dive Bouteille, afin d’exalter la marine de son roi, alors que les navigateurs français cherchaient à s’assurer une part du nouveau monde. Rabelais était pour les grands armements. Je ne sais s’il poussait aux constructions navales sans prévoir l’excès des dépenses ; ce qui est certain, c’est qu’il ne travaillait pas pour un syndicat de constructeurs, de fournisseurs et de financiers. Il y avait alors comme aujourd’hui des fournisseurs avides qui volaient le roi. Le roi, quand ils étaient trop riches, les dépouillait. Tels étaient alors l’ordre et l’économie des finances en matière de travaux publics.


    Le quatrième jour, nos navigateurs firent escale dans l’île Médamothi « belle à l’œil et plaisante, nous dit-on, à cause du grand nombre des phares et hautes tours marbrines, desquelles tout le circuit est orné », mais qui, portant un nom grec qui veut dire nulle part, pourrait bien ne pas exister. Nous n’en parlerions pas si Gymnaste n’y achetait pour le compte de Pantagruel l’histoire d’Achille en soixante-dix-huit pièces de tapisserie de soie rehaussée d’or et d’argent, ce qui compose une belle suite, et ce n’est pas par un vain caprice que notre auteur nous montre ces tentures ; en ce moment même, le roi Henri II, pour donner l’essor à l’industrie des tissus dans son royaume, faisait exécuter à ses frais des tapisseries de haute lisse ; et Rabelais, à qui cette somptuosité coûte peu, déploie l’histoire d’Achille en soixante-dix-huit pièces à la gloire de l’industrie française.


    En cours de route, Pantagruel tire le gozal du panier où il était enfermé. Le gozal, c’est un pigeon, un pigeon du colombier de Gargantua. Lui mettant à la patte un nœud de soie blanche en signe que tout va bien, Pantagruel le lâche sur le pont, et le gozal vole à tire-d’aile vers le colombier lointain et porte avec son nœud blanc nouvelles des navigateurs. C’est le pigeon messager, le pigeon voyageur, qui n’est pas, comme vous voyez, une invention moderne.


    Le cinquième jour de la traversée, un navire est en vue. Les passagers qu’il porte viennent du pays de Lanternois et sont tous Saintongeais. On se salue, on s’accoste. Panurge qui s’est transporté à bord du vaisseau lanternois se prend de querelle avec un marchand de moutons, nommé Dindenault, qui l’appelle lunettier de l’Antéchrist. J’ai oublié de vous dire que Panurge portait des lunettes à son bonnet, ce que Dindenault trouvait extrêmement ridicule. La querelle s’envenima fort. Pantagruel parvint toutefois à l’apaiser. Panurge et Dindenault se donnèrent la main et burent l’un à l’autre. Panurge, qui avait de la rancune, et n’était pas franc du collier, vida un second hanap de vin à la santé du marchand et le pria de lui vouloir vendre un de ses moutons. Dindenault, qui vraiment était d’abord difficile et peu gracieux, prit mal ces ouvertures.


    — Vraiment, dit-il à Panurge, vous êtes un gentil chaland ! O le vaillant acheteur de moutons ! Vraiment vous portez le minois non point d’un acheteur de moutons, mais bien d’un coupeur de bourses…


    Panurge ne se laissa pas rebuter, et se fit plus pressant.


    — De grâce, vendez-moi un de vos moutons. Combien ?


    — Mon ami, répondit le marchand, ce n’est viande que pour rois et princes. La chair en est tant délicate, tant savoureuse et tant friande, que c’est baume. Je les amène d’un pays où les pourceaux (Dieu soit avec nous ! ) ne mangent que mirobolants. Les truyes (sauf l’honneur de toute la compagnie) ne sont nourries que de fleurs d’orangers.


    — Mais, dit Panurge, vendez-m’en un et je vous le payerai en roi. Dindenault ne répond que par un éloge hyperbolique et prolixe de ses moutons. Il en loue les épaules, les gigots, la poitrine, le foie, la rate, les tripes, les côtelettes, la tête, les cornes. Le patron du navire l’interrompt brusquement :


    — C’est trop barguigné. Vends-lui, si tu veux. Si tu ne yeux pas, ne l’amuse plus.


    — Je lui veux bien vendre pour l’amour de vous, dit le marchand. Mais il me payera trois livres tournois de la pièce en choisissant.


    — C’est beaucoup ! fait Panurge ; en nos pays, j’en aurais bien cinq, voire six pour telle somme de deniers.


    — Lourdaud ! sot que tu es ! s’écrie Dindenault, qui était mal embouché, mais fort savant, le moindre de ces moutons vaut quatre fois plus que le meilleur de ceux que jadis les Colchidiens vendaient un talent d’or la pièce.


    — Benoît monsieur, dit Panurge, vous vous échauffez trop. Voici votre argent.


    Ayant payé le marchand, il choisit dans le troupeau un beau et grand mouton, et l’emporta criant et bêlant. Cependant tous les autres bêlaient, regardant où l’on menait leur compagnon.


    Dindenault disait :


    — Oh ! qu’il a bien su choisir, le chaland ! Il s’y entend ! Soudain Panurge, sans mot dire, jette son mouton, criant et bêlant, dans la mer. Tous les autres moutons, criant et bêlant, commencèrent à se jeter après lui par-dessus bord. C’était à qui sauterait le premier. Il n’était pas possible de les retenir. Vous connaissez le naturel du mouton. C’est de suivre celui qui va devant, quelque part qu’il aille. Aussi Aristote le dit-il le plus sot et inepte animal du monde.


    Le marchand, tout effrayé de voir ses moutons se noyer et périr devant ses yeux, s’efforçait de les empêcher et retenir de toutes ses forces. Mais c’était en vain. Finalement, il en prit un grand et fort par la toison, sur le tillac du navire, croyant ainsi le retenir et sauver le reste conséquemment. Mais le mouton fut si puissant qu’il emporta en mer avec soi le marchand… Le navire vidé du marchand et des moutons :


    — Reste-t-il ici, demanda Panurge, aucune âme moutonnière ? Où sont ceux de Thibault l’Aignelet ? Et ceux de Regnault Belin, qui dorment quand les autres paissent ? Je n’en sais rien. C’est un tour de vieille guerre. Que t’en semble, Frère Jean ?


    — Tout bien de vous, répondit Frère Jean des Entommeures. Je n’y ai rien trouvé mauvais, sinon que vous deviez réserver le payement et garder l’argent en bourse.


    — Vertu Dieu, s’écria Panurge, j’ai eu du passetemps pour plus de cinquante mille francs. Retirons-nous ; le vent est propice. Frère Jean, écoute ici. Jamais homme ne me fit plaisir sans récompense, ou reconnaissance pour le moins. Je ne suis point ingrat, ne le fus, ne le serai. Jamais homme ne me fit déplaisir sans repentance en ce monde ou en l’autre.


    Tel est le plus fameux épisode du quatrième livre. Celui des moutons de Panurge, qui seraient mieux nommés les moutons de Dindenault. L’invention n’en appartient pas à Rabelais. Il a pris toute cette histoire à un moine italien, Théophile Folengo, qui le conta, en vers macaroniques, avec beaucoup d’esprit. La Fontaine la prit à son tour à Rabelais et en fît un récit qui paraîtra, je le crains, un peu sec au regard de son modèle.


    Après l’aventure des moutons, nos voyageurs abordent ensuite à l’île des Enasés, dont les habitants ont le visage triangulaire ; à l’île de Chéli, où tout le monde fait des simagrées, et à Procuration qui, comme le nom l’indique, est le pays des procureurs, la terre de la chicane. Un habitant de l’île explique à Pantagruel comment les Chicanous gagnent leur vie à être battus. Si bien que, s’ils demeuraient longtemps sans recevoir quelque bonne rossée, ils mourraient de faim, eux, leurs femmes et leurs enfants.


    « Quand un moine, dit notre auteur, un prêtre, un usurier, un avocat veut mal à quelque gentil homme de son pays, il envoie vers lui un de ces Chicanous. Chicanous le citera, l’ajournera, l’outragera, l’injuriera impudemment, suivant son recors et instruction, tant que le gentilhomme, s’il n’est pas paralytique de ses membres, et plus stupide qu’un têtard, sera contraint de lui donner bastonnades et coups d’épée sur la tête, ou mieux le jeter par les créneaux et fenêtres de son château. Cela fait voilà Chicanous riche pour quatre mois comme si coups de bâton fussent ses naïves et naturelles moissons. Car du moine, de l’usurier, de l’avocat, il aura bon salaire, et du gentilhomme réparations parfois si grandes et excessives, que le gentilhomme y perdra tout son avoir, avec danger de misérablement pourrir en prison, comme s’il eût frappé le Roi. » C’est ce que Racine a mis si joliment en scène dans les Plaideurs.


    

    CHICANNEAU.

    Mais je ne sais pourquoi, plus je vous envisage,

    Et moins je me remets, Monsieur, votre visage.

    Je connais force huissiers.

    

    L’INTIMÉ.

    Informez-vous de moi ;

    Je m’acquitte assez bien de mon petit emploi.

    

    CHICANNEAU.

    Soit ! Pour qui venez-vous ?

    

    L’INTIMÉ.

    Pour une brave dame,

    Monsieur, qui vous honore, et de toute son âme

    Voudrait que vous vinssiez à ma sommation

    Lui faire un petit mot de réparation.

    

    CHICANNEAU.

    De réparation ? Je n’ai blessé personne.

    

    L’INTIMÉ.

    Je le croîs : vous avez, Monsieur, l’Ame trop bonne,

    

    CHICANNEAU.

    Que demandez-vous donc ?

    

    L’INTIMÉ.

    Elle voudrait, Monsieur,

    Que, devant des témoins, vous lui fissiez l’honneur

    De l’avouer pour sage et point extravagante.

    

    CHICANNEAU.

    Parbleu ! C’est ma comtesse.

    

    L’INTIMÉ.

    Elle est votre servante.

    

    CHICANNEAU.

    Je suis son serviteur.

    

    L’INTIMÉ.

    Vous êtes obligeant, Monsieur.

    

    CHICANNEAU.

    Oui, vous pouvez l’assurer qu’un sergent

    Lui doit porter pour moi tout ce qu’elle demande.

    Hé quoi donc ? les battus, ma foi, pairont l’amende !


    Voyons ce qu’elle chante. Hon… « Sixième janvier,


    Pour avoir faussement dit qu’il fallait lier,


    Étant à ce porté par esprit de chicane,


    Haute et puissante dame Yolande Cudasne,


    Comtesse de Pimbesche, Orbesche, et caetera,

    Il soit dit que, sur l’heure, il se transportera

    Au logis de la dame ; et là, d’une voix claire,

    Devant quatre témoins assistés d’un notaire,

    Zeste ! ledit Hiérome avoura hautement

    Qu’il la tient pour sensée et de bon jugement.

    Le Bon. » C’est donc le nom de Votre Seigneurie ?

    

    L’INTIMÉ.

    Pour vous servir, (à part.)

    Il faut payer d’effronterie.

    

    CHICANNEAU.

    Le Bon ? Jamais exploit ne fut signé

    Le Bon. Monsieur le Bon !

    

    L’INTIMÉ.

    Monsieur.

    

    CHICANNEAU.

    Vous êtes un fripon.

    

    L’INTIMÉ.

    Monsieur, pardonnez-moi, je suis fort honnête homme

    

    CHICANNEAU.

    Mais fripon le plus franc qui soit de Caen à Rome.

    

    L’INTIMÉ.

    Monsieur, je ne suis pas pour vous désavouer :

    Vous aurez la bonté de me le bien payer.

    

    CHICANNEAU.

    Moi, payer ? En soufflets.

    

    L’INTIMÉ.

    Vous êtes trop honnête : Vous me le pairez bien.

    

    CHICANNEAU.

    Oh ! tu me romps la tête. Tiens ! voilà ton paiment.

    

    L’INTIMÉ.

    Un soufflet ! Écrivons :

     « Lequel Hiérome, après plusieurs rébellions,

    Aurait atteint, frappé, moi, sergent, à la joue,

    Et fait tomber du coup mon chapeau dans la boue. »

    

    CHICANNEAU, lui donnant un coup de pied.

    Ajoute cela !

    

    L’INTIMÉ.

    Bon ! c’est de l’argent comptant ;

    J’en avais bien besoin. « Et, de ce non content,

    Aurait avec le pied réitéré, » Courage !…

     « Outre plus, le susdit serait venu, de rage,

    Pour lacérer ledit présent procès-verbal. »

    Allons, mon cher monsieur, cela ne va pas mal. Ne vous relâchez point.

    

    CHICANNEAU.

    Coquin !

    

    L’INTIMÉ.

    Ne vous déplaise,

    Quelques coups de bâton, et je suis à mon aise.

    

    CHICANNEAU, tenant un bâton.

    Oui-da ! Je verrai bien s’il est sergent.

    

    L’INTIMÉ, en posture d’écrire.

    Tôt donc, Frappez.

    J’ai quatre enfants à nourrir.

    

    CHICANNEAU.

    Ah ! pardon !

    Monsieur, pour un sergent je ne pouvais vous prendre ;

    Mais le plus habile homme enfin peut se méprendre.

    Je saurai réparer ce soupçon outrageant.

    Oui, vous êtes sergent, Monsieur, et très sergent

    Touchez là : vos pareils sont gens que je révère ;

    Et j’ai toujours été nourri par feu mon père

    Dans la crainte de Dieu, Monsieur, et des sergents.

    

    L’INTIMÉ.

    Non, à si bon marché l’on ne bat point les gens.

    

    CHICANNEAU.

    Monsieur, point de procès !

    

    L’INTIMÉ.

    Serviteur ! Contumace,

    Bâton levé, soufflet, coup de pied. Ah !

    

    CHICANNEAU.

    

    De grâce, Rendez-les-moi plutôt

    

    L’INTIMÉ.

    Suffit qu’ils soient reçus : Je ne les voudrais pas donner pour mille écus.


     


    (Acte II, sc. IV.)


     


    Panurge raconte l’histoire d’un certain seigneur de Basché qui s’entend à rosser les Chicanous sous couleur de les divertir. Ce seigneur, à son tour, raconte, sous la treille, l’histoire de François Villon et du sacristain des cordeliers de Saint-Maixent. Voici ce morceau, le plus merveilleux, peut-être, pour le style et le mouvement, de toute l’œuvre prodigieuse que nous étudions ici.


    « Maître François Villon, sur ses vieux jours, se retira à Saint-Maixent, en Poitou, sous la faveur d’un homme de bien, abbé dudit lieu. Là, pour donner passe-temps au peuple, il entreprit de faire jouer la Passion en gestes et langage poitevin. Les acteurs engagés, les rôles distribués, le théâtre préparé, il annonça au maire et aux échevins que le mystère pourrait être prêt à l’issue des foires de Niort. Restait seulement à trouver des costumes convenables aux personnages. Villon, pour habiller un vieux paysan qui jouait Dieu le Père, demanda à Frère Etienne Tappecoue, sacristain des cordeliers du lieu, de lui prêter une chape et une étole. Tappecoue refusa, alléguant que, par leurs statuts provinciaux, il était très rigoureusement défendu aux cordeliers de rien donner ou prêter aux joueurs de tels jeux. Villon répliqua que les statuts de l’ordre concernaient seulement les farces, les momeries et les jeux dissolus. Ce nonobstant Tappecoue lui dit péremptoirement qu’il se pourvût ailleurs, si bonlui semblait, et qu’il n’espérât rien de sa sacristie, car sûrement il n’en aurait rien.


     » Villon rapporta aux acteurs cet entretien en grande indignation, ajoutant que Dieu ferait de Tappecoue vengeance et punition exemplaire bientôt.


     » Le samedi suivant, Villon eut avis que Tappecoue, sur la pouliche du couvent, était allé faire la quête à Saint-Ligaire et qu’il serait de retour sur les deux heures après midi. Or donc il passa en revue les acteurs de la diablerie dans la ville et sur le marché. Ses diables étaient tout caparaçonnés de peaux de loups, de veaux et de béliers passementées de têtes de mouton, de cornes de bœufs et de grands crochets de cuisine ; ceints de grosses courroies desquelles pendaient de grosses cymbales de vaches et des sonnettes de mulets à bruit horrifique. Certains tenaient à la main des bâtons noirs pleins de fusées ; d’autres portaient de longs tisons allumés, sur lesquels, à chaque carrefour, ils jetaient à pleines poignées de la résine en poudre, dont il sortait un feu et une fumée terribles.


     » Les ayant ainsi conduits à la joie du peuple et à la grande frayeur des petits enfants, finalement il les mena banqueter en une cassine (c’est-à-dire une auberge de campagne, une guinguette) hors des murs de la ville, sur le chemin de Saint-Ligaire. Arrivés à la cassine, ils aperçoivent de loin Tappecoue, qui retournait de sa quête.


     » — Par la mordienne, dirent alors les diables, il n’a pas voulu prêter à Dieu le Père une pauvre chape ! Faisons-lui peur !


     » — C’est bien dit, répond Villon, Mais cachons-nous jusqu’à ce qu’il passe et chargez vos fusées et tisons.


     » Tappecoue arrivé à l’endroit où ils étaient, ils se précipitèrent tous sur le chemin, devant lui, terribles, jetant feu de tous côtés sur lui et sur sa pouliche, sonnant de leurs cymbales, et hurlant en diables :


     » — Hho hho hho hho bourrrous, rourrous, rourrous, hou hou hou hho hho hho. Frère Etienne, faisons-nous pas bien les diables ?


     » La pouliche tout effrayée se mit au trot, à bonds, et au galop, à ruades, doubles pédales et pétarades, tant qu’elle jeta bas Tappecoue, quoi qu’il se tînt à la selle de toutes ses forces. Ses étrivières étaient de cordes. Un de ses souliers à lanières, celui du pied droit, y était si fort entortillé qu’il ne le put jamais tirer. Aussi était-il traîné à écorchecul par la pouliche toujours multipliant ses ruades contre lui et fourvoyée de peur par les haies, buissons et fossés. De façon qu’elle lui martela toute la tête et que la cervelle en tomba près de la croix Osanière ; puis elle lui mit les bras en pièces, l’un ici, l’autre là ; les jambes de même, et des boyaux fit un long carnage, en sorte que la pouliche, arrivée au couvent, ne portait de lui que le pied droit dans le soulier entortillé.


     » Villon, voyant accompli ce qu’il avait prévu, dit à ses diables :


     » — Vous jouerez bien, messieurs les diables, vous jouerez bien, je vous assure. Oh ! que vous jouerez bien ! Je défie la diablerie de Saumur, de Doué, de Montmorillon, de Langés, de Saint Espain, d’Angers, voire, par Dieu ! de Poitiers, avec leur grande halle, de pouvoir vous être comparée. Oh ! que vous jouerez bien ! »


    Cette mort de l’avare Tappecoue, traîné par sa jument, me fait songer malgré moi à la mort de l’impie Panthée, déchiré par les Bacchantes. La fin de Panthée, dans la tragédie grecque, est aussi terrible que la fin de Tappecoue est comique dans le conte pantagruélique. Mais le moine de Saint-Maixent et le roi de Thèbes ont tous deux offensé quelque chose de divin. L’un méconnaît un dieu, l’autre offense un poète. Leur châtiment à l’un et à l’autre était inévitable, nécessaire, conforme à l’ordre universel, et le burlesque de Rabelais égale en grandeur le pathétique d’Euripide.


    Ayant quitté le port des Chicanous, la flotte de Pantagruel est assaillie par une effroyable tempête. La mer s’enfle tumultueusement ; le ciel tonne ; l’air est devenu noir ; on ne voit de lumière que celle des éclairs ; les navires se fatiguent sous l’assaut des vagues monstrueuses.


    Panurge accroupi sur le tillac tremble, invoque tous les saints, et se lamente :


    — Oh ! que trois et quatre fois heureux sont ceux qui plantent des choux ! O Parques, que ne m’avez-vous filé planteur de choux ! O que petit est le nombre de ceux que Jupiter a favorisés du bonheur de planter des choux ! Ils ont toujours un pied sur terre et l’autre n’en est pas loin. Il avait bien raison, Pyrrhon, lorsque, se trouvant en un danger semblable au nôtre et, voyant près du rivage un porc qui mangeait de l’orge épandue, le déclara bien heureux à double titre : d’abord, il avait de l’orge à foison, et puis il était sur terre. Pour manoir déifique et seigneurial, il n’est que le plancher des vaches… Cette vague nous emportera. Dieu sauveur ! O mes amis, un peu de vinaigre ! Bou ! bou ! bou ! C’est fait de moi. Otto, to, to. Je me noie.


    Frère Jean des Entommeures, qui s’était mis en pourpoint pour aider aux matelots, l’interpelle en passant :


    — Pardieu, Panurge le veau, Panurge le pleurard, Panurge le criard, tu ferais bien mieux de nous aider, que de rester là pleurant comme une vache, assis sur ton derrière comme un magot.


    Mais Panurge pleure et gémit de plus belle.


    — Frère Jean, mon ami, mon bon père, je me noie, c’est fait de moi. Je me noie : l’eau est entrée dans mon soulier par le col de ma chemise.


    — Viens nous aider, dit Frère Jean. Trente légions de diables ! viendra-t-il ?


    — Ne jurons point à cette heure, dit Panurge.


    Demain, tant que vous voudrez, Holos ! holos ! nous sommes au fond. Il m’est entré dans la bouche plus de dix-huit seaux d’eau. Bous, bous, bous. Qu’elle est amère et salée !


    — Par la vertu bleu, dit Frère Jean, si je t’entends encore piauler, je régalerai de toi le loup marin… Tenez bien là-haut ! Voilà qui est bien éclairé, bien tonné. Je crois que tous les diables sont déchaînés aujourd’hui ou que Proserpine va donner un héritier à son mari. Tous les diables dansent aux sonnettes.


    — Vous péchez, Frère Jean, dit Panurge. Il me fâche de vous le dire… Je crois que cela vous fait du bien de jurer ainsi… Toutefois, vous péchez… Et il continue à se lamenter :


    — Je ne vois ni ciel ni terre. Ah ! si j’étais maintenant dans le clos de Seuillé ou chez Innocent le pâtissier à Chinon, sous peine de me mettre en pourpoint pour cuire les petits pâtés…


    La tempête apaisée et le navire près d’entrer dans un port, Panurge retrouve tout son courage et toute son assurance :


    — Ha ! Ha ! s’écrie-t-il, tout va bien, l’orage est passé. Faut-il vous aider encore ?


    Rabelais est un grand comique. Il n’a d’égaux qu’Aristophane, Molière et Cervantès. Sa tempête est une grande scène de comédie humaine qui se termine par un trait à jamais admirable. Quant à la description de la mer et du ciel, elle y est confuse et formée, ce semble, moins d’après le spectacle de la nature que sur des souvenirs littéraires. Il faut arriver jusqu’à Pierre Loti ou tout au moins jusqu’à Bernardin de Saint-Pierre pour trouver dans un livre une tempête vue et sentie.


    Le port où la flottille de Pantagruel aborde après la tempête est celui des Macréons, dont l’île, autrefois riche, marchande et populeuse, est maintenant, par l’injure du temps, pauvre et déserte. Là, dans une forêt obscure, parmi des temples en ruines, des obélisques et des tombeaux antiques, habitent les démons et les héros.


    Un vieillard raconte aux voyageurs les vicissitudes causées par la vie et la mort des hôtes sublimes de la forêt et leur révèle, en même temps, la cause de la tempête dont ils viennent d’échapper à si grand’peine.


    — Nous croyons, dit le bon Macréon, qu’hier il est mort quelque héros, au trépas duquel fut excitée cette horrible tempête. Car, eux vivants, tout bien abonde en ce lieu et autres îles voisines, et en mer est calme et sérénité continuelle. Au trépas d’un chacun d’eux, ordinairement nous entendons, par la forêt, grandes et plaintives lamentations, et voyons en terre pestes et afflictions, en l’air troubles et ténèbres, en mer tempête et fortunal.


    Pantagruel, tout prêt à adopter ces idées, en fournit lui-même une explication :


    — Comme la torche, ou la chandelle, dit-il, tout le temps qu’elle est vivante et ardente, luit aux assistants, éclaire tout autour, délecte un chacun et à chacun offre son service et sa clarté, ne fait mal ni déplaisir à personne ; sur l’instant qu’elle est éteinte, par sa fumée et évaporation elle infecte l’air, elle nuit aux assistants et à chacun déplaît. Ainsi est-il de ces âmes nobles et insignes. Tout le temps qu’elles habitent leur corps, est leur demeure pacifique, utile, délectable, honorable. Sur l’heure de leur départ, communément advient, par les îles et continents, grands tremblements en l’air, ténèbres, foudres, grêles ; en terre, secousses, tremblements, étonnements ; en mer, fortunal et tempêtes, avec lamentations des peuples, mutations des religions, transport des royaumes et éversion des républiques.


    Epistémon, qui, à ce moment, peut être identifié à Rabelais lui-même, prend alors la parole et apporte à l’appui de la croyance où Pantagruel incline un exemple récent et mémorable.


    — Nous avons fait naguère l’expérience de ces choses, dit-il, au décès du preux et docte chevalier Guillaume du Bellay. Tant qu’il vécut, la France fut en telle félicité que tout le monde lui portait envie, tout le monde s’y ralliait, tout le monde la redoutait. Soudain après son trépas, elle a été en mépris de tout le monde bien longuement.


    Nous avons eu déjà occasion de citer ces paroles. En fait Epistémon ne confirme pas autant qu’il le prétend les opinions des Macréons et de Pantagruel sur la mort des démons et des héros. Les maux que causa, selon lui, dans la France, la perte de Guillaume du Bellay, ne ressemblent en rien à un tremblement de terre ou à la tempête où Panurge pensa mourir. Ce sont les maux nécessaires d’un royaume soudainement privé d’un de ses plus grands capitaines. Epistémon, ou plutôt Rabelais, exagère, peut-être (nous avons déjà eu l’occasion de le dire), les services rendus par Guillaume du Bellay au royaume, qui retrouva après lui de vaillants capitaines et d’habiles négociateurs. Mais Rabelais appartenait aux du Bellay. Il était allé en Piémont avec ce courageux et sage Guillaume, seigneur de Langey, qui ne l’avait pas oublié dans son testament. Il lui en témoigne une reconnaissance dont les marques devaient être immortelles.


    Quant à ces rêveries sur les âmes des héros qui, disjointes de leur corps, troublent l’air et sèment la tempête, elles sont tirées de Plutarque, et le bon Pantagruel, lorsqu’il en raisonne, ne fait que traduire un passage du traité Des Oracles qui ont cessé.


    En manière de conclusion, il affirme sa foi en l’immortalité des âmes :


    — Je crois, dit-il, que toutes âmes intellectives sont exemptes des ciseaux d’Atropos ; toutes sont immortelles : anges, démons et humaines.


    Puis, comme il se plaît à enfiler des histoires, il conte celle du pilote Thamous, que, toute connue qu’elle est, nous ne pouvons passer car elle est trop belle et inspire de trop insatiables curiosités. Elle est aussi tirée du traité Des Oracles qui ont cessé. La voici dans la traduction que Jacques Amyot donna des Œuvres morales de Plutarque un petit nombre d’années après la publication du quatrième livre de Pantagruel. Le style en est agréable et facile. Je n’y ferai pas d’autre changement que de corriger un contre sens, car, je le dis en passant, Amyot a moins bien lu et compris son texte que Rabelais :


    « Épitherses, maître en grammaire, contait que, pour aller en Italie, il s’embarqua un voyage sur un navire chargé de plusieurs marchandises, et de grand nombre de passagers, et disait que, sur le soir, le vent leur faillit auprès des Iles Échinades, et que leur navire alla roulant, tant qu’il arriva près des Paxes, que la plupart des passagers étaient veillant, et y en avait beaucoup qui buvaient encore, achevant de souper, quand tout soudain on entendit une haute voix, venant de l’une de ces îles de Paxes, qui appelait Thamos si fort qu’il n’y eut aucun de la compagnie qui n’en demeurât tout ébahi. Ce Thamos était un pilote égyptien que peu de ceux qui étaient en la nef connaissaient par son nom. Pour les deux premières fois qu’il fut appelé, il ne répondit point, mais à la troisième, si. Et lors celuy qui l’appelait, renforçant sa voix, lui cria que quand il serait près de Palodes, qu’il dénonçât que le grand Pan était mort. Épitherses nous contait que tous ceux qui ouïrent le cri de cette voix en demeurèrent fort émerveillés et entrèrent là-dessus en dispute, à savoir s’il serait bon de faire ce qu’il commandait, ou bien de ne s’en entremettre point, mais finalement qu’ils résolurent ainsi ; que, s’ils avaient bon vent, lors qu’ils passeraient par devant Palodes, que Thamos passât outre sans mot dire ; mais, si d’aventure il y avait calme et qu’il ne tirât point de vent, qu’il criât tout haut ce qu’il avait entendu. Quand ils furent près du rivage, il advint qu’il ne tirait vent ni haleine, et était la mer fort plate ; par quoi ce Thamos, regardant de dessus la proue vers la terre, dit tout haut ce qu’il avait entendu, que le grand Pan était mort. Il n’eut pas plus tôt achevé de dire, que l’on entendit un grand bruit, non d’un seul, mais de plusieurs ensemble qui se lamentaient et s’ébahissaient tout ensemble : et, pour autant que plusieurs étaient présents, la nouvelle en fut incontinent espandue par toute la ville de Rome, tellement que l’empereur Tiberius César envoya quérir ce Thamos, et ajouta tant de foi à son dire qu’il fit enquérir qui pouvait être ce Pan-là. »


    Voici maintenant la version plus libre de Rabelais :


    « Épitherses, père de Æmilian rhéteur, naviguant de Grèce en Italie, dedans une nef chargée de diverses marchandises et plusieurs voyageurs, sur le soir, cessant le vent auprès des îles Echinades, lesquelles sont entre la Morée et Tunis, fut leur nef portée près de Paxes. Étant là abordée, quelques-uns des voyageurs dormant, d’autres veillant, d’autres buvant et soupant, fut de l’île de Paxes ouïe une voix de quelqu’un qui hautement appelait Thamous. Auquel cri tous furent épouvantés, car Thamous était leur pilote, natif d’Egypte, mais non connu de nom, fors à quelques-uns des voyageurs. Fut secondement ouïe cette voix laquelle appelait Thamous en cris horrifiques. Personne ne répondant, mais tous restant en silence et trépidation, en tierce fois, cette voix fut ouïe plus terrible que devant, dont advint que Thamous répondit : « Je suis ici. Que me demandes-tu ? Que veux-tu que je fasse ? » Lors fut cette voix plus hautement ouïe, lui disant et commandant, quand il serait en Palodes, publier et dire que Pan, le grand dieu, était mort. Cette parole entendue, disait Épitherses tous les nochers et voyageurs s’être ébahis et grandement effrayés. Et entre eux délibérant quel serait meilleur ou taire ou publier ce qui avait été commandé, Thamous dit son avis être, s’il advenait qu’ils eussent alors le vent en poupe, de passer outre sans mot dire, et s’il advenait qu’il fût calme en mer, de signifier ce qu’il avait entendu. Quand donc ils furent près de Palodes, il advint qu’ils n’eurent ni vent ni courant. Adonc Thamous, montant en proue et projetant sa vue sur la terre, dit, ainsi qu’il lui était commandé, que Pan le grand était mort. Il n’avait encore achevé le dernier mot, quand furent entendus grands soupirs, grandes lamentations et effrois sur terre, non d’une personne seule, mais de plusieurs ensemble. Cette nouvelle (parce que plusieurs avaient été présents) fut bientôt divulguée à Rome. Et Tibère César, lors empereur en Rome, envoya quérir ce Thamous. Et, après l’avoir entendu parler, ajouta foi à ses paroles. »


    Plutarque comme Rabelais, les Alexandrins aussi bien que les humanistes, croyaient que Pan, le grand Pan, était Tout, le grand Tout, παν, en grec, signifiant tout. Et l’on conçoit dès lors quelle mystérieuse terreur répand cette voix entendue sur la mer : « Le Grand Pan est mort. » Cette étymologie n’en est pas moins très fausse et même très absurde. Pan était né avec des cornes, de la barbe, un nez camus et des pieds de bouc. Il habitait l’Arcadie, vivait dans les bois et les prairies et gardait les troupeaux ; il inventa la syrinx dont il tirait des sons rustiques. Ce petit dieu inspirait parfois la terreur aux hommes par ses apparitions soudaines. Avec une telle figure et de telles habitudes, son nom devrait être plutôt rapproché du verbe Παώ, qui veut dire paître, puisqu’il paissait les agneaux ; et il est probable que telle en est la première et vraie signification. Quant à devenir le symbole de l’univers, c’est une fortune qui advint à ce demi-homme par une ressemblance fortuite de sons. Les poètes pensent, le plus souvent par calembours et jeux de mots. Et beaucoup d’hommes sont poètes en cela.


    Ne doutant pas que le grand Pan ne fût le grand Tout, Pantagruel ne put se défendre de penser que ce grand Tout est le Dieu fait homme et que la parole entendue par Thamous annonce la mort de Jésus-Christ.


    — Je l’interpréterai, dit-il, de ce grand servateur des fidèles qui fut, en Judée, ignominieusement occis par l’envie et iniquité des Pontifes, docteurs, prêtres et moines de la loi mosaïque. A bon droit, ajoute le doux géant, il peut être dit Pan en langue grecque, car il est notre Tout. Tout ce que nous sommes, tout ce que nous vivons, tout ce que nous avons, tout ce que nous espérons est lui, en lui, de lui, par lui. C’est le bon Pan, le grand pasteur qui a en amour et affection ses brebis et ses bergers, à la mort duquel s’élevèrent plaintes, soupirs, effrois et lamentations en toute la machine de l’univers, cieux, terre, mer, enfers.


    En parlant de la sorte, Pantagruel, au dire de notre véridique auteur, versa des larmes grosses comme des œufs d’autruche. L’interprétation qu’il donne du récit mystérieux de Plutarque ne lui appartient pas en propre : on la trouve déjà dans Eusèbe ; elle fut abandonnée quand l’esprit historique et critique, soufflant sur les origines chrétiennes, eut dissipé les fables. On se plut alors à considérer l’apocalypse du pilote égyptien comme un symbole de la mort des dieux antiques :


    « Le Grand Pan est mort », cela veut dire, pour les poètes et les philosophes modernes, le monde ancien s’écroule et sur ses décombres s’élève un monde nouveau. Les vieux autels sont désertés, un nouveau dieu est né.


    C’est ainsi qu’un poète provençal d’un talent très pur et très fin, Paul Arène, a interprété le vieux mythe de Plutarque, dans un poème intitulé : « Noël en mer. »


    Je crois que vous l’entendrez avec plaisir après Plutarque et Rabelais, comme un exemple du rajeunissement d’un vieux thème et de la mobile éternité des légendes. Que ne l’entendez-vous de la bouche de l’artiste consommé dans l’art de dire, que nous avons plusieurs fois applaudi ensemble sur cette même scène ? Sylvain, de la Comédie-Française, dit ce poème admirablement. Je vous en lirai seulement les premiers vers, qui rentrent dans mon sujet.


    Lorsque le vieux Thamus, pâle et rasant le bord,


    A la place prescrite eut crié : « Pan est mort ! »


    Le rivage s’émut, et, sur les flots tranquilles,


    Un long gémissement passa, venu des Iles.


    On entendit les airs gémir, pleurer des voix,


    Comme si, sur les monts sauvages, dans les bois


    Impénétrés, les dieux, aux souffles d’Ionie,


    Les dieux, près de mourir, disaient leur agonie.


    Le soleil se voila de jets de sable amer ;


    Un âpre vent fouetta les vagues de la mer,


    Et l’on vit, soufflant l’eau de leurs glauques narines,


    Les phoques de Prêtée et ses vaches marines


    S’échouer, monstrueux, et pareils à des monts,


    Sur l’écueil blanc d’écume et noir de goémons.


    Puis, tandis que Thamus, le vieux patron de barque,


    Serrait le gouvernail et jurait par la Parque,


    Un silence se fit et le flot se calma.


    Or, le mousse avait pu grimper en haut du mât,


    Et, tenant à deux mains la voilure et l’antenne :


    Père ! s’écria-t-il tout à coup, capitaine !


    Père ! un vol de démons ailés et familiers


    Vient sur la mer, dans le soleil, et par milliers,


    Si près de nous que leur essaim frôle les planches


    De là barque ! Je les vois passer, formes blanches.


    Ils chantent comme font les oiseaux dans les champs ;


    Leur langue est inconnue et je comprends leurs chants.


    Ils chantent : Hosanna ! Les entendez-vous, père ?


    Ils disent que le monde a fini sa misère,


    Et que tout va fleurir. Père, ils disent encor


    Que les hommes vont voir un nouvel âge d’or !


    Un dieu nous le promet, un enfant dont les langes


    N’ont ni dessins brodés à Tyr, ni larges franges


    Pourpres, et qui vagit dans la paille et le foin…


    Quel peut être, pour qu’on l’annonce de si loin,


    Cet enfant-dieu, né pauvre, en un pays barbare ?


    D’un coup brusque le vieux Thamus tourna la barre :


    Les démons ont dit vrai, mon fils. Depuis le temps


    Que Jupiter jaloux foudroya les Titans,


    Et depuis que l’Etna mugit, crachant du soufre,


    L’homme est abandonné sur terre, l’homme souffre,


    Peinant toujours, gelé l’hiver, brûlé l’été,


    Sans te vaincre jamais, ô maigre pauvreté !


    Qu’il vienne donc ! qu’il vienne enfin, l’Enfant débile


    Et divin, si longtemps promis par la Sibylle ;


    Qu’il vienne, celui qui, détrônant le hasard,


    Doit donner à chacun de nous sa juste part


    De pain et de bonheur. Plus de maux, plus de jeûnes,


    Les dieux sont bons parfois, mon fils, quand ils sont jeunes.


    (Poésies, p. 80.)


     


    Voilà le mythe du vieux Thamous interprété par un poète moderne. M. Salomon Reinach en a donné tout récemment dans son Orpheus une explication plus littérale et plus précise, en le rapportant aux fêtes d’Adonis. Adonis, aimé d’Aphrodite, fut tué à la chasse par un sanglier, et pleuré de son amante. Chaque année, à l’anniversaire de sa mort, les femmes de Byblos pleuraient le jeune dieu, et dans leurs lamentations le nommaient de son nom sacré, Thamouz, qu’on ne prononçait qu’en ces mystères douloureux. Ce culte et ces rites s’étendirent sur toute la Grèce. Tandis qu’ils longeaient les côtes d’Épire, les passagers grecs d’un bateau égyptien, dont le pilote se trouvait avoir nom Thamouz, entendirent crier pendant la nuit : Thamouz, Thamouz, Thamouz panmegas tethnèke, c’est-à-dire : Thamouz le très grand est mort. Le pilote crut qu’on l’appelait et qu’on annonçait ainsi la mort du grand Pan, pan megas. C’est la fin de la légende. Du moins, celle-ci finit-elle gracieusement dans un chœur de pleureuses et parmi les gémissements des femmes des mystères.


    Nous avons beaucoup tardé chez les Macréons. Mais le paysage, les récits, les idées, les images, tout y est d’un singulier attrait et d’une beauté rare. Dans la description de cette île mélancolique et de son bois sacré, tout est grave, religieux, héroïque. On se la représente comme cette île de pins noirs mouillée dans les eaux de Corfou, et que Boecklin a peinte avec tant de grandeur, tant de tristesse et tant de mystère.


    Pantagruel et ses compagnons poursuivent leur navigation à la recherche de la Dive Bouteille. A peine l’île des Macréons hors de vue, l’île de Tapinois est signalée. C’est une île misérable, habitée, par Carême prenant, c’est-à-dire par le carême en personne. Rabelais, qui, en religion, n’entreprend jamais sur le dogme, est au contraire très réformateur en matière de discipline ecclésiastique. Il personnifie le carême en un monstre odieux et ridicule, mangeur de poisson, dictateur de moutarde, père nourricier des médecins, bon catholique au reste et de grande dévotion, pleurant les trois quarts du jour et n’assistant jamais aux noces.


    Rabelais, par la bouche de Xénomanes, fait l’anatomie de Carême prenant. Le morceau fort long est demeuré longtemps inintelligible ; et l’on avouera qu’il est difficile de comprendre un texte tel que celui-ci :


    « Quaresme prenant a les membranes comme la coqueluche d’un moine, l’estomac comme un baudrier, la plèvre comme un bec de corbin, les ongles comme une vrille, etc. »


    Tout récemment, un savant physiologiste, compatriote de Rabelais, le docteur Ledouble, a trouvé un sens à ces comparaisons : il paraît que Maître François y montre une grande connaissance de l’anatomie. Je le croirais volontiers. Ce sont jeux de savant. Mais ils sont fastidieux.


    Au sortir de l’île de Tapinois, en vue de l’île Farouche, les navigateurs rencontrent une baleine énorme. En bon humaniste, qui parle volontiers grec et latin, Rabelais l’appelle un physetère. Pantagruel harponne l’animal et notre auteur conte la pêche à la baleine avec son exactitude coutumière et en homme qui connaît la technique des arts, métiers et industries. On s’est demandé quel symbole se cache sous cet épisode maritime, et si l’adversaire du carême n’avait pas voulu tuer le jeûne canonique avec ce gros cétacé. C’est chercher bien loin. Comme le fait remarquer M. Abel Lefranc, « une pêche de ce genre était un intermède presque obligé au cours d’une navigation dans les mers de l’Amérique du Nord, où chaque année, à pareille époque, les pêcheurs de la baie de Saint-Brieuc, de la Rochelle, d’Olonne, de Saint-Jean-de-Luz, et de Ciboure, venaient chasser la baleine, déjà rare dans les parties de l’océan plus voisines de l’Europe » .


    Mais, après tout, nous sommes libres de voir dans ce physetère tout ce que nous voulons. C’est un des grands attraits du livre que nous analysons ici, de fournir aux esprits des sens divers, selon leur curiosité et leur génie. L’île Farouche est peuplée d’andouilles. Au regard de l’île de Carême prenant, c’est le gras en face du maigre, et, si vous voulez, les calvinistes opposés aux papistes. Et, ce qui donne à croire que ces andouilles sont calvinistes, c’est qu’elles sont terribles. Panurge en a une peur bleue. Frère Jean à la tête des cuisiniers les charge impétueusement et les transperce de sa broche. Qu’est-ce à dire ? Rabelais veut-il, si grand mal aux réformés ? Il nous semblait tout, à l’heure incliner vers eux. Il faut y regarder de plus près. Il aimait assez les réformateurs de France ; il exécrait les réformés de Genève, les démoniaques Calvins, qui le lui rendaient bien. Les andouilles dont il nous conte si joyeusement le massacre et l’extermination, ce sont apparemment des andouilles genevoises. Si elles avaient été de Troyes, il en aurait eu pitié, et n’en aurait pas laissé faire un tel carnage.


    Gardons-nous toutefois de donner un sens trop symbolique aux aventures des capitaines Riflandouille et Tailleboudin et de Niphleseth, reine des andouilles, des habitants de Ruach qui ne vivent que de vent, et du géant Bringuenarîlles qui se nourrissait de moulins à vent et qui mourut étouffé en mangeant un coin de beurre frais à la gueule d’un four chaud, par l’ordonnance des médecins.


    Mais, quand nous abordons à l’île de Papefiguière et que nous apprenons que les habitants de ce pays n’échappèrent aux exactions des papimanes que pour tomber sous le joug des seigneurs féodaux, nous ne pouvons nous empêcher de songer à l’Église germanique, que Luther n’arracha à la rapacité des pontifes romains que pour la soumettre à l’autorité des princes allemands. Ici l’allusion vient à nous, son voile à demi soulevé.


    Papefiguière est surtout célèbre, dans la tradition gauloise, par son petit diable, qui ne pouvait encore tonner et grêler que sur le persil et les choux, très innocent et ne sachant ni lire ni écrire.


    Avisant un laboureur dans son champ, il lui demanda ce qu’il faisait. Le pauvre homme lui répondit qu’il semait son champ de touzelle (c’est une espèce de blé) pour s’aider à vivre l’an suivant.


    — Voire, lui dit le diable. Ce champ n’est pas tien. Il est à moi et m’appartient.


    En effet, depuis que les gens de Papefiguière, avaient offensé le Pape, tout leur pays était adjugé aux diables.


    — Semer du blé, poursuivit le petit diable, n’est pas mon état. C’est pourquoi je te laisse ce champ. Mais c’est à condition que nous en partagerons le profit.


    — Je le veux bien, répondit le laboureur.


    — J’entends, dit le diable, que, du profit, nous fassions deux lots. L’un sera ce qui croîtra sur terre, l’autre ce qui sera sous terre. Le choix m’appartient, car je suis diable, issu de noble et antique race. Tu n’es qu’un vilain. Je choisis ce qui sera sous terre. Tu auras le dessus. En quel temps sera la cueillette ?


    — A mi-juillet, répondit le laboureur.


    — Or, dit le diable, je ne manquerai pas de m’y trouver. Fais ton devoir, vilain, travaille. Je vais tenter de nobles nonnains ; de leur vouloir je suis plus qu’assuré.


    La mi-juillet venue, le diable se représenta au champ de touzelle, accompagné d’un escadron de petits diableteaux. Là, rencontrant le laboureur, il lui dit :


    — Vilain, comment t’es-tu porté depuis mon départ ? Il convient de faire ici nos partages.


    — C’est raison, répondit le laboureur. Alors, le laboureur commença avec ses gens à scier le blé. En même temps, les petits diables arrachaient le chaume. Le laboureur battit son blé dans l’aire, le vanna, le mit en sacs et le porta au marché pour le vendre. Les diableteaux firent de même et s’assirent au marché, près du laboureur, pour vendre leur chaume. Le laboureur vendit très bien son blé et de l’argent emplit un vieux demi-brodequin, qu’il portait à sa ceinture. Les diables ne vendirent rien ; mais, au contraire, les paysans, en plein marché, se moquaient d’eux. Le marché clos, le diable dit au laboureur :


    — Vilain, tu m’as cette fois trompé ; à l’autre, tu ne me tromperas pas.


    — Monsieur le diable, répondit le laboureur, comment vous aurais-je trompé ? Vous avez choisi le premier. La vérité est qu’en ce choix vous me pensiez tromper, espérant que rien ne sortirait de terre pour ma part et que vous trouveriez dessous tout le grain que j’avais semé… Mais vous êtes bien jeune au métier. Le grain que vous voyez en terre est mort et corrompu ; sa corruption a été génération de l’autre que vous n’avez vu vendre… Aussi choisissez-vous le pire : c’est pourquoi vous êtes maudit dans l’Évangile.


    — Laissons ce propos, dit le diable. De quoi, l’an qui vient, sèmeras-tu notre champ ?


    — Pour profit de bon ménagier, répondit le laboureur, il conviendrait de le semer de raves.


    — Or, dit le diable, tu es un bon vilain. Sème raves à force. Je les garderai de la tempête et ne grêlerai pas dessus. Mais entends bien : je tiens pour ma part ce qui sera hors de terre. Tu auras le dessous. Travaille, vilain, travaille. Je vais tenter les hérétiques. Ce sont âmes friandes en carbonnade.


    Venu le temps de la récolte, le diable se trouva au champ de raves avec ses diableteaux qui se mirent à scier et à recueillir les feuilles de raves. Après lui, le laboureur bêchait et tirait les grosses raves et les mettait en sacs. Puis ils s’en allèrent tous ensemble au marché. Le laboureur vendit très bien ses raves. Le diable ne vendit rien. Qui pis est, on se moquait de lui publiquement.


    — Je vois bien, vilain, dit alors le diable, que par toi je suis encore trompé.


    Ce conte, est-il besoin de le dire ? n’est pas de l’invention de Rabelais. Rabelais l’a pris dans le fonds populaire. La Fontaine le prit à Rabelais pour le mettre en vers. Voici le conte, tel que l’a écrit le poète, dans une langue excellente :


    …Papefigue se nomme

    L’île et province où les gens autrefois

    Firent la figue au portrait du Saint-Père.

    Punis en sont ; rien chez eux ne prospère :

    Ainsi nous l’a conté maître François.

    L’île fut lors donnée en apanage

    à Lucifer ; c’est sa maison des champs.

    On voit courir par tout cet héritage

    Ses commensaux, rudes à pauvres gens,

    Peuple ayant queue, ayant cornes et griffes,

    Si maints tableaux ne sont point apocryphes.

    Advint un jour qu’un de ces beaux messieurs

    Vit un manant rusé, des plus trompeurs,

    Verser un champ dans l’île dessus dite.

    Bien paraissait la terre être maudite,

    Car le manant avec peine et sueur

    La retournait et faisait son labeur.

    Survint un diable à titre de seigneur.

    Ce diable était des gens de l’Évangile,

    Simple, ignorant, à tromper très facile,

    Bon gentilhomme et qui, dans son courroux,

    N’avait encor tonné que sur les choux ;

    lus ne savait apporter de dommage.

    — Vilain, dit-il, vaquer à nul ouvrage


    N’est mon talent : je suis un diable issu

    De noble race, et qui n’a jamais su

    Se tourmenter ainsi que font les autres.

    Tu sais, vilain, que tous ces champs sont nôtres ;

    Ils sont à nous dévolus par l’édit

    Qui mit jadis cette île en interdit.

    Vous y vivez dessous notre police.

    Partant, vilain, je puis avec justice

    M’attribuer tout le fruit de ce champ ;

    Mais je suis bon, et veux que dans un an

    Nous partagions sans noise et sans querelle.

    Quel grain veux-tu répandre dans ces lieux ?

    Le manant dit : — Monseigneur, pour le mieux

    Je crois qu’il faut les couvrir de touzelle ;

    Car c’est un grain qui vient fort aisément.

    — Je ne connais ce grain-là nullement,

    Dit le lutin. Comment dis-tu ?… Touzelle ?…

    Mémoire n’ai d’aucun grain qui s’appelle

    De cette sorte ; or, emplis-en ce lieu ;

    Touzelle, soit ! Touzelle, de par Dieu !

    J’en suis content. Fais donc vite et travaille ;

    Manant, travaille ! et travaille, vilain !

    Travailler est le fait de la canaille :

    Ne t’attends pas que je t’aide un seul brin,

    Ni que par moi ton labeur se consomme ;

    Je t’ai jà dit que j’étais gentilhomme,

    Né pour chômer et pour ne rien savoir.

    Voici comment ira notre partage :

    Deux lots seront, dont l’un, c’est à savoir

    Ce qui hors terre et dessus l’héritage

    Aura poussé, demeurera pour toi ;

    L’autre, dans terre, est réservé pour moi.

    L’août arrivé, la touzelle est sciée,

    Et, tout d’un temps, sa racine arrachée

    Pour satisfaire au lot du diableteau.

    Il y croyait la semence attachée,

    Et que l’épi, non plus que le tuyau,

    N’était qu’une herbe inutile et séchée.

    Le laboureur vous la serra très bien.

    L’autre au marché porta son chaume vendre :


    On le hua ; pas un n’en offrit rien ;

    Le pauvre diable était prêt à se pendre.

    Il s’en alla chez son copartageant.

    Le drôle avait la touzelle vendue,

    Pour le plus sur, en gerbe et non battue,

    Ne manquant pas de bien cacher l’argent.

    Bien le cacha. Le diable en fut la dupe.

    — Coquin, dit-il, tu m’as joué d’un tour.

    C’est ton métier. Je suis diable de cour

    Qui, comme vous, a tromper ne m’occupe.

    Quel grain veux-tu semer pour l’an prochain ?

    Le manant dit ; — Je crois qu’au lieu de grain

    Planter me faut ou navets ou carottes ;

    Vous en aurez, monseigneur, pleines hottes,

    Si mieux n’aimez raves dans la saison.

    — Raves, navets, carottes, tout est bon,

    Dit le lutin. Mon lot sera hors terre ;

    Le tien dedans. Je ne veux point de guerre

    Avecque toi, si tu ne m’y contrains.

    Je vais tenter quelques jeunes nonnains.

    L’auteur ne dit ce qui firent les nonnes.

    Le temps venu de recueillir encor,

    Le manant prend raves belles et bonnes,

    Feuilles sans plus tombent pour tout trésor

    Au diableleau qui, l’épaule chargée,

    Court au marché. Grande fut la risée ;

    Chacun lui dit son mot cette fois-là.

    — Monsieur le diable, où croit cette denrée ?

    Où mettrez-vous ce qu’on en donnera ?


    Avec quelle fidélité La Fontaine, le meilleur linguiste de son siècle, reproduit les formes de langage, les tours de phrase, le vocabulaire de son modèle !


    Mais poursuivons notre voyage à la recherche de l’oracle. Après l’île de Papefiguière, Pantagruel et ses compagnons abordent l’île des Papimanes.


    — L’avez-vous vu ? lui crient d’abord tous les habitants. L’avez-vous vu ? Panurge, s’avisant qu’ils veulent parler du Pape, leur répond qu’il en a vu trois, à la vue desquels il n’a guère profité.


    — Comment ? s’écrient les Papimanes. Nos sacrées décrétales chantent qu’il n’y en a jamais qu’un vivant.


    — J’entends, répond Panurge, que je les ai vus successivement, les uns après les autres. Autrement n’en ai-je vu qu’un à la fois.


    A ce coup, c’est Rabelais qui parle sous le nom de ce mauvais garnement de Panurge. En effet, Rabelais, au moment où il écrivait le quatrième livre, avait vu trois papes : Clément VII, Paul III et Jules III.


    Tout le peuple du pays, hommes, femmes, petits enfants, venus au-devant d’eux en procession, et les mains jointes au ciel, crient :


    — O gens heureux ! ô bien heureux ! Homenaz, évêque de Papimanie, leur baise les pieds. Ce prélat les ayant priés à dîner, le repas abondant en chapons, porcs, pigeons, levrauts, coqs d’Inde, etc., fut servi par des filles jeunes, belles, savoureuses, blondelettes, doucettes, de bonne grâce, vêtues de robes blanches à double ceinture, la tête nue, les cheveux noués de bandelettes et rubans de soie violette, semés de rosés, d’œillets, de marjolaine, qui invitaient les convives à boire, avec de doctes et mignonnes révérences.


    En cela le bonhomme Homenaz ne faisait que suivre la coutume des Valois qui, au service coutumier des pages, substituaient volontiers, à leur table, celui de jeunes et belles demoiselles. Homenaz, au milieu de ce festin magnifique, entonne les louanges des sacrées décrétales qui, si elles étaient obéies, feraient, disait-il, le bonheur du genre humain et commenceraient une ère de félicité universelle.


    Les décrétales sont, vous le savez, des lettres par lesquelles le Pape, résolvant une question qui lui est soumise, donne, à l’occasion d’un cas particulier, une solution applicable à tous les cas analogues. Parfois, on en produisit de fausses, pour créer des précédents favorables.


    Or, ce n’est pas en vain que Rabelais conduit ses lecteurs auprès d’un Papimane entiché de décrétales. Il en prend texte pour railler abondamment, et avec une acrimonie qui ne lui est pas habituelle, ces textes vrais ou faux, sur lesquels le Souverain Pontife prétendait établir ses droits sur les peuples et sur les princes. Il met de copieuses railleries à l’endroit de ces saintes épîtres dans la bouche des compagnons de Pantagruel. Ponocrates conte que Jean Chouart, de Montpellier, a pris, pour battre son or, un feuillet des décrétales, et que toutes ses pièces furent estropiées.


    — Au Mans, dit Eudémon, François Cornu, apothicaire, avait fait des cornets avec celles des décrétales qu’on nomme extravagantes, c’est-à-dire éparses, et tout ce qu’il y empaqueta fut, sur l’instant, empoisonné, pourri, gâté.


    — A Paris, dit Carpalim, un tailleur, nommé Groignet, avait employé de vieilles décrétales en patrons : tous les habillements taillés sur ces patrons furent perdus.


    Les deux sœurs de Rhizotome, Catherine et Renée, ayant mis des collerettes savonnées de frais, bien blanchies et bien empesées, dans un tome des décrétales, elles en retirèrent les collerettes plus noires qu’un sac de charbonnier.


    Homenaz, qui écoute ces malins propos et bien d’autres encore (car Rabelais est inépuisable en saillies bonnes ou mauvaises contre les décrétales), Homenaz répond :


    — Je vous entends, ce sont petits quolibets des hérétiques nouveaux. C’est trop dire. Sans doute Rabelais est pour la réforme de l’Eglise ; mais il n’est ni schismatique ni hérétique. Il n’a pas assez de foi pour pécher contre la foi. Entre nous, je crois qu’il ne croit à rien. Mais il ne s’agit point ici de sa pensée secrète : il s’agit de sa doctrine. Il est avec les évêques et les prélats de France, contre la Sorbonne et les moines ; il est gallican ; il est un zélé défenseur des droits de l’Église et de la couronne de France ; il est contre le Pape pour le roi très chrétien. Au fond, ce qu’il reproche surtout à la politique romaine, manifestée par les décrétales, c’est d’usurper sur la puissance temporelle des rois ; c’est de tirer à Rome l’or de la France. Du dogme, il n’en a souci et se montre à cet égard aussi accommodant que possible. Il ne s’inquiète en aucune façon de la messe et des sacrements. Ce qu’il a grandement à cœur, au contraire, c’est l’intérêt du royaume et du souverain. Il faut se rappeler l’antique querelle des rois de France et des papes : elle remplit l’histoire de la fille aînée de l’Église. Or Rabelais est corps et âme à son pays, à son prince : voilà sa politique, voilà sa théologie !


    Ayant quitté l’île des Papimanes, Pantagruel et ses compagnons, sur les confins solitaires de la mer glaciale, entendirent soudain des bruits de voix, les rumeurs d’une foule d’hommes, distinguèrent des syllabes, des mots, et ces paroles dans le désert des eaux leur causaient de la surprise et une sorte d’effroi. Le pilote les rassura :


    — Il y eut ici, l’année dernière, dit-il, une grande bataille. Les paroles des hommes, les cris des femmes, le hennissement des chevaux et tous les bruits de la bataille se sont gelés. Maintenant l’hiver est passé, la chaleur est venue, les paroles dégèlent.


    Nous touchons à la fin du quatrième livre.


    Pantagruel descend au manoir de messer Gaster, messer Gaster le ventre en personne, premier maître ès arts du monde. Voyage allégorique, s’il en fut, et qui fournit un excellent thème à l’abondante sagesse de Rabelais. L’incomparable auteur nous montre comment messer Gaster est le père des arts :


    « Dès le commencement, il inventa l’art de forger le fer et l’agriculture pour cultiver la terre, afin qu’elle lui produisît le grain. Il inventa l’art militaire et les armes pour défendre le grain, la médecine et l’astrologie avec les mathématiques nécessaires pour mettre le grain en sûreté et hors les calamités de l’air, le dégât des bêtes brutes, le larcin des brigands. Il inventa les moulins à eau, à vent, à bras, pour moudre le grain et le réduire en farine ; le levain pour fermenter la pâte, le sel pour lui donner la saveur, le feu pour la cuire, les horloges et cadrans pour connaître le temps de la cuisson de Pain, créature de Grain. Étant advenu que Grain manquait en un pays, il inventa l’art et le moyen de le transporter d’une contrée dans une autre. Par grande invention, il mêla deux espèces d’animaux, ânes et juments, pour production d’une troisième que nous appelons mulets, bêtes plus puissantes, moins délicates, plus dures aux labeurs que les autres. Il inventa chariots et charrettes, pour le porter plus commodément. Quand la mer ou les rivières empêchèrent le trafic, il inventa bateaux, galères et navires (chose de laquelle se sont les éléments étonnés) pour naviguer outre mer, et transporter le grain des nations barbares, inconnues, lointaines. »


    Ah ! s’il revenait aujourd’hui au monde, le vieux Maître François, s’il fréquentait au milieu de nous, oh ! qu’il aurait d’inventions nouvelles et merveilleuses à ajouter aux antiques arts de messer Gaster ! les transports à vapeur, les cours des marchés connus instantanément sur toute la surface du globe par le télégraphe, la conservation des viandes par le frigorifique, les engrais chimiques, la culture intensive, la sélection méthodique, la vigne américaine venant ranimer les vieilles souches épuisées de l’antique Europe, et le Bacchus du nouveau monde rendant la vie à notre Bacchus latin, et tant d’autres merveilles de l’homme que ses âpres besoins rendent ingénieux. Qu’il serait émerveillé, le vieux Maître, en voyant l’élevage et l’agriculture portés au point d’activité et de richesse qui fait de votre pays, heureux Argentins, le pays le plus prospère du monde !


    Après le manoir de messer Gaster, nous n’avons plus qu’à signaler l’île de Chaneph qu’habitent hypocrites, chattemites, ermites, cagots, tous pauvres gens subsistant des aumônes que les voyageurs leur donnent, et nous aurons parcouru des voyages de Pantagruel à la recherche de la Dive Bouteille tout ce que François Rabelais en publia de son vivant.


    Le bon Rabelais nous l’a montré de son doigt gigantesque : voilà la cause première de vos énergies, de vos grandes qualités sociales. C’est messer Gaster, le grand maître ès arts du monde, qui vous a enseigné la mise en valeur rapide des richesses de votre sol, inspiré votre activité commerciale, suscité vos progrès économiques et financiers.
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    Suite de la vie de Rabelais


    La Sorbonne censura le quatrième livre et la publication en fut suspendue par un arrêt du Parlement en date du 1er mars 1552, portant que, « attendu la censure faite par la Faculté de théologie contre certain livre mauvais, exposé en vente sous le titre de Quatrième livre de Pantagruel, avec privilège du roi, la cour ordonne que le libraire sera promptement mandé en icelle et lui seront faites défenses de vendre et exposer ledit livre dedans quinzaine : pendant lequel temps ordonne la cour au procureur du roi d’avertir ledit seigneur roi de la censure faite sur ledit livre par ladite Faculté de théologie, et lui en envoyer un double pour suivre son bon plaisir » .


    L’imprimeur, Michel Fezandat, mandé devant la cour, défense lui fut faite de vendre l’ouvrage pendant quinze jours sous peine de punition corporelle. Après un délai que nous ne pouvons déterminer, la suspension fut levée.


    Le bruit courait en novembre 1552 que Rabelais, jeté en prison, était chargé de chaînes. C’était un faux bruit. L’auteur du Pantagruel était libre, mais il touchait à sa fin. La date et le lieu de sa mort nous sont inconnus. Son épitaphe, composée par Tahureau, donne lieu de croire que des amis l’entourèrent à ses derniers moments et qu’il plaisanta leur douleur.


    Colletet dit qu’il mourut à Paris dans une maison de la rue des Jardins et qu’il fut enseveli dans le cimetière Saint-Paul sous un grand arbre qu’on montrait encore au dix-septième siècle.


    En ce temps, les poètes et les humanistes se plaisaient à composer les épitaphes des morts illustres. Ronsard consacra à Rabelais une épitaphe en forme d’ode où il le célèbre surtout comme buveur :


    Jamais le soleil ne l’a vu,


    Tant fût-il matin, qu’il n’eût bu,


    Et jamais au soir la nuit noire,


    Tant fût tard, ne l’a vu sans boire.


    Il chantait la grande massue


    Et la jument de Gargantue,


    Le grand Panurge et le pays


    Des Papimanes ébahis,


    Leurs lois, leurs façons, leurs demeures,


    Et frère Jean des Entommeures


    Et d’Épistémon les combats.


    O toi, quiconque sois, qui passes,


    Sur sa fosse répands des tasses,


    Répands du brit et des flacons,


    Des cervelas et des jambons.


    Notre délicatesse moderne, au premier abord, trouve volontiers ces vers injurieux, et nous ne nous serions pas attendu à ce que le prince des poètes parlât ainsi du maître incomparable ; mais, à y prendre garde, cette épitaphe est imitée de quelques petits poèmes de l’anthologie grecque, consacrés à la mémoire d’Anacréon. Et cela, dans la pensée d’un Ronsard, est un honneur pour Rabelais.


    Un autre poète de la Pléiade, Baïf, composa pour Rabelais une épigramme funéraire qui n’est pas sans grâce :


    O Pluton, Rabelais reçoi,


    Afin que toi qui es le roi


    De ceux qui ne rient jamais


    Tu ais un rieur désormais.


    Mais nous citerons avec plus de plaisir une fort belle épitaphe en vers latins que Pierre Boulanger, qui était médecin et avait connu Rabelais, composa en l’honneur de l’auteur de Pantagruel. En voici la traduction littérale :


    « Sous cette pierre est couché le plus excellent des rieurs. Quel homme il fut, nos descendants le chercheront ; car tous ceux qui ont vécu de son temps savaient bien quel était ce rieur ; tous le connaissaient, et, plus que personne, il était cher à tous. Ils croiront peut-être que ce fut un bouffon, un farceur qui attrapait les bons plats à force de bons mots. Non, non, ce n’était pas un bouffon, ni un farceur de carrefour. Mais, avec un génie exquis et pénétrant, il raillait le genre humain et ses désirs insensés et la crédulité de ses espérances. Tranquille sur son sort, il menait une vie heureuse, les vents soufflaient toujours pour lui favorables. Cependant on n’eût pas pu trouver un plus savant homme, quand, laissant les plaisanteries, il lui plaisait de parler sérieusement et de jouer les rôles graves ! Jamais sénateur au front menaçant au regard triste et sévère, ne s’est assis plus gravement sur son siège élevé. Qu’une question fût proposée, grande et difficile, qu’il fallût pour la résoudre beaucoup de science et d’habileté, vous auriez dit qu’à lui seul les grands sujets étaient ouverts et que les secrets de nature n’étaient révélés qu’à lui. Avec quelle éloquence il savait relever tout ce qu’il lui plaisait de dire, à l’admiration de tous ceux à qui ses facéties mordantes et ses bons mots habituels avaient fait croire que ce rieur n’avait rien d’un savant ! Il savait tout ce que la Grèce et tout ce que Rome ont produit. Mais, nouveau Démocrite, il riait des vaines craintes et des désirs du vulgaire et des princes, et de leurs frivoles soucis, et des travaux anxieux de cette courte vie où se consume tout le temps que nous veut bien accorder la Divinité bienveillante. »


    C’est l’esprit, l’âme, le génie de Rabelais que le médecin poitevin a su exprimer dans sa belle épitaphe.


    Rabelais laissait en mourant (nous l’avons vu) son Pantagruel incomplet. Neuf ans après sa mort, il parut un fragment du cinquième et dernier livre formant seize chapitres. Le livre en son entier fut mis au jour en 1564 sans indication de lieu ni de librairie.


    On a nié que Rabelais en fût l’auteur. Plusieurs, frappés des tendances calvinistes qu’on trouve dans cet écrit, n’y peuvent reconnaître l’auteur que Calvin traitait d’athée et qui traitait Calvin de démoniaque. Mais le calvinisme du cinquième livre se borne à peu près à des attaques contre les moines et Rabelais a toujours raillé les pauvres encapuchonnés. Comme Lenormant, je crois reconnaître par endroits, dans ces pages, la griffe du lion.


    Ce n’est pas à dire que nous soyons assurés de posséder intégralement le texte même de Rabelais. Il est probable que l’auteur n’avait pas donné la dernière main à son ouvrage. Il y avait des lacunes, des obscurités. L’éditeur a éclairci, complété, selon le besoin, et parfois peut-être sans besoin, pour améliorer et pour montrer son talent. Les éditeurs de ce temps-là n’entendaient pas leur devoir comme l’entendent ceux du nôtre. Ils ne se croyaient pas tenus à la fidélité et voulaient embellir l’ouvrage qu’ils donnaient. Tous les ouvrages posthumes du seizième siècle témoignent de cette infidélité. Il n’est pas surprenant qu’on en découvre des traces dans le cinquième livre, tel qu’il nous est parvenu. Ce qui, je l’avoue, est assez inquiétant, c’est le train que l’éditeur anonyme a placé en tête et que voici :


    Rabelais est-il mort ? Voici encore un livre. Non, sa meilleure part a repris ses esprits, Pour nous faire présent de l’un de ses écrits Qui le rend entre tous immortel et fait vivre, c’est-à-dire, autant que je puis comprendre : Rabelais est mort, mais il a repris ses sens pour nous faire présent de ce livre. Il faut convenir qu’on n’annoncerait pas différemment un pastiche. Mais il faut compter avec la maladresse d’un mauvais rimeur ; et cela peut vouloir dire : Rabelais n’est pas mort, puisqu’il revit dans ce livre. En prolongeant cette discussion, nous n’arriverions qu’à accumuler les doutes. Abordons l’énigmatique ouvrage.
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    Cinquième livre


    Ce livre posthume nous donne la suite et la fin du voyage de Pantagruel et de ses compagnons à la recherche de l’oracle de la Dive Bouteille. Nous ne l’examinerons pas dans le même détail que les autres, parce que, si je le crois dans son ensemble l’œuvre de Rabelais, nous ne sommes pas sûrs de l’y retrouver dans toutes les parties, et pour cette raison encore que l’allégorie, qui refroidissait déjà tant de chapitres du quatrième livre, tient dans celui-ci une très grande place, et y répand la tristesse et l’ennui, en même temps que le ton devient plus âpre et que les attaques contre les farfadets et les chats fourrés se font plus violentes que dans tout ce que l’auteur avait livré lui-même au public.


    Les navigateurs abordent d’abord dans l’île Sonnante, où l’on entend perpétuellement les cloches. Rabelais ne pouvait souffrir le son des cloches et la peinture, assez sombre, de cette contrée paraît bien être de lui. L’île est habitée par des oiseaux en cages, lesquels sont d’Église, comme l’indiquent leurs noms, clergaux, monagaux, prêtregaux, abbegaux, évesgaux, cardingaux et papegaut, qui est unique en son espèce, clergesses, monagesses, prêtregesses, abbegesses, évesgesses, cardingesses, papegesses. Ces oiseaux ne sont point natifs de l’île ; ils viennent du dehors. Plusieurs y sont envoyés tout jeunes par leurs mères qui ne pouvaient les souffrir à la maison. Le plus grand nombre en vient de Jour sans pain, qui est excessivement long. Ce qui revient à dire que l’égoïsme cruel des parents et la pauvreté des familles nombreuses peuplent les couvents.


    C’est dans cette île que Panurge conte l’apologue du Roussin et de l’Ane. Il est digne de Rabelais. Je ne puis que renvoyer au texte ceux d’entre vous qui ne craignent point les libertés du vieux langage.


    Les voyageurs arrivent ensuite à l’île des Ferrements. Les arbres y portent, au lieu de fruits, des outils et des armes, pioches, serfouettes, faux, faucilles, bêches, truelles, cognées, serpes, scies, doloires, ciseaux, tenailles, dagues, poignards. Quand on veut se procurer un outil ou une arme, on secoue l’arbre et ces fruits de fer, en tombant, s’adaptent aux manches et aux fourreaux qui poussent juste au-dessous d’eux. Chacun interprétera le mythe comme il lui plaira.


    Puis on nous mène en l’île de Cassade, c’est-à-dire en l’île de Tromperie, de Moquerie. On y voit, entre autres singularités, des rochers carrés, autour desquels ont été faits plus de destructions, plus de pertes de vies et de biens, qu’autour de toutes les Syrtes, Charybdes, Sirènes, Scylles et gouffres de toute la mer. Ces rochers carrés sont des dés à jouer. Rabelais ici, comme un bon prêcheur catholique, s’élève contre les jeux de hasard.


    Dans cette île de Tromperie, nous rencontrons des gens dont l’espèce n’est point éteinte : les marchands de fausses antiquités. L’un d’eux vend aux Pantagruélistes un morceau de la coque des deux œufs de Léda, Dans ce même temps, des montreurs de reliques donnaient à toucher, moyennant finance, une plume de l’ange Gabriel. Les navires pantagruéliens abordèrent ensuite à l’île de Condamnation, où siège la justice criminelle. Les juges qui administrent sont les chats fourrés. Ils ont des chats le pelage et les griffes. Voici le portrait qu’en fait l’auteur : « Ils pendent, brûlent, écartèlent, décapitent, tuent, emprisonnent, ruinent et minent tout. Le Vice est par eux appelé Vertu ; la Méchanceté s’appelle pour eux Bonté ; la Trahison a nom Fidélité, le Larcin, Libéralité. Pillerie est leur devise. Leur méchanceté n’est pas plus connue que la cabale des Juifs. C’est pour cela qu’elle n’est pas détestée, corrigée et punie comme elle devrait. Mais, si elle est quelque jour mise en évidence et manifestée au peuple, il n’y aura pas d’orateur assez éloquent, de loi assez rigoureuse, de magistrat assez puissant pour les préserver d’être brûlés tout vifs dans leur raboulière, »


    L’île des Apedeftes où nous débarquons ensuite est l’île de la Cour des comptes. Les Apedeftes sont uniquement occupés à mettre en presse des maisons, des prés, des champs, pour en faire suer de l’argent, dont une partie seulement revient au roi. Le reste a disparu.


    Nous nous rendons ensuite à l’île des Outres. Nos aïeux se divertissaient sans doute, comme d’une peinture de Breughel-le-Vieux, de ces descriptions de gens obèses qui, après quelque goinfrerie, crèvent dans leur peau avec un bruit horrible. Nous ne nous y plaisons plus aujourd’hui que par amitié pour le passé et par fantaisie d’archéologue.


    Après avoir passé outre (le jeu de mots est dans le texte et n’en vaut pas mieux pour cela) nous arrivons au royaume de la Quinte Essence où les habitants sont ingénieux et subtils. Les uns blanchissent des Éthiopiens en leur frottant le ventre d’un panier ; d’autres labourent leur champ avec une charrue attelée de renards ; certains coupent le feu avec un couteau ; d’autres gardent de l’eau dans un crible ; Il y en a qui mesurent le saut des puces ; il y en a qui gardent la lune des loups.


    Des esprits si avisés ne donnèrent toutefois aucune nouvelle de l’oracle aux Pantagruéliens qui poursuivent leur voyage et débarquent dans l’île d’Odes, où les chemins cheminent, En cette île les routes se meuvent d’elles-mêmes et marchent comme des animaux.


    Les habitants demandent :


    — Où va ce chemin ? On leur répond :


    — A la paroisse, à la ville, à la rivière. Tout comme ailleurs. Mais en Odes cette réponse est littérale. Les voyageurs prennent le chemin opportun et, sans autrement peiner ni se fatiguer, ils sont portés à destination.


    On a conclu de cela que Rabelais avait prévu le trottoir roulant de l’Exposition de 1900. Mais, visiblement, notre auteur, qui s’amuse, joue sur cette façon courante de dire qu’un chemin, part de tel endroit et va à tel endroit.


    Ce qui est bien plus digne d’attention dans ce chapitre, c’est le passage que voici :


    « Considérant les allures de ces chemins mouvants, Séleucus prit opinion dans cette île d’affirmer que la terre se meut véritablement et tourne sur ses pôles, non le ciel, bien que le contraire nous semble être la vérité. Étant sur la rivière de Loire, il nous semble que les arbres voisins se meuvent. Toutefois, ils ne se meuvent pas, et c’est nous qu’emporte le décours du bateau. »


    Or, ce système de Séleucus est celui que Copernic exposa en 1343, Rabelais professe que la terre tourne sur ses pôles ; c’était de son temps une grande nouveauté et une grande hardiesse. Pascal, plus d’un siècle après, en savait moins, et jusque vers la fin du siècle des philosophes, en France, les petits livres de cosmographie à l’usage des écoliers enseignaient le système de Ptolémée, donnant celui de Copernic comme une pure hypothèse. Et ne croyez pas aujourd’hui même, au vingtième siècle, le troupeau des ânes, le vulgaire, si bien instruit de ces choses. Dans mon pays, il a suffi tout récemment d’une proposition mal comprise du grand mathématicien Poincaré pour qu’une foule de lettrés ignorants (l’espèce en est prospère) replacent la terre au centre du monde, grand sujet de satisfaction pour l’orgueil humain. Mais poursuivons notre voyage.


    Ayant quitté l’île d’Odes, nous mouillons dans le port des Esclots ou des Sabots, où se trouve un monastère de religieux très humbles, qui s’appellent eux-mêmes les frères Fredons, parce qu’ils fredonnent incessamment des psaumes. A la vue de ces moines, Frère Jean s’écrie :


    — A cette heure, je connais, en vérité, que nous sommes aux antipodes de l’Allemagne, où l’on démolit les monastères et défroque les moines ; ici à rebours on les érige.


    Ceci peut passer à bon droit pour un trait favorable à la réforme de Luther. Car Rabelais laisse assez voir, dans tout ce qu’il écrit, que les moines sont malheureux, inutiles et nuisibles. Il se moque d’eux abondamment, mais, à y regarder de près, il ne les hait point, si toutefois ils ne font pas les farfadets, ne vexent point cruellement ceux qui étudient le grec, et ne demandent point qu’on brûle les gens pour leur savoir et leur esprit. Lorsqu’il reproche aux pauvres frocards de se ruer en cuisine, il le fait avec plus de gaîté que de colère. N’oublions pas que, de tous les personnages de son universelle comédie, celui qu’il a doté de plus de courage, de bonté, de vertu agissante est un moine, et non pas un moine renégat, un moine défroqué, mais un vrai moine, « moine, comme il dit, si oncques en fut depuis que le monde moinant moina de moinerie » . Et, quand il fonde une institution sociale où il met tout son esprit et tout son cœur, c’est encore une abbaye, une abbaye où la règle est conforme à la nature, où l’on aime la vie, où l’on pense moins au ciel qu’à la terre, mais enfin une abbaye et une demeure conventuelle.


    La dernière escale des bons Pantagruélistes est le pays de Satin, où les arbres et les fleurs sont de velours et de damas, les bêtes et les oiseaux de tapisserie. Ils ne mangent, ne chantent, ni ne mordent. Nos voyageurs virent dans cette île un petit vieillard bossu, contrefait et monstrueux, qu’on nommait Ouï-Dire. Il avait la gueule fendue jusqu’aux oreilles et dans la gueule sept langues et chaque langue fendue en sept parties, Toutes les sept parlaient ensemble. Il portait sur la tête et le reste du corps autant d’oreilles qu’Argus avait d’yeux.


    « Autour de lui, ajoute l’auteur, je vis nombre innombrable d’hommes et de femmes écoutant et attentifs… L’un d’eux, tenant une mappemonde, la leur enseignait par petits aphorismes ; tous y devenaient clercs et savants en peu d’heures et parlaient de choses qu’il faudrait une vie entière pour connaître, non pas entièrement, mais en minime partie, des Pyramides, du Nil, de Babylone, des Troglodytes, des Pygmées, des Cannibales, de tous les diables, et le tout par ouï-dire. Là, je vis Hérodote, Pline, Solin, Bérose, Philostrate, Méla, Strabon et tant d’autres antiques, Albert-le-Grand, Paul Jove, Jacques Cartier, Marco Polo et je ne sais combien d’autres modernes historiens, écrivant de belles besognes, et le tout par ouï-dire. »


    Cet endroit donne sujet à réflexions. Rabelais, si toutefois ce texte lui doit être intégralement attribué (car, dans ce cinquième livre, tout détail est suspect), Rabelais met parmi les conteurs de fables Jacques Cartier, pilote du roi. Cela va un peu à l’encontre du système qui ferait des navigations pantagruélines une sorte de variation littéraire sur un thème géographique de l’explorateur malouin. Rabelais semble dire que, dans les relations de Jacques Cartier, tout n’est pas vérité. Mais ce qu’il y a de plus singulier pour qui connaît l’esprit de la Renaissance, c’est de voir un humaniste, un helléniste, un latiniste comme Rabelais révoquer en doute l’autorité historique de Philostrate, de Strabon, d’Hérodote et de Pline ; c’est d’entendre une docte et très docte personne, comme Rabelais, se moquer de ces illustres anciens, et prétendre qu’ils parlent par ouï-dire, ainsi qu’un Marco Polo, un Paul Jove, pu tout autre moderne ; cela sort tellement des habitudes communes à tous les savants d’alors, cela est si particulier, que nous pouvons, à ce coup, soupçonner Maître François d’être un grand sceptique et de n’avoir cru à rien au monde, à rien sinon à la misère humaine qu’assiste la pitié et que l’ironie amuse. Douter des récits d’Hérodote en 1540 ! Mais notre bon Rollin n’en doutait pas encore sous Louis XIV !


    Après cette dernière escale au pays du Mensonge, Pantagruel et ses compagnons atteignirent enfin le terme de leur voyage. Ils abordent au pays des Lanternes dont la description est prise à l'Histoire véritable, mise si abondamment à profit dans le quatrième livre. C’est bon signe. A ces imitations de Lucien, nous croyons reconnaître notre Rabelais et nous doutons moins d’avoir la clef du temple et le mot de l’oracle. Le Lanternois est peuplé de lanternes vivantes. La reine est une lanterne revêtue de cristal de roche, damasquiné et passementé de gros diamants. Les lanternes du sang royal sont garnies d’albâtre gypseux. Le reste, vêtu de corne, de papier, de toile cirée. L’une d’elles est de terre, comme un pot. C’est la lanterne d’Epictète qui, d’après Lucien, fut vendue trois mille deniers à un amateur.


    Les Pantagruélistes dînèrent chez la reine et il semble bien qu’il s’agit ici d’un banquet philosophique, et que ces lanternes, ces flambeaux, représentent la sagesse et la vertu. Le banquet achevé, la reine donne à chacun de ses convives le choix de la lanterne qui le doit reconduire. Ici c’est Rabelais qui parle, et quel autre que Rabelais eût pu dire ce que vous allez entendre ?


    « Par nous fut élue et choisie la mie du grand maître Pierre Lamy, que j’avais autrefois connue à bonnes enseignes. Elle pareillement me reconnaissait, et elle nous sembla plus divine, plus propice, plus docte, plus sage, plus diserte, plus humaine, plus débonnaire, mieux capable de nous conduire qu’aucune autre qui fût dans la compagnie. Remerciant bien humblement la dame reine, nous fûmes accompagnés jusqu’à notre navire par sept jeunes falots baladins, comme déjà luisait la claire Diane. »


    Qui a pu écrire ces lignes exquises, sinon Rabelais ? Qui a pu rappeler dans cette docte allégorie la mémoire vieille de quarante ans du jeune moine qui partagea, dans l’abbaye de Fontenay, les études et les périls de Frère François, et qui consulta les sorts virgiliens pour savoir s’il devait craindre les farfadets ? Quel autre que Rabelais a pu payer ainsi à l’ami des jeunes années le tribut du souvenir ?


    Mais nous voici arrivés à l’oracle de la Dive Bouteille, qui est dans une île toute proche du Lanternois, où une sage lanterne conduit Pantagruel et ses compagnons. Ils passent d’abord par un grand vignoble fait de toutes espèces de vignes et portant, en toute saison, feuilles, fleurs et fruits. La lanterne savante ordonne à chacun de manger trois raisins, de mettre des pampres dans ses souliers et de tenir dans sa main gauche un rameau vert. Au bout du vignoble s’élevait un arc antique, orné des trophées du buveur et qui conduisait à une tonnelle toute faite de ceps de vigne, chargés de raisins, et sous laquelle passèrent les compagnons.


    — Sous cette treille, dit Pantagruel, n’eût jamais passé le pontife de Jupiter.


    — La raison en est mystique, répond la très claire lanterne. En y passant, le pontife du maître des dieux aurait eu des raisins, c’est-à-dire le vin, pardessus la tête ; il eût semblé comme maîtrisé et dominé par le vin. Or, les pontifes et toutes personnes qui s’adonnent et se vouent à la contemplation des choses divines, doivent maintenir leurs esprits en tranquillité, hors toute perturbation des sens, laquelle est plus manifeste dans l’ivrognerie qu’en toute autre passion, quelle qu’elle soit. Pareillement, vous ne seriez pas reçus au temple de la Dive Bouteille, après avoir passé sous la treille, si Bacbuc, la noble prêtresse, ne voyait du pampre dans vos souliers, ce qui signifie, au rebours, que vous avez le vin en mépris et que vous le foulez aux pieds.


    Ils descendirent sous terre par un arceau peint d’une danse de femmes et de satyres, comme la cave peinte de Chinon, première ville du monde (voilà qui semble encore du Rabelais authentique). Au bas de l’escalier, ils se trouvèrent en face d’un portail de jaspe, d’ordre dorique, sur lequel était écrit en lettres d’or : Έν őίνω άλήθεια. Dans le vin la vérité. Les portes étaient d’airain, massives, à reliefs ciselés, et l’on voudrait y reconnaître un souvenir de ces portes du baptistère de ce beau San Giovanni de Florence, que Michel-Ange proclamait dignes d’être placées à l’entrée du Paradis, et que Rabelais avait admirées, pendant que Frère Bernard Lardon d’Amiens cherchait une rôtisserie.


    Elles s’ouvrirent. Deux tables d’airain indien, de couleur azurée, s’offrirent d’abord aux regards des visiteurs, portant ces deux inscriptions : Ducunt volentem fata, nolentem trahunt.


    Ce que l’auteur traduit par : « Les destinées mènent celui qui consent, tirent celui qui refuse. »


    Et cette sentence tirée du grec : « Toutes choses se meuvent à leur fin. ».


    Le temple où ils entrèrent était pavé de mosaïques représentant des pampres, des lézards et des colimaçons, que notre auteur décrit en homme qui a regardé des mosaïques romaines. Sur les voûtes et les murs, on voyait, pareillement en mosaïques, les victoires de Bacchus dans les Indes, et le vieux Silène en compagnie de jeunes gens agrestes, cornus comme des chevreaux, cruels comme des lions, toujours chantant et dansant la Gordace. La description de ces tableaux trahit un admirateur des ouvrages antiques et surtout un lecteur de Philostrate et de Lucien. Le nombre des figures, en même temps énorme et précis, soixante-neuf mille deux cent vingt-sept d’une part, quatre-vingt-cinq mille cent trente-trois d’une autre part, est tout à fait dans les procédés statistiques de Maître François. La lampe qui éclairait le temple, comme eût fait le soleil, avait la panse ornée d’une frise représentant un combat d’enfants. L’huile et la mèche en brûlaient perpétuellement, sans qu’il fût besoin de les renouveler.


    Pendant que les voyageurs admiraient ces merveilles, Bacbuc, prêtresse de la Dive Bouteille, avec sa compagnie, s’avança vers eux, la face joyeuse et riante, les mena auprès d’une fontaine entourée de colonnes et surmontée d’un dôme qui s’élevait au milieu du temple, et, leur présentant des tasses et des gobelets, les invita gracieusement à boire. Et chacun des buveurs trouva à l’eau de cette fontaine le goût du vin qu’il imaginait, vin de Beaune, vin de Grave, galant et voltigeant, vin de Mirevaux, plus frais que glace ; et, quand ils changeaient d’imagination, l’eau changeait de goût.


    Ensuite, la prêtresse revêtit Panurge de l’habit des néophytes admis aux mystères, et, quand celui-ci eut chanté des vers en manière d’invocation, elle jeta dans la fontaine une poudre qui la fit bouillir et murmurer comme une ruche d’abeilles. Alors fut entendu ce mot :


    TRINQUE


    Et Bacbuc prit Panurge sous le bras doucement, lui disant :


    — Ami, rendez grâces aux cieux, la raison vous y oblige ; vous avez promptement eu le mot de la Dive Bouteille. Je dis le mot le plus joyeux, le plus divin, le plus certain, qu’encore on ait entendu d’elle depuis le temps qu’ici je procède à son très sacré oracle.


    Ayant ainsi parlé, la prêtresse prit un gros livre, recouvert d’argent, le plongea dans la fontaine et dit :


    — Les philosophes, prêcheurs et docteurs de votre monde vous repaissent par les oreilles de belles paroles. Ici, nous incorporons réellement nos préceptes par la bouche. C’est pourquoi je ne vous dis point : Lisez ce chapitre. Voy ez cette glose ! Je vous dis : Tâtez ce chapitre. Avalez cette belle glose ! Jadis un antique prophète de la nation judaïque mangea un livre et fut clerc jusqu’aux dents ; présentement vous en boirez un et serez clerc jusqu’au foie. Tenez ! ouvrez les mandibules.


    Panurge ayant la gueule bée, Bacbuc prit le livre d’argent ; nous pensions que ce fût véritablement un livre à cause de sa forme qui était comme d’un bréviaire ; mais c’était un vénéré, vrai et naturel flacon, plein de vin de Falerne, lequel elle fit tout avaler à Panurge.


    — Voici, dit Panurge, un notable chapitre et une glose fort authentique. Est-ce tout ce que voulait dire la bouteille ?


    — Rien de plus, répondit Bacbuc, car TRINQUE est le mot dicté à tous les oracles, célébré et entendu de toutes nations, et nous signifie Buvez !…


     » Non rire, mais boire est le propre de l’homme : je ne dis boire simplement et absolument, car aussi bien boivent les bêtes, je dis boire vin bon et frais. Notez, amis, que de vin, divin on devient, et n’y a argument aussi sûr, ni art de divination moins fallacieux. Vin, oinos en grec, signifie force, puissance, car il a le pouvoir d’emplir l’âme de toute vérité, tout savoir et philosophie. Si vous avez noté ce qui est écrit en lettres ioniques à la porte du temple, vous avez pu entendre qu’en vin est vérité cachée. La Dive Bouteille vous y envoie. Soyez vous-même interprètes de votre entreprise.


    Ainsi parla Bacbuc.


    — Il n’est pas possible, dit Pantagruel, de mieux dire que ne fait cette vénérable prêtresse. Trinque donc.


    — Trinquons, dit Panurge. Qu’est-ce que ce vin puisé à la fontaine sainte et qui donne à l’esprit force et puissance ? L’auteur ne le dit pas ; mais il le laisse deviner : ce n’est pas le jus de la vigne, au sens propre et littéral, c’est la science qui, dans une âme droite, enseigne les véritables devoirs et donne le bonheur, autant du moins qu’on le peut trouver en ce monde. Il ne s’agit plus de savoir si Panurge se mariera et sera trompé par sa femme. Le bon Pantagruel et sa docte compagnie n’ont pas fait un si long voyage pour deviner une énigme qui, après tout, n’intéresse que Panurge lui-même. C’est sur le sort de l’humanité tout entière que les Pantagruélistes sont allés consulter l’oracle de la Dive Bouteille et l’oracle leur a répondu : TRINQUE, abreuvez-vous aux sources de la connaissance. Connaître pour aimer, c’est le secret de la vie. Fuyez les hypocrites, les ignorants, les méchants ; affranchissez-vous des vaines terreurs ; étudiez l’homme et l’univers ; connaissez les lois du monde physique et moral, afin de vous y soumettre et de ne vous soumettre qu’à elles ; buvez, buvez la science ; buvez la vérité ; buvez l’amour.

  


  
     


    Madame Roland, condamnée par un tribunal sanglant, en appela sur l’échafaud à l’impartiale postérité ; heureuse illusion d’une victime innocente. La postérité, composée d’hommes, n’est jamais impartiale et ne fonde son consentement unanime que sur son ignorance ou son indifférence. La postérité a parfois le sens épique et légendaire, qui grandit et simplifie ; elle n’a jamais le sens historique, ni la perception du vrai.


    La tradition opère les plus étranges métamorphoses et fait mener aux héros qu’elle emporte avec elle une vie posthume bien différente de celle qu’ils menèrent en chair et en os. Rabelais en est un exemple. Il fut populaire par sa renommée imméritée d’intrépide buveur, et la tradition lui composa une biographie tout autre que celle dont j’ai essayé de vous présenter les éléments solides. Il n’est pas sans intérêt, après vous avoir montré le Rabelais véritable, de vous présenter quelques traits du Rabelais légendaire. C’est pourquoi, choisissant deux ou trois méchantes fables qu’on trouve dans toutes les vieilles biographies de notre auteur, je vous les conterai le plus rapidement possible, en commençant par l’une des plus fabuleuses qui se rapporte au dernier séjour de Maître François à Montpellier.


    Tandis que Rabelais professait la médecine, dit la légende, le chancelier du Prat fit rendre un arrêt qui abolissait les privilèges de la Faculté de Montpellier. Les maîtres eurent alors recours à ce collègue dont ils estimaient l’esprit. Ils le députèrent à la cour pour obtenir la cassation de l’arrêt qui les frappait. Arrivé à Paris, Rabelais se présenta à l’hôtel du chancelier, et, n’ayant point été reçu, il se promena devant la porte en robe verte, une longue barbe grise pendue au menton. Chacun s’arrêtant pour le regarder, il répondait à ceux qui l’interrogeaient qu’il était l’écorcheur de veaux et que ceux qui voulaient être les premiers écorchés se hâtassent. Le chancelier était à table lorsqu’on lui rapporta les propos de cet homme extravagant. Il ordonna qu’on le fît entrer. Et Rabelais le harangua avec tant de savoir et d’éloquence, que le chancelier lui promit de rétablir et de confirmer à sa considération les privilèges de l’Université de Montpellier.


    Il est fort inutile, n’est-ce pas, de montrer l’invraisemblance d’un tel récit.


    On lit encore dans les anciennes vies de notre auteur un trait qui rappelle l’épisode du médecin de Sancho Pança dans l’île de Barataria :


    Rabelais, médecin de Guillaume du Bellay, assistant au dîner de ce seigneur, frappe de sa baguette un plat contenant un beau poisson et le déclare indigeste. Sur cet arrêt, les serviteurs remportent intact à la cuisine le poisson que Maître François court dévorer, et, quand le seigneur Guillaume, surprenant son médecin attablé, lui demande pourquoi il mange d’un mets qu’il a déclaré mauvais pour l’estomac : « Ce n’était pas le poisson, répond Rabelais, que, du bout de ma baguette, je désignais comme indigeste ; c’était le plat qui le contenait. »


    Voilà comment s’y prenaient nos pères pour rendre rabelaisienne la vie de Rabelais.


    Il faut rapporter, bien qu’elle soit insipide et saugrenue l’historiette fameuse qui a donné lieu au dicton du Quart d’heure de Rabelais, puisque ce dicton a passé dans la langue. La voici :


    Revenu de Rome, notre auteur se trouvait dans une hôtellerie de Lyon, mal vêtu, sans argent pour payer son gîte et regagner Paris où il avait affaire. En ces conjonctures, il prit de la cendre dans la cheminée et la renferma dans de petits sachets sur lesquels il écrivit : « Poison pour faire mourir le roi », « Poison pour faire mourir la reine », « Poison pour faire mourir M. le Duc d’Orléans, » Puis il laissa les sachets bien apparents dans la chambre. L’hôtesse les y découvrit et, tout effrayée, alla trouver le lieutenant criminel qui expédia immédiatement à Paris l’homme aux sachets, lequel, amené devant le roi, le fit beaucoup rire au récit de son expédient.


    Il est singulier qu’un tel conte ait paru croyable.


    Enfin, on donnait autrefois comme authentiques les propos que Rabelais mourant aurait tenus au page envoyé par le cardinal du Bellay pour s’enquérir de la santé du malade : « Dis à mon seigneur l’état où tu me vois. Je m’en vais chercher un grand peut-être. Il est au nid de la pie. Dis-lui qu’il s’y tienne. Tirez le rideau, la farce est jouée. » Cela est beaucoup plus littéraire que le reste et imité en partie de Suétone. Mais cela est tout aussi faux.


    Rabelais fut populaire seulement par les trois ou quatre historiettes que je viens de rapporter. Jamais ses écrits ne pénétrèrent dans les foules ignorantes, et, chose à peine croyable et pourtant bien vraie l’imagerie populaire et la bibliothèque bleue qui répandent dans les campagnes de France le portrait et la vie de Gargantua n’en présentent aucun trait emprunté à notre auteur. Elles s’inspirent des récits populaires antérieurs à ceux de Rabelais. Panurge et Frère Jean leur sont inconnus. Quoi qu’on en ait dit, le Pantagruel est un livre écrit uniquement pour des lettrés ; le pantagruélisme est une philosophie accessible seulement à une élite d’esprits rares ; c’est presque une doctrine ésotérique, cachée, secrète. Au seizième siècle, parmi ces rares esprits, se signale le cardinal du Perron, qui appelait le Pantagruelle livre par excellence, la vraie bible, et faisait dîner à l’office ceux de ses convives qui confessaient ne l’avoir pas lu.


    Montaigne nomme une fois Rabelais dans ses Essais. Nous citerons tout le passage, bien que de peu de valeur en lui-même. Mais tout de Montaigne intéresse :


    « … La continuation et contention trop ferme éblouit mon jugement, l’attriste et le lasse. Ma vue s’y confond et s’y dissipe… Si ce livre me fâche, j’en prends un autre et ne m’y adonne qu’aux heures où l’ennui de rien faire commence à me saisir. Je ne me prends guère aux nouveaux, pour ce que les anciens me semblent plus pleins et plus roides ; ni aux grecs parce que mon jugement ne sait pas faire ses besognes d’une puérile et apprentisse intelligence. Entre les livres simplement plaisants, je trouve des modernes, le Décaméron de Boccace, Rabelais et les Baisers de Jean Second, s’il les faut loger sous ce titre, dignes qu’on s’y amuse. Quant aux Amadis et telles sortes d’écrits, ils n’ont pas eu le crédit d’arrêter seulement mon enfance. » (Essais, livre II, ch. X.)


    Ainsi Montaigne range le Pantagruel parmi les livres de simple plaisanterie qui l’amusent. Cette opinion nous semble pour le moins légère et frivole ; c’est une inadvertance du génie qu’il faut mettre avec Rabelais au premier rang des génies du seizième siècle. Mais quel contraste entre le Tourangeau solide, massif, compact, carré, rude, coloré, et le souple Gascon, ondoyant et divers ! Montaigne est certes d’un entretien agréable et profitable ; mais il est difficile à saisir ; il glisse, il échappe. Il n’y a que les professeurs qui soient sûrs de le comprendre, parce que leur profession est de tout comprendre. Je le pratique, je l’aime, je l’admire, mais je ne suis pas sûr de le bien connaître. Son esprit change d’une phrase à l’autre et parfois dans le cours d’une phrase qui n’a même pas besoin d’être très longue. S’il est vrai qu’il s’est peint dans ses Essais, il y a donné de lui une image plus brisée que la lune sur les flots.


    Je vous dis cela hors de propos ; mais on ne pouvait passer silencieusement sur le grand nom de Montaigne.


    Ce Rabelais, que Montaigne trouvait léger, Estienne Pasquier, très grave légiste, profond historien, sage philosophe, le mettait pour le jugement et la doctrine au-dessus de tous les écrivains de son temps.


    « Celui-ci, dit-il en ses Recherches, aux gaîtés qu’il mit en lumière, se moquant de toutes choses, se rendit le non pareil. De ma part, je reconnaîtraifranchement avoir l’esprit si folâtre que je ne me lassai jamais de le lire, et ne le lus onques que je n’y trouvasse matière de rire et d’en faire mon profit tout ensemble. »


    Estienne Pasquier n’est pas le seul grave magistrat de son temps qui se soit réjoui et édifié en Rabelais. Le président de Thou, le grand historien, loue Rabelais d’avoir écrit avec la liberté de Démocrite et une gaîté bouffonne un ouvrage très ingénieux où, sous des noms fictifs, il met en scène tous les ordres de l’État et de la société.


    Jacques de Thou ne tombait pas plus qu’Estienne Pasquier dans l’erreur de Montaigne qui ne voyait en Rabelais qu’un bouffon ; toutefois, quand il composa des vers latins sur l’incomparable auteur, se conformant à la tradition populaire, il en fit un joyeux buveur. L’ivresse du Silène de Chinon était matière à vers antiques. Ce fut en 1598 que Jacques de Thou composa les vers dont je parle, et voici dans quelle circonstance. S’étant rendu cette année-là à Chinon, il logea dans la maison paternelle de Rabelais, qui était devenue une hôtellerie. A la demande d’un compagnon de voyage, il fit des vers sur ce sujet et faisait parler l’ombre de Rabelais, réjouie de ce changement. Ce petit poème est agréable. Je vous en lirai, si vous voulez, une traduction française du commencement du dix-huitième siècle :


    J’ai passé tout mon temps à rire ;

    Mes écrits libres en font foi.

    Il sont si plaisants qu’à les lire,

    On rira même malgré soi.


    La raison sérieuse ennuie

    Et rend amers nos plus beaux jours.

    Que peut-on faire de la vie,

    Sans rire et plaisanter toujours ?


    Aussi Bacchus, Dieu de la Joie,

    Qui régla toujours mon destin,

    Jusqu’en l’autre monde m’envoie

    De quoi dissiper mon chagrin.


    Car de ma maison paternelle

    Il vient de faire un cabaret

    Où le plaisir se renouvelle

    Entre le blanc et le clairet.


    Les jours de fête on s’y régale,

    On y rit du soir au matin.

    Dans le salon et dans la salle,

    Tout Chinon se trouve en festin.


    Là, chacun dit sa chansonnette ;

    Là, le plus sage est le plus fou,

    Et danse au son de la musette

    Les plus gais branles du Poitou.


    La cave s’y trouve placée

    Où fut jadis mon cabinet.

    On n’y porte plus sa pensée

    Qu’aux douceurs d’un vin frais et net.


    Que si Pluton, que rien ne tente,

    Voulait se payer de raison

    Et permettre à mon ombre errante

    De faire un tour à ma maison,


    Quelque prix que j’en puisse attendre,

    Ce serait mon premier souhait,

    De la louer ou de la vendre

    Pour l’usage que l’on en fait.


    Ainsi pour les Muses, pour la muse latine de de Thou, comme pour la muse française de Ronsard, Rabelais est un ivrogne. Les Muses sont des menteuses ; mais elles savent trouver du crédit et faire croire leurs fables.


    Parmi les Pantagruélistes du dix-septième siècle, il faut citer Bernier, le philosophe gassendiste, l’ami de Ninon de Lenclos et de madame de La Sablière, le savant Huet, évêque d’Avranches, Ménage, madame de Sévigné, La Fontaine, Racine, Molière, Fontenelle, et l’on conviendra que la liste est assez belle. Quant à La Bruyère, on connaît son jugement sur notre auteur : « Où il est mauvais, il passe bien loin au delà du pire, c’est le charme de la canaille ; où il est bon, il va jusqu’à l’exquis et à l’excellent ; il peut être le mets des plus délicats. » Certes, le Pantagruel était le mets des plus délicats, de la Fontaine, de Molière, de La Bruyère lui-même. Quant à charmer la canaille, si l’on entend par canaille les gens qui n’ont ni esprit, ni lettres, ni belles connaissances, comment Rabelais l’eût-il pu faire à l’époque où La Bruyère écrivait, vers 1688, puisque alors sa langue n’était plus intelligible qu’aux lettrés et que, pour un paysan, un crocheteur, un petit commis, un marchand, c’était de l’hébreu ?


    Voltaire vint tard à Rabelais ; mais, quand il se mit à l’aimer, il en fut fou et l’apprit par cœur. Le dix-huitième siècle pouvait parfois se sentir offensé par Rabelais dans sa délicatesse ; mais il ne pouvait pas ne pas goûter la philosophie du curé de Meudon qui trouva alors des imitateurs assez heureux, comme l’abbé Dulaurens.


    En 1791, Ginguené, poète et publiciste, publia un livre, intitulé : De l’autorité de Rabelais dans la Révolution présente, et dans la constitution civile du clergé, où notre auteur est considéré comme philosophe, comme politique, et amené un peu par force aux idées modernes. Rabelais, qui se moquait des prophètes et des devins, a dû rire dans les Champs Elysées des commentateurs qui lui faisaient prédire la Révolution française. Toutefois, il est juste de dire que les grands penseurs voient loin devant eux, qu’ils préparent l’avenir, et tracent la tâche aux hommes d’État qui l’accomplissent avec des œillères, et parfois un bandeau sur les yeux, comme les chevaux de manège. Je ne dis cela que pour les hommes d’État de la vieille Europe.


    La critique du dix-neuvième siècle, très avertie, très curieuse, et, dans son ensemble, très souple, habile à pénétrer les sentiments, les mœurs, les caractères, le langage du passé, fut très favorable à Rabelais, reconnut son génie, consacra sa gloire. Mais, comme il est difficile, comme il est peut-être impossible de sortir de son temps, même à une époque d’évocations, de restitutions, de reconstructions, à une époque où Michelet a fait de l’Histoire une résurrection ; comme enfin tous, tant que nous sommes, nous ne cherchons, nous ne voyons que nous dans autrui ; comme nous ne pouvons nous défendre de prêter nos sentiments aux hommes d’autrefois, la tendance générale des grands et des petits critiques de 1830 et de 1850 fut de romantiser l’auteur du Pantagruel et de l’incliner, sinon à la mélancolie (c’était trop évidemment impossible), du moins à la gravité, à la profondeur méditative, et, pour peu qu’on fût libéral et libre penseur, de le tirer à une philosophie indépendante, qui n’était ni de son esprit ni de son temps. Cela est sensible dans Michelet, dans Henri Martin, dans Eugène Noël. Sainte-Beuve, avec sa finesse accoutumée, sut redresser ce travers et rendre au géant du seizième siècle son indépendance et sa libre humeur.


    Lamartine a dit beaucoup de mal de Rabelais. Victor Hugo en a dit beaucoup de bien. Ils ne l’avaient lu ni l’un ni l’autre, mais ils en avaient chacun une sorte d’intuition. Lamartine le devinait tout différent de lui, d’un génie tout opposé et contraire au sien. Victor Hugo s’imaginait, au contraire, qu’il y avait entre le créateur de Gargantua et celui de Quasimodo une parenté, une ressemblance. De là l’origine des jugements qu’ils portèrent. Chacun en parlant de Rabelais ne songeait qu’à lui-même. Guizot consacra, nous l’avons vu, une longue et substantielle étude à la pédagogie de Rabelais. Il n’est pas d’aspect sous lequel, au XIXe siècle et au XXe notre auteur n’ait été considéré… Nous avons eu d’excellents travaux sur Rabelais médecin, Rabelais botaniste, Rabelais humaniste, Rabelais légiste, Rabelais architecte. Parmi les travaux les plus modernes, sur ce grand homme, je citerai les intéressantes analyses de Jean Fleury et la très bonne étude littéraire de Paul Stapfer, les notices de Rathery, de Moland, les travaux de Marty-Laveaux et les très précieux articles de la Revue des Études rabelaisiennes que M. Lefranc, du Collège de France, dirige avec tant de zèle et de savoir.


    Nous voici parvenus au terme de nôtre tâche, que votre bienveillance m’a rendue facile et douce. Nous avons fait le tour du géant, et, comme les pèlerins du conte, approché le monstre intrépidement. Heureux si j’ai pu contribuer à vous le faire trouver aussi aimable et bon qu’il est vaste et grand. Ce sera mon honneur d’avoir célébré le génie français devant des Latins appelés, dans le nouveau monde, aux plus magnifiques destinées. Je me retire heureux et fier de ma tâche si j’ai pu contribuer pour une faible part à resserrer les liens de sympathie qui unissent l’esprit argentin à l’esprit français.
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    La fantaisie qui préside aux prouesses de Gargantua et de Pantagruel a débordé du roman sur la vie de l’auteur. Elle l’a fait naître dans un cabaret, au bruit des pots et des chansons, la même année que Luther et Raphaël, en 1483.


    La vérité est que François Rabelais a vu le jour une dizaine d'années plus tard, à Chinon, ou plus probablement à la Devinière, petite maison des champs que sa famille possédait à une lieue et demie de la ville. Son père, Antoine Rabelais, sénéchal de Lerné, conseiller et avocat au siège de Chinon, suppléant du lieutenant particulier, mourut vers la fin de 1534, laissant, outre la Devinière, le château et maison noble de Chavigny-en-Vallée (Maine-et-Loire), la métairie de la Pomardière, et plusieurs autres biens dans les paroisses de Chinon, de Seuilly et de Cinais (Indre-et-Loire). Sa maison d’habitation, en rapport avec sa fortune, se trouvait à Chinon, rue de la Lamproie, n° 15, à l'emplacement désigné aujourd’hui par une plaque commémorative.


    Nous voilà loin de l'aubergiste, et même de l’apothicaire imaginé par les biographes !


    Une autre tradition, conforme cette fois à la vraisemblance, veut que le grand Tourangeau ait commencé ses études à l'abbaye bénédictine de Seuilly, voisine de la Devinière, et les ait continuées au couvent de la Baumette, près d'Angers, où il aurait eu pour condisciples les frères du Bellay et Geoffroy d’Estissac. Mais le renseignement est vague et autant vaut dire que nous ne savons rien de certain sur les années d’enfance et de jeunesse de Rabelais, avant 1520. A cette date, il a revêtu la robe de cordelier au couvent de Fontenay-le-Comte, commençant à se faire un renom d’humaniste et d’érudit au-dessus de son âge.


    La capitale du bas Poitou abritait alors un petit cénacle de jurisconsultes savants qui accueillirent à bras ouverts le fils du légiste chinonais. C’étaient le lieutenant du roi Artus Cailler, et son gendre le savant André Tiraqueau, l'avocat du roi Jean Brisson, Hilaire Goguet, sénéchal de Talmond, Amaury Bouchard, lieutenant de la sénéchaussée de Saintes. Sous le « berceau de lauriers » du jardin de Tiraqueau, venait s'asseoir aussi Geoffroy d’Estissac, évêque de Maillezais, protecteur et mécène de ce petit monde de lettrés dont il conviait les plus favorisés à son château de l'Hermenault ou à son prieuré de Ligugé.


    Dans son couvent même, Rabelais trouva un compagnon d’études et un mentor dans la personne de Pierre Amy, zélé partisan des idées nouvelles, en relations épistolaires avec l'illustre Budé, le rénovateur des études classiques en France. Sous de tels maîtres, son ardeur à apprendre fut si dévorante qu’on pourrait lui appliquer ce qu’il disait lui-même de Pantagruel : « Tel était son esprit entre les livres comme est le feu parmi les brandes. » Il fut bientôt en mesure de faire une traduction du premier livre d’Hérodote (aujourd’hui perdue) et de correspondre avec Budé dans la langue de Platon.


    La correspondance échangée entre le savant lecteur de François Ier, Rabelais et Pierre Amy, les épîtres et préfaces de Tiraqueau et de Bouchard, jettent seules quelque lueur sur les années de « moniage » du grand Tourangeau entre 1520 et 1524. Encore s’étendent-elles bien plus complaisamment en périodes cicéroniennes et en développements oratoires qu’elles ne contiennent de faits précis.


    Cependant deux lettres de Budé nous apprennent qu’un événement fâcheux vint interrompre les études des deux amis à la fin de 1523. Leurs relations suspectes au dehors, leur amour des livres, et surtout des livres grecs toujours soupçonnés d’hérésie, leur avaient attiré l’animadversion de moines ignorants et grossiers. On fouilla leurs cellules. On saisit livres et papiers. Pierre Amy, plus exposé, prit la fuite. Rabelais s’en tira à meilleur compte, sans doute grâce à la protection de l’évêque et du lieutenant du roi, qui firent entendre aux cordeliers qu’ils allaient s’attirer l’hostilité de gens en crédit.


    Mais l’avertissement ne fut pas perdu. Privé de la société de son Pylade (Amy était allé chercher refuge dans un couvent bénédictin près d’Orléans), menacé de nouvelles persécutions, maître François employa Geoffroy d’Estissac à le tirer de Fontenay. Grâce à cette intervention, on peut le croire, le pape Clément VII l’autorisa à quitter son ordre et à revêtir l’habit de Saint-Benoît. Il entra au monastère de Maillezais, dont son bienveillant protecteur était abbé, et y resta « plusieurs années », sans que l'on puisse autrement préciser. On sait cependant que le prélat, de plus en plus charmé de son savoir et de ses entretiens, l’attacha à sa personne comme secrétaire, en lui faisant entrevoir l’obtention d’un bénéfice, qui semble être toujours resté à l’état de promesse.


    On aimerait à être mieux renseigné sur ces années, les plus belles peut-être de la vie de Rabelais et les plus heureuses, puisqu’elles n’ont pas d’histoire. On voudrait connaître, autrement que par quelques vers de Jean Bouchet, les réunions de lettrés à Fontaine-le-Comte (Vienne) où le bon Tourangeau devisait « au clair matin » près d’une source limpide, avec le maître du logis, « le noble Ardillon », et ses amis, le voyageur Quentin, le cordelier Trojan, le légiste Nicolas Petit. On désirerait surtout un peu de lumière sur le séjour à Ligugé, dont Geoffroy d’Estissac était prieur, et où il s'entourait, comme les prélats italiens de la Renaissance, de toute une cour d’érudits et de poètes.


    Que dura cette vie charmante dans les thélèmes poitevines ? Des mois ou des années ? Nul ne le saurait dire. Mais il est probable que Rabelais mit à profit ces loisirs exempts de soucis matériels pour acquérir ce savoir encyclopédique qui devait faire l’admiration de ses contemporains, et s’initier à l'étude de la médecine, sa science préférée. Puis, entraîné par son humeur vagabonde, il endossa la soutane de prêtre séculier, et se mit à voyager, tantôt exerçant le ministère sacré, tantôt utilisant ses connaissances médicales dans les maisons de son ordre. C’est ainsi, sans doute, qu’il visita les universités d'Angers, de Bourges, d’Orléans, et qu’il arriva à Paris en 1528 ou 1529, suivre les leçons de la Faculté de médecine. Peut-être même, comme son héros Pantagruel, élit-il domicile à l'hôtel ou collège de Saint-Denis, tout près des Grands Augustins, dans une maison spécialement consacrée aux novices de l'ordre de Saint-Benoît qui poursuivaient leurs études dans la capitale.


    Ce n'est pas tout à fait ce qu’on peut appeler jeter le froc aux orties !


    Nous retrouvons Rabelais à la Faculté de médecine de Montpellier, où il obtient, presque aussitôt son arrivée, le grade de bachelier (26 octobre 1530), et où il professe au printemps suivant un cours de trois mois sur les Aphorismes d'Hippocrate et l'Ars parva de Galien. Il y était encore en octobre 1531, ayant passé sans doute l’été à excursionner dans le Midi, à Narbonne, à Castres, à Agen, avec, comme intermède, la représentation de la Femme mute, cette farce joyeuse qu'il joua à Montpellier avec ses amis Ant. Saporia, Guy Bourguier, Balthazar Noyer, Tolet, Jean Quentin, François Robinet, Jean Perdrier.


    Quelques mois plus tard, emportant une réputation médicale bien établie, il partait pour Lyon qui allait être pendant dix ans le centre de ses études et sa véritable patrie intellectuelle.


    Libraires et imprimeurs lyonnais rivalisaient à cette époque avec leurs confrères parisiens. Les Gryphe, les Juste, les Nourry, groupaient autour de leurs presses toute une pléiade d'éradits et de gens de lettres, occupés à corriger de savantes éditions grecques et latines, ou à mettre au goût du jour les monuments de la vieille littérature nationale.


    La proximité des Alpes, déversant à Lyon un flot incessant d’auteurs italiens, en faisait un centre intellectuel moins original peut-être, mais à coup sur aussi actif que Paris.


    Dès ses premiers pas dans cette cité du livre, Rabelais est comme grisé. Coup sur coup, il publie une édition des Lettres médicales d’un médecin ferrarais Giovanni Manardi (juin 1532), une réimpression des Aphorismes d’Hippocrate en juillet, le Testament de Lucius Cuspidius en septembre. Il met son nom sur un Almanach pour 1533 et une Pronostication imitée des oracles en vogue de Nuremberg ou de Louvain. Il ne dédaigne même pas, peut-être, de revoir un assez piètre livret de colportage populaire : les Grandes et inestimables cronicques du grant et énorme géant Gargantua, qui met en scène les prouesses d'un héros légendaire remontant au moins au XVe siècle. C’est le succès de ce petit livre de colportage dont il est plus vendu en deux mois que de bibles en neuf ans, qui l’amène à écrire en 1532 les Horribles et espouvantables faicts et prouesses du très renommé Pantagruel, roy des Dipsodes, et, en 1534, la Vie inestimable du Grand Gargantua, père de Pantagruel.


    Les deux premiers chapitres du roman rabelaisien étaient nés.


    L’admirable épopée bouffonne ne profita guère tout d’abord à son auteur. Le bénéfice des éditions successives, alla, selon l’usage du temps, aux imprimeurs, et Rabelais ne connut peut-être même pas la gloire littéraire, car ni l’un ni l’autre des deux livrets ne parut sous son nom. Sur le Pantagruel il anagrammatisa François Rabelais en « Alcofribas Nasier », et sur le Gargantua il se dit « abstracteur de quintessence ». Mais, en revanche, ses publications savantes, aujourd’hui plus sévèrement jugées, lui valurent des résultats appréciables et immédiats.


    Grâce à elles, au mois de novembre 1532, les conseillers du grand hôpital de Lyon l'attachèrent a leur établissement, bien qu’il n’eût encore que le grade de bachelier et qu'il ne prît le titre de docteur que par un abus assez général à l’époque. Il vit grandir sa réputation de médecin érudit. Des dissections anatomiques — une curiosité pour l'époque — lui valurent un renom de novateur avisé. Quant à sa qualité d’humaniste, la lettre fameuse qu’il adressa à Erasme, le 30 novembre 1532, atteste en quelle estime le tenaient les plus grands esprits de son temps.


    Est-ce à cette période de sa vie qu’il faut rapporter la naissance de ce jeune Théodule, de ce fils mystérieux qui mourut à deux mois, après avoir vu des cardinaux romains incliner leur pourpre sur son berceau ? Touchante énigme posée par des vers de Boyssonné, docte professeur à la faculté de Toulouse : « Lugdunum patria, at pater est Rabeloesus,... Lyon est sa patrie, Rabelais est son père ; qui les ignore tous les deux ne connaît pas deux grandes choses en ce monde ! »


    Dans tous les cas, c’est de ce séjour à Lyon que date l’amitié de Rabelais avec Etienne Dolet, et les premiers témoignages de la protection des frères du Bellay. Faveur si étroite, si longtemps soutenue, que les biographes, pour l’expliquer, l’ont fait remonter à une camaraderie de collège au couvent de la Baumette !


    Au milieu de janvier 1534, Jean du Bellay, évêque de Paris, envoyé à Rome comme ambassadeur près du Saint-Siège, attacha le médecin de l’Hôtel-Dieu à sa personne et l’emmena en Italie. Ils y restèrent deux mois, l’évêque à négocier sur le divorce du roi d’Angleterre, Rabelais à visiter la ville des papes avec ses amis Nicolas Leroy et Claude Chapuis, et à s’enquérir des plantes et des curiosités naturelles du pays. Même, il avait fait le projet de composer une description complète de Rome, dont il était arrivé à connaître jusqu’à la moindre ruelle, quand un antiquaire milanais le devança. L’ambassade revenue à Lyon, au milieu de mai, la Topographia antiquoe Romoe de Marliani était prête à paraître. Rabelais dut se contenter d’en donner une édition revue et complétée qui parut chez Gryphe quatre mois plus tard.


    Voilà le médecin revenu au chevet de ses malades « très précieux », auprès de qui, disons-le à son honneur, il s’était fait régulièrement remplacer. Mais une nouvelle absence, au début de 1535, motivée par les mesures de rigueur prises contre les suspects de luthéranisme, obligea les recteurs de l’hôpital à chercher un nouveau médecin. Le 5 mars, après avoir patienté quelque temps, sur l’assurance que Rabelais était à Grenoble et qu’il n’allait pas tarder à regagner Lyon, on lui donna un successeur.


    Maître François se consola en repartant au milieu de l’été pour l’Italie avec Jean du Bellay, devenu cardinal. Il s’arrêta à Ferrare, à la cour de la duchesse Renée de France, où se trouvaient Clément Marot et Lion Jamet, contraints à l’exil par l’affaire des « placards ». Il visita Florence, émerveillé « de la structure du dôme, de la somptuosité des temples et palais magnifiques ». Il reprit surtout à Rome sa vie d’observateur curieux, en « compagnie de gens studieux, amateurs de pérégrinités », comme le voyageur André Thevet à qui il servit de guide et d’introducteur. Un jour il assistait à l’entrée d’Alexandre de Médicis, une autre fois la maison du pape allait au-devant des ambassadeurs vénitiens. A tout instant on s’attendait à l’arrivée de Charles-Quint. La ville était pleine d’Espagnols. On abattait églises et palais pour préparer une voie triomphale à César.


    Puis c’étaient les entrevues diplomatiques auxquelles le cardinal du Bellay le faisait assister, les démarches en cour de Rome pour les affaires de l’évêque de Maillezais, les fleurs ou les légumes nouveaux à envoyer à son protecteur pour les jardins de Ligugé ou de l’Hermenaud. C’étaient surtout les sollicitations et les suppliques nécessitées par la régularisation de sa propre situation monastique.


    Telle fut la vie de Rabelais jusqu’au printemps de 1536. Quand il rentra en France, il emportait une absolution du pape Paul III, conçue dans les termes les plus honorables, avec permission de pratiquer librement l’art de la médecine, et de reprendre l’habit de Saint-Benoît dans un monastère de l’ordre autre que celui de Maillezais.


    Cette clause visait l’abbaye de Saint-Maur-des-Fossés, dont Jean du Bellay était abbé, et où il offrit asile à son protégé, sous une règle religieuse d’autant moins sévère que le monastère, venant d’être érigé en collégiale, maître François devint chanoine prébendé.


    Il est à croire qu'il passa quelque temps dans « ce paradis de salubrité, aménité, sérénité, commodité, délices et tous honnêtes plaisirs d’agriculture et de vie champêtre ». Au moins le trouve-t-on à Paris, en février 1537, parmi les convives d’un banquet offert à Etienne Dolet, qui venait d’être grâcié d’une accusation de meurtre. Les bienfaits du cardinal l’ont mis en vue. Il prend place aux côtés de Budé, de Marot et des plus renommés humanistes. On le traite d’honneur de la médecine. On va jusqu’à dire qu’il peut « rappeler les morts des portes du tombeau et les rendre à la lumière ». Son habileté dans ses missions d’Italie lui a valu le titre envié de maître des requêtes.


    Mais son humeur changeante reprend vite le dessus. On a grand peine à suivre sa carrière vagabonde. Le voilà à Montpellier, où il prend enfin le grade de docteur (22 mai 1537), et où il invente un instrument de chirurgie, le glottotomon. Au milieu de l’été il est à Lyon, et une correspondance imprudente avec un personnage de Rome lui vaut une fâcheuse affaire et des menaces d’arrestation. A l’automne il revient à Montpellier faire le cours obligé « au grand ordinaire », et expliquer les Pronostiques d’Hippocrate, devant un auditoire assidu. En juillet 1538 il assiste en qualité de maître des requêtes à l’entrevue d’Aigues-Mortes, entre François Ier et Charles-Quint, et suit le roi lorsque la cour revient à Lyon en remontant le Rhône.


    Puis nous perdons sa trace. Peut-être faut-il placer ici un séjour aux îles d’Hyères où il aurait écrit une partie du Tiers livre. Peut-être a-t-il regagné Montpellier dans le courant de 1539, car le 13 août, un étudiant de l’Université le choisit pour patron. Mais, en 1540, nous le retrouvons, d’une façon certaine et pour la troisième fois, en Italie.


    A ce voyage, il accompagne en qualité de médecin le frère cadet du cardinal du Bellay, Guillaume de Langey, gouverneur de Turin et vice-roi de Piémont. Les lettres du savant Pellicier, évêque de Montpellier et ambassadeur à Venise, nous le montrent occupé avec ce prélat à la recherche de manuscrits hébraïques, syriaques et grecs pour la bibliothèque du roi, et jouissant de la plus entière confiance de son maître. Une nouvelle imprudence de plume, qui lui fit confier à un ancien ami, Barnabé de Voré, des secrets d’importance, ne lui aliéna pas cette bienveillance, mais il dut rentrer en France au mois de décembre, pour empêcher l’affaire d’avoir des suites fâcheuses.


    Au printemps, il est de retour à Turin, dans cette petite cour de Français italianisants, où François Errault, plus tard garde des sceaux, Guillaume Bigot, Claude Massuau, et surtout Etienne Lorens, seigneur de Saint-Ayl, sont pour lui des amis de tous les instants. Il ne quitte le Piémont qu’à la fin de l'année, lorsque Langey rentre en France pour aller rendre compte de sa mission à la cour (novembre 1541).


    On passe les Alpes, on s’arrête à Lyon. Rabelais remet à l’imprimeur Sébastien Gryphe les Stratagèmes, c’est-à-dire prouesses et ruses de guerre, de Guillaume du Bellay, qu’il avait composés en latin et que Claude Massuau avait mis en français. Il surveille en même temps chez Juste la réimpression des deux premiers livres de son roman, dont il supprime les passages qui pouvaient lui attirer les foudres de la Sorbonne. L’anonymat, évidemment, était depuis longtemps percé : le médecin tourangeau de 1532, devenu maintenant un personnage et comme il le dirait lui même : « Monsieur du Rabelais » jugeait prudent de ménager les puissances. Faute d’avoir tenu compte de ces prudentes modifications dans une édition subreptice, Dolet s’attire la colère de l’auteur, et sous le masque de l’imprimeur se voit traité, par son ancien ami, avec une rigueur extrême.


    Pendant que Langey reste à Paris, Rabelais va se reposer aux environs d’Orléans, au château de Saint-Ayl, où Etienne Lorens lui offre une plantureuse hospitalité. Il lit Platon, il écrit à ses amis d’Orléans, l’avocat Antoine Hullot, l’élu Pailleron, le savant Daniel, sans oublier Claude Framberge, scelleur de l’évêché, pour les inviter à venir déguster le vin du cru et les délicieux poissons de la Loire (mars 1542).


    Cette vie charmante dure jusqu’au mois de mai, où vient le moment de regagner l’Italie. Plus que jamais Guillaume du Bellay a besoin de son médecin : sa santé chancelante va de mal en pis. En octobre, se sentant plus gravement atteint, le « bon seigneur » demande son rappel, et le 13 novembre il dicte son testament où Rabelais se trouve compris pour une rente de 150 livres tournois, en attendant un bénéfice d’un produit double. Toute la maison reprend la route de France et passe les monts en plein hiver. A Lyon, Guillaume du Bellay refuse de s’arrêter, malgré l’avis des médecins, et le 9 janvier 1543 il meurt à Tarare au milieu de ses familiers et de ses serviteurs consternés.


    « Il m’en souvient, écrit Rabelais dix ans plus tard, et encore me frissonne et tremble le cœur dedans sa capsule... Amis, domestiques et serviteurs du défunt et tous effrayés se regardaient les uns les autres en silence sans mot dire de bouche, mais bien tous pensants et prévoyants en leurs entendements que de bref seroit France privée d’un tant parfait et nécessaire chevalier à sa gloire et protection. »


    Il fallut ramener le corps. Le bon Tourangeau et son ami Etienne Lorens conduisirent le cortège funèbre et arrivèrent à Saint-Ayl, le 30 janvier, incertains de la direction à suivre. L’ordre vint enfin de continuer sur le Mans où les obsèques eurent lieu le 5 mars : pendant le désordre du voyage, un Allemand au service du défunt déroba ses papiers que Rabelais avait renfermés dans les coffres du bagage.


    Cette mort, dont le retentissement fut énorme en France, en Italie, et même en Allemagne où Langey avait rempli d'importantes missions, privait maître François d'un puissant protecteur, mais en même temps elle lui donnait la notoriété qui s’attache toujours à quelqu’un qui vient d’être mêlé à de grands événements. Cependant l’effet ne s’en fit pas sentir sur-le-champ, car pendant plus de deux ans rien ne nous parle de Rabelais. Tout porte à croire que, sans quitter le service des du Bellay, il se rapprocha de ses amis du Poitou, qu’il n’avait jamais oubliés. L’évêque de Maillezais était mort (1543), mais son neveu et héritier Louis d’Estissac continuait les bons offices du prélat, et c'est sans doute à son château de Coulonges-les-Royaux (Deux-Sèvres) ou de la Brosse (Charente-Inférieure) que l’auteur de Pantagruel chercha à oublier dans le calme et la retraite tant de tragiques événements. Il se mit en devoir de terminer son troisième livre.


    Au mois de septembre 1545 la composition en était assez avancée pour qu’il dût songer à solliciter un privilège du roi. Il l’obtint dans les termes les plus flatteurs, malgré l’opposition de la Sorbonne, réduite au silence par l’intervention de Marguerite de Navarre, et par la lecture de son livre que fit à François Ier Pierre Duchâtel, évêque de Tulle. Fort de l'approbation royale, Rabelais mit pour la première fois son nom sur le titre.


    Il avait alors dépassé la cinquantaine. Il était connu comme médecin, comme diplomate, comme légiste, comme humaniste et comme poète, mais ses amis seuls songeaient, et pour cause, à le louer d’avoir mis au monde un roman immortel. Il avait enrichi ses imprimeurs. La gloire d’avoir écrit Gargantua et Pantagruel, ne lui arrivait que six ans avant sa mort.


    Quand le Tiers livre parut à Paris, chez Chrestien Wechel, en 1546, Rabelais était sur la route d’Allemagne, fuyant la réaction qui venait de se déchaîner et allait aboutir au supplice d'Etienne Dolet. Au mois d’avril on le trouve à Metz, sans doute chez son fidèle Saint-Ayl qui y possédait une maison et des bois. Une place de médecin stipendié de la ville, à 120 livres d’appointements, lui permet, en « vivotant » aussi frugalement que possible, de s’entretenir « honnêtement » et de faire honneur à la maison dont il « était issu à sa départie de France ».


    C’est en ces termes que le 6 février 1547 il s’adresse au cardinal du Bellay pour lui demander des secours. Mais la réponse à sa supplique n’a pas le temps d’arriver qu’éclate comme un coup de foudre la mort de François Ier, bouleversant toutes les charges de la cour et envoyant le cardinal à Rome avec la surintendance des affaires royales.


    Rabelais rentra-t-il à Paris, comme une allusion au duel fameux de la Chataigneraye et de Jarnac semble l'indiquer ? Alla-t-il rejoindre son protecteur en Italie et laissa-t-il prudemment la frontière entre lui et ses ennemis, qui ne parlaient rien moins que de le brûler avec ses livres ? Cette dernière conjecture est la plus plausible : c’est sans doute un messager qui porta à l’imprimeur les premiers chapitres du Quart livre, parus à Lyon dans les premiers mois de 1548.


    En tous cas, Rabelais était certainement a Rome avant le mois de juin 1548, et il y était encore au printemps suivant lorsque le cardinal donna sa fête fameuse en l’honneur de la naissance du duc d’Orléans, fils d’Henri II et de Catherine de Médicis (mars 1549). Féerie merveilleuse, composée de combats sur terre et sur eau, de courses de taureaux, de défilés de troupes, de tableaux mythologiques, de festins, de feux d’artifice dont maître François, sans doute un des principaux organisateurs, fit imprimer le récit par Gryphe sous le titre de Sciomachie !


    Ce dernier séjour au-delà des monts, sans doute aussi fécond pour Rabelais que les précédents, est celui sur lequel nous sommes le moins bien renseignés. Autant dire que nous n'en savons rien. Au mois de novembre 1549 le cardinal, qui s’était mis en route pour la France, reçoit l’ordre de revenir à Rome et d’assister au conclave. Rabelais le devance à Paris, rapportant au complet le manuscrit du Quart livre.


    Cette fois, maître Alcofribas pouvait se croire à l’abri des inconstances du sort. Avec son bon sens aiguisé de finesse qui lui fit toute sa vie garder un pied dans les deux camps, il s'était assuré la protection des nouveaux conseillers du roi Henri II, du cardinal de Guise, chef de la faction catholique, et du cardinal de Châtillon, manifestement incliné vers la Réforme. Il vivait tranquille au château de Saint-Maur où le cardinal, revenu malade d’Italie, récompensait les soins de son médecin en lui faisant obtenir les cures de Saint-Christophe du Jambet, au diocèse du Mans, et de Meudon (18 janvier 1550). Le 6 août 1550, le roi avait gracieusement accordé un privilège pour le Quart livre, qui servait sa politique gallicane du moment.


    Mais Rabelais ne devait pas, cette fois plus que les autres, échapper à ses ennemis sorbonnicoles. Le Quart livre, le plus hardi de son œuvre, était à peine mis en vente (28 janvier 1552) que la Faculté de théologie le censurait, et comme Henri II dans l’intervalle avait fait sa paix avec Rome, le Parlement condamna ses attaques contre la papauté et les sacro-saintes Décrétales. Parmi les douze juges qui siégeaient ce jour-là, figurait André Tiraqueau, l'ami de Fontenay-le-Comte, celui que maître François appelait « le bon, docte, sage, tant humain, tant débonnaire et équitable ».


    Nous voici à la fin de la carrière. L’incertitude qui entoure la naissance du grand Chinonais enveloppe ses dernières années. Tout porte à croire qu’elles furent troublées. Malade, (on n’en peut douter en voyant avec quelle ferveur il demande et souhaite la santé au début de son Quart livre), persécuté à la fois par les protestants et la Sorbonne, on ignore où il abrita ses derniers jours. Le bruit de son emprisonnement courut même parmi ses amis à la fin de 1552. Le 9 janvier 1553, il résigna ses cures, et le 9 avril 1553, selon un épitaphier manuscrit de l’église Saint-Paul, il mourut à Paris, dans une maison de la rue des Jardins.


    Le cardinal du Bellay alla prendre à Rome sa dernière retraite sans son compagnon de vingt ans.
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    On ne chante pas impunément les plaisirs de la table et le libre exercice de toutes les fonctions naturelles.


    Rabelais était à peine mort que Ronsard lui composait une épitaphe bachique qui allait fixer pour des siècles sa physionomie de Silène bouffon :


    ...


    Jamais le soleil ne l’a veu


    Tant fut-il matin qu’il n’eust beu,


    Et jamais au soir la nuit noire,


    Tant fut tard, ne l’a veu sans boire.


    Car altéré sans nul séjour


    Le gallant boivoit nuit et jour.


     


    Mais quand l’ardante canicule


    Ramenoit la saison qui brûle,


    Demi-nus se troussoit les bras,


    Et se couchoit tout plat à bas


    Sur la jonchée, entre les taces,


    Et parmi les escuelles grasses


    Sans nulle honte se souillant,


    Alloit dans le vin barbouillant


    Comme une grenouille en la fange.


    ...


    Ronsard, qui avait puisé ses principaux traits dans l’Anthologie grecque où ils s’appliquent à Anacréon, ne prenait sans doute pas au sérieux son amplification poétique. Mais la carrière de maître François était trop mal connue pour que la postérité pût faire la part de la vérité dans ce portrait du bon biberon. Le tableau s’adaptait à merveille à certains héros du roman. Il n'en fallait pas plus pour qu’on l’appliquât à l’auteur. La légende du Rabelais bouffon et gaillard était née.


    Elle se développa avec une rapidité et une ampleur surprenantes. Anecdotes, traits plaisants, bons mots, se groupèrent autour des rares détails exacts qui surnageaient, composant pour la légende une figure de moine buveur et charlatan presque impossible à détruire. On le représenta, au couvent de Fontenay, mêlant au vin des frères des drogues aphrodisiaques, ou à Paris, déguisé d’une robe verte et d’une fausse barbe, répondant au chancelier Duprat en autant de dialectes que Panurge à Pantagruel. On le figura à Rome, s’offrant, en guise de saint, à la vénération des fidèles et scandalisant le pape par de grossières irrévérences. On l’imagina à Lyon feignant un complot contre les jours du roi pour se faire arrêter et ramener à Paris sans bourse délier : — le quart d’heure de Rabelais !


    Les derniers moments, surtout, eurent le singulier privilège de multiplier les bons mots. Il demande à mourir dans un froc ou domino de bénédictin, à cause de cette parole du psalmiste : Beati qui moriuntur in Domino. Il dit en voyant le prêtre lui apporter la communion : « Je crois voir mon Dieu tel qu’il entra à Jérusalem, triomphant et porté par un âne. » Il fait ce testament burlesque : « Je n’ai rien, je donne le reste aux pauvres, »et meurt sur ce mot de la fin : « Tirez le rideau, la farce est jouée. »


    Est-il besoin de faire remarquer l’invraisemblance de cette légende, en contradiction avec tout ce que nous savons maintenant de la vie de Rabelais ? Est-ce là le maître des requêtes du roi, le protégé de Marguerite de Navarre, le familier des princes de l’Église et des plus grands seigneurs de son temps, le correspondant d'Erasme, de Budé, l’ami des Tiraqueau, de Bouchet, de Pélicier, des plus graves et des plus doctes humanistes ? Tant de preuves d’estime et de considération ne pouvaient aller à un histrion buveur et bouffon. Les contemporains n’auraient su se tromper aussi grossièrement.


    Des critiques modernes, en parlant du grand Tourangeau, sont tombés dans une erreur contraire. Pour réagir contre le travestissement bachique de la Pléiade, ils ont donné à leur personnage une figure de censeur austère, de philosophe chagrin, qui lui va, faut-il le dire ? encore moins que l'autre.


    Ils en ont fait un réformateur à outrance, un démolisseur du vieux monde, ébranlant de son rire immense les piliers de l’édifice social, un précurseur de la Révolution française, annonçant dès le XVIe siècle la chute de l’ancien régime et la Déclaration des droits de l’homme. Janus à double face, il n’aurait pris le masque comique que pour débiter impunément de dangereuses vérités. Il aurait contrefait l’insensé comme Brutus pour échapper aux tyrans, et semé l’ordure dans son livre pour en dégoûter ses lecteurs, à la façon de Solon simulant l’ivresse.


    C’est, avouons-le, bien mal connaître maître Alcofribas que de prendre son rire pour un déguisement. La sympathie qu'il manifeste pour les bons vivants, pour les repas plantureux, pour les tours même les plus risqués de ses mauvais sujets, est trop vive pour être feinte. Elle présente un accent de sincérité que l’art le plus consommé serait impuissant à simuler. Le rire est le fond même du caractère de Rabelais. Son génie, c'est la belle humeur.


    Quant à son action sociale immédiate, il faut sans doute en faire son deuil. Jamais homme de cette valeur n’exerça moins d'influence sur les contemporains. Beaucoup connaissaient le médecin et le savant. Bien peu l’auteur de Gargantua et de Pantagruel. Ceux qui savaient que maître Alcofribas Nasier et le maître des requêtes du roi ne faisaient qu’un, voyaient dans son livre un amusement d’honnêtes gens, un divertissement d’après souper. Rabelais n’était dangereux pour personne. A peine trouvait-on parfois qu'il parlait et surtout qu’il écrivait un peu trop.


    Le moyen de prendre au sérieux ses réformes ! L’auteur lui-même y croit-il bien quand il les date d’Utopie ? On le sait ami de l’ordre, praticien prudent, prêchant le retour à l’antiquité comme source de toute science, linguiste savant, ennemi des nouveautés dans le langage et dans les mœurs, champion déclaré de la littérature du passé, jusque dans les pronostications et les romans de chevalerie. Y a-t-il vraiment là de quoi révolutionner un siècle ?


    Les protestants, remarquons-le, ne s’y trompèrent guère. Si les « démoniacles Calvins, imposteurs de Genève » unirent leurs invectives contre l’auteur de Pantagruel, c’est qu’il avait refusé de les suivre dans leur action réformatrice, qu’il les avait abandonnés en route pour rester avec les modérés.


    Et voilà le véritable Rabelais qui nous apparaît. Ni bouffon, ni démolisseur, esprit merveilleusement pondéré, comme le climat de sa benoîte Touraine, avide de tout savoir et de toute science, mais, comme beaucoup de savants, ami de son repos et peu désireux de compromettre la sécurité de ses chères études dans les luttes politiques et religieuses. Equilibriste à la façon d’Erasme, il sait, avec une opportunité que nous voudrions peut-être moins habile, se concilier l’amitié des grands dans tous les partis. Il gouverne sa barque en prenant les événements du bon côté et les gens tels qu’ils sont, excellent exemple à donner à une époque où les flammes du bûcher de Servet répondent à l’autodafé de Dolet, où l’on va bientôt s’égorger au nom de la Réforme et de la Ligue.


     


    Tel est l’homme, ou plutôt tel nous pouvons nous le figurer d’après le peu que nous savons de sa vie. Son œuvre, au moins, s’offre à nous presque entière et nous permet d’embrasser sous toutes ses faces son admirable talent.


    Roman satirique ! il faut bien lui laisser ce nom, puisque le mot humour — ne l’a-t-on pas déjà remarqué ? — n'existe pas dans la langue française, et que nous avons peine à nous imaginer une œuvre où l’auteur aurait accumulé les peintures les plus plaisantes des hommes et des choses de son temps sans autre but que de donner carrière à son humeur joviale et à son plaisir de raconter. Mais le roman rabelaisien ne connaît ni le fiel ni la passion. Il reste bien au-dessous des attaques virulentes des libres prêcheurs du XVe siècle, des invectives d’Olivier Maillard, des pamphlets d’Ulric de Hutten et des protestants.


    Bienheureux, a-t-on dit, le pays qui serait gouverné par des géants comme Gargantua et Pantagruel ! Les plaideurs, pourrait-on ajouter, qui auraient affaire à Perrin Dandin, et même à cette âme simple et candide de Bridoye, ne seraient pas non plus bien à plaindre, tant Rabelais a tracé avec bonhomie ces figures de la petite judicature à laquelle appartenait son père.


    Les moines ? Certes il les fustige de temps à autre avec une vivacité où l’on devine quelque rancune personnelle. Mais ne sent-on pas au fond qu'il leur garde une sympathie involontaire ? Ne restent-ils pas pour lui les « béats pères » ? Ne fait-il pas cause commune avec eux contre les femmes ? Ne garde-t-il pas une complaisante indulgence pour leurs grasses plaisanteries, leur paresse, leur gourmandise ? Ne fait-il pas surtout de frère Jean son héros préféré, l’âme et la joie du roman ?


    Même pour la papauté — exception faite de l’Ile sonnante qui comme l'épisode des Chats fourrés ne nous est certainement pas parvenue dans sa rédaction définitive— Rabelais ne peut en vouloir beaucoup à cette cour romaine où il a puisé des souvenirs inoubliables. S’il condamne en bon gallican, et sans doute d'accord avec le roi, la simonie, le trafic des indulgences, l'abus des dispenses, c'est presque de la tendresse qu’il montre pour ces « bons chrétiens » de papimanie et pour le père Hypothadée.


    Le roman rabelaisien est donc mieux qu’une satire, c'est une œuvre humaine, sans système ni parti-pris. Maître François peint les hommes et les choses de son temps, à peu près tels qu’ils se présentent. Sans doute il en exagère plaisamment les côtés ridicules : il faut bien rire, c’est le propre de l’homme. Mais tout ce qu’il écrit, il l'a vu. C’est de l’observation vécue.


    Voyez ses héros ! Où trouver des figures plus vivantes, plus humaines que Panurge, frère Jean, tous les amis du sage Pantagruel ? Les personnages épisodiques eux-mêmes, qui n’apparaissent que dans une anecdote, une historiette, un trait, laissent cependant en nous des silhouettes ineffaçables. On sent qu’ils ont existé, que l'auteur les a connus, qu’il s'est attablé avec eux, qu’il les a fait causer comme Molière les siens, qu’il les a fait passer tout vifs dans sa comédie avec leurs moindres particularités de mise, d’allure ou de langage. Il n’est pas jusqu’au lieu de l’action qui ne soit réel. Ici, c’est Paris, la vieille cité du moyen âge avec ses rues illustrées par les exploits de Villon et de ses coquillards ; là, la benoîte Touraine, le Chinonais avec la Devinière et la petite vallée de la Vède où s'est passée son enfance ; ailleurs c’est Poitiers, Orléans, Bourges, vingt autres villes que son humeur vagabonde lui a fait connaître. Même quand le caprice l’emporte dans des pays imaginaires, il emprunte des éléments réels à la géographie de son temps, et compose, avec de l’observation et de la couleur locale, ses tableaux les plus fantaisistes.


    Sans doute, sur cette trame solide, Rabelais a semé les dessins les plus inattendus. Il a ajouté à ses portraits l’empreinte de son puissant génie, mais n’y cherchez ni symbole ni sens abscons. On ne fonde pas, a-t-on dit très justement, une doctrine et une satire sociale quand on n'emploie à écrire « autre temps que celui qui était établi à prendre sa réfection corporelle, savoir est, beuvant et mangeant ».


    Voilà la vérité. C’est Rabelais qui nous en instruit. Il a dicté Gargantua et Pantagruel, — exception faite pour le Tiers livre — non pas en mangeant et en buvant — gardons-nous de prendre une boutade à la lettre, — mais en laissant courir librement son imagination et sa fantaisie, changeant le lieu de la scène sans nous en avertir, oubliant dans un livre ce qu’il avait annoncé dans l’autre, commençant un chapitre par des facéties de songe-creux, et, tout à coup, se laissant entraîner aux plus hautes et plus graves émotions.


    Non. La merveilleuse et burlesque épopée ne sent pas l’huile. C’est l’inspiration heureuse d'un génie en belle humeur qui s'est laissé aller à écrire comme il parlait avec ses amis. Mettez en regard les publications savantes, les dédicaces, les lettres, les poésies, cette Sciomachie d’allure officielle, ces morceaux travaillés sur lesquels il comptait peut-être pour passer à la postérité. Tout paraît terne, sec, ennuyeux à périr. C'est une éclipse.


    Il y a bien, il est vrai, les citations, qui entretiennent cette illusion de patiente élaboration. Quelle multitude d’auteurs cités ! L'antiquité latine et grecque, l'Ecriture sainte, les Pères de l'Eglise, tout y passe avec l’indication du livre, du chapitre, du passage ! L'érudition paraît immense, démesurée et elle l'est en réalité. Mais regardez de près. Vous verrez que souvent Rabelais ne fait pas ses recherches lui-même et qu'il puise tout simplement ses citations dans les polygraphes anciens ou les humanistes contemporains. S'agit-il de conter l'histoire du fou et du rôtisseur ? Il invoque Jo. André, un rescrit papal, le Panormitain, Barbatia et Jason. Il n'oublie que de citer Tiraqueau à qui il a emprunté toutes ses références. Veut-il discuter la légitimité d’un enfant né après la mort du père ? Il fait appel à Hippocrate, Pline, Plaute, Varron, Censorinus, Aristote, Aulu-Gelle, mais il ne nous dit pas que c'est ce dernier auteur qui lui a fourni tout son bagage de science.


    Et ce sont là les moindres emprunts que Rabelais se permette. On a écrit des volumes pour faire la liste de tout ce qu'on a cru lui voir emprunter à autrui. L’Utopie de Thomas Morus, l’Histoire macaronique de Folengo, le Songe de Polyphile de Colonna, les Adages d'Erasme, Villon, la Farce de Pathelin, les nouvellistes italiens, les fabliaux français, les romans de chevalerie : il puise partout. Non content de s'inspirer de ses devanciers et de leur emprunter leurs inventions, il insère même dans son œuvre des passages textuellement reproduits de Geoffroy Tory, du poète Crétin, de Mellin de Saint-Gelais. Si l’on ne tenait compte des habitudes du XVIe siècle, on ferait de Rabelais le plus audacieux ou le plus inconscient des plagiaires.


    Mais si notre grand écrivain, comme beaucoup de ses contemporains, a été moins préoccupé de trouver du nouveau que de dire en meilleurs termes ce que d’autres avaient dit déjà avant lui, il faut avouer que son génie l’a merveilleusement servi. Tous ses emprunts se fondent dans l’ampleur du récit. On dirait qu’en passant dans son œuvre, ils deviennent originaux. Il se les est si bien appropriés, il les a si bien faits siens, que tous ces aliments divers sont « transmués en sang précieux ».


    « Tel un grand fleuve, dit M. Brunetière après Michelet, ce fleuve de Loire dans les paysages duquel il a toujours aimé revivre les impressions de sa jeunesse : ni les obstacles n’en arrêtent où n’en détournent le cours ; il se grossit, en coulant, du tribut des eaux de la montagne ou de la plaine ; ses affluents, l’un après l’autre, viennent perdre en lui jusqu'au souvenir de leur source natale, et ni les sables, ni les débris qu’il emporte à la mer ne réussissent à troubler la limpidité de son flot... Ainsi de Rabelais ! La continuité de son récit n’en a de comparable ou d’égale que la largeur et la rapidité. Ses énormités même s’y noient. Et non seulement ce qu’il imite, il n’a pas besoin de le dénaturer pour se l’approprier, mais on dirait de ses modèles qu’ils sont nés ses tributaires, parce qu’il est poète, c’est-à-dire parce qu’il y a quelque chose en lui d’antérieur à ses emprunts. »


    Poète ! Le mot semble étrange appliqué à l’auteur de Gargantua et de Pantagruel, et pourtant nulle qualification ne lui convient mieux. Celui qui fut un si piètre versificateur, fut un admirable poète en prose, et c’est ce qui lui assure dans la littérature une place que son talent de conteur n’aurait peut-être pas suffi à rendre incomparable.


    Voyez l’œuvre ! n’a-t-elle pas comme une allure de poème épique ? Ses livres, qu’on a pu appeler des chants, célèbrent des batailles, des festins, des voyages sur mer. Le merveilleux y apparaît à chaque pas. A l’exemple des anciens dont il est le disciple, il divinise les forces naturelles, la santé, l’équilibre du corps et de l’âme, l’énergie de l'action, la capacité illimitée du boire et du manger, sans séparer ce qui est noble de ce qui est bas, ce qui est l'esprit de ce qui est l’ordure, pas plus que ne le fait la nature, ignorante de toute fausse pudeur. Créateur de mythes, il met sur pied des héros démesurés, fantastiques, nourris d’un vague idéal de justice et de bonté, de force surnaturelle et bienfaisante, comme les personnages de la Légende des siècles. Il détruit des géants et des monstres. Il élève les murs de Thélème contre les hypocrites, cagots, sorbonnâtres, précepteurs scolastiques.


    Et tout autant que l’idée, la poésie transfigure l'expression de Rabelais, Il a le don de penser par images : son style est en comparaisons, en peintures. Un seul chapitre de Gargantua, a-t-on dit, contient plus de métaphores que tout un recueil de Marot ou l’œuvre entière de Jean Bouchet, et toutes ces images, surprenantes de justesse et d'originalité, ont à leur service la plus incroyable fécondité verbale, un vocabulaire d'une richesse inouïe. Tout y entre, latin, grec, hébreu, italien, espagnol, écossais, anglais, patois locaux, nomenclature des sciences, termes de métiers. Il appelle même l’argot et le vieux fonds gaulois du moyen âge à son secours. Quand les mots lui manquent, il en forge de nouveaux, et ces derniers venus sont si bien frappés, si caractéristiques, qu'ils entrent tout vifs dans la langue française.


    C’est tout cela qui fait l'immortalité de l’œuvre. Humeur gauloise, gaîté inépuisable, observation profonde du cœur humain, réalisme admirable, richesse incomparable de l’expression, toutes ces qualités, dont une seule suffirait à faire la gloire d’un auteur, sont réunies dans le roman rabelaisien. Certes, plus d’un trait s’est émoussé, plus d’un bon mot a vieilli. Ce qui fit le charme de plusieurs générations nous laisse parfois indifférents. Mais notre admiration n’en est pas amoindrie. Comme tous les chefs-d'œuvre, le livre de Rabelais continue à vivre de sa vie propre ; il nous apparaît aujourd’hui dépouillé des exagérations et des rêveries dont l’avaient entouré les commentateurs anciens, brillant d’une nouvelle jeunesse, transfiguré au feu d’une poésie plus large et plus humaine[3861].


    Henri CLOUZOT.
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    1495 ( ?) Naissance de François Rabelais à la Devinière, près de Chinon.


    Synchronismes. — Naissance de Marguerite de Navarre, 1492 ; naissance de Clément Marot, 1495 ; victoire de Fornoue, 1495 ; mort de Charles VIII, 1498.


     


    1505-20 Education à l’abbaye de Seuilly et noviciat à la Baumette ( ?).


    Sync. — Thomas Morus, l'Utopie, 1516 ; avènement de François Ier, victoire de Marignan, 1515 ; Charles-Quint empereur, 1519 ; Folengo. Histoire macaronique, 1520 ; Budé. De Contemptu rerum fortuitarum (Pantagruelisme), 1520.


     


    1520-24 Séjour au couvent des Cordeliers de Fontenay-le-Comte ; correspondance avec Budé.


    Sync. — Entrevue du Camp du drap d’or, 1520 ; Luther devant la diète de Worms, 1521 ; trahison du connétable de Bourbon, 1523.


     


    1525-28 Séjour à l’abbaye bénédictine de Maillezais et à Ligugé, auprès de Geoffroy d’Estissac.


    Sync. — Naissance de Ronsard ; exploration de Verazzano en Nouvelle-Ecosse, 1524 ; bataille de Pavie, captivité de François Ier, 1525 ; prise de Rome par les Impériaux, 1527 ; Lescot fait les plans du Louvre, 1528


     


    1529-30 Etudes médicales à Paris, au collège de Saint-Denis ( ?).


    Sync. — Edition du Roman de la Rose, par Marot ; supplice de Berquin ; traité de Cambrai, 1529 ; fondation du Collège de France, 1530.


     


    1530, 1er nov. 1531, 24 juin Rabelais est reçu bachelier à Montpellier et y professe sur Galien et Hippocrate.


    Sync. — Marguerite de Navarre, Mirouer de l’âme pécheresse ; mort de Louise de Savoie, mère de François Ier, 1531.


     


    1532 Arrivée à Lyon, publications savantes (juin à sept.) ; achevé d’imprimer des Horribles et espouvantables faicts et prouesses... de Pantagruel (oct.) ; lettre à Erasme (30 nov.) ; nomination à l’Hôtel-Dieu de Lyon.


    Sync. — R. Estienne. Thesaurus linguoe latinoe ; Calvin. De la Clémence 1532.


     


    1533, 23 octobre. Condamnation de Pantagruel par la Faculté de théologie.


    Sync. — Naissance de Montaigne ; mariage du Dauphin et de Catherine de Médicis, 1533.


     


    1534, fév. et mars. Premier voyage à Rome avec Jean du Bellay ; publication de la Vie inestimable dit Grand Gargantua (oct.).


    Sync. — Schisme d’Angleterre, mort du pape Clément VII, placards contre la messe affichés à Paris, 1534.


     


    1535, mars. Rabelais perd sa place à l’Hôtel-Dieu de Lyon ; départ pour Rome avec Jean du Bellay (juillet).


    Sync. — Exil de Clément Marot ; édit de tolérance ; découverte du Canada par Cartier, 1535.


     


    1536, 17 janvier. Bulle d’absolution donnée par Paul III ; retour en France (avril).


    Sync. — Mort d’Erasme ; invasion de la Provence par Charles-Quint, 1536.


     


    1537, fév. Rabelais assiste à Paris au banquet de Dolet ; licence à Montpellier (3 avril),doctorat (22 mai) ; cours sur Hippocrate (18 oct.).


    Sync. — Dolet. Commentariorum linguoc latinoe tomi duo (1536-1538) ; mariage de Jacques d’Ecosse avec Madeleine de France, 1537.


     


    1538, avril. Rabelais assiste à l’entrevue d’Aigues-Mortes en qualité de maître de requêtes.


    Sync. — Bonaventure des Périers, Cymbalum mundi, 1538.


     


    1540, juillet. Séjour à Turin avec Guillaume du Bellay ; Rabelais, accusé de divulguer des secrets d’Etat, rentre en France pour se justifier (déc.).


    Sync. — Charles-Quint à Paris ; mort de Budé ; arrivée de Cellini en Françe, 1540.


     


    1541, mars. Retour à la cour de Turin ; départ pour la France et passage à Lyon (nov.).


    Sync. — Calvin. Institution chrétienne ; expédition de Charles-Quint contre Alger, 1541 ; cours d’André Vésale à Pavie (1540-1544).


     


    1542 Nouvelle édition des deux premiers livres ; séjour au château de Saint-Ay (mars) ; retour en Piémont (mai à décembre).


    Sync. — Persécutions contre les luthériens ; concile de Trente, 1542.


     


    1543, 9 janvier. Rabelais assiste à la mort de Guillaume du Bellay, à Tarare, près de Lyon, et à ses obsèques au Mans, (5 mars).


    Sync. — Mort d’Holbein ; alliance entre Charles-Quint et Henri VIII, 1543 ; mort de Clément Marot à Turin ; invasion de la Champagne par les Impériaux, 1544.


     


    1545. 19 sept. Privilège accordé par François Ier au Tiers livre.


    Sync. — Le Maçon. Traduction française de Boccace ; massacre des vaudois à Mérindol et Cabrières, 1545.


     


    1546 janv. Publication du Tiers livre ; séjour de Rabelais à Metz comme médecin de l’Hôtel-Dieu (mars).


    Sync. — Tiraqueau. De legibus connubialibus (nouv. éd.) ; mort de Luther ; supplice de Dolet ; Michel-Ange reprend la construction de Saint-Pierre de Rome, 1546.


     


    1547, 6 fév. Lettre au cardinal du Bellay ; départ de l’Hôtel-Dieu de Metz (10 avril).


    Sync. — Mort d’Henri VIII ; mort de François Ier ; édit contre les blasphémateurs ; Noël du Fail, Propos rustiques ; Martin et J. Goujon, traduction de Vitruve, 1547.


     


    1548, janv. Publication à Lyon des onze premiers chapitres du Quart livre ; départ pour Rome avec le cardinal du Bellay (juin).


    Sync. — Du Fail, Baliverneries ; mariage d’Antoine de Bourbon et de Jeanne d’Albret ; révolte en Guyenne, 1548.


     


    1549, 14 mars. Fêtes de la Sciomachie, à Rome ; retour probable en France (novembre).


    Sync. — J. du Bellay, Deffence et illustration de la langue française ; mort de Marguerite de Navarre ; mort du pape Paul III, 1549.


     


    1550, 19 juillet. Retour en France du cardinal du Bellay ; privilège accordé par Henri II au Quart livre (6 août).


    Sync. — Ronsard, Premières odes ; construction de la fontaine des Innocents par J. Goujon, 1550.


     


    1554, janv. Rabelais reçoit du cardinal du Bellay les cures de Meudon et de Saint-Christophe du Jambet.


    Sync. — Guerre contre le pape ; édit de Châteaubriant contre les hérétiques, 1551.


     


    1552, 28 janv. Achevé d’imprimer du Quart livre, à Paris ; condamnation par le Parlement (1er mars).


    Sync. — Prise de Metz par Henri II, 1552.


     


    1553, 9 janv. Résignation des cures ; mort de Rabelais (9 avril).


    Sync. — Mort d’Edouard VI d’Angleterre, 1553.
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    La Bruyère. Des Ouvrages de l'esprit, 1687.


    Marot et Rabelais sont inexcusables d’avoir semé l’ordure dans leurs écrits : tous deux avaient assez de génie et de naturel pour pouvoir s’en passer, même à l’égard de ceux qui cherchent moins à admirer qu’à rire dans un auteur. Rabelais surtout est incompréhensible : son livre est une énigme, quoi qu’on veuille dire, inexplicable : c’est une chimère, c’est le visage d’une belle femme avec des pieds et une queue de serpent ou de quelque autre bête plus difforme : c’est un monstrueux assemblage d’une morale fine et ingénieuse et d'une sale corruption. Où il est mauvais, il passe bien loin au-delà du pire, c’est le charme de la canaille : où il est bon, il va jusques à l’exquis à l’excellent, il peut être le mets des plus délicats.


     


    Voltaire, Lettre sur Pope, 1726.


    Notre curé de Meudon, dans son extravagant et inintelligible livre, a répandu une extrême gaieté et une... grande impertinence ; il a prodigué l’érudition, les ordures et l’ennui. Un bon conte de deux pages est acheté par des volumes de sottises : il n’y a que quelques personnes d’un goût bizarre qui se piquent d’entendre et d’estimer tout cet ouvrage. Le reste de la nation rit des plaisanteries de Rabelais et méprise le livre. On le regarde comme le premier des bouffons : on est fâché qu’un homme qui avait tant d’esprit en ait fait un si misérable usage : c’est un philosophe ivre qui n’a écrit que dans le temps de son ivresse.


     


    Voltaire, Lettre à Mme du Deffant, 1760.


    J’ai relu... quelques chapitres de Rabelais, comme le combat de frère Jean des Entommeures et la tenue du conseil de Picrochole (je les sais pourtant presque par cœur) ; mais, je les ai relus avec un très grand plaisir, parce que c’est la peinture du monde la plus vive. Ce n’est pas que je mette Rabelais à côté d’Horace ; mais si Horace est le premier des faiseurs de bonnes épîtres, Rabelais, quand il est bon, est le premier des bons bouffons. Il ne faut pas qu’il y ait deux hommes de ce métier dans une nation : mais il faut qu’il y en ait un. Je me repens d’avoir dit autrefois trop de mal de lui.


     


    Chateaubriand, Mémoires d'outre-tombe, livre IX, 1822.


    Cinq ou six écrivains ont suffi aux besoins et à l’aliment de la pensée ; ces génies mères semblent avoir enfanté et allaité tous les autres. Homère a fécondé l’antiquité ; Eschyle, Sophocle, Euripide, Aristophane, Horace, Virgile sont ses fils. Dante a engendré l’Italie moderne depuis Pétrarque jusqu’au Tasse. Rabelais a créé les lettres françaises : Montaigne, La Fontaine, Molière, viennent de sa descendance...


    On renie souvent ces maîtres suprêmes : on se révolte contre eux ; on compte leurs défauts ; on les accuse d'ennui, de longueur, de bizarrerie, de mauvais goût, en les volant et en se parant de leurs dépouilles ; mais on se débat en vain sous leur joug. Tout tient de leurs couleurs : partout s’impriment leurs traces ; ils inventent des mots et des noms qui vont grossir le vocabulaire général des peuples ; leurs expressions deviennent proverbes, leurs personnages fictifs se changent en personnages réels, lesquels ont hoirs et lignées. Ils ouvrent des horizons d’où jaillissent des faisceaux de lumière ; ils sèment des idées, germes de mille autres ; ils fournissent des imaginations, des sujets, des styles à tous les arts ; leurs œuvres sont les mines et les entrailles de l’esprit humain.


     


    Sainte-Beuve, Causeries du lundi, 1850.


    Rabelais ne voulait que jeter à l’avance quelques idées de grand sens et d'à-propos dans un rire immense : ne lui en demandez pas davantage. Il y a de tout dans son livre, et chaque admirateur peut se flatter d’y découvrir ce qui est le plus analogue à son propre esprit. Mais aussi il s’y voit assez de parties tout à fait comiques et franchement réjouissantes pour justifier son renom et sa gloire devant tous. Le reste est contestable, équivoque, sujet à controverse et à commentaire. Les lecteurs qui sont de bonne foi avoueront qu’ils ont peine à mordre à ces endroits-là, et même à les entendre. Ce qui est incontestablement admirable, c’est la forme du langage, l’ampleur et la richesse des tours, le jet abondant et intarissable de la parole Son français sans doute, malgré les moqueries qu’il fait des latinisants et des grécisants d’alors, est encore bien rempli et comme farci des langues anciennes, mais il l’est par une sorte de nourriture intérieure, sans que cela lui semble étranger, et tout, dans sa bouche, prend l’aisance du naturel, de la familiarité et du génie.


     


    Michelet, Histoire de France, XVIe siècle, la Réforme, 1855.


    Il n’a rien emprunté qu’au peuple, aux vieilles traditions. Il doit aussi quelque chose au peuple des écoles, aux traditions d’étudiants. Il s’en sert, s’en joue et s’en moque. Tout cela vient à travers son œuvre profonde et calculée, comme des rires d’enfants, des chants de berceau, de nourrice.


    Navigateur hardi sur la profonde mer qui engloutit les anciens dieux, il va à la recherche du grand Peut-être. Il cherchera longtemps. Le câble étant coupé et l’adieu dit à la Légende, ne voulant s’arrêter qu’au vrai, au raisonnable, il avance lentement, en chassant les chimères. Mais les sciences surgissent, éclairent sa voie, lui donnent les lueurs de la Foi profonde. Copernic y sera plus tard, et Galilée. Mais déjà l’Amérique et les îles nouvelles, déjà les puissances chimiques tirées des végétaux, déjà le mouvement du sang, la circulation de la vie, la mutualité et la solidarité des fonctions, éclatent dans le Pantagruel en-pages sublimes, qui sous forme légère, et souvent ironique, n’en sont pas moins les chants religieux de la Renaissance.


     


    Victor Hugo, William Shakespeare, 1864.


    Rabelais médecin et curé tâte le pouls à la papauté. Il hoche la tête et il éclate de rire. Est-ce parce qu’il a trouvé la vie ? Non, c’est parce qu’il a senti la mort. Cela expire en effet. Pendant que Luther réforme, Rabelais bafoue. Lequel va le mieux au but ! Rabelais bafoue le moine, bafoue l’évêque, bafoue le pape ; rire fait d'un râle. Ce grelot sonne le tocsin. Eh bien ! quoi ? J’ai cru que c’était une ripaille, c’est une agonie ; on peut se tromper de hoquet. Rions tout de même. La mort est à table. La dernière goutte trinque avec le dernier soupir. Une agonie en goguette, c’est superbe. L’intestin colon est roi. Tout ce vieux monde festoie et crève. Et Rabelais intronise une dynastie de ventres : Grandgousier, Pantagruel et Gargantua. Rabelais est l’Eschyle de la mangeaille, ce qui est grand quand on songe que manger c’est dévorer. Il y a du gouffre dans le goinfre. Mangez donc, maîtres, et buvez, et finissez. Vivre est une chanson dont mourir est le refrain. D’autres creusent sous le genre humain dépravé des cachots redoutables ; en fait de souterrain ce grand Rabelais se contente de la cave. Cet univers que Dante mettait dans l’enfer, Rabelais le fait tenir dans une futaille. Son livre n’est pas autre chose. Les sept cercles d’Alighieri bondent et enserrent cette tonne prodigieuse. Regardez le dedans de la futaille monstre, vous les y revoyez. Dans Rabelais ils s’intitulent : Paresse, Orgueil, Envie, Avarice, Colère, Luxure, Gourmandise ; et c’est ainsi que tout à coup, vous vous retrouvez avec le rieur redoutable, où ? dans l’église. Ces sept péchés, c’est le prône de ce curé. Rabelais est prêtre ; correction bien ordonnée commence par soi-même ; c’est donc sur le clergé qu’il frappe d’abord. Ce que c’est que d’être de la maison ! La papauté meurt d’indigestion. Rabelais lui fait une farce. Farce de titan. La joie pantagruélique n’est pas moins grandiose que la gaîté jupitérienne. Mâchoire contre mâchoire, la mâchoire monarchique et sacerdotale mange ; la mâchoire rabelaisienne rit. Quiconque a lu Rabelais a devant les yeux à jamais cette confrontation sévère, le masque de la Théocratie regardée fixement par le masque de la Comédie.

  


  


  FIN DE

  OPINIONS ET JUGEMENTS SUR RABELAIS

  (Par Henri Clouzot)


  
     


    Rabelais : Œuvres complètes
 Retour à la liste des œuvres


    [image: ]
 ICONOGRAPHIE

    (Henri Clouzot)

    [image: ]


    Pour toutes remarques ou suggestions :
 editions@arvensa.com

    Ou rendez-vous sur :
 www.arvensa.com

  


  
    


     


    Edition sous la direction de :


    Magalie Schwartzerg


      


    Ouvrage de référence :


    Gargantua et Pantagruel, Bibliothèque Larousse 1919

  


  
     


     


    [image: ]


    On ne connaît aucun portrait contemporain de Rabelais. Le type le plus ancien, reproduit sur une médaille de la fin du XVIe siècle conservée dans la collection Richebé, et sur le petit portrait de la Chronologie Collée gravé par Léonard Gaultier vers 1605, représente l’illustre écrivain en bonnet et en robe de docteur, la figure pleine de dignité, les yeux vifs, la bouche spirituelle, entourée d’une barbe assez fournie. Ce type a été adopté par les gravures de Michel Lasne (vers 1630) et de Montcornet (vers 1650). On le retrouve dans le portrait peint au XVIIe siècle du musée de Châteauroux, et dans celui du musée de Versailles, qui appartenait avant 1694 au médecin du duc d’Orléans, Claude Deshais Gendron. Tous les autres portraits peints, signalés par les commentateurs du XVIIe siècle, à Meudon, à Paris, au Mans, à Nancy, semblent perdus.


    Un portrait, datant vraisemblablement de la même époque et conservé à la Faculté de médecine de Montpellier, paraît avoir été remplacé par une tête de fantaisie. Celui de la bibliothèque de Genève offrirait de sérieuses garanties d’authenticité, s’il n’était détérioré par de nombreux repeints.


    Un autre type de moine bouffon et bambocheur a donné naissance au tableau n° 3166 du musée de Versailles. Il a été gravé par Sarrabat au début du XVIIIe et, comme il répondait mieux à la légende du joyeux curé de Meudon, c’est celui que les illustrateurs ont adopté de préférence jusqu’à nos jours. Il va sans dire que nous ne l’avons pas choisi pour notre frontispice.


    Pas plus que les tableaux, les bustes anciens n’ont survécu. Il en existe un moderne de Gatteaux, à Versailles, et un autre de Robert, sur la façade du Louvre. Statues modernes à Chinon et à Tours.
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        [1] Plaisant compère.

      


      
        [2] Œufs de mulet séchés.

      


      
        [3] Le poison.

      


      
        [4] Fille.

      


      
        [5] Parlé conformément à.

      


      
        [6] Vers.

      


      
        [7] Au surplus.

      


      
        [8] Barbouillé.

      


      
        [9] Adjectif forgé par Rabelais avec le nom du rat Rodilardus : Ronge-lard.

      


      
        [10] A tous défis et en risquant tout (termes de jeu).

      


      
        [11] Garnements.

      


      
        [12] Grossesse.

      


      
        [13] Galère.

      


      
        [14] Tambourineurs

      


      
        [15] Rapetasser.

      


      
        [16] Diable.

      


      
        [17] Fausset.

      


      
        [18] Abondance.

      


      
        [19] Au printemps.

      


      
        [20] Tonneaux.

      


      
        [21] Pots.

      


      
        [22] Joyeusement.

      


      
        [23] Faire collation.

      


      
        [24] Brocs.

      


      
        [25] Mélange.

      


      
        [26] Mets.

      


      
        [27] Boisson.

      


      
        [28] Lesté.

      


      
        [29] Combien de.

      


      
        [30] Je descends (jeu de mots).

      


      
        [31] Depuis longtemps.

      


      
        [32] De relance (au jeu).

      


      
        [33] Bœuf à poil fauve.

      


      
        [34] Compagnon, à boire! (en basque)

      


      
        [35] Terrier.

      


      
        [36] Incombustible (trémolite des minéralogistes)

      


      
        [37] Camarade, trinque! (en bas allemand).

      


      
        [38] Compagnon.

      


      
        [39] De bon cœur!

      


      
        [40] Bâfré.

      


      
        [41] Nous ne ferons pas la vole.

      


      
        [42] Une levée de cartes (et de coude).

      


      
        [43] Oterait.

      


      
        [44] M’efforcerai.

      


      
        [45] Sang des chèvres! (en gascon).

      


      
        [46] Beaucoup.

      


      
        [47] Coup (en gascon).

      


      
        [48] En faisant un porte-voix de vos mains.

      


      
        [49] Morceaux de peau.

      


      
        [50] Au rattachement.

      


      
        [51] Sphincters.

      


      
        [52] Obstrués.

      


      
        [53] Galantes.

      


      
        [54] Gravissant.

      


      
        [55] Se sépare.

      


      
        [56] N’embrouillez.

      


      
        [57] Pondu.

      


      
        [58] Tarabustez.

      


      
        [59] Disciple de Duns Scot.

      


      
        [60] Par rapport aux mamelles (adverbe forgé par Rabelais.)

      


      
        [61] Pieuses.

      


      
        [62] Sa foi.

      


      
        [63] Bouchon.

      


      
        [64] Berçait.

      


      
        [65] Pinçant du monocorde.

      


      
        [66] Se noircissait.

      


      
        [67] Se barbouillait.

      


      
        [68] Éculait.

      


      
        [69] Papillons.

      


      
        [70] Se ruait.

      


      
        [71] Paille.

      


      
        [72] Barbouillait.

      


      
        [73] Outre en peau de chèvre.

      


      
        [74] Poêles.

      


      
        [75] Son.

      


      
        [76] Cottes de mailles.

      


      
        [77] Rasés.

      


      
        [78] Égratignaient.

      


      
        [79] Babines.

      


      
        [80] Savez-vous quoi, garçons ? (en gascon).

      


      
        [81] Que le mal du tonneau (l’ivresse) vous tourmente !

      


      
        [82] Flocs.

      


      
        [83] Magdalcon d'emplâtre (médicament roulé en cylindre).

      


      
        [84] Fausset.

      


      
        [85] Pomme de pin.

      


      
        [86] Pendeloque.

      


      
        [87] Jouet en forme de petit moulin.

      


      
        [88] Gambader.

      


      
        [89] Sorte d’amble.

      


      
        [90] Allure du chameau.

      


      
        [91] Allure de l’onagre.

      


      
        [92] Dalmatiques.

      


      
        [93] Tacheté de marques de forme de faucille.

      


      
        [94] Bigarré.

      


      
        [95] Blanc.

      


      
        [96] Train.

      


      
        [97] Vacantes.

      


      
        [98] La Baumette.

      


      
        [99] Hongre.

      


      
        [100] De Lavedan, en Bigorre.

      


      
        [101] Cheval allant le traquenard.

      


      
        [102] Mile.

      


      
        [103] Épagneuls.

      


      
        [104] Mot de l’invention de Gargantua.

      


      
        [105] Perroquet.

      


      
        [106] Fausset.

      


      
        [107] Manque.

      


      
        [108] Cache-nez (sorte de demi-masque).

      


      
        [109] Mollesse.

      


      
        [110] Mal joint (parties sexuelles de la femme, jeu de mots avec benjoin : bien joint).

      


      
        [111] Courges.

      


      
        [112] Bouillon blanc.

      


      
        [113] Persicaire.

      


      
        [114] Flux de sang.

      


      
        [115] Draps.

      


      
        [116] Tapis vert.

      


      
        [117] Torchon.

      


      
        [118] D’étoupe(?).

      


      
        [119] Amorce.

      


      
        [120] M’enrhume.

      


      
        [121] Lieux d’aisances.

      


      
        [122] Qui s'échappe.

      


      
        [123] Se disperse.

      


      
        [124] Qui égouttes.

      


      
        [125] Arde, brûle.

      


      
        [126] Éclos, ouverts.

      


      
        [127] La redevance.

      


      
        [128] Assaisonné.

      


      
        [129] Ma façon rustique.

      


      
        [130] Par la mère de Dieu !

      


      
        [131] Tonneau.

      


      
        [132] Capuchon.

      


      
        [133] Forme d’oiseau en cuir rouge, pour rappeler le faucon.

      


      
        [134] Duveté.

      


      
        [135] Duns Scot.

      


      
        [136] Faisait voltiger.

      


      
        [137] Abécédaire.

      


      
        [138] Étui à plumes.

      


      
        [139] Commentaires.

      


      
        [140] A la coupelle, à l’épreuve.

      


      
        [141] Mîmes au four.

      


      
        [142] Sot, assoté.

      


      
        [143] Mitaines.

      


      
        [144] Tranche-lard, vaurien.

      


      
        [145] Coiffé.

      


      
        [146] Diseurs de billevesées.

      


      
        [147] Cinquièmement.

      


      
        [148] Considération.

      


      
        [149] Colère.

      


      
        [150] Quatrième.

      


      
        [151] Éléphants.

      


      
        [152] Languedoc.

      


      
        [153] Brûlé.

      


      
        [154] Peu plus peu moins.

      


      
        [155] Branches.

      


      
        [156] En forme d’anicroche.

      


      
        [157] Syrie.

      


      
        [158] Ajuster.

      


      
        [159] Avec eux.

      


      
        [160] Tempéré.

      


      
        [161] Reliques.

      


      
        [162] Sonnettes.

      


      
        [163] Importunément.

      


      
        [164] Droit d’entrée.

      


      
        [165] Échappa à.

      


      
        [166] Outrecuidants.

      


      
        [167] Langue grecque.

      


      
        [168] Clochettes.

      


      
        [169] Quêteur de jambons.

      


      
        [170] De cochon.

      


      
        [171] Celui-là.

      


      
        [172] Étrangères.

      


      
        [173] Séditions.

      


      
        [174] Se rassembla.

      


      
        [175] Affolé.

      


      
        [176] Bouleversé.

      


      
        [177] Chaperon.

      


      
        [178] Cotignac de four (c’est-à-dire: de pain).

      


      
        [179] Veaux (jeu de mots avec bedeaux).

      


      
        [180] Mascarade.

      


      
        [181] L’office.

      


      
        [182] Écarter.

      


      
        [183] Les pluies: (par extension).

      


      
        [184] Trombes.

      


      
        [185] Empans (terme de mesure).

      


      
        [186] Ressasser.

      


      
        [187] Pourvu que.

      


      
        [188] Vraiment.

      


      
        [189] Ma paperasse.

      


      
        [190] Sonnailles.

      


      
        [191] Je fais erreur.

      


      
        [192] Battant.

      


      
        [193] Avec.

      


      
        [194] Ébranlement.

      


      
        [195] Apaisés.

      


      
        [196] Ancienne mesure.

      


      
        [197] D’ole.

      


      
        [198] De belle capacité.

      


      
        [199] Conviendraient.

      


      
        [200] Merluches, morues.

      


      
        [201] Claudiquez.

      


      
        [202] Épluché.

      


      
        [203] Gambillait.

      


      
        [204] Gambadait.

      


      
        [205] Se roulait sur la paillasse.

      


      
        [206] Grillades de chevreau.

      


      
        [207] De premier matin.

      


      
        [208] Enveloppé comme dans une pantoufle.

      


      
        [209] Peu plus peu moins

      


      
        [210] Entendait.

      


      
        [211] Enfermé dans son paletot.

      


      
        [212] Huppe.

      


      
        [213] De vigne.

      


      
        [214] Soigneusement.

      


      
        [215] Train.

      


      
        [216] Tas.

      


      
        [217] La tête.

      


      
        [218] Œufs de mulets séchés.

      


      
        [219] Pelletées.

      


      
        [220] Règle.

      


      
        [221] Limites.

      


      
        [222] Tronçon, tranche.

      


      
        [223] Tapis vert.

      


      
        [224] Jeux de tables (damier, trictrac).

      


      
        [225] Passé au sas.

      


      
        [226] Tamisé.

      


      
        [227] Mesure de huit setiers.

      


      
        [228] Régime.

      


      
        [229] Lapin.

      


      
        [230] En se faisant raison.

      


      
        [231] Damiers, trictrac.

      


      
        [232] Jeu de cartes.

      


      
        [233] En risquant tout.

      


      
        [234] Page.

      


      
        [235] Sous-entendez: en.

      


      
        [236] Coiffé.

      


      
        [237] Sortaient.

      


      
        [238] Se divertissaient.

      


      
        [239] A la balle en triangle (à trois joueurs).

      


      
        [240] Éloquemment.

      


      
        [241] Efficacité.

      


      
        [242] Confiture de cotignac.

      


      
        [243] Tronc.

      


      
        [244] Sortaient.

      


      
        [245] Avait l’habitude.

      


      
        [246] Par suite.

      


      
        [247] Repas.

      


      
        [248] Luth.

      


      
        [249] Sorte d’instrument de cuivre.

      


      
        [250] Tracer.

      


      
        [251] Sortaient.

      


      
        [252] Lui faisait parcourir cent fois la carrière.

      


      
        [253] La palissade.

      


      
        [254] Porte.

      


      
        [255] Armure.

      


      
        [256] Mettait bas.

      


      
        [257] Enfilait.

      


      
        [258] Faire exécuter des exercices à la voix.

      


      
        [259] Appels de langue pour exciter le cheval.

      


      
        [260] Particulièrement.

      


      
        [261] Desultorii (latinisme).

      


      
        [262] Étriers.

      


      
        [263] Coups de pointe.

      


      
        [264] Descendait.

      


      
        [265] Coups de taille en cercle.

      


      
        [266] Tirait.

      


      
        [267] Rondache.

      


      
        [268] Traversait.

      


      
        [269] Profonde.

      


      
        [270] Les eaux profondes.

      


      
        [271] La voile.

      


      
        [272] Les cordages.

      


      
        [273] Les vergues.

      


      
        [274] Mettait les animes à contre-vent.

      


      
        [275] Grimpait.

      


      
        [276] Écureuil.

      


      
        [277] Blessé.

      


      
        [278] Tirait à fond.

      


      
        [279] Atteindre.

      


      
        [280] Fortifier.

      


      
        [281] Deux gros saumons.

      


      
        [282] Houes.

      


      
        [283] Tranchoirs.

      


      
        [284] Herboriser.

      


      
        [285] Régime.

      


      
        [286] Harcelés.

      


      
        [287] Étrangers.

      


      
        [288] Exercices.

      


      
        [289] Hygiène.

      


      
        [290] Osselets.

      


      
        [291] Tapissiers en haute lisse.

      


      
        [292] Tisserands.

      


      
        [293] Fabricants de velours.

      


      
        [294] Miroitiers.

      


      
        [295] Facteurs d'orgues.

      


      
        [296] Harangues.

      


      
        [297] Armes.

      


      
        [298] Herboriser.

      


      
        [299] Droguistes.

      


      
        [300] Herboristes.

      


      
        [301] Onguents exotiques.

      


      
        [302] Jongleurs.

      


      
        [303] Vendeurs de thériaque.

      


      
        [304] Particulièrement.

      


      
        [305] Mets.

      


      
        [306] Contact.

      


      
        [307] Exercés.

      


      
        [308] Progrès.

      


      
        [309] Faire reposer.

      


      
        [310] Contention.

      


      
        [311] En se faisant raison.

      


      
        [312] Se vautrant.

      


      
        [313] Dénichant.

      


      
        [314] Mouillé d’eau.

      


      
        [315] Entonnoir.

      


      
        [316] Carrefour.

      


      
        [317] Noms de cépages blancs et rouges.

      


      
        [318] Serpe.

      


      
        [319] Inclinés.

      


      
        [320] Trop de leur espèce.

      


      
        [321] Mélangé de son.

      


      
        [322] Jeune homme.

      


      
        [323] Vraiment.

      


      
        [324] Aviez coutume.

      


      
        [325] En vertu du.

      


      
        [326] Par la mère de Dieu !

      


      
        [327] La crête haute.

      


      
        [328] Pièce de onze deniers.

      


      
        [329] Trique.

      


      
        [330] Temporale.

      


      
        [331] Écalaient.

      


      
        [332] Frondes.

      


      
        [333] Bâtons.

      


      
        [334] Atteignirent.

      


      
        [335] Noix.

      


      
        [336] Sortes de raisins.

      


      
        [337] Cornemuse.

      


      
        [338] Variété de cépage.

      


      
        [339] Troisième.

      


      
        [340] Plainte.

      


      
        [341] Chiffonnés.

      


      
        [342] Particulièrement.

      


      
        [343] Carrefour.

      


      
        [344] Se rassemblât.

      


      
        [345] Assurer.

      


      
        [346] Mettre sur affûts.

      


      
        [347] Oriflamme.

      


      
        [348] Équipements.

      


      
        [349] Arquebusiers.

      


      
        [350] Noms de bouches à feu du XVIe siècle.

      


      
        [351] Le centre de l’armée.

      


      
        [352] Secouant.

      


      
        [353] Molestés.

      


      
        [354] Coururent deçà, delà.

      


      
        [355] Préludes.

      


      
        [356] Cloîtré.

      


      
        [357] Éveillé.

      


      
        [358] Alerte.

      


      
        [359] Adroit.

      


      
        [360] Bréviaire.

      


      
        [361] Boisson.

      


      
        [362] Grappiller.

      


      
        [363] Buvons.

      


      
        [364] Brûle.

      


      
        [365] Casaque.

      


      
        [366] Le long.

      


      
        [367] Grappes attenant à la tige.

      


      
        [368] Hors de voie.

      


      
        [369] Démettait.

      


      
        [370] Vertèbres.

      


      
        [371] Disloquait.

      


      
        [372] Abattait.

      


      
        [373] Défonçait.

      


      
        [374] Mettait les jambes en marmelade.

      


      
        [375] Déboîtait les hanches.

      


      
        [376] Mettait en pièces les avant-bras.

      


      
        [377] Brisait les reins.

      


      
        [378] En forme de (lambda).

      


      
        [379] Grimpait.

      


      
        [380] Le coup de grâce.

      


      
        [381] Le défaut.

      


      
        [382] Retournait.

      


      
        [383] Farouchement.

      


      
        [384] Blessés.

      


      
        [385] Renversés.

      


      
        [386] Outils.

      


      
        [387] Avec.

      


      
        [388] Jarretières.

      


      
        [389] Confessés.

      


      
        [390] Indulgences.

      


      
        [391] Avec.

      


      
        [392] Sous-entendez: dans.

      


      
        [393] Piquante.

      


      
        [394] Ardent.

      


      
        [395] Exercices.

      


      
        [396] Griller.

      


      
        [397] Tisonne.

      


      
        [398] Diligence.

      


      
        [399] Hélas!

      


      
        [400] Pique.

      


      
        [401] Fou furieux.

      


      
        [402] Embarrasse.

      


      
        [403] Pris soin.

      


      
        [404] Départi.

      


      
        [405] Quelconque.

      


      
        [406] En outre.

      


      
        [407] Rappelasse.

      


      
        [408] Secours.

      


      
        [409] Confiés.

      


      
        [410] Conquérir.

      


      
        [411] Libres.

      


      
        [412] Défi.

      


      
        [413] Convenance, de bon plaisir.

      


      
        [414] Devoir.

      


      
        [415] Fâcheuses.

      


      
        [416] Piété filiale.

      


      
        [417] Moyens.

      


      
        [418] Précautions.

      


      
        [419] Tout le monde.

      


      
        [420] Poule.

      


      
        [421] S’avancer.

      


      
        [422] Exposa son sujet.

      


      
        [423] Bienveillance.

      


      
        [424] Moyen.

      


      
        [425] Pénible.

      


      
        [426] Furieuse.

      


      
        [427] Tenté.

      


      
        [428] Innovation, empiétement.

      


      
        [429] Foulée aux pieds.

      


      
        [430] Crois-tu.

      


      
        [431] Fixé par le destin.

      


      
        [432] Maintenant.

      


      
        [433] Bonheur.

      


      
        [434] Étant nuisible.

      


      
        [435] Bornes.

      


      
        [436] Éloignée.

      


      
        [437] Construisez ; demeurera... jusqu’à ce que.

      


      
        [438] Ceux qui ont mauvais vouloir envers toi.

      


      
        [439] Trompeuses apparences et fantômes décevants.

      


      
        [440] Premièrement.

      


      
        [441] Lâche.

      


      
        [442] À ce point.

      


      
        [443] Bâton.

      


      
        [444] Premièrement.

      


      
        [445] Jaunes.

      


      
        [446] Dommages et intérêts.

      


      
        [447] En outre

      


      
        [448] Roseaux.

      


      
        [449] Mettait sur affût.

      


      
        [450] De plus.

      


      
        [451] Rassasier.

      


      
        [452] Méprisable.

      


      
        [453] Frottez d'onguent.

      


      
        [454] Piquera.

      


      
        [455] Ravitaillés.

      


      
        [456] Équipements.

      


      
        [457] Est exilée.

      


      
        [458] Vaillant.

      


      
        [459] Partagerez.

      


      
        [460] Se jeter.

      


      
        [461] Abord.

      


      
        [462] Périgord.

      


      
        [463] Landes.

      


      
        [464] Navires.

      


      
        [465] Lisbonne.

      


      
        [466] Fainéants.

      


      
        [467] Le détroit.

      


      
        [468] Attaquerez.

      


      
        [469] Algérie.

      


      
        [470] Adieu sois (en gascon).

      


      
        [471] La Pouille.

      


      
        [472] Couru de côté et d'autre.

      


      
        [473] Vraiment.

      


      
        [474] Traversé.

      


      
        [475] Armée.

      


      
        [476] Jaffa.

      


      
        [477] De plus.

      


      
        [478] La Mecque.

      


      
        [479] Universel.

      


      
        [480] Buveur.

      


      
        [481] Souabe.

      


      
        [482] Wurtemberg.

      

    

  


  
    
      [483] Groenland.

    


    
      [484] Sablonneuse.

    


    
      [485] Cordonnier.

    


    
      [486] Peigne.

    


    
      [487] Expédie.

    


    
      [488] Aussitôt.

    


    
      [489] A journées normales.

    


    
      [490] Bagage.

    


    
      [491] Détours.

    


    
      [492] Assaisonner.

    


    
      [493] Flacon de voyage.

    


    
      [494] Rustre.

    


    
      [495] Se gausse.

    


    
      [496] Son bréviaire.

    


    
      [497] Partaient.

    


    
      [498] Affaire.

    


    
      [499] Se hissa.

    


    
      [500] Élan.

    


    
      [501] Mère de Dieu.

    


    
      [502] En déroute.

    


    
      [503] Jetait bas.

    


    
      [504] Percés de coups

    


    
      [505] Blessés à mort.

    


    
      [506] De lansquenet.

    


    
      [507] Poids.

    


    
      [508] Évolution complète.

    


    
      [509] Tourmenter.

    


    
      [510] Corps de troupes.

    


    
      [511] Prépara.

    


    
      [512] Vaurien.

    


    
      [513] Tempe.

    


    
      [514] Au pillage.

    


    
      [515] Balles de plomb.

    


    
      [516] Réflexion.

    


    
      [517] Simulacre, mannequin.

    


    
      [518] Enfonça.

    


    
      [519] Hippiatrique.

    


    
      [520] Sous-entendez : de

    


    
      [521] Coiffant.

    


    
      [522] Peigne.

    


    
      [523] Mesure des Hébreux

    


    
      [524] Vraiment.

    


    
      [525] Gueux.

    


    
      [526] Forçats.

    


    
      [527] Misérables.

    


    
      [528] Artifice.

    


    
      [529] Écrasa.

    


    
      [530] La chance.

    


    
      [531] Rappeler.

    


    
      [532] De lait.

    


    
      [533] Sauce au moût.

    


    
      [534] Chapenneaux.

    


    
      [535] Recouvrer.

    


    
      [536] Sarcelles.

    


    
      [537] Butors.

    


    
      [538] Courlis.

    


    
      [539] Francolins.

    


    
      [540] Jeunes vanneaux.

    


    
      [541] Canards tadornes.

    


    
      [542] Spatules.

    


    
      [543] Sorte de hérons.

    


    
      [544] Héronneaux.

    


    
      [545] Poules d’eau.

    


    
      [546] Hérons à aigrette.

    


    
      [547] Oiseaux inconnus.

    


    
      [548] Oiseaux inconnus.

    


    
      [549] Couscous.

    


    
      [550] Blottis.

    


    
      [551] Tiges de pois.

    


    
      [552] Espions.

    


    
      [553] Avalé.

    


    
      [554] Rasade.

    


    
      [555] Michelots : pèlerins du Mont-Saint-Michel.

    


    
      [556] Le long.

    


    
      [557] Défaut.

    


    
      [558] Frappa.

    


    
      [559] A corneilles.

    


    
      [560] Empoignait.

    


    
      [561] Poche.

    


    
      [562] Frappé.

    


    
      [563] Chance.

    


    
      [564] Dénichés.

    


    
      [565] La vigne nouvellement plantée.

    


    
      [566] S’apaisa.

    


    
      [567] Rivière.

    


    
      [568] La lisière.

    


    
      [569] Petit bois.

    


    
      [570] La traîne (filet).

    


    
      [571] Coup.

    


    
      [572] Coupa.

    


    
      [573] Bâfrée, avalée.

    


    
      [574] Accolade.

    


    
      [575] Embrassade.

    


    
      [576] T’éreinte, te brise les reins.

    


    
      [577] Mets.

    


    
      [578] En outre.

    


    
      [579] De bon cœur, joyeusement.

    


    
      [580] Hors.

    


    
      [581] Cazzo, membre viril.

    


    
      [582] Convenablement.

    


    
      [583] Homards.

    


    
      [584] Cuisson.

    


    
      [585] L’infirmier.

    


    
      [586] Ecuelle.

    


    
      [587] Aune.

    


    
      [588] De plus.

    


    
      [589] De bon cœur !

    


    
      [590] À boire !

    


    
      [591] Vin.

    


    
      [592] Je confesse.

    


    
      [593] Empêché.

    


    
      [594] Manque.

    


    
      [595] Queues et oreilles coupées.

    


    
      [596] Diable !

    


    
      [597] Sauce au moût.

    


    
      [598] Oreillons.

    


    
      [599] Recouvrer.

    


    
      [600] Faucon mâle.

    


    
      [601] Oiseau de proie.

    


    
      [602] Asthmatique.

    


    
      [603] Cette année.

    


    
      [604] Chasse au filet.

    


    
      [605] Coure de côté et d’autre.

    


    
      [606] Recouvré.

    


    
      [607] Sous-entendez : je bois.

    


    
      [608] Couple.

    


    
      [609] Évités.

    


    
      [610] Lieux d’aisances.

    


    
      [611] Harcelé.

    


    
      [612] Charrue.

    


    
      [613] Oisifs.

    


    
      [614] Agiter.

    


    
      [615] Légendaires.

    


    
      [616] Déchiré.

    


    
      [617] Il est laborieux.

    


    
      [618] Il vient en aide.

    


    
      [619] En même temps.

    


    
      [620] Traits et gros traits d’arbalète.

    


    
      [621] Lapins.

    


    
      [622] Vous voilà.

    


    
      [623] Émoustillés.

    


    
      [624] À l’abri du poison.

    


    
      [625] Vin.

    


    
      [626] Vases.

    


    
      [627] Allez donc !

    


    
      [628] Tétant.

    


    
      [629] Enfonçait.

    


    
      [630] Pétrin.

    


    
      [631] À boire !

    


    
      [632] Pressante.

    


    
      [633] Régime.

    


    
      [634] Pacte.

    


    
      [635] Flegmes (en fauconnerie).

    


    
      [636] Nourrir.

    


    
      [637] Me voilà.

    


    
      [638] Grillades.

    


    
      [639] De premier matin.

    


    
      [640] S’en abstinrent.

    


    
      [641] De Naples.

    


    
      [642] Épée.

    


    
      [643] Avec lui.

    


    
      [644] Comme il convient.

    


    
      [645] Sacristain.

    


    
      [646] Lui qui.

    


    
      [647] Éreinté, les reins rompus.

    


    
      [648] Rupture.

    


    
      [649] Furieusement.

    


    
      [650] Premièrement.

    


    
      [651] À trois pointes (comme les foudres de Jupiter).

    


    
      [652] Pièces de l’armure sous les aisselles.

    


    
      [653] Armure.

    


    
      [654] Déroute.

    


    
      [655] Entendant.

    


    
      [656] Grégorienne.

    


    
      [657] Logette.

    


    
      [658] Cabane.

    


    
      [659] Ficelés.

    


    
      [660] Espions.

    


    
      [661] Abattue.

    


    
      [662] Frappa.

    


    
      [663] S’émoussa.

    


    
      [664] Apophyse de l’omoplate.

    


    
      [665] Étourdit.

    


    
      [666] Abattu et défaillant.

    


    
      [667] Abattus.

    


    
      [668] Recrus de fatigue.

    


    
      [669] Combien de.

    


    
      [670] Enlevées.

    


    
      [671] Tenté.

    


    
      [672] Carnage.

    


    
      [673] L’artifice.

    


    
      [674] Aucun.

    


    
      [675] Prieur.

    


    
      [676] Train.

    


    
      [677] S’éloigner.

    


    
      [678] En outre.

    


    
      [679] Raisonnait.

    


    
      [680] Épée.

    


    
      [681] Frappa.

    


    
      [682] Veines jugulaires.

    


    
      [683] Gavion.

    


    
      [684] Glandes.

    


    
      [685] Crâne.

    


    
      [686] Rochers temporaux.

    


    
      [687] Os pariétaux.

    


    
      [688] Suture sagittale.

    


    
      [689] Bouleversés.

    


    
      [690] Taon.

    


    
      [691] Pique.

    


    
      [692] Épée.

    


    
      [693] Se ménager.

    


    
      [694] Arquebuses.

    


    
      [695] Le long.

    


    
      [696] Mauvaise rencontre.

    


    
      [697] C’est pourquoi.

    


    
      [698] Pesait.

    


    
      [699] Comparaissait.

    


    
      [700] Accueil.

    


    
      [701] Recouvré.

    


    
      [702] Vœux.

    


    
      [703] Armée.

    


    
      [704] Dieux malfaisants.

    


    
      [705] Artifice.

    


    
      [706] Pèlerinage.

    


    
      [707] Comprenez qu’il s’agit.

    


    
      [708] Oisifs.

    


    
      [709] Profession.

    


    
      [710] Instruisez.

    


    
      [711] Enseignement.

    


    
      [712] Le bien commun.

    


    
      [713] Ce différend.

    


    
      [714] Mauvaise.

    


    
      [715] Superficielle.

    


    
      [716] Coffre secret.

    


    
      [717] Dédaigner.

    


    
      [718] Remettre en mémoire.

    


    
      [719] Enlever.

    


    
      [720] Discernement.

    


    
      [721] Monnaie d’or.

    


    
      [722] Parti.

    


    
      [723] Maintenant.

    


    
      [724] Soupir.

    


    
      [725] L’argent.

    


    
      [726] Accords.

    


    
      [727] Sortes de bouches à feu.

    


    
      [728] Solde payée.

    


    
      [729] Ravitaillé.

    


    
      [730] Arrangerait.

    


    
      [731] Artifice.

    


    
      [732] Embarrasser.

    


    
      [733] Quelqu'un qui.

    


    
      [734] Train.

    


    
      [735] Dégagés.

    


    
      [736] Charger.

    


    
      [737] Accommodement.

    


    
      [738] Profit.

    


    
      [739] Posé le cas.

    


    
      [740] Épée.

    


    
      [741] Affermis.

    


    
      [742] Sorties.

    


    
      [743] En outre.

    


    
      [744] Merde, merde!

    


    
      [745] Champ.

    


    
      [746] La réserve.

    


    
      [747] Sous-entendez: Picrochole.

    


    
      [748] Frapper.

    


    
      [749] Furieusement.

    


    
      [750] Rangs.

    


    
      [751] Abattus.

    


    
      [752] Comparaissant.

    


    
      [753] Face à face.

    


    
      [754] Dispersés.

    


    
      [755] Rappelée.

    


    
      [756] Dessus.

    


    
      [757] Clameurs destinées à effrayer.

    


    
      [758] Fureur.

    


    
      [759] Épées.

    


    
      [760] Dans.

    


    
      [761] Sortir.

    


    
      [762] Chance.

    


    
      [763] Mauvaises.

    


    
      [764] Colère.

    


    
      [765] Souquenille.

    


    
      [766] Infortunes.

    


    
      [767] Ribaude.

    


    
      [768] S’enquiert.

    


    
      [769] Assembler.

    


    
      [770] Du parti.

    


    
      [771] Harangue.

    


    
      [772] Muette.

    


    
      [773] Espanola (Haïti.)

    


    
      [774] Dépeuplé.

    


    
      [775] Frontières.

    


    
      [776] Piraterie.

    


    
      [777] Navires de transport.

    


    
      [778] Ouest.

    


    
      [779] Perroquets.

    


    
      [780] Esclave.

    


    
      [781] Le bon procédé.

    


    
      [782] Otages.

    


    
      [783] Libres.

    


    
      [784] De plus.

    


    
      [785] Sûreté.

    


    
      [786] Perdu complètement.

    


    
      [787] Par cela que.

    


    
      [788] Contrôleur.

    


    
      [789] Capable.

    


    
      [790] Sévèrement.

    


    
      [791] Départ.

    


    
      [792] Sous-entendez : de

    


    
      [793] Vainqueurs.

    


    
      [794] Harangue.

    


    
      [795] Logrono.

    


    
      [796] Blessé.

    


    
      [797] Hôpital.

    


    
      [798] Au départ.

    


    
      [799] Dixième.

    


    
      [800] La garniture.

    


    
      [801] Coupes.

    


    
      [802] Vases à fleurs.

    


    
      [803] En outre.

    


    
      [804] Conviendrait.

    


    
      [805] Plan.

    


    
      [806] Règle religieuse.

    


    
      [807] Furieusement.

    


    
      [808] Mutuelle.

    


    
      [809] En outre.

    


    
      [810] Soigneusement.

    


    
      [811] Folie.

    


    
      [812] Prescription.

    


    
      [813] Difformes.

    


    
      [814] Catarrheux.

    


    
      [815] Embarras.

    


    
      [816] Prononcez : telle. Jeu de mots.

    


    
      [817] De beau naturel.

    


    
      [818] A la dérobée.

    


    
      [819] Fourniture.

    


    
      [820] Monnaie d’or marquée d’un agnus.

    


    
      [821] Les Pléiades.

    


    
      [822] Entretien.

    


    
      [823] Monnaie d’or anglaise.

    


    
      [824] Rachetés.

    


    
      [825] Figure.

    


    
      [826] Revêtu.

    


    
      [827] Gypse.

    


    
      [828] Faîtage.

    


    
      [829] Sortaient.

    


    
      [830] Canaux.

    


    
      [831] Chambord.

    


    
      [832] Escalier tournant.

    


    
      [833] Moitié.

    


    
      [834] Bibliothèques.

    


    
      [835] Réparties.

    


    
      [836] Magots.

    


    
      [837] Cous tordus.

    


    
      [838] Chaussés de pantoufles.

    


    
      [839] Emmitouflés.

    


    
      [840] Moqués.

    


    
      [841] Bafoués.

    


    
      [842] Troubles.

    


    
      [843] Retirez-vous.

    


    
      [844] Calcédoine.

    


    
      [845] Dignes d’être vues.

    


    
      [846] Piscines de natation.

    


    
      [847] Plancher.

    


    
      [848] Bêtes sauvages.

    


    
      [849] Autoursiers.

    


    
      [850] Modèles.

    


    
      [851] Cristal.

    


    
      [852] Coiffeurs.

    


    
      [853] De fleurs d’oranger.

    


    
      [854] Forçait.

    


    
      [855] Libres.

    


    
      [856] Chasser au vol.

    


    
      [857] Richement harnaché.

    


    
      [858] Vers.

    


    
      [859] Prose (latinisme).

    


    
      [860] Adroits.

    


    
      [861] Armes.

    


    
      [862] Féminin.

    


    
      [863] Sortir.

    


    
      [864] Lapins.

    


    
      [865] Fort.

    


    
      [866] Par.

    


    
      [867] Qui produit de la lumière.

    


    
      [868] L’orbite.

    


    
      [869] Bons buveurs.

    


    
      [870] Goûter.

    


    
      [871] Préludes.

    


    
      [872] Mauresque.

    


    
      [873] Sortirent.

    


    
      [874] Muletiers.

    


    
      [875] Ciboules.

    


    
      [876] Landsman (lansquenet)

    


    
      [877] Résoudre.

    


    
      [878] Engluée.

    


    
      [879] Setiers.

    


    
      [880] Trompeuse.

    


    
      [881] Enlever.

    


    
      [882] Mets.

    


    
      [883] Gravé.

    


    
      [884] Elle qui.

    


    
      [885] Jolis.

    


    
      [886] Si en rien commit une faute.

    


    
      [887] Buvait.

    


    
      [888] Auge de pierre.

    


    
      [889] Navire.

    


    
      [890] Une fois.

    


    
      [891] Ajustés.

    


    
      [892] Poutre.

    


    
      [893] Se descendit.

    


    
      [894] Parce qu’il.

    


    
      [895] Avec.

    


    
      [896] Empans.

    


    
      [897] Glaive.

    


    
      [898] Complètement.

    


    
      [899] Cartes de luette.

    


    
      [900] Pensa.

    


    
      [901] S’éloigna.

    


    
      [902] Se cachèrent.

    


    
      [903] Balle de paume.

    


    
      [904] Promenait.

    


    
      [905] Nous ne traduisons pas les latinismes de l’écolier limousin, pas plus que les harangues de Panurge en diverses langues. Le sel de la plaisanterie réside justement dans l’étrangeté du langage.

    


    
      [906] Seine.

    


    
      [907] Merde.

    


    
      [908] Pense.

    


    
      [909] Peigne.

    


    
      [910] Rendre gorge.

    


    
      [911] « Eh ! dites... Ho ! saint Martial, aide-moi. Ho ! ho ! laissez-moi au nom de Dieu et ne me touchez pas. » (en limousin).

    


    
      [912] Mâcherave.

    


    
      [913] De soif.

    


    
      [914] Suivante.

    


    
      [915] Séditieux.

    


    
      [916] Cloches.

    


    
      [917] Gueux.

    


    
      [918] Repli.

    


    
      [919] Outres et tonneaux d’huile.

    


    
      [920] Créateur.

    


    
      [921] Doté.

    


    
      [922] Cours.

    


    
      [923] Rétabli.

    


    
      [924] Oté.

    


    
      [925] Forme.

    


    
      [926] Consommée.

    


    
      [927] Ramenées.

    


    
      [928] Avais coutume.

    


    
      [929] Porté aide.

    


    
      [930] Consacré.

    


    
      [931] Abondance.

    


    
      [932] Restaurées.

    


    
      [933] Usage.

    


    
      [934] Bibliothèques.

    


    
      [935] Poli.

    


    
      [936] Méprisé.

    


    
      [937] Sortir.

    


    
      [938] Description de la terre.

    


    
      [939] Règles.

    


    
      [940] Arbrisseaux.

    


    
      [941] Revois.

    


    
      [942] Mépriser.

    


    
      [943] Dissections.

    


    
      [944] Examiner.

    


    
      [945] Sortir.

    


    
      [946] Malveillante.

    


    
      [947] Séparé.

    


    
      [948] Enflammé.

    


    
      [949] Perçant.

    


    
      [950] Blessé.

    


    
      [951] En face.

    


    
      [952] Désir.

    


    
      [953] D’où.

    


    
      [954] Comme pour le langage de l’écolier limousin, nous ne traduisons pas les harangues polyglottes de Panurge. Le sel de la plaisanterie réside dans l’inintelligibilité du discours. Nous n’avons pas non plus cherché à rétablir les textes en langues modernes : nous les donnons tels qu’ils figurent dans les anciennes éditions.

    


    
      [955] Mots sans aucun sens avec quelques noms propres Chinon, Frapin, Galet.

    


    
      [956] Discours italien.

    


    
      [957] Discours écossais.

    


    
      [958] Basque.

    


    
      [959] Fûtes-vous.

    


    
      [960] Langage inintelligible avec quelques noms de lieu chinonais: Gravot, Chavigny, La Pomadière, Cinais.

    


    
      [961] De la farce de Patelin.

    


    
      [962] Discours hollandais.

    


    
      [963] Discours espagnol.

    


    
      [964] Vraiment.

    


    
      [965] Vieux danois.

    


    
      [966] Hébreu.

    


    
      [967] Grec

    

  


  
    
      [968] Langage inintelligible

    


    
      [969] Latin

    


    
      [970] D'où.

    


    
      [971] Une nouvelle paire.

    


    
      [972] Funeste.

    


    
      [973] Perçant.

    


    
      [974] Résolu.

    


    
      [975] Manger.

    


    
      [976] Se souvenant bien.

    


    
      [977] Étudiants ès arts.

    


    
      [978] Empêcha.

    


    
      [979] Courtières.

    


    
      [980] Marchandes de canifs.

    


    
      [981] Amaigri.

    


    
      [982] Boire.

    


    
      [983] Euphémisme : je donne au diable

    


    
      [984] Compagnon.

    


    
      [985] Jeu de mots avec avaler, descendre.

    


    
      [986] Lapin.

    


    
      [987] Amaigri.

    


    
      [988] Par cautèle.

    


    
      [989] Plafond.

    


    
      [990] Revêtu.

    


    
      [991] Culs-de-lampes.

    


    
      [992] Entendant.

    


    
      [993] Pachas et muftis.

    


    
      [994] Les bagages.

    


    
      [995] De soins.

    


    
      [996] Passer outre.

    


    
      [997] Messer le bougre.

    


    
      [998] Coup.

    


    
      [999] Bourse.

    


    
      [1000] La voilà.

    


    
      [1001] Monnaie d’or.

    


    
      [1002] Culotte.

    


    
      [1003] Gorge.

    


    
      [1004] Milord.

    


    
      [1005] Bourse.

    


    
      [1006] Des coups.

    


    
      [1007] Avec.

    


    
      [1008] Corinthienne.

    


    
      [1009] Fruits de l’Inde, phyllanthus emblica.

    


    
      [1010] Sciatique.

    


    
      [1011] Il y avait.

    


    
      [1012] Monticule.

    


    
      [1013] Pense.

    


    
      [1014] Me moquant.

    


    
      [1015] Meule de paille.

    


    
      [1016] Misérable.

    


    
      [1017] Euphémisme pour Pâques-Dieu

    


    
      [1018] Se battant.

    


    
      [1019] Allègre.

    


    
      [1020] Coups de pointe.

    


    
      [1021] En dérision.

    


    
      [1022] Comme il convient.

    


    
      [1023] Courage.

    


    
      [1024] Pour le surplus.

    


    
      [1025] Altération intentionnelle de couleuvrine.

    


    
      [1026] Rassembleraient.

    


    
      [1027] d’ânes (en provençal)

    


    
      [1028] Boitant.

    


    
      [1029] Courut de côté et d’autre.

    


    
      [1030] Ramassait des bûchettes.

    


    
      [1031] Émouchoir.

    


    
      [1032] Bedon.

    


    
      [1033] Traîtresse.

    


    
      [1034] Ventait.

    


    
      [1035] Éviter.

    


    
      [1036] Profonde.

    


    
      [1037] Profit.

    


    
      [1038] Coureur de nuit.

    


    
      [1039] Éplucher.

    


    
      [1040] Podagres.

    


    
      [1041] Sa casaque.

    


    
      [1042] Sacoches et pochettes.

    


    
      [1043] Verjus.

    


    
      [1044] Glouterons (caille-lait accrochant).

    


    
      [1045] Gueux.

    


    
      [1046] Roseaux.

    


    
      [1047] De crochets et de clavettes.

    


    
      [1048] Armoisin, soie légère.

    


    
      [1049] Séparer.

    


    
      [1050] Particulièrement.

    


    
      [1051] Résolut.

    


    
      [1052] Abattue.

    


    
      [1053] Portant haut la crête.

    


    
      [1054] Coq.

    


    
      [1055] Fiole.

    


    
      [1056] Mauvaise.

    


    
      [1057] Gravée.

    


    
      [1058] Je ne le fais.

    


    
      [1059] Crochet de serrurier.

    


    
      [1060] Outils.

    


    
      [1061] La thériaque.

    


    
      [1062] Mal en point.

    


    
      [1063] Denier.

    


    
      [1064] Onques.

    


    
      [1065] Manqueront.

    


    
      [1066] Merde.

    


    
      [1067] Pochettes.

    


    
      [1068] D’où.

    


    
      [1069] Recouvré.

    


    
      [1070] Pièces de douze deniers.

    


    
      [1071] Rabbin.

    


    
      [1072] Reviseurs de la Bible.

    


    
      [1073] En outre.

    


    
      [1074] Pensa.

    


    
      [1075] D’où.

    


    
      [1076] Hottes.

    


    
      [1077] Avant de.

    


    
      [1078] Entraient en ardeur.

    


    
      [1079] Dommages et intérêts.

    


    
      [1080] Ordurier.

    


    
      [1081] Tonneaux de vidanges.

    


    
      [1082] Jeu de dés.

    


    
      [1083] Totalisez.

    


    
      [1084] Dépenser.

    


    
      [1085] A la romaine.

    


    
      [1086] Une tranche.

    


    
      [1087] Instrument de musique.

    


    
      [1088] Pédales.

    


    
      [1089] Branle à danser

    


    
      [1090] Échappatoires.

    


    
      [1091] Grenus.

    


    
      [1092] Mauvaise.

    


    
      [1093] Parfait modèle.

    


    
      [1094] Mets.

    


    
      [1095] Profondément.

    


    
      [1096] Chapelet.

    


    
      [1097] Tarabustez.

    


    
      [1098] Aloès soccotrin.

    


    
      [1099] Étrange

    


    
      [1100] Marques.

    


    
      [1101] Marqués.

    


    
      [1102] Rubis.

    


    
      [1103] Avec.

    


    
      [1104] Facettes.

    


    
      [1105] Granulé.

    


    
      [1106] Perle.

    


    
      [1107] Cochenille.

    


    
      [1108] Ornements de tempes.

    


    
      [1109] Merde.

    


    
      [1110] Chienne en rut.

    


    
      [1111] Devins grecs.

    


    
      [1112] Onques.

    


    
      [1113] Le brûle.

    


    
      [1114] Allègrement.

    


    
      [1115] Culbute.

    


    
      [1116] Particulièrement.

    


    
      [1117] Mauvaises.

    


    
      [1118] Divertissement.

    


    
      [1119] Lui veulent faire le jeu.

    


    
      [1120] Misères.

    


    
      [1121] En même temps.

    


    
      [1122] Personne.

    


    
      [1123] Résolus.

    


    
      [1124] De loisir.

    


    
      [1125] D’huile dans la lampe (en provençal)

    


    
      [1126] Landes.

    


    
      [1127] Honfleur.

    


    
      [1128] Euphorbe

    


    
      [1129] Lessive

    


    
      [1130] Grenouilles

    


    
      [1131] Hirondelles

    


    
      [1132] Fruit de l’alkékenge.

    


    
      [1133] Catapuce ou cuphorbe épurge.

    


    
      [1134] Compagnon

    


    
      [1135] Raser

    


    
      [1136] Noir

    


    
      [1137] Séparation

    


    
      [1138] Mot

    


    
      [1139] Réflexions

    


    
      [1140] Venir en aide.

    


    
      [1141] Par le cap Blanc, Sénégal, Cap Vert, Gambie, le cap de Sagré, le royaume de Melli, le cap de Bonne-Espérance.

    


    
      [1142] Vent du nord.

    


    
      [1143] Médine

    


    
      [1144] Contrées imagiraires

    


    
      [1145] Résolus

    


    
      [1146] Personne

    


    
      [1147] Parmi les troupes.

    


    
      [1148] Tromperait

    


    
      [1149] Traversé

    


    
      [1150] Chacun selon sa taille.

    


    
      [1151] Abattue

    


    
      [1152] Je ne vous ferai pas défaut.

    


    
      [1153] Cercle

    


    
      [1154] Une charge.

    


    
      [1155] Tonneau.

    


    
      [1156] Grenade

    


    
      [1157] Chargèrent

    


    
      [1158] Renversaient.

    


    
      [1159] En se faisant raison.

    


    
      [1160] Du plus épais du bois.

    


    
      [1161] Sorte d’outardes

    


    
      [1162] En paires

    


    
      [1163] Marcassins

    


    
      [1164] Glaive

    


    
      [1165] Se ménageait

    


    
      [1166] Sorte de faucon.

    


    
      [1167] D’arbalètes de rempart.

    


    
      [1168] Résolus

    


    
      [1169] Avancer

    


    
      [1170] Tambourine

    


    
      [1171] Viterbe

    


    
      [1172] Rembourrerai

    


    
      [1173] Rebondies

    


    
      [1174] Redresser

    


    
      [1175] Trogue-Pompée.

    


    
      [1176] Décide

    


    
      [1177] Poivre de montagne.

    


    
      [1178] Confiance

    


    
      [1179] Son but.

    


    
      [1180] De peur que.

    


    
      [1181] Redoutant

    


    
      [1182] Compagnons, par allusion aux apôtres.

    


    
      [1183] En outre.

    


    
      [1184] Décidait

    


    
      [1185] Entonnoir

    


    
      [1186] Altérantes

    


    
      [1187] Avec eux.

    


    
      [1188] Boire comme à la Saint-Martin.

    


    
      [1189] Comporta

    


    
      [1190] Paniers

    


    
      [1191] Descendez

    


    
      [1192] A la mode de Bretagne.

    


    
      [1193] Flacon.

    


    
      [1194] Fonds de tonneau.

    


    
      [1195] Outre en peau de chèvre.

    


    
      [1196] Qui rompt la pierre et qui purge les reins.

    


    
      [1197] Confiture de coings.

    


    
      [1198] Gravissant.

    


    
      [1199] Profondément.

    


    
      [1200] Pensa

    


    
      [1201] Tentes

    


    
      [1202] Comporta

    


    
      [1203] Le fort de la mêlée.

    


    
      [1204] Avec.

    


    
      [1205] Ne vous ferons pas défaut.

    


    
      [1206] Foireux

    


    
      [1207] Chargez

    


    
      [1208] Gueux

    


    
      [1209] Mahomet

    


    
      [1210] Dieu.

    


    
      [1211] Peuple du Pont.

    


    
      [1212] Fureur

    


    
      [1213] Conservateur

    


    
      [1214] Affaire

    


    
      [1215] Duque mille.

    


    
      [1216] Si bien que.

    


    
      [1217] Barriques

    


    
      [1218] En coulant le coup.

    


    
      [1219] Mettre bas.

    


    
      [1220] Mauvaise

    


    
      [1221] Séparera

    


    
      [1222] Latinisme : cacare.

    


    
      [1223] Privé d’arme.

    


    
      [1224] Flic, flac.

    


    
      [1225] Préparait

    


    
      [1226] Prompt

    


    
      [1227] Évitait

    


    
      [1228] Jambes en l’air.

    


    
      [1229] Renversât

    


    
      [1230] Armures

    


    
      [1231] La grande place.

    


    
      [1232] Interrompre notre travail

    


    
      [1233] Conquérir

    


    
      [1234] Résolution

    


    
      [1235] C'est pourquoi.

    


    
      [1236] Bleu foncé.

    


    
      [1237] Je fais erreur.

    


    
      [1238] Convenait

    


    
      [1239] Avec

    


    
      [1240] Brochettes de porc.

    


    
      [1241] Bâtons, saucissons

    


    
      [1242] Charges de bête de somme.

    


    
      [1243] Piquette

    


    
      [1244] Boisson de cormes.

    


    
      [1245] Résolus à.

    


    
      [1246] Ondée

    


    
      [1247] Poule

    


    
      [1248] Manque

    


    
      [1249] A trois têtes.

    


    
      [1250] Affaires

    


    
      [1251] Résolus

    


    
      [1252] D’où.

    


    
      [1253] Lèvres

    


    
      [1254] A la descente.

    


    
      [1255] D’où.

    


    
      [1256] Droit de passage.

    


    
      [1257] Conquis

    


    
      [1258] Fait service.

    


    
      [1259] Vin

    


    
      [1260] Prêtre Jean.

    


    
      [1261] Monnaie d’or.

    


    
      [1262] Escargots

    


    
      [1263] Monnaie d’or.

    


    
      [1264] Monnaie d’or arabe.

    


    
      [1265] Redevance

    


    
      [1266] Dépensa

    


    
      [1267] Luronnes

    


    
      [1268] Banni

    


    
      [1269] Fixé

    


    
      [1270] Le (archaïsme).

    


    
      [1271] Brodé

    


    
      [1272] Chagrin

    


    
      [1273] De bonne humeur.

    


    
      [1274] Réserve

    


    
      [1275] Galantes

    


    
      [1276] Surtout

    


    
      [1277] De bon cœur.

    


    
      [1278] Mais

    


    
      [1279] Aplanissant

    


    
      [1280] Landes

    


    
      [1281] Estropiés

    


    
      [1282] Rongeurs (?)

    


    
      [1283] Digestion.

    


    
      [1284] Epanouit

    


    
      [1285] Fortifie

    


    
      [1286] Vertèbres du cou.

    


    
      [1287] Réduit le muscle crémaster

    


    
      [1288] Gland

    


    
      [1289] Dépenser

    


    
      [1290] Concernant les repas.

    


    
      [1291] Après avoir

    


    
      [1292] Créanciers

    


    
      [1293] Acquerra

    


    
      [1294] Changement de créanciers.

    


    
      [1295] Obsèques

    


    
      [1296] L’argent.

    


    
      [1297] Sabot (euphémisme pour vrai Dieu !)

    


    
      [1298] Vous me mettez au pied du mur (termes de jeu).

    


    
      [1299] Vraiment

    


    
      [1300] Contre

    


    
      [1301] Auteur

    


    
      [1302] Les consonnes avec les voyelles.

    


    
      [1303] Croyez-vous

    


    
      [1304] Son expédition.

    


    
      [1305] Aigu

    


    
      [1306] Exquise

    


    
      [1307] Enchaînement

    


    
      [1308] Entretien

    


    
      [1309] Auquel

    


    
      [1310] Cessait

    


    
      [1311] Géants fils d’Aloéus.

    


    
      [1312] Dénicher

    


    
      [1313] Pleine d’anomalie.

    


    
      [1314] Modèle

    


    
      [1315] Folie

    


    
      [1316] Dévoyé

    


    
      [1317] Auquel

    


    
      [1318] Coupeur de lèches, grigou.

    


    
      [1319] Se retirent.

    


    
      [1320] Euphémisme pour le bon vrai Dieu.

    


    
      [1321] Faiseurs des miracles.

    


    
      [1322] Ainsi

    


    
      [1323] Marchandises

    


    
      [1324] C’est pourquoi.

    


    
      [1325] Ce qui se mange avec le pain.

    


    
      [1326] Du mésentère.

    


    
      [1327] Sécrétion aqueuse.

    


    
      [1328] Enflamme

    


    
      [1329] Réseau

    


    
      [1330] Raisonne

    


    
      [1331] Vertu Dieu

    


    
      [1332] Détours

    


    
      [1333] Circuits

    


    
      [1334] Menacée

    


    
      [1335] Récompense

    


    
      [1336] Argumentateur

    


    
      [1337] Plaidez

    


    
      [1338] Dessins et figures.

    


    
      [1339] Tremblement

    


    
      [1340] Déroulement

    


    
      [1341] Pâteuse

    


    
      [1342] Ecoulement

    


    
      [1343] Créanciers

    


    
      [1344] Le moins que je puisse

    


    
      [1345] Excède

    


    
      [1346] Fait service.

    


    
      [1347] Chagrine

    


    
      [1348] Escargotière

    


    
      [1349] Entretien

    


    
      [1350] Cours

    


    
      [1351] Cogné à grands coups.

    


    
      [1352] Dévirilisés

    


    
      [1353] Bellone

    


    
      [1354] Choc

    


    
      [1355] Frappé

    


    
      [1356] Combien de.

    


    
      [1357] Ravitailler (équivoque libre).

    


    
      [1358] Licencia

    


    
      [1359] Damasquinure

    


    
      [1360] Maravédis

    


    
      [1361] Grosse étoffe de laine

    


    
      [1362] Se désista de.

    


    
      [1363] Chausses baissées.

    


    
      [1364] Descendant aux talons.

    


    
      [1365] Etrangères

    


    
      [1366] Pur

    


    
      [1367] Jeu de mots entre bureau, étoffe, et bureau, table à compter l’argent.

    


    
      [1368] Fantôme légendaire.

    


    
      [1369] Bûcher

    


    
      [1370] Casaques

    


    
      [1371] Paradoxale

    


    
      [1372] Avec soin.

    


    
      [1373] Enveloppes

    


    
      [1374] Petits calices.

    


    
      [1375] Duvets

    


    
      [1376] Epines pipuantes.

    


    
      [1377] Mais

    


    
      [1378] Animal

    


    
      [1379] Végétaux

    


    
      [1380] Buveur

    


    
      [1381] Premièrement

    


    
      [1382] Naturelles

    


    
      [1383] Abattue

    


    
      [1384] Fuient

    


    
      [1385] Pimpant

    


    
      [1386] Cruchon (la tête).

    


    
      [1387] Réservoir

    


    
      [1388] Terme de jurisprudence

    


    
      [1389] Plaisir

    


    
      [1390] Pique

    


    
      [1391] Moulinet

    


    
      [1392] Tiers

    


    
      [1393] Diable

    


    
      [1394] Tracas

    


    
      [1395] Mauvaise

    


    
      [1396] Danger

    


    
      [1397] En outre.

    


    
      [1398] Chagriné

    


    
      [1399] Rencontres de mots.

    


    
      [1400] Répétitions.

    


    
      [1401] Entendant

    


    
      [1402] Vers

    


    
      [1403] Diable.

    


    
      [1404] Bura

    


    
      [1405] Bois gravés

    


    
      [1406] Osselets

    


    
      [1407] Je ne passe au blutoir (équivoque libre)

    


    
      [1408] Au sortir du juchoir.

    


    
      [1409] Fautifs.

    


    
      [1410] Étrille

    


    
      [1411] Conviennent

    


    
      [1412] Par la tête.

    


    
      [1413] Aussi

    


    
      [1414] Ribaudaille

    


    
      [1415] Chauves-souris

    


    
      [1416] En vue (veduta figura, italianisme)

    


    
      [1417] Point

    


    
      [1418] Revêche

    


    
      [1419] Accouplement

    


    
      [1420] Représenter

    


    
      [1421] Patte velue

    


    
      [1422] Lourdaud

    


    
      [1423] Coucou

    


    
      [1424] Magistralement

    


    
      [1425] Agripperai

    


    
      [1426] Croc

    


    
      [1427] Poil

    


    
      [1428] A défaut

    


    
      [1429] Sorte de tric-trac

    


    
      [1430] Troisième

    


    
      [1431] Dérober

    


    
      [1432] Noises

    


    
      [1433] Petites disputes

    


    
      [1434] Couteliers

    


    
      [1435] Pierre à aiguiser.

    


    
      [1436] Nettoyés

    


    
      [1437] Autorisées

    


    
      [1438] Berceau

    


    
      [1439] Digestion

    


    
      [1440] S’opposant

    


    
      [1441] Interprètes des songes (synonymes)

    


    
      [1442] Bonheur

    


    
      [1443] Chassera

    


    
      [1444] Mais

    


    
      [1445] Naturelle

    


    
      [1446] Étrangères

    


    
      [1447] Boisson

    


    
      [1448] Croient

    


    
      [1449] À jeun

    


    
      [1450] Exercer

    


    
      [1451] Hurlent

    


    
      [1452] Exténués

    

  


  
    
      [1453] Mets

    


    
      [1454] Nébuleux

    


    
      [1455] de Crustumène.

    


    
      [1456] Fruitage (vieilli)

    


    
      [1457] Depuis longtemps.

    


    
      [1458] Duvet.

    


    
      [1459] Visuels

    


    
      [1460] Enfant dorloté.

    


    
      [1461] Coiffait

    


    
      [1462] Folâtrant.

    


    
      [1463] Mais

    


    
      [1464] Abondance

    


    
      [1465] Viande

    


    
      [1466] Adultérin

    


    
      [1467] Assure

    


    
      [1468] La chance.

    


    
      [1469] Agréable.

    


    
      [1470] Pernicieuse

    


    
      [1471] Puissance digestive.

    


    
      [1472] Dissous

    


    
      [1473] Marais de Sicile

    


    
      [1474] Fourni de foin et de grain.

    


    
      [1475] Enlever

    


    
      [1476] Se retirer.

    


    
      [1477] Réjouir.

    


    
      [1478] Repu

    


    
      [1479] Pâture

    


    
      [1480] Digérer

    


    
      [1481] Mauvaise

    


    
      [1482] De la première heure.

    


    
      [1483] Livre de chant

    


    
      [1484] Point

    


    
      [1485] Deniers ou marchandises confiés pour le négoce.

    


    
      [1486] Remets

    


    
      [1487] Sont nés sous une bonne étoile.

    


    
      [1488] Sorcière

    


    
      [1489] Devineresse (les deux termes dans Horace)

    


    
      [1490] Moïse

    


    
      [1491] En rien.

    


    
      [1492] L’épluchage.

    


    
      [1493] Blutage

    


    
      [1494] Bien que.

    


    
      [1495] Dommage

    


    
      [1496] Fiole

    


    
      [1497] Mitaine.

    


    
      [1498] D’arrêt (qui indiquent le gibier).

    


    
      [1499] Certaines

    


    
      [1500] En même temps.

    


    
      [1501] Exquise

    


    
      [1502] Couverte de chaume.

    


    
      [1503] Disciple de Dun Scot.

    


    
      [1504] Pour rendre service.

    


    
      [1505] Os à moelle.

    


    
      [1506] Anneau

    


    
      [1507] Monnaie d'or.

    


    
      [1508] Couscoussou.

    


    
      [1509] Bouteille de cuir.

    


    
      [1510] Faux diamant jaune

    


    
      [1511] Un pilon.

    


    
      [1512] Tablier

    


    
      [1513] Rayé.

    


    
      [1514] Bigarré.

    


    
      [1515] Branlement

    


    
      [1516] S’échapper

    


    
      [1517] Prit les devants.

    


    
      [1518] Secoua

    


    
      [1519] Gibraltar par allusion à Séville

    


    
      [1520] Vers

    


    
      [1521] Tirera de ta gousse.

    


    
      [1522] Moitié

    


    
      [1523] Après avoir lu le tout.

    


    
      [1524] Écossée

    


    
      [1525] Combien de.

    


    
      [1526] La fonction.

    


    
      [1527] C’est à savoir.

    


    
      [1528] Affolé.

    


    
      [1529] Veau.

    


    
      [1530] Dissipe.

    


    
      [1531] Bénie

    


    
      [1532] Régénération

    


    
      [1533] Pourvu de victuailles.

    


    
      [1534] Vol

    


    
      [1535] Auteurs.

    


    
      [1536] A la dérobée.

    


    
      [1537] Portes

    


    
      [1538] Escaliers

    


    
      [1539] Délié

    


    
      [1540] Rideaux

    


    
      [1541] À gogo, tout à l’aise.

    


    
      [1542] Chasse-mouches.

    


    
      [1543] Arraché.

    


    
      [1544] De kermès (cochenille).

    


    
      [1545] Agrippe

    


    
      [1546] Escamote

    


    
      [1547] Paroles

    


    
      [1548] Sacrée

    


    
      [1549] A bout.

    


    
      [1550] Boulettes de hachis

    


    
      [1551] Ainsi

    


    
      [1552] Écorcer (latinisme).

    


    
      [1553] Plaît

    


    
      [1554] Circoncis

    


    
      [1555] Juifs retaillés.

    


    
      [1556] Subtil

    


    
      [1557] Selon la logique.

    


    
      [1558] Hors de sens et paradoxale.

    


    
      [1559] Mots

    


    
      [1560] Lèvres

    


    
      [1561] En outre.

    


    
      [1562] Départ

    


    
      [1563] Auxquels

    


    
      [1564] Blutage (équivoque libre).

    


    
      [1565] C’est pourquoi.

    


    
      [1566] Méditait

    


    
      [1567] Frère lai.

    


    
      [1568] Raide y met

    


    
      [1569] Grossesse

    


    
      [1570] Partit

    


    
      [1571] Brûlé

    


    
      [1572] Jamais

    


    
      [1573] Nez de chèvre, en languedocien.

    


    
      [1574] Tonneaux

    


    
      [1575] Enlacés

    


    
      [1576] L’index.

    


    
      [1577] Majordome

    


    
      [1578] Officier de chiourme.

    


    
      [1579] Argousin

    


    
      [1580] Capitaine de sbires.

    


    
      [1581] Fiancé

    


    
      [1582] Mis en couple.

    


    
      [1583] De plus.

    


    
      [1584] Ébranlement

    


    
      [1585] Infortuné

    


    
      [1586] Faire ce qu’on a délibéré et aller la part (à l’endroit où) on a délibéré.

    


    
      [1587] Troublez

    


    
      [1588] Malotru

    


    
      [1589] En remontant.

    


    
      [1590] La région lombaire.

    


    
      [1591] Lèvres

    


    
      [1592] De loisir.

    


    
      [1593] Lapin

    


    
      [1594] Index

    


    
      [1595] Là-dessus.

    


    
      [1596] De vaurien.

    


    
      [1597] Museau.

    


    
      [1598] Se mouvoir.

    


    
      [1599] Majeur et index.

    


    
      [1600] Combien.

    


    
      [1601]S'accorde.

    


    
      [1602] Reste.

    


    
      [1603] Bonheur

    


    
      [1604] Idées

    


    
      [1605] Principalement.

    


    
      [1606] De plus.

    


    
      [1607] Sûreté

    


    
      [1608] Déjà

    


    
      [1609] Rappeler.

    


    
      [1610] Climatérique, (c’est-à-dire critique).

    


    
      [1611] En partie.

    


    
      [1612] Hors de sens.

    


    
      [1613] Au chaton.

    


    
      [1614] Bigarrées

    


    
      [1615] Piqûres

    


    
      [1616] Accrochements de harpies.

    


    
      [1617] Me faisaient sortir.

    


    
      [1618] Écartez-vous.

    


    
      [1619] Discourt.

    


    
      [1620] Sortant

    


    
      [1621] Cette phrase burlesque peut se lire : « et par le mouvement circulaire desquels, ainsi qu’à l’aide de deux contrepoids célestes, tout le radotage de l’Église romaine se trémousse autour d’un même centre quand elle se sent embarrassée par les baragouinages des hérétiques ».

    


    
      [1622] Chagrinés

    


    
      [1623] De salut.

    


    
      [1624] Serpent (le diable).

    


    
      [1625] Dommages et intérêts

    


    
      [1626] Attentivement.

    


    
      [1627] Depuis que nous avons mis au four.

    


    
      [1628] Subtil

    


    
      [1629] Pourvu d’ergots.

    


    
      [1630] Juif.

    


    
      [1631] Race

    


    
      [1632] Assure

    


    
      [1633] Cousins

    


    
      [1634] Les unes.

    


    
      [1635] Tourmentantes.

    


    
      [1636] Vers

    


    
      [1637] Piqûre

    


    
      [1638] Incommodité

    


    
      [1639] Prochain

    


    
      [1640] Atteint de la contagion.

    


    
      [1641] Donner satisfaction.

    


    
      [1642] Bouteille de cuir.

    


    
      [1643] Tout de rang.

    


    
      [1644] Se gourmant.

    


    
      [1645] Bouche

    


    
      [1646] Agripperaient

    


    
      [1647] Banqueroutier

    


    
      [1648] Mauvaise

    


    
      [1649] Ripaille

    


    
      [1650] Garniture

    


    
      [1651] La croix frappée sur les pièces de monnaie.

    


    
      [1652] Chèvre.

    


    
      [1653] Profond.

    


    
      [1654] Conter fleurette.

    


    
      [1655] N’avaient pas coutume.

    


    
      [1656] Banqueroutier

    


    
      [1657] En proie à la fièvre hectique.

    


    
      [1658] Épée.

    


    
      [1659] Armure

    


    
      [1660] Aujourd’hui Arpajon.

    


    
      [1661] Interprètes juifs.

    


    
      [1662] Flamme

    


    
      [1663] Sensation

    


    
      [1664] Choc

    


    
      [1665] Armures

    


    
      [1666] Armures de cheval

    


    
      [1667] Fracas

    


    
      [1668] Blessés

    


    
      [1669] Hurlement

    


    
      [1670] Souffrent

    


    
      [1671] Hurlent

    


    
      [1672] Serrure

    


    
      [1673] Epuisée

    


    
      [1674] Humeur peccante.

    


    
      [1675] C’est pourquoi.

    


    
      [1676] Invoqué

    


    
      [1677] Convoitent.

    


    
      [1678] Ouverte

    


    
      [1679] Recouvré

    


    
      [1680] Le morceau de jambière.

    


    
      [1681] Enguerrand de Monstrelet

    


    
      [1682] Récit

    


    
      [1683] Attente

    


    
      [1684] Tel se moque des boiteux qui cloche.

    


    
      [1685] Mot

    


    
      [1686] Ouvertement

    


    
      [1687] Quelques

    


    
      [1688] Règle

    


    
      [1689] Sauveur.

    


    
      [1690] Esprits des ténèbres.

    


    
      [1691] De plus.

    


    
      [1692] Rappelle

    


    
      [1693] Reprocha.

    


    
      [1694] Saint-Malo.

    


    
      [1695] Ouvertement

    


    
      [1696] Médite

    


    
      [1697] Hochant la tête.

    


    
      [1698] Fâché

    


    
      [1699] Tirant de l’arquebuse.

    


    
      [1700] Aujourd’hui.

    


    
      [1701] Jeu de mots sur banc, servant à monter sur le lit, et ban, publication de mariage

    


    
      [1702] Perches

    


    
      [1703] Patars (menue monnaie).

    


    
      [1704] Cormoran

    


    
      [1705] Tracer

    


    
      [1706] Cessent

    


    
      [1707] Aussi

    


    
      [1708] Certes

    


    
      [1709] Ainsi

    


    
      [1710] Qualité de sœur.

    


    
      [1711] En quelque façon.

    


    
      [1712] Lanières (qui retiennent le faucon).

    


    
      [1713] Gloutonne

    


    
      [1714] Worcester (?).

    


    
      [1715] Ce que.

    


    
      [1716] Comparaison

    


    
      [1717] Calfats.

    


    
      [1718] Cabane

    


    
      [1719] Souffleur (protocole, porteur de papiers).

    


    
      [1720] Machinerie, cordages servant à faire les vols.

    


    
      [1721] Décampai

    


    
      [1722] Cessa

    


    
      [1723] Tes mauvais ulcères.

    


    
      [1724] Arguments logiques.

    


    
      [1725] La foudre (et aussi l’esquinancie).

    


    
      [1726] L'ulcère.

    


    
      [1727] N’avais coutume.

    


    
      [1728] Accuse.

    


    
      [1729] Couchant

    


    
      [1730] Ce qui m’afflige.

    


    
      [1731] Macéré

    


    
      [1732] Attaquer les pesons (de fuseau).

    


    
      [1733] Dévidoirs

    


    
      [1734] Écheveaux

    


    
      [1735] Feront défaut.

    


    
      [1736] Ce que.

    


    
      [1737] Dépourvu

    


    
      [1738] Aimant la plaisanterie

    


    
      [1739] Quelque peu.

    


    
      [1740] Éveillée

    


    
      [1741] Semaines

    


    
      [1742] Tambouriner.

    


    
      [1743] Blâmant

    


    
      [1744] Collier

    


    
      [1745] Emblème de fidélité

    


    
      [1746] Résolue

    


    
      [1747] Doigt majeur.

    


    
      [1748] Le dire.

    


    
      [1749] Après l’avoir.

    


    
      [1750] Egoïsme

    


    
      [1751] Turlupiné

    


    
      [1752] Employée

    


    
      [1753] Défenses

    


    
      [1754] Quatrième en sus.

    


    
      [1755] Positivement.

    


    
      [1756] Aléa

    


    
      [1757] En outre.

    


    
      [1758] Aujourd’hui

    


    
      [1759] Profonde

    


    
      [1760] Résolu

    


    
      [1761] Invitation

    


    
      [1762] Premièrement

    


    
      [1763] Danger.

    


    
      [1764] Brûler

    


    
      [1765] Tournailler

    


    
      [1766] Corps de poule.

    


    
      [1767] Rubans de noce.

    


    
      [1768] Non, certes.

    


    
      [1769] L’agitation.

    


    
      [1770] La tête (jeu de mots).

    


    
      [1771] Des rillons.

    


    
      [1772] Blasphématoire.

    


    
      [1773] Sauveur.

    


    
      [1774] Dispensateur.

    


    
      [1775] Cachée.

    


    
      [1776] Ouvertement.

    


    
      [1777] Règle de conduite.

    


    
      [1778] Présentées devant.

    


    
      [1779] Parce qu’il lui infuse et présente.

    


    
      [1780] Pour

    


    
      [1781] Tranche

    


    
      [1782] Vêtus de bure.

    


    
      [1783] Frère chaude-oreille.

    


    
      [1784] Expédiez-moi.

    


    
      [1785] Solution

    


    
      [1786] Dissolution

    


    
      [1787] Affaiblissement

    


    
      [1788] Impropriétés

    


    
      [1789] Particulièrement

    


    
      [1790] Obstruent

    


    
      [1791] Rendent apte.

    


    
      [1792] Digestion

    


    
      [1793] Castrats

    


    
      [1794] Casti, chastes (latinisme).

    


    
      [1795] Oisif

    


    
      [1796] Artifices

    


    
      [1797] Frapperait

    


    
      [1798] Point

    


    
      [1799] Parmi

    


    
      [1800] Allant et venant.

    


    
      [1801] De loisir.

    


    
      [1802] Débauche

    


    
      [1803] Incroyable

    


    
      [1804] Dissolution

    


    
      [1805] Du raisonnement.

    


    
      [1806] Souvenir

    


    
      [1807] Ventricule gauche

    


    
      [1808] Pures

    


    
      [1809] Ouvertement

    


    
      [1810] Tempérament

    


    
      [1811] D’outre-mer.

    


    
      [1812] Sur la bannière

    


    
      [1813] Inhabile

    


    
      [1814] Arrangeur

    


    
      [1815] Sens du singulier

    


    
      [1816] Côté

    


    
      [1817] Découverte

    


    
      [1818] Entre autres raisons parce qu’elles.

    


    
      [1819] Se cachent.

    


    
      [1820] Qualité de femme (mot forgé sur le modèle d'humanité).

    


    
      [1821] Interne

    


    
      [1822] Dans lequel.

    


    
      [1823] Salées

    


    
      [1824] Boraciques

    


    
      [1825] Piqûre

    


    
      [1826] Passions portées au comble.

    


    
      [1827] Pensées

    


    
      [1828] Rapport

    


    
      [1829] Contraction

    


    
      [1830] Enlevé

    


    
      [1831] Évanouissement

    


    
      [1832] Discernement

    


    
      [1833] Effet

    


    
      [1834] Furieux désir

    


    
      [1835] Aînés

    


    
      [1836] C’est pourquoi.

    


    
      [1837] Astringence

    


    
      [1838] Digestion

    


    
      [1839] Coup

    


    
      [1840] Esquinancie.

    


    
      [1841] Sorte de jonc odorant

    


    
      [1842] Cannelle

    


    
      [1843] Le plant.

    


    
      [1844] A corneilles.

    


    
      [1845] Aussi

    


    
      [1846] Autorisant

    


    
      [1847] Mais

    


    
      [1848] Décollé (décollation de saint Jean)

    


    
      [1849] Recherché.

    


    
      [1850] Boissons fraîches.

    


    
      [1851] Jonchées.

    


    
      [1852] Feuillées

    


    
      [1853] Combien de.

    


    
      [1854] Se désista.

    


    
      [1855] Exclus

    


    
      [1856] Avec instance.

    


    
      [1857] Mauvaise humeur.

    


    
      [1858] Espionnages

    


    
      [1859] Menace

    


    
      [1860] Mais

    


    
      [1861] Concurrent

    


    
      [1862] Écarterait

    


    
      [1863] Se retireraient.

    


    
      [1864] Privés

    


    
      [1865] Tendent

    


    
      [1866] Quelques-uns.

    


    
      [1867] Rappela

    


    
      [1868] Ouvertement

    


    
      [1869] Point

    


    
      [1870] Célébrées

    


    
      [1871] Auriez peine à le céler.

    


    
      [1872] Sous

    


    
      [1873] Après avoir.

    


    
      [1874] Jamais vu depuis.

    


    
      [1875] Filet

    


    
      [1876] Recouvrée.

    


    
      [1877] Rillons

    


    
      [1878] Pièces d’or anglaises

    


    
      [1879] Terme de jeu

    


    
      [1880] Fou

    


    
      [1881] Sous-entendu : le diable

    


    
      [1882] Places

    


    
      [1883] Chaise

    


    
      [1884] Débarrassés

    


    
      [1885] Opposées

    


    
      [1886] Point

    


    
      [1887] Division

    


    
      [1888] Ouvertement

    


    
      [1889] S’habituer à la mollesse.

    


    
      [1890] Qui suspend son jugement.

    


    
      [1891] Vous parlez d’or.

    


    
      [1892] Ne mettez rien en bourse.

    


    
      [1893] Changeons de main (aux dés).

    


    
      [1894] Par le corps Dieu.

    


    
      [1895] Ainsi

    


    
      [1896] Embarrassé

    


    
      [1897] Vraiment

    


    
      [1898] Sous

    


    
      [1899] Sauf

    


    
      [1900] La cour basse (du château)

    


    
      [1901] Entrailles

    


    
      [1902] Dos

    


    
      [1903] Introduire

    


    
      [1904] Embarrasse.

    


    
      [1905] Bref

    


    
      [1906] Ainsi

    


    
      [1907] Comme: renie

    


    
      [1908] Aujourd’hui

    


    
      [1909] Cabinet d’études.

    


    
      [1910] Affectant le doute.

    


    
      [1911] Suspendant leur jugement.

    


    
      [1912] La crinière.

    


    
      [1913] Jamais

    


    
      [1914] Sorti

    


    
      [1915] Aussi

    


    
      [1916] Parti

    


    
      [1917] Pendant ce temps.

    


    
      [1918] Jeu de mots entre appeaux, pièges et appels

    


    
      [1919] Lui

    


    
      [1920] Ce ne peut.

    


    
      [1921] Aujourd’hui

    


    
      [1922] Suis décidé à.

    


    
      [1923] Après les avoir.

    


    
      [1924] Poissée

    


    
      [1925] Sortir

    


    
      [1926] Nœuds coulants.

    


    
      [1927] Combien de.

    


    
      [1928] Résolues

    


    
      [1929] Rappeler

    


    
      [1930] Adroitement

    


    
      [1931] Sot

    


    
      [1932] Négligence.

    


    
      [1933] Vulgaire ignorant.

    


    
      [1934] Habile

    


    
      [1935] Signes astrologiques à la naissance.

    


    
      [1936] Portefaix

    

  


  
    
      [1937] Bâton

    


    
      [1938] Après avoir.

    


    
      [1939] Désaccord

    


    
      [1940] Faisait sonner.

    


    
      [1941] En peau de singe.

    


    
      [1942] Célébré

    


    
      [1943] Fou

    


    
      [1944] Bonjour

    


    
      [1945] Bonne déesse.

    


    
      [1946] Les dépasserait.

    


    
      [1947] Attendre

    


    
      [1948] J’expédierai.

    


    
      [1949] Jugeait.

    


    
      [1950] Aussi

    


    
      [1951] Toute la défense de Bridoye est hérissée de brocards judiciaires, de citations du Digeste, d’extraits de jurisconsultes, etc. Malgré notre règle de ne rien changer au texte de Rabelais, nous avons par exception allégé ces chapitres d’une bonne partie de ce latin dont le sel nous échappe aujourd’hui.

    


    
      [1952] Actes de conservation.

    


    
      [1953] Comme : confrontations.

    


    
      [1954] Le coup de dés.

    


    
      [1955] En même temps.

    


    
      [1956] Jugez-vous.

    


    
      [1957] En outre.

    


    
      [1958] Aussi

    


    
      [1959] Bursale, ayant trait aux impôts.

    


    
      [1960] Trésoriers généraux.

    


    
      [1961] Repas.

    


    
      [1962] Retarde

    


    
      [1963] Épluché

    


    
      [1964] Supporté

    


    
      [1965] Nuisible

    


    
      [1966] Cuisson (maturité).

    


    
      [1967] En outre.

    


    
      [1968] Vert bleuté.

    


    
      [1969] Jais

    


    
      [1970] Conciliait

    


    
      [1971] Avis

    


    
      [1972] Grillons

    


    
      [1973] Comprenez-bien.

    


    
      [1974] Gaillard.

    


    
      [1975] Aussitôt.

    


    
      [1976] Chagrin.

    


    
      [1977] Sans retenu.

    


    
      [1978] Inconciliable.

    


    
      [1979] Faire des reproches à.

    


    
      [1980] Décroissance.

    


    
      [1981] Avait sa crise.

    


    
      [1982] Argent en poche (argot).

    


    
      [1983] Intermédiaire

    


    
      [1984] Bonheur

    


    
      [1985] Debout

    


    
      [1986] Poursuites

    


    
      [1987] Beaucoup de.

    


    
      [1988] Se rendre.

    


    
      [1989] La cotte de mailles.

    


    
      [1990] Intercalation

    


    
      [1991] Patois gascon.

    


    
      [1992] Lansquenets

    


    
      [1993] Allemand vulgaire

    


    
      [1994] Fils

    


    
      [1995] Gaillardement

    


    
      [1996] Lame de Verdun.

    


    
      [1997] Épée espagnole.

    


    
      [1998] Se rapporte.

    


    
      [1999] Enfin

    


    
      [2000] Sortir

    


    
      [2001] Distributeur

    


    
      [2002] Paradoxale

    


    
      [2003] Ainsi

    


    
      [2004] Juger

    


    
      [2005] Simplicité

    


    
      [2006] L’affaiblissement

    


    
      [2007] Croyez avoir.

    


    
      [2008] Aide

    


    
      [2009] Habile

    


    
      [2010] Enfin

    


    
      [2011] Distributeur.

    


    
      [2012] Bonheur.

    


    
      [2013] Surtout.

    


    
      [2014] Pleines d’intrigues.

    


    
      [2015] Moi

    


    
      [2016] Moi

    


    
      [2017] Docteurs

    


    
      [2018] Secouée

    


    
      [2019] Faiblesse

    


    
      [2020] Force

    


    
      [2021] Secouait

    


    
      [2022] A

    


    
      [2023] Eunuques

    


    
      [2024] Follement sage.

    


    
      [2025] Ouvertement

    


    
      [2026] Pensant

    


    
      [2027] Toul

    


    
      [2028] Discernement

    


    
      [2029] Chassera au vol.

    


    
      [2030] Rustique

    


    
      [2031] Benjoin (équivoque entre bien joint et mau (mal) joint, désignant le sexe de la femme

    


    
      [2032] De cour.

    


    
      [2033] Assure

    


    
      [2034] Prennent la résolution de.

    


    
      [2035] Follement sage.

    


    
      [2036] Renvoie.

    


    
      [2037] Voyage lointain.

    


    
      [2038] S’écartent.

    


    
      [2039] Débarrasser

    


    
      [2040] Interprète

    


    
      [2041] D’ailleurs

    


    
      [2042] Prenait la résolution de.

    


    
      [2043] Reconduire

    


    
      [2044] Jeu de mots sur good fellow et falot.

    


    
      [2045] Sortant

    


    
      [2046] Récit

    


    
      [2047] Suppliques

    


    
      [2048] Je m’exemptais.

    


    
      [2049] Vivant

    


    
      [2050] Soit

    


    
      [2051] Incitant

    


    
      [2052] Enlevée

    


    
      [2053] Connaissance

    


    
      [2054] Pontifes

    


    
      [2055] De la race des taupes.

    


    
      [2056] Éloignés

    


    
      [2057] Lascivité

    


    
      [2058] Diamétralement contraires.

    


    
      [2059] Ratifié

    


    
      [2060] Matutinale

    


    
      [2061] Initiés aux mystères, moines.

    


    
      [2062] Vaurien

    


    
      [2063] Attaquée

    


    
      [2064] Elevées

    


    
      [2065] Héritant

    


    
      [2066] Le personnage de la race des taupes.

    


    
      [2067] Ne pouvant supporter.

    


    
      [2068] Confrères

    


    
      [2069] Réclamant

    


    
      [2070] Férocement

    


    
      [2071] Prétendant

    


    
      [2072] Donnée en menace.

    


    
      [2073] S’y opposant.

    


    
      [2074] Pris de corps.

    


    
      [2075] Instigation

    


    
      [2076] Pillage

    


    
      [2077] Nourricière

    


    
      [2078] Respirant

    


    
      [2079] Vous vous remettez.

    


    
      [2080] Matelots

    


    
      [2081] Interprètes

    


    
      [2082] Sauveur

    


    
      [2083] Saint-Malo.

    


    
      [2084] Ceux

    


    
      [2085] Rameurs

    


    
      [2086] Vêtements.

    


    
      [2087] Navigation

    


    
      [2088] Escadre voguant de conserve.

    


    
      [2089] Navires anglais.

    


    
      [2090] Birèmes liburniennes.

    


    
      [2091] Chanvre

    


    
      [2092] Interprètes

    


    
      [2093] Novices

    


    
      [2094] Chefs de nage.

    


    
      [2095] Transparente et translucide.

    


    
      [2096] Flacon.

    


    
      [2097] Orné

    


    
      [2098] Damasquinure

    


    
      [2099] Vase à vin.

    


    
      [2100] Affiné

    


    
      [2101] Tasse

    


    
      [2102] Parfilé

    


    
      [2103] De Perse.

    


    
      [2104] Hotte de vendangeur.

    


    
      [2105] Baril

    


    
      [2106] Indiennes

    


    
      [2107] A dessins d’arbres taillés.

    


    
      [2108] Mets

    


    
      [2109] Provision de vin.

    


    
      [2110] Pendant la navigation.

    


    
      [2111] L’aimant.

    


    
      [2112] Inde

    


    
      [2113] La zone torride.

    


    
      [2114] Au delà de.

    


    
      [2115] Essieu (pôle).

    


    
      [2116] Mais

    


    
      [2117] Tourner.

    


    
      [2118] Conforme aux règles.

    


    
      [2119] Départ

    


    
      [2120] Sillonné

    


    
      [2121] De marbre.

    


    
      [2122] La périphérie de l’île.

    


    
      [2123] Équipages (de rameurs).

    


    
      [2124] Provision d’eau.

    


    
      [2125] Étrangères

    


    
      [2126] Qui se font chaque année.

    


    
      [2127] S’assemblaient.

    


    
      [2128] Sentiments.

    


    
      [2129] Copié

    


    
      [2130] Brodée

    


    
      [2131] Obsèques

    


    
      [2132] Licornes

    


    
      [2133] Brûlé

    


    
      [2134] Chacals

    


    
      [2135] Émotions

    


    
      [2136] Successivement

    


    
      [2137] Prêtres d’Isis.

    


    
      [2138] Refusées

    


    
      [2139] Émotions

    


    
      [2140] Étrangers

    


    
      [2141] Canons

    


    
      [2142] Vaisseau léger.

    


    
      [2143] L’Hirondelle (en grec).

    


    
      [2144] Ecailles.

    


    
      [2145] Telles qu’elles.

    


    
      [2146] Comportement

    


    
      [2147] Salut du bonnet.

    


    
      [2148] Colombe (en hébreu).

    


    
      [2149] Faisant éclore.

    


    
      [2150] Entraves

    


    
      [2151] Ardemment attendue.

    


    
      [2152] L’accommodement

    


    
      [2153] Désiraient vivement.

    


    
      [2154] Tension d'esprit.

    


    
      [2155] Maisons des champs

    


    
      [2156] Administration ménagère.

    


    
      [2157] Départ.

    


    
      [2158] Ôté

    


    
      [2159] Soucieuse

    


    
      [2160] Chagrin

    


    
      [2161] Mot

    


    
      [2162] Expédié

    


    
      [2163] Renseigné d’une façon certaine.

    


    
      [2164] Comportement.

    


    
      [2165] Recouvré

    


    
      [2166] Remis

    


    
      [2167] Reposer

    


    
      [2168] L’expédition.

    


    
      [2169] Prévus.

    


    
      [2170] Souffrent

    


    
      [2171] Impuissantes (à supporter).

    


    
      [2172] Détachée

    


    
      [2173] Méditées

    


    
      [2174] M'abandonnais.

    


    
      [2175] Mémoire

    


    
      [2176] Burinée et gravée.

    


    
      [2177] Naturelle

    


    
      [2178] Mission de confiance.

    


    
      [2179] En même temps.

    


    
      [2180] Continuité

    


    
      [2181] Impuissance

    


    
      [2182] Gratitude

    


    
      [2183] Détresse

    


    
      [2184] A moins que.

    


    
      [2185] Bienfait.

    


    
      [2186] Dignes

    


    
      [2187] Total

    


    
      [2188] Manquerai

    


    
      [2189] Navigation

    


    
      [2190] Voisines

    


    
      [2191] Licornes

    


    
      [2192] S’y opposant.

    


    
      [2193] Convenables

    


    
      [2194] Petit blé.

    


    
      [2195] Légumes

    


    
      [2196] Vivantes

    


    
      [2197] Gentillesse

    


    
      [2198] Serrement de bras.

    


    
      [2199] Après avoir.

    


    
      [2200] Perles

    


    
      [2201] Matelots

    


    
      [2202] Partirent

    


    
      [2203] Navigation

    


    
      [2204] La copie.

    


    
      [2205] Déjà

    


    
      [2206] Bâbord

    


    
      [2207] Mer

    


    
      [2208] Pouces

    


    
      [2209] Donné la saccade (mot forgé par Rabelais).

    


    
      [2210] Hors de sujétion.

    


    
      [2211] Moutonnier

    


    
      [2212] Armures

    


    
      [2213] D’où fut apaisé.

    


    
      [2214] De bon cœur.

    


    
      [2215] Lui fit raison.

    


    
      [2216] Gaillardement

    


    
      [2217] Railler.

    


    
      [2218] Point

    


    
      [2219] De par saint Nicolas, compagnon (en lorrain).

    


    
      [2220] Couchant

    


    
      [2221] Vrai

    


    
      [2222] Fou

    


    
      [2223] Bifurquer

    


    
      [2224] Plateau

    


    
      [2225] La Tête de Bach

    


    
      [2226] Serges

    


    
      [2227] Drap fin de Ségovie.

    


    
      [2228] Verrou

    


    
      [2229] Porte

    


    
      [2230] Monnaie à l’effigie de Henri II.

    


    
      [2231] Auquel

    


    
      [2232] Fruits des Indes.

    


    
      [2233] Vient

    


    
      [2234] Alchimistes.

    


    
      [2235] Du côté que.

    


    
      [2236] Beaucoup

    


    
      [2237] Antilopes

    


    
      [2238] Osselets

    


    
      [2239] Dépêchons

    


    
      [2240] Les boyaux.

    


    
      [2241] Fienter

    


    
      [2242] Merde

    


    
      [2243] Armure

    


    
      [2244] De quel côté.

    


    
      [2245] Réjoui

    


    
      [2246] De la main gauche.

    


    
      [2247] Empêcher

    


    
      [2248] Animal

    


    
      [2249] Croyant

    


    
      [2250] La cambuse.

    


    
      [2251] Empêcher

    


    
      [2252] Échapper au.

    


    
      [2253] Bonheur

    


    
      [2254] Souhaitant

    


    
      [2255] Doux comme du satin.

    


    
      [2256] Avait coutume.

    


    
      [2257] Largement

    


    
      [2258] Suisses du comté de Gruyère.

    


    
      [2259] Niais

    


    
      [2260] Vent du Sud.

    


    
      [2261] Employer

    


    
      [2262] Côté

    


    
      [2263] Avec

    


    
      [2264] Jupon (le ventre).

    


    
      [2265] Corps de poule (italianisme).

    


    
      [2266] Faire des chichis.

    


    
      [2267] L’embrassade

    


    
      [2268] Vraiment

    


    
      [2269] A ma façon rustique.

    


    
      [2270] Dispense

    


    
      [2271] Dans tous leurs atours.

    


    
      [2272] Naturelles

    


    
      [2273] Chenets

    


    
      [2274] Naturellement

    


    
      [2275] D’exotisme

    


    
      [2276] Lutte

    


    
      [2277] Vanterait

    


    
      [2278] Dignes

    


    
      [2279] Révolté.

    


    
      [2280] Soigneusement

    


    
      [2281] Sortes de pâtisseries.

    


    
      [2282] Cachée

    


    
      [2283] Piquer aux épines.

    


    
      [2284] Déplacée

    


    
      [2285] Damerai le pion (à votre histoire).

    


    
      [2286] Superbement

    


    
      [2287] D’armures de jambes et de pieds.

    


    
      [2288] Avec une monture assortie.

    


    
      [2289] Mâchuré

    


    
      [2290] Procureurs

    


    
      [2291] Avec

    


    
      [2292] Interprètes

    


    
      [2293] Diamétralement

    


    
      [2294] Gens soumis à Rome.

    


    
      [2295] Mauvaise

    


    
      [2296] Mémento

    


    
      [2297] Larve de grenouille, têtard.

    


    
      [2298] Jarretières, coups de fouets sur les jambes.

    


    
      [2299] Naturelles

    


    
      [2300] Parfois.

    


    
      [2301] En même temps.

    


    
      [2302] Suis résolu.

    


    
      [2303] Sultan

    


    
      [2304] Ne manquez.

    


    
      [2305] De peau de chevreau.

    


    
      [2306] Cloche

    


    
      [2307] Particulièrement

    


    
      [2308] Mine

    


    
      [2309] Monnaie d’or.

    


    
      [2310] L’os de la poitrine.

    


    
      [2311] Enfoncé

    


    
      [2312] D’acier

    


    
      [2313] Tigré de contusions.

    


    
      [2314] Equa orba (latinisme).

    


    
      [2315] Acteurs.

    


    
      [2316] Ayant répété leur rôle.

    


    
      [2317] Sacristain

    


    
      [2318] Acteurs

    


    
      [2319] Agrémentés

    


    
      [2320] Crochets

    


    
      [2321] Les uns.

    


    
      [2322] Poix résine.

    


    
      [2323] Après les avoir.

    


    
      [2324] Maison des champs.

    


    
      [2325] Coups de poitrail.

    


    
      [2326] Ruades de deux pieds à la fois.

    


    
      [2327] Renversa.

    


    
      [2328] Bois

    


    
      [2329] Tailladé

    


    
      [2330] Ecrasa

    


    
      [2331] Des Rameaux

    


    
      [2332] Pensé

    


    
      [2333] Je vous le confie.

    


    
      [2334] Méprise

    


    
      [2335] Comparés

    


    
      [2336] Garde

    


    
      [2337] Panaches

    


    
      [2338] Papillottes

    


    
      [2339] Cuillères à soupe.

    


    
      [2340] Cloche

    


    
      [2341] Osselets

    


    
      [2342] De quel côté.

    


    
      [2343] Employer.

    


    
      [2344] Premièrement.

    


    
      [2345] Résolus.

    


    
      [2346] Courbaturé

    


    
      [2347] Couvert de bleus.

    


    
      [2348] A la main fermée.

    


    
      [2349] Floc de rubans.

    


    
      [2350] Médecins

    


    
      [2351] Ingurgité

    


    
      [2352] Rompu

    


    
      [2353] Les os (radius et cubitus) cassés.

    


    
      [2354] Cachés

    


    
      [2355] Maudissait

    


    
      [2356] Privé d’un bras.

    


    
      [2357] Par surplus.

    


    
      [2358] Qui avait les mâchoires en Bavière (c. à. d. bavantes).

    


    
      [2359] Souliers

    


    
      [2360] Jambes.

    


    
      [2361] Singe

    


    
      [2362] En outre

    


    
      [2363] Phalanges

    


    
      [2364] Partent

    


    
      [2365] En même temps.

    


    
      [2366] Combien de.

    


    
      [2367] Depuis lors.

    


    
      [2368] Dépensait

    


    
      [2369] Paré

    


    
      [2370] Aujourd’hui

    


    
      [2371] Qui rendent la justice debout.

    


    
      [2372] Sortant

    


    
      [2373] Ribauds

    


    
      [2374] Distribuait

    


    
      [2375] Dépensait

    


    
      [2376] Assommerez

    


    
      [2377] Chaton

    


    
      [2378] Pierre fine d’un gris brunâtre.

    


    
      [2379] Se plaignant.

    


    
      [2380] Plaintes

    


    
      [2381] Croyais

    


    
      [2382] Fête-Dieu.

    


    
      [2383] Calfats (hommes de rien).

    


    
      [2384] De bon visage.

    


    
      [2385] Equipage de rameurs.

    


    
      [2386] Jeu de mots avec Apocalypse.

    


    
      [2387] Ornements sacrés.

    


    
      [2388] Cachés

    


    
      [2389] Le clocher.

    


    
      [2390] Droite

    


    
      [2391] Transports

    


    
      [2392] Ordre fondé par Amédée de Savoie.

    


    
      [2393] Éplucher

    


    
      [2394] Caviars

    


    
      [2395] Œufs de poisson séchés.

    


    
      [2396] Monnaie d’or.

    


    
      [2397] La banderollé.

    


    
      [2398] Tempête

    


    
      [2399] Au guet.

    


    
      [2400] Novices

    


    
      [2401] Misaine, contre-misaine, voile de fortune, grand’voile, voile d’artimont, voile de beaupré.

    


    
      [2402] Boulines

    


    
      [2403] Trinquette de proue et trinquette de hune.

    


    
      [2404] Les enfléchures et cordages.

    


    
      [2405] Tourbillon

    


    
      [2406] Bourrasques

    


    
      [2407] Tourmentes

    


    
      [2408] Déchirements

    


    
      [2409] Orages, tempêtes, tourbillons de vent et de pluie, ouragans accompagnés de foudre et d’éclairs.

    


    
      [2410] Foudres fumantes, foudres fulgurantes, éclairs en spirales.

    


    
      [2411] Traits lancés par le ciel.

    


    
      [2412] Notre orientation.

    


    
      [2413] Auquel.

    


    
      [2414] Chagriné

    


    
      [2415] Exhiber

    


    
      [2416] Par surplus.

    


    
      [2417] Sauveur

    


    
      [2418] Je sue abondamment

    


    
      [2419] Grand’peine.

    


    
      [2420] L’amarre de proue.

    


    
      [2421] Les porte-haubans.

    

  


  
    
      [2422] Le mât.

    


    
      [2423] Hume

    


    
      [2424] Câbles

    


    
      [2425] Boulines

    


    
      [2426] Perdu, par Dieu ! (allemand corrompu).

    


    
      [2427] Portez aide.

    


    
      [2428] Châteaux d’avant.

    


    
      [2429] Remorque

    


    
      [2430] La barre.

    


    
      [2431] Trait

    


    
      [2432] Le gond du gouvernail.

    


    
      [2433] Braie, le cordage.

    


    
      [2434] De la drosse.

    


    
      [2435] L’aimant.

    


    
      [2436] Tempête.

    


    
      [2437] Mauvaise

    


    
      [2438] L’allée entre les bancs de rames.

    


    
      [2439] Épée

    


    
      [2440] Le plus haut ton.

    


    
      [2441] La plus basse note.

    


    
      [2442] En haut.

    


    
      [2443] Le transport.

    


    
      [2444] Allant au concile.

    


    
      [2445] Rente

    


    
      [2446] Chef de chiourme.

    


    
      [2447] Argousin

    


    
      [2448] La chambre.

    


    
      [2449] Le pilier de la poupe.

    


    
      [2450] Bitons

    


    
      [2451] Seaux

    


    
      [2452] Donnerai de la réjouissance.

    


    
      [2453] Chef de nage.

    


    
      [2454] Là-dessus.

    


    
      [2455] Grillades de chevreau.

    


    
      [2456] Dieux de l’île de Samothrace

    


    
      [2457] Gauche

    


    
      [2458] Novice

    


    
      [2459] Tamont (Vendée)? jeu de mots entre mousse et talemouze (sorte de pâtisserie).

    


    
      [2460] Balustrade

    


    
      [2461] Hisse !

    


    
      [2462] L’avant.

    


    
      [2463] Merde.

    


    
      [2464] A gauche.

    


    
      [2465] Tête du gouvernail.

    


    
      [2466] Escargotière.

    


    
      [2467] Vraiment.

    


    
      [2468] Le plomb et les sondes.

    


    
      [2469] A la poulie !

    


    
      [2470] A la drisse.

    


    
      [2471] Haie

    


    
      [2472] A la lame !

    


    
      [2473] La barre.

    


    
      [2474] Mets à la cape.

    


    
      [2475] Sauveur.

    


    
      [2476] A droite.

    


    
      [2477] Impropice

    


    
      [2478] Sous

    


    
      [2479] Auspessades.

    


    
      [2480] Dans un champ nouvellement moissonné.

    


    
      [2481] Échapperons à.

    


    
      [2482] Trois demi-aunes de bosses chancreuses (italianisme).

    


    
      [2483] Échouée

    


    
      [2484] Pitoyable

    


    
      [2485] Désirs ardents.

    


    
      [2486] Bréviaire

    


    
      [2487] La tramontane, le nord.

    


    
      [2488] S’éclaircir

    


    
      [2489] Redescendu à fond.

    


    
      [2490] Au mât de hune.

    


    
      [2491] Hisse

    


    
      [2492] Aux boulines de contre-misaine.

    


    
      [2493] A la drisse.

    


    
      [2494] La barre.

    


    
      [2495] Au bout.

    


    
      [2496] Les écoutes.

    


    
      [2497] Les boulines.

    


    
      [2498] Serre.

    


    
      [2499] Coupe la route.

    


    
      [2500] Sur la terre.

    


    
      [2501] Aux pochettes !

    


    
      [2502] Qu’on amure les bonnettes.

    


    
      [2503] Droite

    


    
      [2504] Tendre à sa fin.

    


    
      [2505] Décamper d’ici.

    


    
      [2506] Mollis

    


    
      [2507] Proue

    


    
      [2508] Férié

    


    
      [2509] Chant de rameurs.

    


    
      [2510] Arrête, arrête.

    


    
      [2511] Phare

    


    
      [2512] Mesure de deux pintes.

    


    
      [2513] Chopes

    


    
      [2514] Deux tartanes, trois chaloupes, cinq navires, huit barques.

    


    
      [2515] Le mât.

    


    
      [2516] Gros câbles.

    


    
      [2517] Tourbillon

    


    
      [2518] Ouragan

    


    
      [2519] Poil

    


    
      [2520] Hors de sens.

    


    
      [2521] Sauveur

    


    
      [2522] Enroule

    


    
      [2523] Beaucoup

    


    
      [2524] Violente (la dixième, plus forte que les autres).

    


    
      [2525] Promener

    


    
      [2526] Gros câbles.

    


    
      [2527] Aussi

    


    
      [2528] Obtenue

    


    
      [2529] Oiseux

    


    
      [2530] De femmes.

    


    
      [2531] Réussissent

    


    
      [2532] Efféminé

    


    
      [2533] Combien d’.

    


    
      [2534] Chefs de nage.

    


    
      [2535] Pont volant.

    


    
      [2536] Affamé comme un loup.

    


    
      [2537] Cette guenille.

    


    
      [2538] Gaillardement

    


    
      [2539] Caban

    


    
      [2540] Blaireau

    


    
      [2541] A la plongée.

    


    
      [2542] Humide

    


    
      [2543] Aussi

    


    
      [2544] Non humide.

    


    
      [2545] Pigeons sauvages.

    


    
      [2546] De manière que.

    


    
      [2547] Equipages de rameurs.

    


    
      [2548] Régalé

    


    
      [2549] Cœur

    


    
      [2550] Digne d’être vu.

    


    
      [2551] Mauresque

    


    
      [2552] N’a rapport.

    


    
      [2553] Sauveur

    


    
      [2554] Ouragan

    


    
      [2555] Courants

    


    
      [2556] Saint-Mathieu.

    


    
      [2557] Détroit

    


    
      [2558] Demeure

    


    
      [2559] Départ

    


    
      [2560] Étrangers

    


    
      [2561] Peuplée

    


    
      [2562] L’abaissement de sa population.

    


    
      [2563] Mesure de 30 stades.

    


    
      [2564] Calme

    


    
      [2565] Orages

    


    
      [2566] Ouragan

    


    
      [2567] Départ

    


    
      [2568] Ébranlements

    


    
      [2569] Renversement des États.

    


    
      [2570] Vers

    


    
      [2571] Assembler

    


    
      [2572] Frauduleuse

    


    
      [2573] Défense

    


    
      [2574] Obsèques

    


    
      [2575] Incorrigible.

    


    
      [2576] Départ

    


    
      [2577] Cours

    


    
      [2578] Bénir

    


    
      [2579] Inquiétude d’esprit.

    


    
      [2580] Jouissance

    


    
      [2581] Ébranlent

    


    
      [2582] Présages

    


    
      [2583] Départ

    


    
      [2584] En toute évidence.

    


    
      [2585] Savigliano

    


    
      [2586] Notre-Dame

    


    
      [2587] Compagnons de Pan.

    


    
      [2588] Nombre de quatre.

    


    
      [2589] Quelques-uns

    


    
      [2590] Proue

    


    
      [2591] Après l’avoir.

    


    
      [2592] S’enquérant

    


    
      [2593] Sauveur

    


    
      [2594] Contraire au bon sens.

    


    
      [2595] Grec

    


    
      [2596] A rapport.

    


    
      [2597] Zéphire

    


    
      [2598] Enfonceur de caques de harengs

    


    
      [2599] Candes, canton de Chinon (Indre-et-Loire).

    


    
      [2600] Souffre

    


    
      [2601] Rebondies

    


    
      [2602] Il y a longtemps.

    


    
      [2603] Quelques-unes.

    


    
      [2604] Saccageons

    


    
      [2605] Nous nous.

    


    
      [2606] Souffleur

    


    
      [2607] Vaisseau, proprement gondole égyptienne.

    


    
      [2608] Garer et serrer.

    


    
      [2609] Barges à rames.

    


    
      [2610] Brigantins.

    


    
      [2611] Grec

    


    
      [2612] Aigu

    


    
      [2613] Résolu

    


    
      [2614] Bas

    


    
      [2615] Qui vomissent des flammes.

    


    
      [2616] Jamais

    


    
      [2617] Le voici.

    


    
      [2618] Vraiment

    


    
      [2619] En quelque manière.

    


    
      [2620] Quelque

    


    
      [2621] Milord

    


    
      [2622] Va-t’en (en picard).

    


    
      [2623] Les retranchements.

    


    
      [2624] Cataractes

    


    
      [2625] Javelines

    


    
      [2626] Servait à peu de chose.

    


    
      [2627] Frapper

    


    
      [2628] Tirer

    


    
      [2629] Habile

    


    
      [2630] Épées à deux mains.

    


    
      [2631] Frappée.

    


    
      [2632] Récit

    


    
      [2633] Cachent

    


    
      [2634] Marais

    


    
      [2635] Flèches

    


    
      [2636] Javelots

    


    
      [2637] Capuchons

    


    
      [2638] Déchirer

    


    
      [2639] Se fourvoyant.

    


    
      [2640] Égale

    


    
      [2641] Partagés

    


    
      [2642] Hunes

    


    
      [2643] Anneaux de cordages.

    


    
      [2644] Rameurs-chefs.

    


    
      [2645] Où pendait une lanterne (la seconde nef).

    


    
      [2646] Quelques-uns.

    


    
      [2647] Un bouquet.

    


    
      [2648] Cloche

    


    
      [2649] Sournoises

    


    
      [2650] L’office

    


    
      [2651] Ainsi

    


    
      [2652] Écureuils

    


    
      [2653] Soupçon

    


    
      [2654] Dégât

    


    
      [2655] S’y opposant.

    


    
      [2656] Voisinage

    


    
      [2657] Vraiment

    


    
      [2658] Tempérer

    


    
      [2659] Désormais

    


    
      [2660] Passions

    


    
      [2661] Engendrés aux montagnes.

    


    
      [2662] Accord

    


    
      [2663] Saccagées

    


    
      [2664] Muguetées

    


    
      [2665] Citées en justice.

    


    
      [2666] Déconfit

    


    
      [2667] Sec comme une morue.

    


    
      [2668] Forteresse

    


    
      [2669] Mangeailles

    


    
      [2670] Le bouquet.

    


    
      [2671] Rebondies.

    


    
      [2672] Gigantesques

    


    
      [2673] Boyaux

    


    
      [2674] Fifres

    


    
      [2675] Petites friquettes, jeunes coquettes.

    


    
      [2676] Flanquées

    


    
      [2677] Des bois.

    


    
      [2678] Pâtés

    


    
      [2679] Brigands

    


    
      [2680] Surgissait

    


    
      [2681] Danger.

    


    
      [2682] Accueil

    


    
      [2683] Mirent à sac

    


    
      [2684] Parmi

    


    
      [2685] Accueillir

    


    
      [2686] Sentiment

    


    
      [2687] A l'enseigne d'un vase de vin (la neuvième).

    


    
      [2688] A l’enseigne d’une hotte de vendangeur (la onzième).

    


    
      [2689] Jamais

    


    
      [2690] Point

    


    
      [2691] Poussé par.

    


    
      [2692] Disgrâces

    


    
      [2693] Contrefaits

    


    
      [2694] Sciatiques

    


    
      [2695] Migraines

    


    
      [2696] Ne servaient.

    


    
      [2697] Travaux

    


    
      [2698] Départ

    


    
      [2699] Danger

    


    
      [2700] De bouc.

    


    
      [2701] Échapper

    


    
      [2702] En quelque façon.

    


    
      [2703] Sacrées

    


    
      [2704] Résolus

    


    
      [2705] Choc

    


    
      [2706] De bon cœur.

    


    
      [2707] Mettre à sac.

    


    
      [2708] Chevaux légers.

    


    
      [2709] Au parti.

    


    
      [2710] Railler

    


    
      [2711] Résolus

    


    
      [2712] Enseigne

    


    
      [2713] Bouffonneries.

    


    
      [2714] Aujourd’hui.

    


    
      [2715] Dextérités.

    


    
      [2716] A l’enseigne da flacon monacal (la deuxième du convoi).

    


    
      [2717] Bombardes

    


    
      [2718] Boulets.

    


    
      [2719] Traits

    


    
      [2720] Modèle

    


    
      [2721] Allègres

    


    
      [2722] Glaive

    


    
      [2723] Le bois des lances.

    


    
      [2724] Défi

    


    
      [2725] Quelques-uns.

    


    
      [2726] Rebondi

    


    
      [2727] Tranches

    


    
      [2728] Ainsi tire.

    


    
      [2729] Enlevait par tranches.

    


    
      [2730] Genou

    


    
      [2731] Pâtés

    


    
      [2732] Tumulte

    


    
      [2733] Chenets pour la broche.

    


    
      [2734] Pelles

    


    
      [2735] Chaudrons

    


    
      [2736] Balais

    


    
      [2737] Assaillirent

    


    
      [2738] Boulets

    


    
      [2739] Point

    


    
      [2740] Blessées

    


    
      [2741] Nord

    


    
      [2742] Plumage

    


    
      [2743] Languedoc

    


    
      [2744] Escarboucle

    


    
      [2745] Vert-poireau.

    


    
      [2746] De Lucullus.

    


    
      [2747] Toulouse

    


    
      [2748] Étourdis

    


    
      [2749] Épées

    


    
      [2750] Futaille de 400 litres.

    


    
      [2751] Se plaignait.

    


    
      [2752] Féminin de successeur.

    


    
      [2753] Fidélité

    


    
      [2754] Médicament réparateur.

    


    
      [2755] Du Perche.

    


    
      [2756] L’archétype.

    


    
      [2757] Aussi.

    


    
      [2758] Blessées

    


    
      [2759] Où les chantres portent leurs bâtons.

    


    
      [2760] Rabbins

    


    
      [2761] Mépris

    


    
      [2762] Entra en possession.

    


    
      [2763] La grande halle de Milan

    


    
      [2764] Quelques-uns.

    


    
      [2765] Le mirent au-dessous de.

    


    
      [2766] Bourreau.

    


    
      [2767] Ouvertement.

    


    
      [2768] Eternelle.

    


    
      [2769] Plongeon.

    


    
      [2770] Rasés.

    


    
      [2771] Comédies

    


    
      [2772] Labourait

    


    
      [2773] Portant fruit tous les ans.

    


    
      [2774] Blé sans barbe

    


    
      [2775] Obtenu.

    


    
      [2776] Aussi

    


    
      [2777] Manquerai

    


    
      [2778] Frères lais.

    


    
      [2779] Corps à corps.

    


    
      [2780] Départ

    


    
      [2781] Couper

    


    
      [2782] Éventa

    


    
      [2783] Chaussette de cuir.

    


    
      [2784] Mais

    


    
      [2785] Vous qui.

    


    
      [2786] Sortir

    


    
      [2787] Suivante

    


    
      [2788] Grillade

    


    
      [2789] Couper

    


    
      [2790] Sacs

    


    
      [2791] Interprète

    


    
      [2792] Fatigue

    


    
      [2793] Goûter

    


    
      [2794] Repas après souper.

    


    
      [2795] Repaît

    


    
      [2796] Avait coutume.

    


    
      [2797] Un même.

    


    
      [2798] Bouche

    


    
      [2799] Gagné

    


    
      [2800] Goûter

    


    
      [2801] Faux-monnayeurs.

    


    
      [2802] Fait son repas après souper.

    


    
      [2803] Après avoir.

    


    
      [2804] Manière de vivre.

    


    
      [2805] Croyait

    


    
      [2806] Médité

    


    
      [2807] Plongeon.

    


    
      [2808] Résolu

    


    
      [2809] Blessée

    


    
      [2810] Régalerai

    


    
      [2811] Aujourd’hui

    


    
      [2812] Dénouement

    


    
      [2813] Amarré

    


    
      [2814] Gros câbles.

    


    
      [2815] Corbeille

    


    
      [2816] Se tourmentassent.

    


    
      [2817] Étrangers

    


    
      [2818] Comprenons

    


    
      [2819] Point

    


    
      [2820] Manqueraient

    


    
      [2821] En outre.

    


    
      [2822] Accueillis

    


    
      [2823] Cessez

    


    
      [2824] Fut étourdi.

    


    
      [2825] De Stentor.

    


    
      [2826] Qui parlent des choses passées.

    


    
      [2827] Avec révérence.

    


    
      [2828] C’est pourquoi.

    


    
      [2829] Perles.

    


    
      [2830] L’entablement

    


    
      [2831] En même temps.

    


    
      [2832] Oriflamme

    


    
      [2833] Divines

    


    
      [2834] Avec soin.

    


    
      [2835] Beaucoup

    


    
      [2836] Venant de Lanternois.

    


    
      [2837] Caractères d’imprimerie.

    


    
      [2838] Jamais

    


    
      [2839] Point

    


    
      [2840] Copies

    


    
      [2841] Mer

    


    
      [2842] Araignées.

    


    
      [2843] Lèvres

    


    
      [2844] Poussez

    


    
      [2845] Jeu de mots avec trépassés et traits (coups de vin) passés

    


    
      [2846] Tirez (l’épée).

    


    
      [2847] Portrait

    


    
      [2848] Tas

    


    
      [2849] Serrures

    


    
      [2850] Réellement

    


    
      [2851] Dont on se souvient.

    


    
      [2852] Tracée

    


    
      [2853] Gangrenée

    


    
      [2854] Souvenez-vous.

    


    
      [2855] Ordurières

    


    
      [2856] Fait erreur.

    


    
      [2857] Mais

    


    
      [2858] Surmonté

    


    
      [2859] A la mode des souverains perses.

    


    
      [2860] Incorrigibles

    


    
      [2861] Rapprochez d'incontinent) aussitôt qu’ils.

    


    
      [2862] Profond

    


    
      [2863] Marguilliers

    


    
      [2864] Petit impôt.

    


    
      [2865] Petit coin.

    


    
      [2866] Ressemblant

    


    
      [2867] Chère

    


    
      [2868] Nombreuses

    


    
      [2869] Lapins

    


    
      [2870] Service

    


    
      [2871] Assure

    


    
      [2872] Vives

    


    
      [2873] La tête découverte.

    


    
      [2874] Entortillés

    


    
      [2875] Plante ombellifère

    


    
      [2876] Oranges

    


    
      [2877] Débordant (jeu de mots avec extravagantes).

    


    
      [2878] Divines

    


    
      [2879] Sous-entendez : Livre.

    


    
      [2880] Décrétales de Clément V.

    


    
      [2881] Constitutions papales en dehors du Corpus.

    


    
      [2882] Changer en sang.

    


    
      [2883] Placer au centre.

    


    
      [2884] Compliqués

    


    
      [2885] Orages

    


    
      [2886] Corvées.

    


    
      [2887] Joie

    


    
      [2888] Amusements

    


    
      [2889] Préceptes

    


    
      [2890] Fixés à jamais.

    


    
      [2891] Sentence notable.

    


    
      [2892] Mépris

    


    
      [2893] Qui parle d’or.

    


    
      [2894] Jamais

    


    
      [2895] Traces

    


    
      [2896] Hi ! han !

    


    
      [2897] Crevasses

    


    
      [2898] Hémorroïdes

    


    
      [2899] Breneux, jeu de mots avec la rue Clos-Bruneau.

    


    
      [2900] Embrenant

    


    
      [2901] Que l’on doit à Dieu.

    


    
      [2902] Que l’on doit aux saints.

    


    
      [2903] Employé

    


    
      [2904] Bols

    


    
      [2905] Purgatifs

    

  


  
    
      [2906] Dessinés

    


    
      [2907] Robes

    


    
      [2908] Vertugadins

    


    
      [2909] Croyant

    


    
      [2910] Après l’avoir

    


    
      [2911] Capuchon

    


    
      [2912] Banqueroutier

    


    
      [2913] Chanoine.

    


    
      [2914] A côté.

    


    
      [2915] Entamé

    


    
      [2916] Dorées

    


    
      [2917] Trait

    


    
      [2918] Le corbeau (le noir).

    


    
      [2919] A s’accoupler (en parlant du cheval et de l’âne).

    


    
      [2920] La corvée.

    


    
      [2921] Fautif

    


    
      [2922] Malhabile

    


    
      [2923] Après l’avoir.

    


    
      [2924] D’une perche.

    


    
      [2925] Tympans (tambours).

    


    
      [2926] Flocs de rubans.

    


    
      [2927] Mascarade

    


    
      [2928] Carapaces.

    


    
      [2929] Plantes dont les feuilles pouvaient servir à faire des masques.

    


    
      [2930] Sixième livre

    


    
      [2931] Danses

    


    
      [2932] Gale

    


    
      [2933] Furoncles

    


    
      [2934] Ais

    


    
      [2935] Cri des âniers.

    


    
      [2936] Ailes (jeu de mots avec décrétales).

    


    
      [2937] Faisant couler l’or.

    


    
      [2938] Rompez les épaules.

    


    
      [2939] Éventrez.

    


    
      [2940] Déboîtez

    


    
      [2941] Disloquez.

    


    
      [2942] Cuisez sur des charbons.

    


    
      [2943] Meurtriers de décrétales.

    


    
      [2944] Prééminences.

    


    
      [2945] Lapsus

    


    
      [2946] Conquiert

    


    
      [2947] Tartares

    


    
      [2948] Fanatiques égyptiens.

    


    
      [2949] Déchaîné.

    


    
      [2950] Abbayes

    


    
      [2951] Divines

    


    
      [2952] Bâti sur pilotis.

    


    
      [2953] Appuyé d’un talus.

    


    
      [2954] Bon gré mal gré.

    


    
      [2955] Dépendent

    


    
      [2956] Baisser la tête.

    


    
      [2957] Portrait.

    


    
      [2958] Quelques-unes.

    


    
      [2959] Tête.

    


    
      [2960] Gouvernant par les décrétales.

    


    
      [2961] Économe.

    


    
      [2962] Données par surcroît.

    


    
      [2963]. Afin que.

    


    
      [2964] Dénoûment

    


    
      [2965] Vient

    


    
      [2966] Argile usitée en médecine.

    


    
      [2967] Casseroles.

    


    
      [2968] Mets

    


    
      [2969] Planterai

    


    
      [2970] Pistolets

    


    
      [2971] Pourtant

    


    
      [2972] Cristal

    


    
      [2973] Portrait

    


    
      [2974] Monnaie imaginaire

    


    
      [2975] Chantant

    


    
      [2976] Découvrir

    


    
      [2977] Quelques-uns.

    


    
      [2978] Moquerie.

    


    
      [2979] Epée

    


    
      [2980] La barre.

    


    
      [2981] Lieu-dit près de Chinon.

    


    
      [2982] Babord

    


    
      [2983] Tribord

    


    
      [2984] Au mât de misaine.

    


    
      [2985] Aux boulines.

    


    
      [2986] Pourtant.

    


    
      [2987] L'attache.

    


    
      [2988] Exemples

    


    
      [2989] Portraits

    


    
      [2990] Partie

    


    
      [2991] En outre.

    


    
      [2992] (Par) hasardeuse.

    


    
      [2993] Thraciennes

    


    
      [2994] Rouges (en blason).

    


    
      [2995] Qui marchent dans les nuages.

    


    
      [2996] Cliquetis

    


    
      [2997] Chocs

    


    
      [2998] Armures

    


    
      [2999] Le long

    


    
      [3000] Noirs (en blason).

    


    
      [3001] Après être.

    


    
      [3002] Comprenions

    


    
      [3003] Entamées

    


    
      [3004] Choc

    


    
      [3005] Foin

    


    
      [3006] Point

    


    
      [3007] Grimace de singe.

    


    
      [3008] Rude.

    


    
      [3009] Quelques-uns.

    


    
      [3010] Travaillent.

    


    
      [3011] Sous-entendu : lui.

    


    
      [3012] L’image

    


    
      [3013] Corps

    


    
      [3014] Mauvaise

    


    
      [3015] Décider

    


    
      [3016] Embarrassé

    


    
      [3017] Bêtes brutes.

    


    
      [3018] Refusés

    


    
      [3019] Perroquets.

    


    
      [3020] Étrangers

    


    
      [3021] Vagabonds

    


    
      [3022] Pillards (tous ces termes sont empruntés à la fauconnerie).

    


    
      [3023] Suspendus, en suspens.

    


    
      [3024] Danser

    


    
      [3025] Pendant

    


    
      [3026] Quelque part.

    


    
      [3027] Repousse

    


    
      [3028] Choisissant

    


    
      [3029] Ingénieur

    


    
      [3030] Parlant du ventre.

    


    
      [3031] Adorateurs du ventre.

    


    
      [3032] Sauveur

    


    
      [3033] Marmottant.

    


    
      [3034] Terminaison.

    


    
      [3035] Oisifs.

    


    
      [3036] Apparaît.

    


    
      [3037] Plaisir

    


    
      [3038] Encapuchonnés

    


    
      [3039] Ferait défaut.

    


    
      [3040] Du forgeron.

    


    
      [3041] Pendant

    


    
      [3042] Le trafic.

    


    
      [3043] Déjà

    


    
      [3044] De Jupiter.

    


    
      [3045] Soigneusement

    


    
      [3046] Machines de guerre.

    


    
      [3047] N’ont été de profit.

    


    
      [3048] S'y opposant.

    


    
      [3049] Gros canons

    


    
      [3050] Frappé de stupeur.

    


    
      [3051] Hypocrisie (en hébreu).

    


    
      [3052] Balancines

    


    
      [3053] Traînantes

    


    
      [3054] Hébétés

    


    
      [3055] Mornes

    


    
      [3056] Lit de matelot.

    


    
      [3057] Ascension

    


    
      [3058] Chanvre

    


    
      [3059] A corneilles.

    


    
      [3060] Ais, planchette.

    


    
      [3061] Copeau

    


    
      [3062] Laneds

    


    
      [3063] Garnie de velours.

    


    
      [3064] Attaches (en fauconnerie).

    


    
      [3065] Cabine

    


    
      [3066] Disposée

    


    
      [3067] La dunette.

    


    
      [3068] Bâillements (latinisme).

    


    
      [3069] Le cerveau vidé.

    


    
      [3070] Combien de.

    


    
      [3071] A jeun.

    


    
      [3072] Convient.

    


    
      [3073] Accidents de maladie.

    


    
      [3074] Solution.

    


    
      [3075] Cloche

    


    
      [3076] Entièrement

    


    
      [3077] Epée

    


    
      [3078] Devoir

    


    
      [3079] Petits saints.

    


    
      [3080] Assure

    


    
      [3081] Coup

    


    
      [3082] Abondance

    


    
      [3083] Combien d’.

    


    
      [3084] De dix pieds.

    


    
      [3085] Plaint

    


    
      [3086] Maudit

    


    
      [3087] Conforme aux règles.

    


    
      [3088] Bouche

    


    
      [3089] Grands pots.

    


    
      [3090] Pintes

    


    
      [3091] Aiguières

    


    
      [3092] Serviteurs

    


    
      [3093] Préposés aux coupes.

    


    
      [3094] Préposes aux crédences (buffets).

    


    
      [3095] Régalé

    


    
      [3096] Grand-voiles.

    


    
      [3097] Voiles mauresques.

    


    
      [3098] Trinquettes

    


    
      [3099] Le boyau du Mans.

    


    
      [3100] Mauvaise

    


    
      [3101] Bel

    


    
      [3102] Qui a (un roi), le dise, terme de jeu.

    


    
      [3103] Lesté

    


    
      [3104] Jamais

    


    
      [3105] Perroquet

    


    
      [3106] Sauveur

    


    
      [3107] Girouette

    


    
      [3108] Etais

    


    
      [3109] Cordes à poulie.

    


    
      [3110] La soif qu’il avait eue. (Hausser le temps était synonyme de boire.)

    


    
      [3111] Vacillement.

    


    
      [3112] A jeun.

    


    
      [3113] Évidemment.

    


    
      [3114].Rendus allègres.

    


    
      [3115] Des larrons (hébreu).

    


    
      [3116] A gauche, à babord..

    


    
      [3117] Équipage de rameurs.

    


    
      [3118] De l’eau et du bois.

    


    
      [3119] Scélérats

    


    
      [3120] Faisons route.

    


    
      [3121] Mettrons à sac.

    


    
      [3122] Entamures

    


    
      [3123] Mauvaise

    


    
      [3124] Cacha

    


    
      [3125] Chapelures

    


    
      [3126] Combien de.

    


    
      [3127] Bonne chance.

    


    
      [3128] L’endroit

    


    
      [3129] De l’eau.

    


    
      [3130] Gros canon.

    


    
      [3131] Barges à rames.

    


    
      [3132] Grosses galères.

    


    
      [3133] A poil de zibeline.

    


    
      [3134] Epée

    


    
      [3135] Regarde, mon ami (en patois tourangeau)

    


    
      [3136] Du Styx.

    


    
      [3137] Cru

    


    
      [3138] Mise à sac

    


    
      [3139] Relâchée

    


    
      [3140] Auquel

    


    
      [3141] En l’air.

    


    
      [3142] Soigneux

    


    
      [3143] Fienter (en fauconnerie).

    


    
      [3144] Frousse

    


    
      [3145] Sorte de taureau cité par Pline.

    


    
      [3146] Par surcroît.

    


    
      [3147] Oriflamme un.

    


    
      [3148] Ce que.

    


    
      [3149] Pèse

    


    
      [3150] Action de retirer des mains d’un acquéreur. Ancien bien de famille; jeu de mots avec retrait, lieux d’aisances.

    


    
      [3151] Bassin de garde-fobe.

    


    
      [3152] Terrine de chaise percée.

    


    
      [3153] A pas de chat, à la dérobée.

    


    
      [3154] En me raisant des mitaines.

    


    
      [3155] Rassurer

    


    
      [3156] Pas pour un sou.

    


    
      [3157] Fiente du lapin.

    


    
      [3158] Excréments du sanglier.

    


    
      [3159] Des oiseaux de proie.

    


    
      [3160] Des bêtes fauves.

    


    
      [3161] Etron durci.

    


    
      [3162] Crotte de chèvre.

    


    
      [3163] D’Irlande.

    


    
      [3164] Certainement (en hébreu).

    


    
      [3165] Jargeau

    


    
      [3166] Craignions

    


    
      [3167] Rappeler

    


    
      [3168] Agitation

    


    
      [3169] Près de Thouars (Deux-Sèvres).

    


    
      [3170] Pourboire

    


    
      [3171] Varié

    


    
      [3172] Fêtes où le ventre chôme.

    


    
      [3173] Débarrasser

    


    
      [3174] Chantres des funérailles.

    


    
      [3175] Sacristain

    


    
      [3176] Accueil

    


    
      [3177] Fientaient (fauconnerie).

    


    
      [3178] Digéraient (fauconnerie).

    


    
      [3179] S’accouplaient.

    


    
      [3180] Premier abord.

    


    
      [3181] Point.

    


    
      [3182] Plumage.

    


    
      [3183] Quelques-uns.

    


    
      [3184] Arrivés en volant.

    


    
      [3185] Repoussés.

    


    
      [3186] Individuelle.

    


    
      [3187] Se battirent.

    


    
      [3188] Fut en péril.

    


    
      [3189] Partie

    


    
      [3190] Appelèrent

    


    
      [3191] Ôté

    


    
      [3192] Encapuchonnés.

    


    
      [3193] Instrument de torture en forme d’entonnoir.

    


    
      [3194] Plumage

    


    
      [3195] Venir en volant.

    


    
      [3196] Partie

    


    
      [3197] Trop d’iceux (de ceux-ci).

    


    
      [3198] Par poussées.

    


    
      [3199] Mal venus.

    


    
      [3200] Combien de.

    


    
      [3201] Qui détournent les maux.

    


    
      [3202] Vêtements de lin.

    


    
      [3203] Reconnaissants

    


    
      [3204] Maudits et sombres.

    


    
      [3205] Moines

    


    
      [3206] Mauvaise conseillère.

    


    
      [3207] Fidèlement

    


    
      [3208] Arrivent en volant.

    


    
      [3209] Loirs

    


    
      [3210] Pondus

    


    
      [3211] Bande

    


    
      [3212] Plumages

    


    
      [3213] Réellement

    


    
      [3214] Pour commandeurs.

    


    
      [3215] Germandrée (dans Pline).

    


    
      [3216] D’une même.

    


    
      [3217] Métis

    


    
      [3218] Couverts de croûtes.

    


    
      [3219] Mer

    


    
      [3220] Anneaux de pied (tous ces termes de fauconnerie).

    


    
      [3221] Argent sur table.

    


    
      [3222] Masseurs

    


    
      [3223] De quatre jours.

    


    
      [3224] Fixait

    


    
      [3225] Pondent

    


    
      [3226] Eclosent

    


    
      [3227] Mauvais dieux.

    


    
      [3228] Résolvez-vous à.

    


    
      [3229] Bâtrées

    


    
      [3230] Se réjouir.

    


    
      [3231] Grande quantité.

    


    
      [3232] Lac bourbeux

    


    
      [3233] Chantant à roulades.

    


    
      [3234] Aujourd’hui

    


    
      [3235] Chantres de funérailles.

    


    
      [3236] Après avoir.

    


    
      [3237] Fruits secs exotiques.

    


    
      [3238] Mer

    


    
      [3239] Surgissaient.

    


    
      [3240] Point

    


    
      [3241] Chagrinent

    


    
      [3242] Emploi

    


    
      [3243] Tranches de pain et de fromage trempées dans le bouillon.

    


    
      [3244] Repas après souper.

    


    
      [3245] En même temps.

    


    
      [3246] Séjour

    


    
      [3247] Orné de colliers, pomponné.

    


    
      [3248] Bornes

    


    
      [3249] Morfondu

    


    
      [3250] Vidé

    


    
      [3251] T’avertis.

    


    
      [3252] Cheval de guerre.

    


    
      [3253] Piquée

    


    
      [3254] Éreinter, briser les reins.

    


    
      [3255] Prendre l’escampette.

    


    
      [3256] Train

    


    
      [3257] Rappeler

    


    
      [3258] Terme de jeu.

    


    
      [3259] Dressait

    


    
      [3260] Vous accouplez-vous (en parlant des baudets).

    


    
      [3261] L’enflure de tes glandes!

    


    
      [3262] Comme baudouinez mais en parlant des chevaux.

    


    
      [3263] Battront

    


    
      [3264] Carcasse

    


    
      [3265] Renie

    


    
      [3266] Départ

    


    
      [3267] Sur ce point.

    


    
      [3268] Agréable

    


    
      [3269] Accroupi

    


    
      [3270] Huppe

    


    
      [3271] Pourtant

    


    
      [3272] Chouette

    


    
      [3273] Pleins pipeaux (la chouette servait d’appeau à la pipée.)

    


    
      [3274] Volerie

    


    
      [3275] Point

    


    
      [3276] Dignitaire du chapitre

    


    
      [3277] Correctement

    


    
      [3278] Accroupi

    


    
      [3279] Cormorans (à peu près pour: protonota ire: crotenotaires.)

    


    
      [3280] Du Perche.

    


    
      [3281] A peu près pour : sergent.

    


    
      [3282] De l’île de Cassade.

    


    
      [3283] Une même.

    


    
      [3284] Les uns.

    


    
      [3285] En forme de mortiers.

    


    
      [3286] Là dedans.

    


    
      [3287] Sains et saufs.

    


    
      [3288] Héritiers

    


    
      [3289] Dérobent

    


    
      [3290] Souillent d’excréments.

    


    
      [3291] Distinction

    


    
      [3292] Fidélité

    


    
      [3293] Inondations.

    


    
      [3294] Empoisonneuses

    


    
      [3295] Aussi

    


    
      [3296] Terrier

    


    
      [3297] Titans

    


    
      [3298] Luttant contre les dieux.

    


    
      [3299] Ne se rappellent.

    


    
      [3300] Étourdi

    


    
      [3301] Sortir

    


    
      [3302] L’image

    


    
      [3303] De quatre ans.

    


    
      [3304] De garenne.

    


    
      [3305] Installées (jeu de mots avec instables).

    


    
      [3306] Plateaux

    


    
      [3307] En velours.

    


    
      [3308] Éloignée

    


    
      [3309] Avec

    


    
      [3310] Croquants (proprement calfats).

    


    
      [3311] Blâme

    


    
      [3312] Être

    


    
      [3313] Point

    


    
      [3314] Éviter

    


    
      [3315] Blesseraient

    


    
      [3316] Fort

    


    
      [3317] Oisifs

    


    
      [3318] Maîtres diables, premiers diables, tout diables.

    


    
      [3319] Mauvais plaisant.

    


    
      [3320] Charançon

    


    
      [3321] Quelque.

    


    
      [3322] Amoureux

    


    
      [3323] Maudite

    


    
      [3324] Sortant

    


    
      [3325] Guides

    


    
      [3326] Merde

    


    
      [3327] Pourboire

    


    
      [3328] En même temps.

    


    
      [3329] Chasse au vol.

    


    
      [3330] Accorts

    


    
      [3331] Chasse

    


    
      [3332] Chevreuils

    


    
      [3333] Après avoir.

    


    
      [3334] Installée

    


    
      [3335] Surtout

    


    
      [3336] Matou

    


    
      [3337] Lapins

    


    
      [3338] Fatigué

    


    
      [3339] Rêvasser

    


    
      [3340] Voyageant

    


    
      [3341] Molestations.

    


    
      [3342] Diminutifs (mâles de faucon, plus petits que les femelles).

    


    
      [3343] Eaux de vaisselle.

    


    
      [3344] Manque

    


    
      [3345] Promener

    


    
      [3346] Peine

    


    
      [3347] Naulage, droit de passage.

    


    
      [3348] Non, par Jupiter.

    


    
      [3349] Chacun son écot (jeu de mots avec Scot, docteur en théologie).

    


    
      [3350] Toutes fins.

    


    
      [3351] Marauds.

    


    
      [3352] Pourboire

    


    
      [3353] Épée

    


    
      [3354] Résolution

    


    
      [3355] Quelques-uns.

    


    
      [3356] Plainte

    


    
      [3357] A peu près pour : sergent.

    


    
      [3358] La reuchérie, ne surfaisait pas.

    


    
      [3359] Coussin, oreiller.

    


    
      [3360] Draps

    


    
      [3361] Pontille (Indre-et-Loire)

    


    
      [3362] Siroco

    


    
      [3363] Traces.

    


    
      [3364] Mât de misaine.

    


    
      [3365] De premier abord

    


    
      [3366] Ignorants.

    


    
      [3367] Courte

    


    
      [3368] Couleur de tan.

    


    
      [3369] Tissu de laine.

    


    
      [3370] Décrétales

    


    
      [3371] Encriers

    


    
      [3372] Coiffés (jeu de mots avec testons, monnaie)

    


    
      [3373] Là dedans

    


    
      [3374] Buvette

    


    
      [3375] Mets

    


    
      [3376] Accommodées

    


    
      [3377] Gardien des vignes.

    


    
      [3378] Escalier

    


    
      [3379] Hallebardes.

    


    
      [3380] Gaffes

    


    
      [3381] Jus

    


    
      [3382] La huche.

    


    
      [3383] L’arbre.

    


    
      [3384] Les bois.

    


    
      [3385] Les montants.

    


    
      [3386] Les anses.

    


    
      [3387] Hottes à vendange.

    


    
      [3388] Seaux

    


    
      [3389] Jeu de mots avec sarment.

    


    
      [3390] Correcteurs (des comptes).

    

  


    
    
      [3391] Instruments.

    


    
      [3392] Amende du double.

    


    
      [3393] Là dedans.

    


    
      [3394] Plat assaisonné au gros sel.

    


    
      [3395] Grapillent

    


    
      [3396] Foireux

    


    
      [3397] Fiançailles

    


    
      [3398] Fête de la tonte (des bêtes).

    


    
      [3399] Fête de la moisson.

    


    
      [3400] Plaisant compère.

    


    
      [3401] Échouée

    


    
      [3402] Levé

    


    
      [3403] Câbles

    


    
      [3404] Mât de misaine.

    


    
      [3405] Boulines

    


    
      [3406] Par conséquent.

    


    
      [3407] Aimant

    


    
      [3408] Ouragan

    


    
      [3409] Sables

    


    
      [3410] Equipage de rameurs.

    


    
      [3411] Grand’ voile.

    


    
      [3412] Mais

    


    
      [3413] Mer

    


    
      [3414] Mauvaise

    


    
      [3415] Compileurs

    


    
      [3416] Tambourins

    


    
      [3417] Membre d’âne.

    


    
      [3418] Trône

    


    
      [3419] Au premier abord.

    


    
      [3420] Mercure

    


    
      [3421] L’avant (de notre bateau).

    


    
      [3422] Rappelez

    


    
      [3423] Pavillon

    


    
      [3424] Câbles

    


    
      [3425] Aux charpentes d’amarre.

    


    
      [3426] Leva des sables.

    


    
      [3427] Plaisir

    


    
      [3428] Chant de nage

    


    
      [3429] Tournant

    


    
      [3430] Craignant.

    


    
      [3431] Pièces

    


    
      [3432] Pourboire

    


    
      [3433] Borax

    


    
      [3434] Enlevant

    


    
      [3435] Embarrasser

    


    
      [3436] Perfection

    


    
      [3437] Salut

    


    
      [3438] Vaine science.

    


    
      [3439] Face à face.

    


    
      [3440] Arsenal

    


    
      [3441] Rébarbatif (équivoque avec rhubarbe.)

    


    
      [3442] Embarrasser.

    


    
      [3443] Mauvaise

    


    
      [3444] Épiglotte

    


    
      [3445] Premier

    


    
      [3446] Modèle

    


    
      [3447] Poussée

    


    
      [3448] Coquettement

    


    
      [3449] Quelques

    


    
      [3450] Les pédales.

    


    
      [3451] Racine purgative

    


    
      [3452] Gomme purgative

    


    
      [3453] Souffleurs de fourneaux.

    


    
      [3454] Opérateurs

    


    
      [3455] Soyeuses

    


    
      [3456] Cramoisi

    


    
      [3457] D’où coule le miel.

    


    
      [3458] Mais

    


    
      [3459] Étrangères

    


    
      [3460] Inhabile

    


    
      [3461] Extrêmement

    


    
      [3462] Mordus

    


    
      [3463] Cuisiniers

    


    
      [3464] Intelligences (en hébreu).

    


    
      [3465] Vérités

    


    
      [3466] Images

    


    
      [3467] Concepts

    


    
      [3468] Abstracteurs

    


    
      [3469] Cauchemars

    


    
      [3470] Contre-piqué.

    


    
      [3471] Apprêtée

    


    
      [3472] Aussi

    


    
      [3473] L’abondance

    


    
      [3474] Cuisiniers

    


    
      [3475] Après avoir.

    


    
      [3476] Être animé.

    


    
      [3477] Au diable vert

    


    
      [3478] Se hissant.

    


    
      [3479] Qui courait ie moins do postes (au sens libre).

    


    
      [3480] Chemin (en picard).

    


    
      [3481] De Tours à Limoges.

    


    
      [3482] Pin sauvage.

    


    
      [3483] A genoux.

    


    
      [3484] Jeune homme.

    


    
      [3485] Méprisez.

    


    
      [3486] Cours.

    


    
      [3487] Digues

    


    
      [3488] Sabots

    


    
      [3489] Vocalises

    


    
      [3490] Accueillis

    


    
      [3491] Note de musique et équivoque entre bref papal et bulle.

    


    
      [3492] Enfumés comme des harengs.

    


    
      [3493] En croches (note de musique).

    


    
      [3494] Garnis de pointes des deux côtés.

    


    
      [3495] Rembourrés.

    


    
      [3496] De braguette.

    


    
      [3497] Cachés

    


    
      [3498] La mer de sable, le désert.

    


    
      [3499] Ferrés

    


    
      [3500] Raser.

    


    
      [3501] Changeante

    


    
      [3502] La pointe.

    


    
      [3503] Capuchons

    


    
      [3504] Charité

    


    
      [3505] Colin-maillard.

    


    
      [3506] De Pontanus.

    


    
      [3507] Piqué des deux côtés.

    


    
      [3508] Battant

    


    
      [3509] Fientaient

    


    
      [3510] Soigneusement

    


    
      [3511] Dans ses mains

    


    
      [3512] Quelque

    


    
      [3513] Remarque

    


    
      [3514] Sortis

    


    
      [3515] Promenade.

    


    
      [3516] Exercice

    


    
      [3517] Régime

    


    
      [3518] Brochettes de foies de volaille.

    


    
      [3519] Commentaire (la sauce).

    


    
      [3520] Blaireaux

    


    
      [3521] Contre-tempête.

    


    
      [3522] Bavettes

    


    
      [3523] Batiaut

    


    
      [3524] Sortaient.

    


    
      [3525] En rapport.

    


    
      [3526] Se préparaient.

    


    
      [3527] Rémoulaient, passaient sur la meule.

    


    
      [3528] Antipode

    


    
      [3529] Étoffe frisée.

    


    
      [3530] Imagé

    


    
      [3531] Danseurs de pavane.

    


    
      [3532] Prennent l’offensive.

    


    
      [3533] Mâle (diminutif).

    


    
      [3534] Blesser

    


    
      [3535] Piquant

    


    
      [3536] Licornes

    


    
      [3537] Purifier

    


    
      [3538] Coursier de petite taille (sens libre).

    


    
      [3539] Farfouiller

    


    
      [3540] Grenus

    


    
      [3541] Redevances

    


    
      [3542] Purgative

    


    
      [3543] Sortant

    


    
      [3544] S’accouplant

    


    
      [3545] Après avoir.

    


    
      [3546] Maudite

    


    
      [3547] Herbe citée par Pline

    


    
      [3548] Fruits secs exotiques

    


    
      [3549] Copie

    


    
      [3550] Lessive

    


    
      [3551] Quelques-uns

    


    
      [3552] Visage

    


    
      [3553] Beaucoup

    


    
      [3554] Peuple Éthiopie

    


    
      [3555] Imagé

    


    
      [3556] Pains

    


    
      [3557] Craignant

    


    
      [3558] Qui vivent aux lanternes.

    


    
      [3559] Frères lais quêteurs.

    


    
      [3560] Phares

    


    
      [3561] Résolution

    


    
      [3562] Accueil

    


    
      [3563] Cristal

    


    
      [3564] Damasquinure

    


    
      [3565] Faux diamant.

    


    
      [3566] Pierres transparentes.

    


    
      [3567] Pimpantes

    


    
      [3568] Étuis

    


    
      [3569] Armoriée

    


    
      [3570] Équivoque avec les pâles

    


    
      [3571] Favorable

    


    
      [3572] Crû des environs de Pézenas

    


    
      [3573] En Franche-Comté

    


    
      [3574] Le Véron, près de Chinon.

    


    
      [3575] San Remo.

    


    
      [3576] Gravé

    


    
      [3577] Outres

    


    
      [3578] Bouteilles de cuir.

    


    
      [3579] Petits barils.

    


    
      [3580] Grands vases.

    


    
      [3581] Caviars

    


    
      [3582] Gâteaux au fromage.

    


    
      [3583] Vases à boire.

    


    
      [3584] Écuelles

    


    
      [3585] Frise

    


    
      [3586] Bariolés

    


    
      [3587] Bigarrés

    


    
      [3588] A facettes.

    


    
      [3589] Pommés

    


    
      [3590] Baies

    


    
      [3591] Illustre

    


    
      [3592] Se consacrent.

    


    
      [3593] Diamétralement

    


    
      [3594] Foulé aux pieds.

    


    
      [3595] Devise

    


    
      [3596] Rétablisseurs

    


    
      [3597] Flacon

    


    
      [3598] Porteurs de thyrses.

    


    
      [3599] Quadruples

    


    
      [3600] Escalier

    


    
      [3601] Combien de.

    


    
      [3602] Nombreux

    


    
      [3603] Illustre

    


    
      [3604] Mauvaise

    


    
      [3605] Sortant

    


    
      [3606] Crains

    


    
      [3607] Épée

    


    
      [3608] Régalerai.

    


    
      [3609] Sens libre, emprunté à l’accouplement du bélier.

    


    
      [3610] Bagage (sens libre).

    


    
      [3611] Faire silence.

    


    
      [3612] Poussons

    


    
      [3613] Relent

    


    
      [3614] Caveau

    


    
      [3615] Escaliers

    


    
      [3616] Symétriquement disposé.

    


    
      [3617] Branches de vignes.

    


    
      [3618] En relief.

    


    
      [3619] Serrure

    


    
      [3620] Affiné

    


    
      [3621] D’ail

    


    
      [3622] Cessait

    


    
      [3623] Cassette

    


    
      [3624] Essieu

    


    
      [3625] Pierre tachetée

    


    
      [3626] Craignant.

    


    
      [3627] Fermeture

    


    
      [3628] Partie

    


    
      [3629] En outre.

    


    
      [3630] Souffraient

    


    
      [3631] Retraite

    


    
      [3632] Délivré

    


    
      [3633] Ail

    


    
      [3634] Gravé

    


    
      [3635] De six pieds.

    


    
      [3636] Assemblage

    


    
      [3637] En mosaïque.

    


    
      [3638] Taches

    


    
      [3639] Pierre à yeux de loup.

    


    
      [3640] Étincelles.

    


    
      [3641] Flammettes

    


    
      [3642] Distribuées

    


    
      [3643] Mosaïque

    


    
      [3644] Naturelle

    


    
      [3645] Soigneux

    


    
      [3646] Incrustation

    


    
      [3647] Particulièrement

    


    
      [3648] Quelques

    


    
      [3649] Artifice

    


    
      [3650] Blesser

    


    
      [3651] Partie

    


    
      [3652] Furieuses

    


    
      [3653] Repaissaient

    


    
      [3654] Méprisé

    


    
      [3655] Armée

    


    
      [3656] Mépris

    


    
      [3657] Brûlée

    


    
      [3658] Rejoignit

    


    
      [3659] Imbibé

    


    
      [3660] Distribués

    


    
      [3661] Mosaïque

    


    
      [3662] Léopards

    


    
      [3663] Noms de bacchantes et prêtresses de Bacchus

    


    
      [3664] Hors de sens.

    


    
      [3665] Crocs

    


    
      [3666] Petits tambours.

    


    
      [3667] Confiance

    


    
      [3668] Danse comique des anciens.

    


    
      [3669] Fantômes

    


    
      [3670] De ralliement.

    


    
      [3671] Choc

    


    
      [3672] Reculait

    


    
      [3673] Têtes

    


    
      [3674] Caporaux

    


    
      [3675] Cornets à bouquin.

    


    
      [3676] Chants de mort.

    


    
      [3677] Sauts de mouton.

    


    
      [3678] Tambourins.

    


    
      [3679] La mosaïque.

    


    
      [3680] L’armée

    


    
      [3681] Dévastation

    


    
      [3682] Déroute

    


    
      [3683] Ravi

    


    
      [3684] Tordues

    


    
      [3685] Promener

    


    
      [3686] Se réjouissant.

    


    
      [3687] En se faisant raison.

    


    
      [3688] Tambourins

    


    
      [3689] Troupe

    


    
      [3690] Brancards

    


    
      [3691] Chants de victoire.

    


    
      [3692] Rustiques

    


    
      [3693] Ibis

    


    
      [3694] Roitelets

    


    
      [3695] Épandue

    


    
      [3696] Creusée

    


    
      [3697] Escarboucle

    


    
      [3698] Ne pouvant être consumée.

    


    
      [3699] Lampion

    


    
      [3700] Que le feu ne consume pas.

    


    
      [3701] Consumés

    


    
      [3702] Sortaient

    


    
      [3703] Cristal.

    


    
      [3704] Courge

    


    
      [3705] Brûler.

    


    
      [3706] Transparence.

    


    
      [3707] En outre.

    


    
      [3708] Du corps.

    


    
      [3709] Gravé

    


    
      [3710] De ciselure.

    


    
      [3711] Vive.

    


    
      [3712] Moulinets

    


    
      [3713] Bas-reliefs.

    


    
      [3714] Détachés

    


    
      [3715] Milieu

    


    
      [3716] Renverse

    


    
      [3717] Compara.

    


    
      [3718] Étrangers

    


    
      [3719] Purifier

    


    
      [3720] Caviar provençal.

    


    
      [3721] Obtint

    


    
      [3722] En réalité.

    


    
      [3723] Mets

    


    
      [3724] Cape espagnole.

    


    
      [3725] Lui couvrit la tête.

    


    
      [3726] Coiffure en forme de coin.

    


    
      [3727] Le ganta.

    


    
      [3728] Rituel

    


    
      [3729] Servant dans les mystères.

    


    
      [3730] Devins

    


    
      [3731] Lucides

    


    
      [3732] Transparentes

    


    
      [3733] Transparence

    


    
      [3734] Disposé

    


    
      [3735] De la projection.

    


    
      [3736] Incrustation

    


    
      [3737] Cristal

    


    
      [3738] Bord

    


    
      [3739] Ouvert

    


    
      [3740] Danses bachiques.

    


    
      [3741] Chant du pressoir.

    


    
      [3742] Noé

    


    
      [3743] Le temps serein.

    


    
      [3744] Fête où les chantres processionnent bâtons en mains.

    


    
      [3745] Sortit

    


    
      [3746] Gros trait.

    


    
      [3747] En cristal.

    


    
      [3748] Sers

    


    
      [3749] Auge de pierre.

    


    
      [3750] Nourrissent.

    


    
      [3751] Préceptes

    


    
      [3752] Goûtez

    


    
      [3753] Trois fois très grande.

    


    
      [3754] De qui émanent tous les oracles.

    


    
      [3755] Mais

    


    
      [3756] Nous acquitter.

    


    
      [3757] Après avoir.

    


    
      [3758] Mais

    


    
      [3759] Faire largesse.

    


    
      [3760] Servant dans les mystères.

    


    
      [3761] Recevant (latinisme).

    


    
      [3762] Vases

    


    
      [3763] Parti

    


    
      [3764] Brûler

    


    
      [3765] De quel côté.

    


    
      [3766] Aussi

    


    
      [3767] L’Impénétrable.

    


    
      [3768] Le Dissimulé.

    


    
      [3769] En partie.

    


    
      [3770] Là

    


    
      [3771] Trouvés

    


    
      [3772] Vases

    


    
      [3773] Sables-d’Olonne.

    


    
      [3774] Voiles

    


    
      [3775] Vite

    


    
      [3776] Sortir

    


    
      [3777] Sortie.

    


    
      [3778] Pesanteur

    


    
      [3779] En outre.

    


    
      [3780] Sortir

    


    
      [3781] Invitait

    


    
      [3782] Orientation

    


    
      [3783] Irrigué

    


    
      [3784] Fleurant

    


    
      [3785-0] C'est comme on doit lire, conformément à l'édition de 1535, et à la plupart des autres, et non pas lecteur, comme lit celle de Dolet, 1542. (L.)

    


    
      [3785] Que dit-on par le monde? quel bruit y court-il? Mercurin de Gattinare, tome IV, page 84 des Lettres de Louis XII, dans une lettre du 15 mars 1512 : « Et dit-l'on que illecques (à Avignon) se rassembleront tous les cardinaulx du concile, et feront ung pape françois, combien que l’on bruict que ce sera le cardinal de Saincte Croix. » Demander à un passant : Qui dit? car c’est comme il faut lire, c'est donc l’interroger sur le nom de l’auteur d’une nouvelle qu’il débite comme un on dit. Qui bruit? c’est-à-dire Qui est-ce? Quelle chose est-ce qui faict le bruit dont vous parlez ? (L.)

    


    
      [3786] Qui par leurs spéculations s’élèvent au-dessus des nues. (L.)

    


    
      [3787] Gens dont l’application consiste à prévoir quels vents doivent souffler. (L.)

    


    
      [3788] Qui s’étudient à prévoir les pluies (L.)

    


    
      [3789] Ceci manque dans l’édition de 1542. Avertissement aux protestants français de quitter de bonne heure le royaume, ou de se préparer à y être immanquablement brûlés, puisque leur ruine était jurée. (L.)

    


    
      [3790] Manque aussi dans l'édition de 1542.

    


    
      [3790_0]Les astrologues attribuent aux planètes le gouvernement du monde habité. C'est de quoi se moque ici Rabelais, fondé sur le Livre de la Sapience de Salomon, chapitre XIII, deuxième vers et suivants. Voyez le Démocrite de Jacques Tahureau, Rouen 1589, au feuillet 132. (L. )

    


    
      [3790_1]Par le soleil les chimistes entendent l'or, et par la lune l'argent. (L.).

    


    
      [3790_2]Le paradoxe du Carolus, par allusion au cardinal de Lorraine, qui s'appelait Charles : 


      Bref amy, pour le faire court,


      Je t'asseure qu'au temps qui court,


      Trois as ne font pas tant au flux


      Que fait en France un Carolus.


      (Additions aux Mémoires de Castelnau, tome I)

    


    
      [3790_3] Philosophe et astrologue arabe. Il vivait environ l'an 910 de l'ère chrétienne. (L.)

    


    
      [3790_4]Manque dans l'édition de 1542. Le soulsi et l'ancolie sont deux fleurs qu'on ne connaît guère moins que la poire d'angoisse. L'auteur trouve dans ces noms une allusion aux soucis, à la mélancolie et aux angoisses de la vie. Ancolie, du latin aquilegia, est la fleur nommée autrement grande Notre-Dame. (L. )

    


    
      [3790_5]Raillerie contre ces écrivains flatteurs qui faisaient des rois d'Espagne, en remontant jusqu'à Adam, une généalogie bien suivie, et des rois de France une autre qui les faisait descendre du roi Priam. (L.)

    


    
      [3790_6]Les avares, en tant que pour s'emparer des richesses que la terre renferme, ils la fouillent comme ces mineurs du temps passé, qu'on appelait frantaupins. Amadis, tome VIII, chapitre LIX : « Mais « ce bonhommeau (Saturne) viel et quasi du tout impotent pour la longueur des ans passez, n'avoit quant et soy qu'usuriers, fouilleurs de taupes et de mines, qui, pour jouir du fruit et richesse de la terre, l'avoient cavée jusques au centre, les uns avec profit, les autres à leur ruine. » (L.)

    


    
      [3790_7]Généralement tous les moines et religieux qui usent de bottines (L.)

    


    
      [3790_8]On appelle copistes, à Rome, ces petits écrivains qui copient les bulles pour les mettre au net. La note sur les mots tot copistae de la Folie d'Erasme, page 184, de l'édition de Bâle, 1676 : « Ad risum imitatus est barbarum illorum vocabulum. Sic enim vocantur infimi scribae qui bullas quas vocant effingunt Romae. » Et les épîtres Obsc. viror., livre II, dans celle du docteur Hack-stro ou Paillehachée : « Non placet mihi Romae : quia copistae et curtisani sunt ita superbi quod non creditis. » (L. )

    


    
      [3790_9]Gens à capuchon.

    


    
      [3790_10]Chefs de compagnies de judicature qui, comme les prégustes font avec la langue l'essai des viandes, présentent les avis des autres juges avant que de dire le leur propre. (L.)

    


    
      [3790_11]Tonsuré. Esperruqué, tozato senza zazzera, dit le Dictionnaire français-italien d'Oudin. (L.)

    


    
      [3790_12]De maman. Barboteurs d'Ave Maria, et autres dévots de la Mère de Dieu. (L.)

    


    
      [3790_13]Chanoines, que l'hermine qu'ils portent rend graves et fiers. (L.)

    


    
      [3790_14]Dans l'édition de 1542 on lit avicinistes. La plupart des suivantes ont ici taquins, parce qu'on n'a pas entendu tacuins. Buhahylyha Bengezla, Arabe, médecin de Charlemagne, fit un livre intitulé Tacuins, mot qui signifie tables, répertoires, parce que c'étaient des tables où toutes les maladies étaient rapportées, et où les remèdes étaient aussi contenus. Ce livre fut traduit d'Arabe en latin par le juif Farragut, autre médecin de Charlemagne. La traduction reste, mais l'original est perdu. Les Italiens ont adopté le mot tacuino, qu'Oudin explique un faiseur d'almanachs, un fantasque, un almanach imaginaire. La première de ces explications convient fort à ces médecins de triquenique, lesquels s'attachant à de ridicules et superstitieuses observations d'astrologie, selon la pratique des Arabes et des Juifs, méritent les noms de tacuins et de marranes. (L.)

    


    
      [3790_15]Ce sont des chaudronniers (Nde.)

    


    
      [3790_16]C'est proprement le Sordidus ex humeris nodo dependet amictus de Virgile, parlant du nautounier Charon, Enéide VI, vers 301. Bélitres si misérables, que pour pouvoir encore se servir de leur unique chemise, qui s'est pourrie sur eux, ils sont réduits à en renouer l'épaulière qui s'est séparée en deux. Les Paradoxes de Charles Étienne, au chapitre de la Pauvreté: « Au moyen desquels il les renvoye (s'ils ne sont pas bien fondez) le bissac au poing et la chemise nouée sur l'espaule, à l'hospital à quatre chevaulx. » Et le prêcheur Menot, parlant de l'Enfant prodigue, au chapitre XXXI de l'Apologie d'Hérodote : « Mon galand fut mis en cueilleur de pommes, habillé comme un brusleur de maisons, nu comme un ver, etc., à grand'peine lui demeura sa chemise nette comme un torchon, nouée sur l'espaule pour couvrir sa pauvre peau. » En cet état ou à peu près fut rencontré Panurge par Pantagruel, au chapitre IX du livre II. (L.)

    


    
      [3790_17]Ne seront pas dégoûtés. Cette expression est du Poitou. (L.)

    


    
      [3790_18]Damerets. Gratien du Pont, sieur de Drusac, dans ses Contredits des sexes masculin et féminin, livre II, au feuillet 6 de l'édition de 1540 :


      Maint mugueteurs, amoureux, marjoletz,


      Les ungs fort beaulx, et les aultres fort laidz. (L.)


      Comme muguet, dans la signification de propret, de mignon, vient de la fleur nommée muguet; marjolet, de même, vient de marjolaine, fleur autrefois fort à la mode, comme il est aisé d'en juger par la lecture du livre des Arrêts d'amours. Furetière s'est grossièrement trompé lorsqu'il a confondu le mot mariaule de la coutume de Hainault avec marjolet. Mariaule signifie la même chose que le marivolo des Italiens, et l’i est voyelle dans ces deux mots, au lieu qu'il est consone dans marjolet. ( L. )

    


    
      [3790_19]Jeunes gens qui se distinguaient par la magnificence de leurs brayes. (L.)

    


    
      [3790_20]Rongés de chancres (L.)

    


    
      [3790_21]Vauriens, qui mènent une vie libertine et vagabonde. (L.)

    


    
      [3790_22]Maquerelle, peut-être, nommée communément l'avocate des pécheurs. Avocatiere manque dans l'édition de 1542; mais on trouve déjà ce mot dans celles de 1553 et de 1559. (L. )

    


    
      [3790_23]Allusion à ce que Du Pinet fait dire à Pline, livre II, chapitre XXV, que « si les cometes se rencontrent ez parties honteuses des signes, gare les paillars, maquereaux, ruffiens, et toute la bordellerie. » ( L. )

    


    
      [3790_24]Ou comme dans l'édition de 1542, guieres de pucelles n'auront de laict. C'est le sentiment d'Hippocrate, aphor. XXX, livre V, qu'une pucelle peut avoir du lait aux mamelles, mais que cela est fort rare, et même ne saurait durer. Laurent Joubert, au livre V, chapitre III, de la première partie de ses Erreurs populaires, avoue que la chose arrive quelquefois, et il prétend que c'est lorsque la suppression des menstrues est suivie de réplétion dans les veines qui forment et contiennent le lait. (L.)

    


    
      [3790_25] Plusieurs contes des Facéties de Bébelius confirment le proverbe dont parle la neuvième sérée de Bouchet, que qui dit meusnier dit larron. Aussi n'y a-t-il point de virgule entre ces deux mots dans l'édition de 1542. (L.)

    


    
      [3790_26]Crocheteurs plus haut, dans l'article de sol, sont une espèce de portefaix, savoir ceux qui portent des fardeaux sur les crochets. Portefaix en général sont ceux qui gagnent leur vie à porter toutes sortes de fardeaux sans crochets ou avec crochets. Ici crocheteurs, dans l'article de Mercure, sont les crocheteurs de portes, de serrures. La Chronique scandaleuse sur l'an 1466, page 132 de l'édition de 1611 : « En ce temps fut grand bruit à Paris de larrons et crocheteurs alant de nuit crocheter huis, fenestres, caves et celiers. » Cocheteurs, comme on lit dans l'édition de 1542, est une faute d'impression. (L.)

    


    
      [3790_27]Ceci n'est pas dans les éditions de 1542 et 1547, mais bien dans celles de 1553 et 1559 et dans les suivantes. Bagatins ici est un nom que Rabelais semble donner aux bateliers qui de son temps, pour un bagatin, c'est-à-dire pour moins d'un denier, menaient d'un bord à l'autre ceux qui voulaient passer la rivière. Il les place auprès des escumeurs de mer. (L.)

    


    
      [3790_28]Que rien n'empêchera de s'évader avec l'argent d'autrui, que la précaution qu'on aura eue de ne leur faire ni prêt ni crédit. Dans les nouvelles éditions on lit s'ils ne se trouvent, etc., mais cette négative gâte le sens. Aussi ne se trouve-t-elle point dans les anciennes. (L.)

    


    
      [3790_29]Ce terme est proprement du quartier de l'Université de Paris, où l'on appelle poste un fripon de collège, qui court toujours sans se soucier de sa leçon. Voyez les Dialogues du nouveau langage françois italianisé, page 613, et le Dictionnaire de rimes de 1596, page 135: « Toutes choses qui conviennent bien à un vray poste d'escolier », dit le Roman de Francion, livre III. (L. )

    


    
      [3790_30]Naquet et laquais, ou, comme on prononçait autrefois, laquet, sont l'un et l'autre corrompus de l'allemand landsknecht, qui veut dire un piéton, un homme qui fait métier de battre la semelle. (L.)


      
        [3790_31] Manque dans l'édition de 1542. Riverains sont proprement les bateliers de la rivière de Loire. Les alleboteurs sont de pauvres gens qui tracassent dans les vignes vendangées pour y grapiller. (L.)

      


      
        [3790_32] Il avait paru plusieurs prédictions, qui à cause de la grande conjonction de Saturne, de Jupiter et de Mars, au signe des Poissons, en 1524 , annonçaient pour le mois de cette année-là un second déluge universel : et il n'en avait pas fallu davantage pour faire courir en foule à Saint-Jacques en Gallice, la nation allemande encore fort entêtée de pèlerinages. Voyez le Dictionnaire critique de Bayle à l'article de Jean Stofler, l’Onus ecclesiae, chapitre LII, n° r, et Froissart, deuxième volume, chapitre CXXXVII. C'est ce que veut dire ici Rabelais, qui par lifrelofres entend les pèlerins allemands, qui commençaient |à devenir rares depuis les grands progrès de la réformation. (L.)

      


      
        [3790_33] Jeunes gens qui ont accoutumé d'aller en pèlerinage à SaintMichel; d'où vient le proverbe, que les petits gueux vont à Saint Michel, et les grands à Saint-Jacques. (L.)

      


      
        [3790_34] La France était paisible depuis le traité conclu à Cambrai l'an 1529 ; mais la famine, qui s'était fait sentir vers le même temps dans le royaume, y amena la peste, et l'un et l'autre fléau y durèrent jusqu'au commencement de 1534. Ainsi, ou la prognostication ne parut pour le plus tôt qu'avec l'année 1534, ou Rabelais rencontra fort mal. (L.)

      


      
        [3790_35] Oudin dans ses Dictionnaires dit que c'est une monnaie turque. Comme je ne sais où il a pris cela, je suis tenté de croire qu'on a appellé aigrefin, par corruption pour aiglefin, certaine monnaie de fin or, marquée d'une aigle. Le jecorarius piscis, poisson de mer que Nicot appelle aigrefin, est par lui-même appelé ailleurs egelefin. (L.)

      


      
        [3790_36] Gros royaux, monnaie de fin or, ainsi appelée à cause que le roi Philippe le Bel, qui la fit frapper, y est représenté avec les ornements de la royauté, le manteau royal, le sceptre et la couronne. Rabelais, dans la dixième de ses Lettres à l'évêque de Maillezais : « Quelque escu-sol ou quelque autre piece de vieil or, comme royau, angelot ou saluz. » (L.)

      


      
        [3790_37] La rançon du roi François Ier les avait fait disparaître. (L.)

      


      
        [3790_38] Comme de culicio, ionis, formé de culex, icis, on a fait chuçon, et par corruption cheusson, mot qui en Anjou et en Touraine signifie certain petit moucheron qu'on appelle communément un cousin, pareillement de cucullutio, ionis, formé de cucullutus, Rabelais fait ici cheusson, dans la signification d'un moine adonné à la contemplation des choses divines. Au chapitre XXI du livre III, il compare les religieux à de la vermine de toutes les sortes. Ici il fait la même chose, et comme sous prétexte de lui rendre visite, ces gens mal intentionnés venaient l'épier jusque dans sa propre maison de la Devinière, il se propose de « brider ces pulces et ces cheussons a force de collations vespertines », c'est-à-dire d'endormir ces argus à force de les faire boire. Au chapitre XLV du livre V il dit que de vin devin on devient. La vingt-septième des sérées de Bouchet : « Mais il dormoit si fort, et avoit si bien bridé les puces, que ceste pauvre mariée ne le peut jamais resveiller. » (L.)

      


      
        [3790_39] Aux péchés dont ils auront à se confesser à Pâques. (L.)

      


      
        [3790_40] A la méridiane. C'est la coutume à Rome de faire un somme de deux heures incontinent après le dîner, mais sans se coucher. On a des fauteuils qui sont ordinairement garnis de cuir, et dont les dossiers se haussent et se baissent avec un ressort. Voyez Misson, lettre XXIII de son Voyage d'Italie. (L.)

      


      
        [3790_41] Si on ne leur fait pas de banqueroute qui leur fasse faire faillite. (L.)

      


      
        [3790_42]La réformation y avait déjà jeté de profondes racines. (L.)

      


      
        [3790_43]Ces pays-là sont fort chauds, et l'inquisition n'y épargne personne. Les nouvelles éditions lisent altercations, les anciennes altérations. (L.)

      


      
        [3790_44]Clos et couverts, tant parce que le serain y est mortel, que pour ne pas donner de prise sur eux à l'inquisition qui les enverrait au feu. (L.)

      


      
        [3790_45]Autrement Ostrelins. Peuples du nord de l'Europe. Voyez Commines ; livre V, chapitre XVIII. (L.)

      


      
        [3790_46]N'auront pas toujours du vin lorsqu'ils en boiraient le plus volontiers. (L.)

      


      
        [3790_47]Métaphore empruntée du jeu de toutes-tables. Elle est fondée sur ce qu'aux bonnes tables de ces pays-là on boit du vin sur la fin des repas. (L.)

      


      
        [3790_48]Saint Engnan, ou Aignan comme on parlait autrefois. Par saint Engnan s'il vient, je lui fendray la teste jusques aux dens, dit un archer de la garde écossaise, dans la quatrième des Cent Nouvelles. J'ai dit ci-dessus et j'ai cru jusqu'à présent que ce ne pouvait être ici que saint Agnan évoque d'Orléans ; mais c'est Ninianus dont parle Hector Boethius, au livre VII de son Histoire d'Ecosse. Il était comme l'apôtre des Écossais, des Pictes et des Anglais, vers l'an 410, et fils d'une sœur de saint Martin. On lui attribue quantité de miracles qui rendent sa mémoire encore aujourd'hui extrêmement vénérable dans toute la Grande-Bretagne. Il est appelé par Bède Ninias et par les écrivains postérieurs Ninianus, d'où s'est fait par corruption Trignan et Treignan. Il fut le premier qui annonça l'Évangile aux Écossais, et fut évêque de la ville de Whitehorn, en latin Candida casa, que plusieurs même ont appelée du nom du saint. Il y mourut l'an 422, le 16 de septembre, selon Pitseus qui nous a donné son éloge. D. L. M. Il est nommé Sainct Tregnien (sanctus Ninianus) par le nommé Jehan des Montiers, escuyer de la Fresse, dans sa sommaire Description des Merveilles d'Ecosse, au feuillet II°r°, de l'édition qui s'en fit à Paris chez Lestenat en 1538. Là même on voit que ce saint fut enterré dans la partie supérieure de la province de Gallouay, divisée en deux par le fleuve Crée (Craea). (L.)

      


      
        [3790_49]Toutes les vieilles éditions ont ascendant, et non pas descendant comme ont les nouvelles. Aries ici, c'est le pape et sa puissance. (L.)

      


      
        [3790_50]Seront de ceux à qui les Italiens souhaiteront par imprécation la caquesangue ou le flux de sang. (L.)

      


      
        [3790_51]Le gibet, la hart. (L.)

      


      
        [3790_52]Le roi des Parpaillons, comme on lit dans l'édition de 1542 et dans celle de 1553, ou parpillons,comme lisent celles de 1573 et 1584, ou papillons, comme ont les nouvelles conformément à celle de 1600; c'est le roi de France, ou le roi des Parpaillos, dont il est parlé au chapitre III, du livre I. Ce qu'entend ici Rabelais me paraît être que les Boëmes, etc., obéiraient à certain édit qui les bannissait du royaume à peine de la hart. (L.)

      


      
        [3790_53]Religieux à qui la discipline qu'ils se donnent semble tenir lieu d'émouchoir à chasser les mouches qui les tourmenteraient. Rabelais les appelle escargots, soit parce que, comme on lit au chapitre XL du livre I, comme de vrais scarabées, ils mangent la merde du monde, c'est-à-dire les péchés des hommes, soit à cause que couverts du froc et du capuchon, ils ressemblent à des escargots dans la coquille. (L.)

      


      
        [3790_54]Les sarabouites ou plutôt sarabaïtes, dont il est déjà parlé au dernier chapitre du livre II, et au chapitre LIV du livre IV, étaient anciennement de certains religeux qui vivaient dans la dernière dissolution. (L.)

      


      
        [3790_55]De calcare mares. Ce sont ces mêmes religieux qu'ailleurs Rabelais appelle farfadets, d'un nom qu'il donne aux lutins et aux folets. A ceux-ci et aux précédents l'auteur annonce que la discipline qu'ils se donneront les réduira dans le même état que les Cannibales et autres peuples de l'Amérique, lesquels n'ayant pas l'industrie de se faire des habits, souffrent de grandes incommodités par les mouches, lorsqu'on ne vient pas chercher leur gayac, en échange duquel on leur donne ordinairement de quoi se couvrir. (L.)

      


      
        [3790_56]Attendre le boiteux c'est attendre l'occasion, le temps propre, le moment favorable, qui vient toujours trop lentement à notre gré. Plutus est boiteux quand il vient. (L.)

      


      
        [3790_57]Un luthérien n'aurait pu parler plus fortement. (L.)

      


      
        [3790_58]On lit arancs dans l'édition de 1542, ce qui veut dire qu'au printemps il vaut mieux garder son argent que d'en acheter des harangs qui ne valent plus rien en ce temps-là. Dans l'édition de 1553, et dans celle de 1550, où on lit aranes, d'où les nouvelles, et celle de 1600 ont fait araignes, c'est sans doute une allusion à cet endroit de la treizième épigramme de Catulle :


        nam tui Catuili


        Plenus sacculus est arancarum. (L.)

      


      
        [3790_59]Gens qui comme de vrais gryphons gravissent sur la pointe des plus raides montagnes. (L.)

      


      
        [3790_60]Habitants des Alpes, qui en chaise ou autrement portent les passants à travers les montagnes en temps d'hiver. (L.)

      


      
        [3790_61] Je m'en tiens à ce qu'il en dit. (L.)

      


      
        [3790_62]Il n'y a que l'édition de 1542 qui lise de la sorte. Les autres ont simplement quel vent courra. J'ai retenu l'ancienne leçon, parce que s'agissant, selon l'auteur, de certain temps et de certain vent qui devaient régner cette année-là, il y a apparence que, s'exprimant comme il a fait originairement, il a eu égard à ce que le temps qui se passe d'une saison à l'autre s'appelle communément le temps qui court. (L.)

      


      
        [3790_63]Le sud appelé le marin par les Provençaux qui ont au midi la Méditerranée. (L.)

      


      
        [3790_64] Philosophe et mathématicien arabe. Vossius de Scient. Mathem., page 179, le met sur la foi de Luc Gaurie, en 1202. Helvic, tabl. 33, en 1121. (L.)

      


      
        [3790_65]Les moines, dont les communautés ne meurent point. (L.)

      


      
        [3790_66]Tous ces mots qui commencent par trique sont des mots factices qui ont un air de raillerie et quelquefois de mépris, triquetrac, triquebilles, triquenique, triquebatarideau, etc. Ici triquedondaines semble signifier archi-goinfres, gens à tresque-dondaines ou à triples bedaines. (L.)

      


      
        [3790_67] Dans le dessein d'enlever aux bonnes gens de la campagne tout ce qu'ils pourront de leur récolte. (L.)

      


      
        [3790_68]De plusieurs choses Dieu nous garde,


        De toute femme qui se farde,


        De la  fumée des Picars,


        Avec les boucons des Lombars,


        dit un vieux proverbe. (L.)

      


      
        [3790_69]Quolibet tout pur, qui n'est mis ici que par caprice, et qui n'a nulle relation avec ce qui précède. Les auteurs bouffons en usent de la sorte uniquement pour se donner au cœur joie. Ainsi Verville, au bas du titre de son Moyen de parvenir, a placé ces belles paroles : « Et aviendra que ceux qui auront nez à porter lunettes s'en serviront, ainsi qu'il est escript au Dictionnaire à dormir en toutes langues. » On trouvera de ces traits au bas de la plupart des contes du plaisant livre de la Nouvelle fabrique des excellents Traités de la vérité, par Philippe d'Alcripe. Et ce qui est assez particulier, c'est que ce même O o poulailles a été autrefois adopté par le fameux Jean Édouard du Monin, qui s'avisa de finir par-là une de ses préfaces avec aussi peu de suite et de liaison, que Rabelais sa prognostication. (L.)

      


      
        [3791] Rabelais, qui parlait français exactement et poliment, ne pouvait pardonner à quelques écrivains de son temps la liberté qu’ils se donnaient de parler latin en français dans des ouvrages qu’ils croyaient de vrais chefs-d'œuvre d’éloquence en notre langue. Déjà au chapitre VI du livre II, il s’était moqué d’eux en la personne d’un écolier limousin qu’il y fait parler un baragouin ridicule. Ici sa raillerie continue, et il semble que, comme pour faire détester à leurs enfants l’ivrognerie, les Lacédémoniens leur faisaient voir des esclaves bien ivres, l’auteur ait dessein qu’aux dépens d’un pauvre provincial, qui se serait présomptueusement écarté de la naïve manière d’écrire et de parler, les Français apprennent à ne jamais mêler dans leurs discours, ni dans leurs écrits, ni termes ni phrases qui en altèrent la pureté. Rabelais cependant a été lui-même repris du vice dont il reprend les autres. Geoffroy Torry, dès l’an 1529, dans l’épître aux lecteurs de son Champ fleuri, s’en est expliqué en ces termes : « Quand escumeurs de latin disent : Despumons la verbocination latiale, et transfiretons la Sequane au dilucule et crepuscule ; puis déambulons par les quadrivies et platees de Lutece, et comme verisimiles amorabundes captivons la benivolence de l’omnigene et omniforme sexe féminin, me semble qu'ils ne se mocquent seulement de leurs semblables, mais de leur même personne. » (L.)

      


      
        [3792] Lares patrii, la patrie, le pays natal. Plus haut déjà, livre II, chapitre VI : Lares patriotiques. (L.)

      


      
        [3793] Dont à présent tu jouis, et jouis tant et plus, pendant le séjour que tu fais actuellement à Lyon. (L.)

      


      
        [3794] Pour tes richesses. Divices, de divitiœ. (L.)

      


      
        [3795] Gagnées, de lucrari. (L.)

      


      
        [3796] Tes discours soutenus d’une douceur si parfaite et si excellente. (L.)

      


      
        [3797] Ruer tes grands coups. Ictes, d’ictus. (L.)

      


      
        [3798] Riches possessions. (L.)

      


      
        [3799] Là ton esprit se délasse, et tu commences à respirer après tous les chagrins que tu peux avoir soufferts. (L.).

      


      
        [3800] Les différentes petites villes de la province. (L.)

      


      
        [3801] Le chemin. D'itinere ablatif diter. (L.)

      


      
        [3802] Brûlans. Du latin urens, entis. (L.)

      


      
        [3803] C'est comme on doit lire, conformément aux éditions de 1558 et 1608, et non pas de tous humains le superbellion, comme ont les nouvelles et la plupart des anciennes. Le sens est que jamais le superbe palais des rois de l'ancienne Troye n’approcha de la magnificence de Fontainebleau, maison royale qui donnait de l’admiration à tous ceux qui la regardaient. Alain Chartier, dans son Quadrilogue invectif : « Que dira l’on de Troye la riche et très renommee, et de Ylion le chastel sans per, dont les portes furent d’ivoire et les colonnes d’argent ; et maintenant à peine en reste le pié des fondemens, que les haulx buissons forcloent de la veue des hommes ? » (L.)

      


      
        [3804] Voyez Pline, livre XXXVI, chapitre XV, Dion Cassius, en la Vie de Néron, et Budé, au livre IV de son de Asse. (L.)

      


      
        [3805] L’hiver. D'hibernum qu’on a dit pour hiems, comme diurnum pour dies. L’édition de 1558 a l'hyems. (L.)

      


      
        [3806] Auras vitales, le souffle de vie. (L.)

      


      
        [3807] C’est comme on doit lire conformément à l’édition de 1558, et non pas parques et fatales, comme ont les autres. Sorores ou sœurs fatales, ce sont les parques. (L.)

      


      
        [3808] II faut lire grand's conformément à l’édition de 1567, et non pas grandes ni grands, comme on lit dans les autres. Tel était l’usage de ce temps-là. Je me contenterai d’en rapporter ces exemples tirés du livre I des Métamorphoses d’Ovide, en vers français, par Clément Marot :


        Puis çà et là les grand's mers espandit, etc.


        De Ménalus traversay les passages


        Craints pour les trous des grands besles sauvages , etc.


        Ce commandé s’en revont à grand’s courses, etc.


        Tout à l’entour des grands mers ont tourné, etc.


        Il n’y a que l’édition de 1567 et celle de qui aient munificences, c’est-à-dire libéralités, gratifications. Les autres ont magnificences qui ne vaut rien là. (L.)

      


      
        [3809] Qui cherche à passer. (L.)

      


      
        [3810] Ce vers peut se lire de deux manières, premièrement l'apostrophe, comme ci-dessus en grand's :


        Et eloquent's verbocinations ;


        ou à l’antique, avant que l'usage de la coupe féminine fût établi,


        Et éloquentes verbocinations.


        Ce vers se lit ainsi dans l’édition de 1567, et j’ai préféré cette leçon parce qu'il y a bien de l'apparence que cette épître et le chapitre VI du livre II de Rabelais sont à peu près de même date; temps auquel la coupe féminine, c'est-à-dire l'élision de l’e féminin dans la césure n'était pas régulièrement observée. On en trouve une infinité d'exemples dans les poésies de Drusac, autrement Gratian du Pont. (L.)

      


      
        [3811] Écorchant la langue latine. (L.)

      


      
        [3812] Prendre la plume et faire réponse. (L.)

      


      
        [3813] En effet, ce doit être un dixain, tel qu’on le voit dans les anciennes éditions, et même dans celle de 1696, sur lesquelles nous l’avons ici restitué. (L.)

      


      
        [3814] Indaguer du verbe indagare ne signifie ici autre chose que rechercher. Plus haut, livre I, chapitre IX, par trop indague et abhorrente , c’est-à-dire recherchée avec plus de subtilité que de raison. (L.)

      


      
        [3815] Mais tel si fort les intestines cure,


        Voulant saper plus que l’anime vale, etc.


        Mais tel voulant saper, c’est-à-dire faire le savant au-delà de sa capacité, si fort les intestines cure, adeo intestina curat, pénètre si avant, qu’au lieu de tondre le latin il l’écorche. (L.)

      


      
        [3816] Ce mot, dans la signification de tonsure, se trouve dans le Dictionnaire français-italien d’Oudin , et dans la légende de saint Jacques entrecis (intercisus), sur la fin de la légende dorée de 1477. (L.)

      


      
        [3817] C’est ainsi qu’il faut lire, conformément aux éditions de 1573 et 1596, et non pas feurent comme ont les nouvelles après celles de 1584 et 1600. (L.)

      


      
        [3818] C’est-à-dire savoir si une idée de Platon, en s’élevant légèrement au-dessus du chaos, pourrait par sa solidité anéantir le système des atomes de Démocrite.

      


      
        [3819] Voyez Plutarque, livre II, chapitre I et III des Opinions des philosophes. (L.)

      


      
        [3820] C'est d’après les éditions de 1584 et 1600, qu’on lit volans dans les nouvelles. Lisez voyons, conformément aux anciennes. (L.)

      


      
        [3821] Plus haut déjà, livre V, chapitre XXXVII : fève égyptiaticque. On lit ainsi dans les vieilles éditions. (L.)

      


      
        [3822] Si on peut parvenir à faire trouver de la réalité dans les rêves de la nuit, en dissipant les ténèbres qui enveloppent les cerveaux mal organisés.

      


      
        [3823] Si les atomes annoncés par le philosophe Hermagoras peuvent se condenser ou se dissoudre par une soustraction arithmétique.

      


      
        [3824] Si le plus grand froid des antipodes, passant en ligne droite par le centre de la terre, pourrait, par une influence douce et inverse, échauffer la superficie de nos talons.

      


      
        [3825] Si les extrémités de la zone torride pouvaient tellement s’attremper des eaux du Nil, qu'elles mouillassent la majeure partie du ciel.

      


      
        [3826] Cet article qu'on trouve dans les nouvelles éditions, manque dans celles de 1584, 1596 et 1600, mais il est dans celles de 1567 et 1573, où il commence ainsi : Utrum, tant seullement par le long poil donné à l'ourse, etc. Il semble d'abord qu’il y soit tronqué, mais il y a au contraire une syllabe de trop, savoir la préposition à qui gâte la construction, laquelle sera rétablie si on lit : Utrum, tant seullement par le long poil donné, l'ourse, etc. (L.)

      


      
        [3827] Si l’ourse métamorphosée et tondue pourrait être gardienne du pôle arctique.

      


      
        [3828] Si, en vertu des sentences, on pourrait alléguer la prescription contre des animaux amphibies, et si au contraire ces derniers peuvent former complainte en cas de saisine et nouvelleté.

      


      
        [3829] Si une grammaire historique et une grammaire météorique, disputant entre elles d'antériorité et de postériorité, pourraoient trouver quelque titre à l’appui de leurs prétentions respectives dans les oeuvres de Zénon le Palmier, Zénon, fondateur de la secte des stoïciens, vivait deux cent cinquante ans avant Jésus-Christ. Il fut grand grammairien et astronome. Rabelais parle ici de la Palme xénonique, par allusion au surnom de Palmier que portait Zénon. Il était, dit l'histoire, grand, mince et basané. (Moréri.)

      


      
        [3830] Ces mots et metodicquement contendentes de leur antériorité, manquent dans les nouvelles éditions, et même dans celles de 1584 et 1600, mais on les trouve dans celle de 1667 et dans les autres. (L.)

      


      
        [3831] Le prince de la secte des stoïciens, Zenon, avait coutume de dire que l’éloquence et la dialectique différaient entre elles comme la main ouverte et le poing clos : en ce que l’orateur se plaisait à donner beaucoup d’étendue à des arguments que la dialectique proposait en termes resserrés. C’est là ce qu’après les anciens Rabelais appelle la palme xenonicque. Cicéron, au livre II de Finibus : « Zenonis est, inquam, hoc stoici, omnera vim loquendi, ut jam antè Aristóteles, in du as tributam esse partes dicere : rhetoricam, palmos, dialecticam, pugno similem esse dicebat, quod latiùs loquerentur rhetores, dialectici autem compressiùs. » (L.)

      


      
        [3832] Si les genres excessivement exaltés pourvaient s’élever jusqu’aux connaissances transcendantes, et par conséquent précipiter dans l’oubli les simples espèces, au grand préjudice des pauvres maîtres-ès-arts. Les genres, les espèces, étaient de grands sujets de controverse dans le quinzième et seizième siècle ; ce qui a fait dire à Thomas Akempis, dans son Imitation de Jésus-Christ, livre I, chapitre III, verset 2 :


        Et quid curæ nobis de generibus et speciebus?

      


      
        [3833] Si Protée, métamorphosé en cigale cantatrice, pouvait, avec une rosée du mois de mai, faire trois concoctions avant l’expiration d'une année entière.

      


      
        [3834] Si le signe du scorpion pouvait souffrir solation de continuité en sa substance, et obscurcir de son sang la voie lactée, au grand préjudice des bons pèlerins de Saint-Jacques. Ironie dirigée contre les pèlerins de Saint-Jacques-de-Compostelle, qui, dans leur saint voyage ont un grand intérêt de voir toujours la voie lactée, appelée aussi le chemin de Saint-Jacques, bien sereine et bien claire. L'auteur appelle ici ces pèlerins lifretofres, comme qui dirait des sots, des imbéciles et des barbouilleurs.

      


      
        [3835] Marot avait admirablement bien réussi dans deux épigrammes, l’une du beau Tetin, l'autre du laid Tetin. Ce fut apparemment ce qui engagea Rabelais à faire ces deux épîtres-ci. Il se mêlait de poésie, et les meilleurs poètes français, ses contemporains, se firent honneur de le reconnaître pour leur confrère en Apollon. Voyez dans Marot l'épître de Fripe-Lippes à Sagon. (L.)

      


      
        [3836] La vieille était, dit le chapitre XVII du livre III, édentée, chassieuse, etc.

      


      
        [3837] Voilà bien la sibylle sorcière.

      


      
        [3838] Le même chapitre XVII dit cette sibylle : Sonnant entre ses dents quelques mots barbares, etc. Le parallèle est frappant.

      


      
        [3839] On l’appelait la dixième Muse. Dictionnaire historique, au mot Marguerite de Valois.

      


      
        [3840] II y a probablement ici une faute; car, sans doute, Rabelais n'eût pas employé deux fois le même mot pour rime.

      


      
        [3842] Il existe, sur le même sujet, une autre pièce également rare, intitulée : Triumphes faicts a Rome pour la natifvité de M. le duc d'Orléans, fils de Henri II. Paris, 1549, in-8°. (M. D.)

      


      
        [3843] Ce prince, à qui l’on donna le nom de Louis, mourut en très bas âge : voilà ce qui fait que la plupart des historiens donnent à Charles IX le titre de second fils de Henri II, tandis que réellement il n’était que le troisième. (M. D.)

      


      
        [3844] C’est-à-dire pour le mois de mars. Voyez les almanachs italiens.

      


      
        [3845] Lisez Artur. Cette famille était de Lyon. Voyez don Pernety.

      


      
        [3846] Il y a, dans l'édition originale, le forains, ce qui est évidemment une faute d’impression, comme le prouve d’ailleurs la phrase suivante. (M. D.)

      


      
        [3848] Religieux de Maillezais.

      


      
        [3849] Château.

      


      
        [3850] Ou plutôt Kom.

      


      
        [3851] Teflis.

      


      
        [3852] Il emmena dix mille hommes pour faire la conquête de Naples. Ce fut contre l’avis et le conseil des plus expérimentés capitaines et généraux de l’armée française, même de ce héros incomparable Louis II, sire de la Trémouille, vicomte de Thouars, prince de Talmont, auquel Guichardin donne ce digne éloge, qu’il était le premier capitaine du monde, que le roi François Ier, étant campé devant Pavie, qu’il attaquait vivement, se confiant au nombre de ses troupes, et ayant délibéré d’assaillir le royaume de Naples, partagea son armée, dont il donna partie à commander au duc d’Albanie. Cette diversion ayant diminué de beaucoup ses forces, cela donna occasion à l’armée impériale de se fortifier pour tenter de jeter du secours dans Pavie, qui était aux extrémités. Ce fut en cette rencontre que sa majesté, étant obstinée à ce siège, se reposait du gouvernement de l’armée sur l’Amiral, et prenait ordinairement conseil d’Anne de Montmorency, et de Philippe Chabot, seigneur de Brion, personnes qui lui étaient agréables, mais de petite expérience au fait de la guerre, en sorte qu’il se laissa persuader à donner la bataille le 25 février, fête de saint Mathias ; journée malheureuse, où sa plus généreuse noblesse perdit la vie, et ce grand prince sa liberté : comme remarque excellemment François Guichardin en son Histoire, où il représente les conseils et résolutions qui furent prises avant le combat. (S. M.)

      


      
        [3853] Renée de France, duchesse de Ferrare.

      


      
        [3854] On ne peut guère parler plus modestement que Rabelais fait de l'inclination que le pape Paul III avait pour l’astrologie. L’auteur du libelle adressé à Ascagne Golomne contre ce pape, en a parlé plus hardiment dans le reproche qu’il lui fait en la manière suivante : « An num turpissimum est, te pendere totum ab astrologis et necromanticis ? negari factum non potest, nam et honoribus illos,et facultatibus atque donis amplificasti. Cecium, Marcellum, Gauricum, Luzitanum et alios, quæ sane res impietatis te manifeste redarguii, et satis est gravis quam ob rem a pontificatu debeas removeri. » C'est le sentiment de cet auteur, rapporté par Hospinianus in Historia jesuitica : sur quoi on doit remarquer que les hommes d’un génie supérieur ont toujours été exposés aux calomnies, et le reproche le plus commun qu’on leur a fait est de n’avoir point eu de religion, et de s’être servis de l’art magique pour parvenir à leurs fins. Voyez Naudé dans l’Apologie des grands hommes accusés de magie. (S. M.)

      


      
        [3855] Envoyés du pape pour la déposition d’Alexandre , duc de Florence.

      


      
        [3856] En Poitou.

      


      
        [3857] C’est un prieuré en Bas-Poitou qui appartenait à l’évêque de Maillezais d’Estissac, où il se divertissait à cause de la beauté du beu qui est très fertile et propre pour le jardinage. Maintenant les jésuites en sont maîtres. (S. M.)

      


      
        [3858] C’était l’absolution que Rabelais impétra du pape Paul III, à la faveur du cardinal du Bellay, de l’évêque de Macop, et de l’ambassadeur de France, pour avoir quitté la religion des cordeliers de la ville de Fontenay-le-Comte, en Poitou. Par la signature qui en fut expédiée en sa faveur au consistoire est exposé, qu’il s’était rendu religieux en l’abbaye de Maillezais par la permission du pape Clément VII; mais que depuis étant sorti du cloître, et ayant pris l'habit de prêtre séculier, il fut longtemps, au grand scandale de l’Église, vagabond çà et là, jusqu’à ce qu’il se mit à faire profession de la médecine, et prit ses degrés de docteur : ce qui donna lieu à sa vie libertine et aux censures ecclésiastiques lancées contre lui, dont il eut absolution de Paul III le dix-septième jour de janvier 1536, qui lui permit de retourner à Maillezais, et sans faire tort à la profession ecclésiastique, de pouvoir, par charité seulement, et sans aucun gain, exercer librement la médecine en la cour romaine, et partout ailleurs qu’il lui plairait. (S. M.)

      


      
        [3859] La statue de Pasquin à Rome, près le champ de Flore, est renommée par tout le monde pour les satires qu'on y met presque tous les jours. “On a voulu persuader aux papes de l’ôter de ce lieu, afin d’empêcher tant d’affiches de raillerie et de médisance ; mais un pape, Adrien VI, répondit à ceux qui lui conseillaient de la faire jeter dans le Tibre, qu’il avait peur qu’elle ne s’y convertît en grenouille, et ne criât désormais jour et nuit, au lieu qu’on ne l’osait jour et nuit. (S. M.)

      


      
        [3860] L’affection naturelle du pape Paul III pour sa fille Constance a donné lieu, comme on croit, au reproche qui lui a été fait d’avoir eu un commerce criminel avec elle, et même d’avoir fait empoisonner Bose Sforce, son mari, pour la posséder plus à son aise, mais après avoir accusé ce pape de magie. (S. M.)

      


      
        [3860_1] Hérodote, liv. III.

      


      
        [3860_2] « Il porte gris et froid, rien devant, rien derrière. » Rabelais

      


      
        [3860_3] Belître, gueux qui mendie par fainéantise. Dictionnaire de Trévoux.

      


      
        [3860_4] Attendoli, en italien, chevaliers d'industrie, hommes à projets.

      


      
        [3860_5] Tevot est le nom du Franc Taupin.

      


      
        [3860_6] lansquenette, vivandière allemande.

      


      
        [3860_7] Maître des cérémonies du pape Léon X. Voyez William Roscoe, tome III, p. 135.


        
          [3861] Beaucoup des opinions de cette introduction ont déjà été émises par des critiques tels que Brunetière, Gebhart, Stapfer, Abel Lefranc. Nous nous excusons de ne pas les citer. Leur nom eût reparu à chaque ligue.
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